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Cet  ouTrage  se  compose  de  deux  parties  très* 
distinctes,  Vane  de  dissertation  historique,  raii- 
tre  de  narration  ;  l'une  qui  est  complète  aujour- 
d'hui y  l'antre  que  je  me  propose  de  continuer , 
si  le  temps  et  la  force  ne  me  manquent  pas.  Je 
parlerai  d'abord  de  la  seconde ,  ensuite  de  la 
première  ,  et  je  dirai  quels  motifs  m'ont  amené 
à  les  joinîire  ensemble. 

C'est  une  assertion  pour  ainsi  dire  prover- 
biale qu^  aucune  période  de  notre  histoire  n'é- 
gale en  confusion  et  en  aridité  la  période  méro* 
vingîenne.  Cette  époque  est  celle  qu'on  abrège 
le  plus  volontiers,  sur  laquelle  on  glisse,  à  côté 
de  laquelle  on  passe  sans  aucun  scrupule.  Il  y 
a  dans  ce  dédain  plus  de  paresse  que  de  ré- 
flexion ;  et ,  si  l'histoire  des  Mérovingiens  est 
un  peu  difficile  à  débrouiller,  elle  n'est  point 
aride*  Au  contraire ,  elle  abonde  en  faits  singu- 
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lierSy  en  personnages  originaux,  en  incidents 
dramatiques  tellement  variés,  que  le  seul  embar- 
ras qu'on  éprouve  est  celui  de  mettre  en  ordre 
un  si  grand  nombre  de  détails.  C'est  surtout  la 
seconde  moitié  du  vi*  siècle  qui  offre  en  ce 
genre,  aux  écrivains  et  aux  lecteurs,  le  plus  de 
richesse  et  d'intérêt,  soit  que  cette  époque,  la 
première  du  mélange  entre  les  indigènes  et  les 
conquérants  de  la  Gaule,  eût^  par  cela  même, 
quelque  chose  de  poétique ,  soit  qu'elle  doive 
cet  air  de  vie  au  talent  naïf  de  son  historien, 
Georgius  Florentins  Gregorius ,  connu  sous  le 
nom  de  Grégoire  de  Tours. 

Le  choc  de  la  conquête  et  de  la  barbarie ,  les 
mœurs  des  destructeurs  de  l'empire  romain, 
leur  aspect  sauvage  et  bizarre,  ont  été  souvent 
peints  de  nos  jours ,  et  ils  l'ont  été  à  deux  re- 
prises par  un  grand  maître  (  1  ) .  Ces  tableaux 
suffisent  pour  que  la  période  historique  qui  s*é- 
tend  de  la  grande  invasion  des  Gaules  en  4-06  à 
l'établissement  de  la  domination  franke  reste 
désormais  empreinte  de  sa  couleur  locale  et  de  sa 
couleur  poétique  ;  mais  la  période  suivante  n'a 
été  l'objet  d'aucune  étude  où  l'art  entrât  pour 

(1)  M.  de  Chateanbriafid  :  £e#Martyrt,  livres  VI  et  VU  ;  Éiudei 
on  Discoun  hisioriqûts,  étude  sixième.  Moeurs  des  Barbares 
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qaelque  chose.  Son  caractère  original  consiste 
dans  un  antagonisme  de  races  non  plus  complet, 
saillant,  heurté,  mais  adouci  par  une  foule 
d'imitations  réciproques ,  nées  de  l'habitation 
sur  le  même  sol.  Ces  modifications  morales, 
qui  se  présentent  de  part  et  d'autre  sous  de 
nombreui  aspects  et  à  différents  degrés ,  multi- 
plient, dans  l'histoire  du  temps,  les  types  géné- 
raux et  les  physionomies  individuelles.  Il  y  a 
des  Franks  demeurés  en  Gaule  purs  Germains , 
des  gallo-romains  que  le  règne  des  barbares 
désespère  et  dégoûte,  des  Franks  plus  ou  moins 
gagnés  par  les  mœurs  ou  les  modes  de  la 
civilisation ,  et  des  Romains  devenus  plus  ou 
moins  barbares  d'esprit  et  de  manières.  On 
peut  suivre  le  contraste  dans  toutes  ses  nuan- 
ces à  travers  le  vi*  siècle  et  jusqu'au  milieu  du 
vn*;  plus  tard ,  l'empreinte  germanique  et 
l'empreinte  gallo-romaine  semblent  s'effacer 
à  la  fois  et  se  perdre  dans  une  semi-barbarie 
revêtue  de  formes  théocratiques. 

Par  une  coïncidence  fortuite ,  mais  singuliè- 
rement heureuse ,  cette  période  si  complexe  et 
de  couleur  si  mélangée  est  celle-là  même  dont 
les  documents  originaux  offrent  le  plus  de  dé- 
tails caractéristiques.  Elle  a  rencontré  un  his- 
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iQTim  mervâilleusemeot  approprié  à  sa  nature 
^aii9  uft /eontemporain,  témoin  intelligent,  et  ter 
fppin  ajLtri^té,  de  cette  confusion  d'hommes  et  de 
c})fis0S|  de  ces  crimes  et  de  ces  catastrophes  au 
l^ilieu  desquelles  se  poursuit  la  chute  irrésistible 
4q  la  vieille  civilisation.  Il  faut  descendre  jus- 
qu'au siècle  de  Froiss^rd  pour  trouver  un  narra- 
teur qui  égale  Grégoire  de  Tours  dans  Tart  de 
mettre  en.  scèpe  les  personnages  et  de  peindre 
{Wtrle^  dialogue*  Tm^  oeque  la  conquête  de  la 
Gaiil9  avait  mis  pn  regard  ou  en  opposition  sur 
lemém^  sol,  lesraces^  les  classes,  les  conditions 
diverse^,  figyre  pêle-mêle  dans  ses  récits,  quel- 
quefois plaisants,  souvent  tragiques,  toi^jours 
Yrsis.et  animés.  C'est  comme  ime  galerie  mal 
s^f^^gé^e^de  tableaui(  et  de  figures  en  relief;  ce 
soat  dp  vieux  chants  iiationaux ,  écourtés,  se- 
més s^ns  liaison,  m^is  capables  de  s'ordonner 
ensemble  et  de  forosier  un  poëme ,  si  ce  mot , 
dpnt  nous  abusons  trop  aujourd'hui ,  peut  être 
appliqué  à  l'histoire . 

La  pensée  d'entreprendre,  sur  le  siècle  de 
Grégçire  de  Tours ,  un  travail  d'art  en  même 
temps  que  de  science  historique,  fut  pour  moi 
le  fruit  de  ce»  réfloxioxis  ^  elle  we  vint  en  1833, 
Mpn  pf oj«ti  arrêta ,  4fiix  méthodes  se  présen- 
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tfiiefit  :  \e  récit  continu  ayant  poqr  ^l  I9  succeç- 
siqn  d^  gF^n^s  évéuemenls  politique^,  et  le 
répit  par  masses  détachées,  ayant  pltaciinç  pouf 
fil ,  la  vie  on  les  ^vepture^  de  qi)elqqe  pers|q|i- 
nage  dn  temps.  Je  ii'ai  pa9  )iésit^  entre  ces  deqx 
procédés;  j'ai  choisi  le  second ^  ft'abprd,  à  cause 
de  la  nature  du  siget  qui  devait  qffrir  la  pein- 
ture,  aussi  complète  et  aussi  variée  que  pos- 
sible, des  transactions  sociales  et  de  la  destjnée 
humaine  dans  la  vie  politique,  la  vie  civile  et  la 
vie  de  famiUe;  ensuite,  à  caqse  du  caractère 
particulier  de  ma  principale  source  d'informa* 
tion ,  V Histoire  ecclésiastique  des  Franks ,  par 
Grégoire  de  Tours. 

En  efTet^pour  que  ce  curieux  livre  ait,  comme 
document,  toute  sa  valeur,  il  faut  qu'il  entre 
dans  notre  fonds  d'histoire  narrative,  nqn  ppur 
ce  qu'il  donne  sur  les  événements  principaii:i , 
car  ces  événements  se  trouvent  mentionnés  ail* 
leurs,  mais  peur  les  récits  épisodiques,  les  faits 
locaux ,  les  traits  de  mœurs  qui  ne  sont  que  là. 
Si  Ton  rattache  ces  détails  ^  |a  série  des  grands 
faits  politiques  et  qu'on  les  insère,  à  leur  place 
respect jve,  dans  un  récit  complet  et  coqiplète- 
ment  élucidé  pour  rensemble,..ils  feront  peu  de 
6gure,  et  gêneront  presque  i  cha€|ne  pas  la 
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marche  de  la  narration  ;  de  plus,  on  sera  forcé 
de  donner  à  l'histoire  ainsi  écrite  des  dimen- 
sions colossales.  C'est  ce  qu'a  fait  Adrien  de 
Valois  dans  sa  compilation  latine  en  trois  vo- 
lumes in-folio  jdes  Gestes  des  Franks ,  depuis 
l'apparition  de  ce  nom  jusqu'à  la  chute  de  la 
dynastie  mérovingienne  (1);  mais  un  pareil 
livre  est  un  livre  de  pure  science,  instructif  pour 
ceux  qui  cherchent,  rebutant  pour  la  masse  des 
lecteurs.  Il  serait  impossible  de  traduire  ou  d'i-  ^ 
miter  en  français  l'ouvrage  d'Adrien  de  Valois; 
et  d'ailleurs  on  l'oserait ,  que  le  but  selon  moi 
ne  serait  pas  atteint.  Tout  en  se  donnant  pleine 
carrière» dans  sa  volumineuse  chronique ,  le  sa- 
vant du  XVII'  siècle  élague  et  abrège  souvent  ; 
il  omet  des  traits  et  des  détails ,  il  émousse  les 
aspérités ,  il  rend  vaguement  ce  que  Grégoire 
de  Tours  articule;  il  supprime  le  dialogue  ou  le 
dénature;  il  a  en  vue  le  fond. des  choses,  et  la 
forme  ne  lui  fait  rien.  Or,  c'est  de  la  forme  qu'il 
s'agit  ;  c'est  elle  dont  il  faut  saisir  les  moindres 
linéaments,  qu'il  faut  rendre  à  force  d'étude 
plus  nette  et  plus  vivante,  sous  laquelle  il 
faut  faire  entrer  ce  que  la  science  historique 

(1)  Vojrw  ct*aprè8 ,  Con$idéraiion$  snr  VHisioire  de  France , 
ehapitrel*%p.  30. 
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moderne  fournit  sur  les  lois ,  les  mœurs  y  l'état 
social  du  vi«  siècle. 

Voici  le  plan  que  je  me  suis  proposé  y  parce 
qne  toutesles  convenancesdu  sujet  m'en  faisaient 
nne  loi  :  choisir  le  point  culminant  de  la  pre- 
mière période  du  mélange  de  mœurs  enU^e  les 
deux  races;  là,  dans  un  espace  déterminé, 
recaeillîr  et  joindre  par  groupes  les  faits  les  plus 
caractéristiques,  en  former  une  suite  de  tableaux 
se  succédant  l'un  à  l'autre  d'une  manière  pro- 
gressive, varier  les  cadres,  tout  en  donnant  aux 
différentes  masses  de  récit  de  l'ampleur  et  de 
la  gravité;  élargir  et ibrtiGer  le  tissu  de  la  nar- 
ration originale,  à  l'aide  d'inductions  suggérées 
par  les  légendes,  les  poésies  du  temps,  les  mo- 
numents diplomatiques  et  les  monuments  figu- 
rés. De  1833  à  1837,  j*ai  publié,  dans  \^  Revue 
des  deux  Mondes  et  sous  un  titre  provisoire  (1), 
six  de  ces  épisodes  ou  fragments  d'une  histoire 
ioÊiisable  dans  son  entier.  Ils  paraissent  ici  avec 
leur  titre  définitif  :  Récits  des  temps  mérovin- 
giens y  et  forment  la  première  section  de  l'ou- 
vrage total  dont  la  seconde  aura  pareillement 
deux  vohimes« 


>;i)  Nouvelles  lettres  sur  THistoire  de  France. 


Sii  Tuoité  de  composition  manque  à  ces  his- 
toires détachées  y  l^unité  d'impression  existera 
du  moins  pour  le  lecteur.  La  suite  des  récits 
n'embrassant  guère  que  l'espace  d'un  demi- 
siècle  ,  ils  seront  liés  en  quelque  sorte  par  là 
réapparition  des  mêmes  personnages,  et  sou- 
vent ils  ne  feront  que  se  développer  l'un  l'autre. 
Il  y  aura  autant  de  ces  masses  de  narration 
isolée  que  je  rencontrerai  de  faits  assez  com- 
prébensifs  pour  servir  de  centre,  de  point  de 
ralliement  à  beaucoup  de  faits  secondaires,  pour 
leur  donner  un  sens  général  et  produire  avec 
eux  une  action  complète.  Tai^lôt  ce  sera  le  ré- 
cit d'une  destinée  individuelle,  où  viendra  se 
joindre  la  peinture  des  événements  sociaux  qui 
ont  influé  sur  elle;  tantôt  ce  sera  une  série 
^ç  faits  publics  auxquels  se  rattacheront,  che- 
min faisant ,  des  aventures  personnelles  et  des 
catastrophes  domestiques. 
*  La  manière  de  vivre  des  rois  franks,  l'inté- 
rieur de  la  maison  royale ,  la  vie  orageuse  des 
seigneurs  et  des  évéques;  l'usurpation,  les 
gui^rrcs  civiles  et  les  guerres  privées;  la  turbu- 
lence intrigante  des  Gallo-Romains  et  l'indisci- 
pline brutale  des  ]3arbares;  l'absence  de  tout 
ordre  administratif  et  de  tout  lien  moral  entre 
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ks  habitants  des  provinces  gautoiçes ,  au  sein 
d'un  même  royaitme;  le  réveil  des  antiques 
rivaUtés  et  des  haines  héréditaires  dp  canton  à 
canton  et  de  ville  à  ville  ;  partout  une  sorte  de 
retour  à  l'état  de  nature ,  et  Tinsurrection  des 
volontés  individuelles- contre  la  règle  et  la  loi, 
sous  quelque  forme  qu'elles  se  présentent,  poli- 
tique, civile  pu  religieuse;  l'esprit  de  révolte 
et  de  violence  régnant  jusque  dans  les  monas- 
tères de  femmes  :  teb  sont  les  tableaux  divers 
que  j'ai  essayé  de  tracer  d'après  les  monuments 
contemporains,  et  dopt  la  réunion  doit  oiïrir 
une  vue  du  vi""  siècle  en  Gaule. 

J'ai  fait  une  étude  minutieuse  du  caractère 
et  de  la  destinée  des  personnages  historiques , 
et  j'ai  tâché  de  donnçr  à  ceux  que  l'histoire  a  le 
plus  négligés,  de  la  réalité  et  de  la  vie.  Entre 
ces  personnages,  célèbres  ou  obscurs  aujour- 
d'hui ,  domineront  quatre  figures  qui  sont  des 
types  pour  leur  siècle,  Fredegonde,  Hilperick, 
Eonius  Mummolus  et  Grégoire  de  Tours  lui- 
même;  Fredegonde,  l'idéal  delà  barbarie  élé- 
mentaire, sans  conscience  du  bien  et  du  mal; 
Hilperick ,  l'homme  de  race  barbare  qui  prend 
les  goûts  de  la  civilisation,  et  se. polit  à  l'exté- 
rieur sans  qi;^e  la  réforme  aille  plus  avant  ; 
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Mummolus,  l'homme  civilisé  qui  se  fait  bar- 
bare et  se  déprave  à  plaisir  pour  être  de  son 
temps  ;  Grégoire  de  Tours ,  l'homme  du  temps 
passé,  mais  d'un  temps  meilleur  que  le  pré- 
sent qui  lui  pèse ,  l'écho  ûdèle  des  regrets  que 
fait  naître  dans  quelques  âmes  élevées  une 
civilisation  qui  s'éteint  (1). 

Le  désir  de  faire  connaître  complètement  et 
de  rendre  parfaitement  claire  la  pensée  histo- 
rique sous  l'influence  de  laquelle  j'ai  commencé 
.et  poursuivi  mes  récits  du  sixième  siècle,  m'a 
conduit  à  y  ajouter  une  dissertation  prélimi- 
naire. Je  voulais  montrer  quel  rapport  ces  nar- 
rations détaillées  d'un  temps  si  éloigné  de  nous 
ont  avec  l'ensemble  de  mes  idées  sur  le  fond 
et  la  suite  de  notre  histoire.  Pour  établir  mon 
point  de  vue  aussi  fortement  que  possible,  j'ai 
examiné  les  divers  systèmes  historiques  qui  ont 
régné  successivement  ou  simultanément,  depuis 
la  renaissance  des  lettres  jusqu^à  nos  jours; 
puis,  j'ai  envisagé  l'état  actuel  de  la  science,  et 

(1)  Decedente,  atque  iuio  potiùs  pereunte  ab  urbîbus  gallicauSs 

liberalium  culturâ  litteraruni curn  geDtium  feritas  âesœvîrat, 

regum  furor  acueretur ingemiscebaot  $9|pius  pleriqve  dicen- 

tes  :  Vœ  diebus  nostris ,  quia  periit  studium  litterarum  à  nobîs. 
(Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  eccles.»  apud  script,  rer.  gallic.  et 
francic,  t. II, p.  137.) 
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je  me  sais  demandé  9'il  en  sort  un  système 
bien  déterminé  et  quel  est  ce  système.  Cela 
fait;  je  suis  allé  plus  loin ,  et  j'ai  essayé  de  trai- 
ter ex-professo  ce  qui ,  dans  les  questions  capi- 
tales, m'a  paru  touché  d'une  manière  faible  ou 
incomplète.  Cet  entraînement  logique,  auquel 
je  me  suis  volontiers  livré,  a  grossi  mon  préam- 
bule jusqu'aux  dimensions  d'un  ouvrage  à  part 
que  j'ai  intitulé  :  Considéraliom  sur  V histoire  de 
France. 

C'est  une  chose  utile  que,  de  temps  en  temps, 
un  homme  d'études  consciencieuses  vienne  re- 
connaître le  fort  et  le  faible  et,  pour  ainsi  dire, 
dresser  le  bilan  de  chaque  portion  de  la  science. 
Tai  tâché  de  le  faire,  il  y  a  douze  ans,  pour  nos 
livres  d'histoire  narrative  (1)  ;  aujourd'hui  je 
ressaie  pour  un  genre  d'ouvrages  historiques 
moins  populaire,  mais  dont  la  critique  n'est 
pas  moins  importante,  parce  que  c'est  de  là  que 
le  vrai  et  le  faux  découlent  et  se  propagent 
dans  le  champ  de  l'histoire  proprement  dite. 
Je  veux  parler  des  écrits  dont  l'objet  ou  la  pré- 
tention est  de  donner  la  philosophie,  la  politi- 
que, l'esprit,  !e  sens  intime,  le  fond  de  l'his- 

(I)  Voyez  Lelires sur  VHistoire  de  France ,  lettres  I,  Il ,  ITI , 
IVetV. 
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toite.  Ceui-là  iniposent  aux  œuvres  uarrAtiTeà 
les  doctrines  et  les  méthodes  ;  ils  régnent  des- 
potiquement  par  les  idées  sur  le  domaine  des 
faits  ;  ils  marquent ,  dans  chaque  siècle  j  d'une 
empreinte  particulière,  soit  plus  fidèle  soit 
moins  exacte  qu'auparavant,  la  masse  des  sou- 
venirs nationaux.  Yoilà  pourquoi  je  me  suis 
attaché  à  les  juger  scrupuleusement,  et,  s'il  se 
peut,  définitivement  ;  à  faire  dans  chacun  d'eux 
le  partage  du  faux  et  du  vrai,  de  ce  qui  est 
mort  aujourd'hui ,  et  de  ce  qui  a  encore  pour 
nous  des  restes  de  vie. 

Dans  cet  examen,  je  me  suis  borné  aux 
théories  fondamentales,  aux  grands  systèmes 
de  l'histoire  de  France,  et  j'ai  distingué  les 
éléments  essentiels  dont  ils  se  composent.  J'ai 
trouvé  la  loi  de  succession  des  systèmes  dans 
les  rapports  intimes  de  chacun  d'eux  avec 
l'époque  où  il  a  paru.  J'ai  établi,  d'époque 
en  époque,  l'idée  nationale  dominante  et  les 
opinions  de  classe  ou  de  parti  sur  les  origines 
de  la  société  française ,  et  sur  ses  révolutions. 
En  un  mot,  j'ai  signalé  et  décrit  le  chemin 
parcouru  jusqu'à  ce  jour  par  la  théorie  de 
l'histoire  de  France,  toutes  les  grandes  lignes 
suivies  ou  abandonnées,  d'où  l'on  est  parti, 
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par  00  Ton  a  passée  à  quel  point  nous  sommes, 
et  vers  quel  but  nous^  marchons. 

Aa  moment  où  j'écrivais  ces  pages  d'histoire 
critique,  où  je  tentais  de  juger  à  la  fois  et  d'é- 
clairer par  leurs  rapports  mutuels  les  temps  et 
les  Kvres ,  j'avais  devant  les  yeux  un  modèle 
désespérant.  M.  Yillemain  venait  de  publier  la 
partie  complémentaire  de  son  célèbre  Tableau 
du  xvm*  siècle  (1).  Je  trouvais  là,  dans  sa  plus 
haute  perfection,  l'alliance  de  la  critique  et  de 
l'histoire,  la  peinture  des  mœurs  avec  l'appré- 
ciation des  idées,  le  caractère  des  hommes  et  le 
caractère  de  leurs  œuvres ,  l'influence  récipro- 
que du  siècle  et  de  l'écrivain.  Cette  double  vue, 
reproduite  sous  une  multitude  de  formes  et  avec 
une  variété  d'aperçus  vraiment  merveilleuse , 
élève  l'histoire  littéraire  à  toute  la  dignité  de 
l'histoire  sociale,  et  en  fait  comme  une  science 
nouvelle  dont  M.   Yillemain  est  le  créateur. 
J  aime  à  proclamer  ici  cette  part  de  sa  gloire 
qu'une  longue  amitié  me  rend  chère ,  et  j'aime 
à  dire  que,  lorsqu'il  m'a  fallu  essayer  un  pas 
dans  la  carrière  qu'il  a  si  largement  parcourue , 
j'ai    cherché  l'exemple  et  la  règle  dans  cet 

(1)  Cours  de  littérature  française,  tableau  do  xviii'  siècle , 
première  partie.  2  yoI.  1838. 
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admirable  historien  des  choses  de  Fesprit. 
Dans  la  partie  dogmatique  des  Considérations 
sur  l'Histoire  de  France,  une  question  dont 
l'importance  est  vivement  sentie,  celle  du  régime 
municipal ,  m'a  occupé  plus  longuement  que 
toutes  les  autres.  J'ai  fait  l'histoire  des  varia- 
tions de  ce  régime  depuis  les  temps  romains 
jusqu'au  xu^  siècle ,  a6n  de  montrer  de  quelle 
manière  et  dans  quelle  mesure  il  y  eut  là, 
simultanément,  conservation  et  révolution.  J'ai 
tâché  de  démêler  et  de  classer  les  éléments  de 
nature  diverse  qui  se  sont  accumulés,  juxta- 
posés, associés  pour  former,  au  xn^  siècle,  dans 
les  villes  soit  du  midi  soit  du  nord ,  des  con- 
stitutions définitives.  Je  me  suis  étendu  particu- 
lièrement sur  ce  qui  regarde  la  commune  jurée, 
et  j'ai  recherché  les  origines  de  ce  genre  d'in- 
stitution qui  fut  la  forme  dominante  de  l'orga- 
nisation municipale  au  nord  et  au  centre  de  la 
France.  J'ai  considéré  cette  constitution  dans 
sa  nature  et  dans  ses  effets ,  sans  égard  aux  cir- 
constances de  son  établissement  dans  un  lieu 
ou  dans  l'autre.  C'est  une  controverse  qui  doit 
finir  que  celle  des  franchises  municipales  obte- 
nues par  l'insurrection  et  des  franchises  munici- 
pales accordées  «  Quelque  face  du  problème 
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qu'on  envisage ,  il  reste  bien  entendu  que  les 
constitations  urbaines  du  xii^  et  diu  xui^  siècle^ 
comme  toute  espèce  d'institution  politique  dans 
tous  les  temps,  ont  pu  s'établir  à  force  ouverte, 
s'octroyer  de  guerre  lasse  ou  de  plein  gré ,  être 
arrachées  ou  sollicitées ,  vendues  ou  données 
gratuitement;  les  grandea  révolutions  sociales 
s'accomplissent  par  tous  ces  moyens  à  la  fois. 

Enfin,  dans  tout  le  cours  de  cet  écrit,,  je  me 
sais  appliqué  à  faire  sortir  de  la  théorie  de  l'his- 
toire de  France  les  règles  politiques  qu'elle 
renferme*  La  politique  de  la  raison  est  sans 
doute  la  plus.haule  et  la  plus  digne  d!ètre  obéie , 
mais  on  peut  aisément  s'y  méprendre  et  suivre, 
à  sa  place,  l'entraînement  des  passions,  ou  l'en* 
tètement  despréji^és  ;  la  politique  de  Vhistoire 
(j'entends  de  l'histoire  bien  comprise)  est  moins 
absolue,  moins  tranchante,  mais  plus  sûre.  De- 
puis un  demi-siède,  nous  nous  laissons  ballotter 
sans  relâche  par  le  vent  des  idées;  le  temps 
serait  venu  d'asseoir  nos  convictions  sur  une 
base  non  seulement  logique ,  mais  encore  his- 
torique, de  ne  plus  nous  en  tenir,  hommes  de 
théorie,  à  la  raison  pure  de  l'assemblée  con- 
stituante, ou,  hommes  de  pratique,  à  l'expé- 
rience d'hier. 

b. 
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Les  Récits  des  temps  Mérovingiens  fermeront, 
je  crois,  le  cercle  de  mes  travaux  d'histoire  nar- 
rative ;  il  serait  téméraire  dé  porter  mes  vues 
et  mes  espérances  au-delà.  Pendant  que  j'es- 
teyais,  dans  cet  ouvrage,  de  peindre  la  barbarie 
franke,  mitigée,  au  vi®  siècle,  par  le  contact  d'une 
dvilisatiott  Qu'elle  dévore,  un  souvenir  de  ma 
première  jeunesse  m'est  souvent  revenu  à  l'es- 
prit. En  1810,  j'achevais  mes  classes  au  collège 
de  Blois,  lorsqu'un  exemplaire  des  Martyrs, 
apporté  du  dehors,  circula  dans  le  collège*  Ce 
fut  un  grand  événement  pour  ceux  d'entre  nous 
qui  ressentaient  déjà  le  goût  du  beau  et  l'admi- 
ration de  la  gloire.  Nous  nous  disputions  le 
livre  ;  il  fut  convenu  que  chacun  l'aurait  à  soA 
tour,  et  le  mien  vint  un  jour  de  congé,  à  l'heure 
de  la  promenade.  Ce  jour-là ,  je  feignis  de  m'être 
fait  mal  au  pied,  et  je  restai  seul  à  la  maison. 
Je  lisais,  ou  plutôt  je  dévorais  les  pages ^  assis 
devant  mon  pupitre ,  dans  une  salle  voûtée  qui 
était  notre  salle  d'études ,  et  dont  l'aspect  me 
semblait  alors  grandiose  et  imposant.  J'éprou- 
vai d'abord  un  charme  vague,  et  comme  un 
éblouissement  d'imagination ,  mais  quand  vint 
le  récit  d'Eudore  ,  cette  histoire  vivante  de 
l'empire  à  son  déclin ,  je  ne  sais  qael  ifttérèt 


pins  actif  et  plas  mêlé  de  réflexion  m'attacl^a  au 
tableau  de  la  ville  éternelle ,  de  la  cour  d'un 
empereur  romain ,  de  la  marche  d'une  armé« 
romaine  dans  les  fanges  de  U  Batavie,  et  de  sa 
rencontre  avec  une  armée  de  Franks. 

J'avais  lu  dans  l'Histoire  de  France  à  l'usage 
des  élèves  de  l'École  militaire,  notre  livre  clas- 
sique :  a  Les  Francs  ou  Français  déjà  mattre9 
«  de  Tournay  et  des  rives  de  l'Escaut,  s'étaient 

a  étendus  jusqu'à  la  Somme Clovis^  6ls  du 

«  roi  Childéric,  monta  sur  le  trône  en  481,  et 
«  affermit  par  ses  victoires  les  fondements  dç 
c(  la  monarchie  française  (1).  »  Toute  mon  ar- 
chéologie du  moyen-âge  consistait  dans  ces 
phrases  et  quelques  autres  de  même  force  que 
j'avais  apprises  par  cœur .  Français ,  tràw,  mo- 
narchie étaient  pour  moi  le  commencement  et 
la  fin  y  le  fond  et  la  forme  de  notre  Histoire 
aationale.  Rien  ne  m'avait  donné  l'idée  de  ces 
terribles  Francs  de  M.  de  Chateaubriand  parés 
de  la  dépouille  des  ours,  des  veaux  marine,  ^es 
urochs  et  des  sangliers ,  de  ce  camp  retranché 
avec  des  bateaux  de  euir  et  des  chariots  attelés 

(1  )  Abrégé  de  rhistoire  de  France  à  Tusage  des  élèves  de  PÉcole 
roipie  jnUitiii^,  fjflm^  j^rtîe  ^  co|^  d'^tud^  j^gé  P%  U^- 
primé  par  ordre  da  roi,  17S9y  1. 1 ,  p.  5  et  6. 
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de  grands  bcBufs,  de  cette  armée  rangée  en 
triangle  où  Von  ne  distinguait  qu'une  forêt  de 
framées ,  des  peaux  de  bêtes  et  des  corps  demi" 
nus  (1).  A  mesure  que  se  déroulait  à  mes  yeux 
le  contraste  si  dramatique  du  guerrier  sauvage 
et  du  soldat  civilisé ,  j'étais  saisi  de  plus  en 
plus  vivement;  Timpression  que  fit  sur  moi  le 
chant  de  guerre  des  Franks  eut  quelque  chose 
d'électrique.  Je  quittai  la  place  où  j'étais  assis, 
et,  marchant  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  je 
répétai  à  haute  voix  et  en  faisant  sonner  mes 
pas  sur  le  pavé  : 

«  Pharamond  I  Pharamond  t  nous  avons  com- 
«c  battu  avec  l'épée.  » 

a  Nous  avons  lancé  la  francisque  à  deux  tran- 
«  chants;  la  sueur  tombait  du  front  des  guer- 
«  riers  et  ruisselait  le  long  de  leurs  bras.  Les 
«c  aigles  et  les  oiseaux  aux  pieds  jaunes  pous- 
«  saient  des  cris  de  joie;  le  corbeau  nageait 
«  dans  le  sang  des  morts;  tout  l'Océan  n'était 
«  qu'une  plaie.  Les  vierges  ont  pleuré  long- 
ce  temps.  » 

a  Pharamond  I  Pharamond  !  nous  avons  corn- 
«  battu  avec  l'épée.  » 

(OLes  Martyre ,  lÎTre  VI ;  tome  V  deg oeavres choisies,  p.  968 , 
369  et  270. 
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a  Nos  pères  sont  morts  dans  les  batailles  / 
«  tous  les  vautours  en  ont  gémi  :  nos  pères 
a  les  rassasiaient  de  carnage*  Choisissons  des 
a  épouses  dont  le  lait  soit  du  sang  et  qui  rem^ 
«  plissent  de  valeur  le  cœur  de  nos  fils.  Phara-^ 
a  mond ,  le  bardit  est  achevé  ^  les  heures  de  la 
«  vie  s'écoulent  ;  nous  sourirons  quand  il  fau- 
a  dra  mourir.  » 

«  Ainsi  chantaient  quarante  mille  barbares, 
a  Leurs  cavaliers  haussaient  et  baissaient  leurs 
a  boucliers  blancs  en  cadence  ;  et ,  à  chaque 
a  refrain ,  ils  frappaient  du  fer  d'un  javelot  leur 
«  poitrine  couverte  de  fer  (1).  » 

Ce  moment  d'enthousiasme  fut  peut-être 
décisif  pour  ma  vocation  à  venir.  Je  n'eus  alors 
aucune  conscience  de  ce  qui  venait  de  se  passer 
en  moi  ;  mon  attention  ne  s'y  arrêta  pas  ;  je 
l'oubliai  même  durant  plusieurs  années  ;  mais, 
lorsqu'après  d'inévitables  tâtonnements  pour  le 
choix  d'une  carrière,  je  me  fus  livré  tout  entier 
à  l'histoire,  je  me  rappelai  cet  incident  de  ma 
vie  et  ses  moindres  circonstances  avec  une  sin- 
gulière précision.  Aujourd'hui ,  si  je  me  fais 
lire  la  page  qui  m'a  tant  frappé ,  je  retrouve 

(1)  Us  Bfartyra ,  livre  VI ,  p.  271 . 
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mes  émotions  d'il  y  a  trente  ans.  Voilà  ma  dette 
envers  l'écrivain  de  génie  qui  a  ouvert  et  qui 
domine  le  nouveau  siècle  littéraire.  Tous  ceux 
qui,  en  divers  sens,  marchent  dans  les  voies  de 
ce  siècle ,  Tont  rencontré  de  même  à  la  source 
de  leurs  étades  y  à  leur  première  inspiration  ; 
il  n'en  n'est  pas  un  qui  ne  doive  lui  dire  comme 
Dante  à  Virgile  : 

0 

Tu  duca^  tu  ^ignore f  e  tu  n^aéstro 


CMMilSl^ri^nierll^. 


CONSIDERATIONS 


SUR 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE 


CONSIDÉRATIONS 


SUR 


L'fflSTOIRE  DE  FRANCE. 
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Opialoot  tridllIomitiUM  sur  dm  origines  naiiodsles  ei  8«r  la  conniMilton  prl- 
mitlre  de  la  rnootrehie  françtlfe.  —  EHes  lont  direivei,  an  rnoxen-^ge, 
diex  les  ditléreniee  claifei  de  la  nation.  —  La  iciencé  les  modlfla  et  tes 
iranarorme.  -  0Tit4iiie  de  nmçols  Holtian.  —  Adrien  de  Valoli.  —  Syt- 
Mme  de  rorigine  gantoise  des  Fnmki.  -^  Opinion  de  Fiéret . 


T^*H:isTomB  nationale  est^  pour  tous  les  hommes 
du  m^me  pays,  une  sorte  de  propriété  comniune  ; 
c'est  ane  portion  àa  patrimoine  •  moral  que 
cha^pie-génén^tion  qili  aisparait,  lè^e  à  ccile  qui 
la  femp^^ce;  aucune  ne  doit  I4  transnief rre  telle 
qu'elle  Ka  reçue,  maïs  Iputes'ont  pour  devoir  d  y. 
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ajouter  quelque  chose  eu  certilude  et  en  clarté. 
Ces  progrès  ne  sont  pas  seulement  une  œuvre 
littéraire  noble  et  glorieuse,  ils  donnent  sous  de 
certains  rapports  la  mesure  de  la  vie  sociale  chez 
un  peuple  civilisé^  car  Les  sociétés  humaines  ne 
vivent  pas  uniquement  dans  le  présent,  et  il  leur 
importe  de  savoir  d'où  elles  viennent  pour  qu'elles 
puissent  voir  où  elles  vont.  D'où  venons*nous,  où 
allons-nous?  Ces  deux  grandes  questions,  le 
passé  Qt  l'avenir  politiques^  uous  préoccupent 
maintenant,  ^,  à  ce  qu'il  semble,  au  mèmedegré; 
moins  tourmentés  que  nous  Je  la  seconde ,  nos 
ancêtres  du  moyen-âge  l'étaient  parfois  de  la  pre- 
mière; il  y  a  bien  des  siècles  qu'on  tente  incessam- 
ment de  la  résoudre,  et  les  Bolutions  bizarres, 
absurdes,, opposées  l'une  à  l'autre,  n'ont  pas  man- 
qué. Le  prunier  Âxmf  d'oail  de  œlui  qui  étudie 
sérieusemeQt  çt  sincèrement  notre  histoire  doit 
plonger  au  £oud  de  ce  chaos  de  traditions  et 
d'opinions  discordantes ,  et  chercher  par  quelles 
transformatmns  successives,  par  quelles  fluctua- 
tions du  faux  au  vrai ,  de  l'hypothèse  à  ta  réalité , 
la  notion  des  origines  de  1^  société  française  a 
passé,  puur  airiver  jusqji'à  nous. 

Ix>rsque  le  mélangu  ijes  différente^  rates. 
ù'Iionanics  que  les  iuva^ons  àj)  v*  siècle  avaient 
mises  eu  prfsçnce  sur  le, sot  «^ela  Gaule  fiit.ac- 
cqnipli  et  eut  (ofOié  de  inouffeaux  peuples  jet  des. 
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idiomes  nouveaux  j  lorsqu'il  y  eut  un  royaume  de 
France  et  une  Aation  française,  quelle  idée  cette 
nation  se  fit-elle  d'abord  de  son  origine  ?  Si  l'on 
se  place  au  xn^  siècle  et  qu'on  interroge  la  littéra- 
ture de  cette  époque ,  on  verra  que  toute  tradi- 
tion  de  la  diversité  des  éléments  nationaux,  de  la 
distinction  primitive  des  conquérants  et  des  vain- 
cus ,  des  Franks  et  des  Gallo-Roftiains ,  avait  alors 
disparu.  Le  peuple  mixte  issu  des  uns  et  des  autres 
semblait  se  rattacher  exclusivement  aux  premiers 
qu'il  appelait  comme  lui  Français^  le  mol franCj 
dans  la  langue  vulgaire ,  n'ayant  plus  de  sens 
ethnographique.  Les  circonstances  et  le  caractère 
de  la  conquête,  les  ravages,  l'oppression,  la 
longue  hostilité  des  races ,  étaient  des  souvenirs 
efibcés  ;  il  n'en  restait  aucun  vestige ,  ni  dans  les 
histoires  en  prose  ou  en  vers ,  ni  dans  les  récits 
romanesques,  ni  dans  les  contes  du  foyer.  Le 
catholicisme  des  Franks  avait  lavé  leur  nom  de 
toute  souâUure  barl;>are.  Les4estructions  de  viUes, 
les  pillages,  les  massacres,  les  martyres  arrivés  dur 
rant  leurs  incursions  ou. à  kur  premier  établisse»- 
ment ,  étaiaiit  missurje  c<y»pte  dlAttUa,  des  Yah- 
daies  pu.  des  Sstf  radias,  Le^Iégepdes  et  les  vies  des 


dii  peuple  et^cîe  la  tradition  ornle. 
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Ainsi  la  croyance  commune  était  que  la  nation 
française  descendait  en  masse  des  Franks;  mais 
les  Franks ,  d'où  les  faisait-on  venir  ?  On  les  croyait 
issus  des  compagnons  d'Énée  ou  des  autres  fugitifs 
de  Troie ,  opinion  étrange,  à  laquelle  le  poëme  de 
Virgile  avait  donné  sa  formé,  mais  qui,  dans  le 
fond,  provenait  d'une  autre  source,  et  se  ratta- 
chait peut-être  à  des  souvenirs  confus  do  temps 
où  les  tribus  primitives  de  la  race  germanique 
^firent  leur  émigration  d*Asie  en  Europe,  par  les 
rives  du  Pont-Euxin.  Du  reste ,  il  y  avait ,  sur  ce 
point,  unanimité  de  sentiment;  les  clercs  et  les 
moines  les  plus  lettres,  ceux  qui  pouvaient  lire 
Grégoire  de  Tours  et  les  livres  des  anciens,  parta- 
geaient  la  conviction  populaire,  et  vénéraient, 
comme  fondateur  et  premier  roi  de  la  nation 
française,  Francton ,  fils  d'Hector  (i). 

Quant*  à  l'opinion  relative  aux  institutions  so- 
ciales ,  à  }enrs  eommehcements ,  à  leur  nature ,  à 
leurs  conditions  nécessaires ,  elle éfait  loin  d'être, 
à  ce  degré,  simple  tt  unive**selle.  Chacune  des 
classes  de  ?a  population ,  fortement  distincte  dès 
antres  ,•  avait  ses  tradttiptis  poHtiquest,  et  pour 
ainsi  dire,  son.système  k  part,  ^stècfie  confiis, 
j  incomplet ,  «n  grsmdë  partie  erroné ,,  maî$  ayant 
iinê  sorte  ^de*  vie ,-  ;à  c^iïse  .dés  -passiojfïô  dont  il 

\tyC1iror^HeKde.Saint'Dems  y  dans  {e  B^ueii  dts  HittatknM  Ac  h, 
Front e  ei des  Goules  f  t^til t. p,  i^ .  •    ■• 
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était  empreint  et  des  sentiments  de  rivalité  ou  de 
haine  mutuelle  qui  s'y  ralliaient.  La  noblesse  con- 
servait  la  notion  vague  et  mal  formulée  d'une 
conqpéte  territoriale  faite  jadis,  à  profil  commun, 
par  les  rois  et  par  ses  aïeux,  et  d'un  grand  partage 
de  domaines  acquis  par  le  droit  de  Pépéé.  Ce  sou- 
vjçair  d'un  événement  réel  était  rendu  fabuleux 
p^  la  faussiQ  couleur  et  la  fausse  date  prêtées  à 
l'é vénemeqt.  Ce  n'était  plus  l'intrusion  d^un  peuple 
barbare  au  sein  d'un  pays  civilisé ,  mais  lugie  con* 
quête  douée  de  .tous,  les  caractères  de  grandeur  et 
^6  légitimité  que  concevait  le  moyen-âge ,  faite  ^ 
m^  sur  des  chrétiens  par  une  nation  païenne^ 
mjiis  sur  des  mécréants  par  une  armée  de  fidèles , 
sQÎte  çt  couronnement  des  victoires  de.Cbarles* 
Martel,  de  Pépin  et  de  Charlemagne sur  les  Sarra- 
sÎBs  et  d'autres  peuples  ennemis  de  la  foi  (i).  Au 
xu*  sjèçle  et  plusieurs  siècles  après  ^  les  barons  et 
les  gentilshommes  plaçaient  là  l'origine  des  fiefs 
et  des  privilèges  seigneuriaux.  Ils  croyaient ,  selon 
une  vieille  formule  de  leur  opinion  traditionnelle, 
qu'après^  avoir,  purgé  la  France. des  nations  bar- 
b^re3  qui  l'habitaient,  ,Charlemagne  donna  touJtes 
le^'terres  du  pays  à  ses  compagnons  d'armes ,  à 
l'up  mille  arpents,  à  Taulre  deux  mille,  et  au  reste 
plus,  ou  moins,  à  charge  de  foi  et  d'hommage  (2). 

(  i)  Histoire  gcnêrale  de»  roîa  de  Franoe ,  par  Beroard  de  Girard ,  sm* 

âa  HalllaDi  édition  de  xS^S^  t.  I,  p.  saç. 
(»}n>îd. 
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A  cette  tradition  de  conquête  et  de  partage,  se 
joignait  une  tradition  de  jalousie  haineuse  contre 
le  clergé ,  qui ,  disait-on ,  s'était  glissé  d'une  ma** 
nière  furtive  parmi  les  conquérants ,  et  avait  ainsi 
usurpé  une  part  de  possessions  et  d^honneurs.  La 
rivalité  du  baronnage  et  de  Tordre  ecclésiastique 
pouvait  se  présenter  comme  remontant  de  siède 
en  siècle  jusqu'au  v*,  jusqu'à  la  gi*ande  querelle 
qui ,  dés  la  conversion  des  guerriers  frank»  sm 
christianisme,  s'était  élevée  entre  eux  et  le  clergé 
gallo-romain.  L'objet  de  cette  vieille  lutte  élai% 
toujours  le  même,  ef  sa  forme  avait  peu  changé.  R 
en  reste  un  curieux  monument  dans  les  chroniK. 
ques  du  xiit^  siècle  ;  c'est  Facte  d'une  confédératidft 
jurée,  en  1^47,  par  les  hauts  barons  de  France', 
pour  la  ruine  des  justices  cléricales  en  matière  ci- 
vile  et  criminelle.  Le  duc  de  Bourgogne  et  les 
comtes  de  Bretagne,  d-Angoulême  et  deSaint-Pof 
éttttent  les  che&  de  cette  ligue,  dont  le  manifeste, 
portant  leurs  sceaux,  fut  rédigé  en  leur  nom.  On 
y  trouve  le  droit  de  justice  revendiqué  exdusive'- 
ment  comme  le  privilège  des  fils  de  ceux  qui  jadis 
conquirent  le  royaume,  et,  chose  plus  bizarre,  un 
sentiment  d*aversion  dédaigneuse  contre  le  droit  * 
écrit,  qui  semble  rappeler  que  ce  droit  fut  la  loi 
originelle  des  vaincus  du  v*  siècle.  Tout  cela  est 
inexact,  absurde  même  quant  aux  allégations  his- 
toriques ,  mais  articulé  avec  une  singulière  fran- 
chise et  une  rude  hauteur  de  langage  : 
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w  Les  clercs,  avec  leur  momerie,  ne  songent  pas 
«qne  c*est  par  la  guerre  et  par  le  sang  de  plu- 
<t  sieurs  que,  sous  Charlemagne  et  d'autres  rois,  le 
«royaume  de  France  a  été  converti,  de  Terreur 
«  des  païens,  à  la  foi  catholique  ;  d'abord,  ils  nous 
«  ont  séduits  par  une  certaine  humilité,  et  main- 
«  tenant  ils  s'attaqcent  à  nous,  comme  des  renards 
«  tapissons  les  restes  des  châteaux  que  nous  avions 
<  fondés  ;  îk  absorbent  dans  leur  juridiction  la  jus- 
«  tice  séculière ,  de  sorte  que  des  fils  de  serfs  ju- 
«  gent,  d*après  leurs  propres  lois,  les  hommes  libres 
ff  et  les  fils  des  hommes  libres ,  tandis  que ,  selon 
«les  lois  de  l'ancien  temps  et  le  droit  des  vain- 
cqueurs,  c'est  par  non^  qu'ils  devraient  être  ju- 
ff  gés  (i)— .  A  ces  causes,  nous  tous,  grands  du 
«  royaume,  considérant  que  ce  royaume  a  été  ac- 
«  quis  non  par  le  droit  écrit  et  par  l'arrogance  des 
«  clercs,  maïs  à  force  de  fatigues  et  de  combats,  en 
«  vertu  du  présent  acte  et  de  notre  commun  ser- 
«ment,  nous  statuons  et  ordonnons  que,  désor- 

V^)  Qaîa  clericpnun  «apentitio,  non  aitendeiis  qood  bellif  et  quonfor 
«Um  sangnine  sob  Cftrolo  Magno  et  alîis,  regotun  Francise  de  errore  gen- 
txliaai  «d  fidem  cailtoliespi  tH  oonvenim  prinù  qnâdam  hamililAte  not 
sedoxit  f  qoaii  volpes  a«  nobi*  opponeotoa  ex  ipsoram  castronim  reli- 
^vm ,  qnae  ^  nobis  haboeiant  fandaineDtam  :  jarisdictionein  secalariani 
aie  abaorbe|U,  Ht  ijfn  aervorûm  aeeundùm  -logea  aoaa  jiidicent.libePoa  et. 
filk»  tiberoram  »  qaamvis  aecandara  Iq^  prioit^  et  legea  triampbe- 
toram,  del>ereiit  à.nôMs  poâos  jadlparî...  (Màttei  WeilmoBaatenen^ 
flores  biatorianuA,  «dit.  i^t.  p.  3S3.  )  —  Majtei.  ParuienMa^  ttî** 
toiia  An^lite  .mijor,  t.  ,11-,  ]p.  700 ,  cdit.  Jjondoq.  —  H  y'ar  c^Iqpe* 
binantes  entre  les  deux  textes. 
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tf  mais,  nul  clerc  ou  laïc  n'appelle  en  cause  qui  que 
n  ce  soit  devant  le  juge  ecclésiastique  ordinaire  ou 
«  délégué ,  si  ce  n'est  pour  hérésie ,  mariage  ou 
«  usure^  sous  peine  de  perte  de  tous  ses  biens  et 
H  de  mutilation  d'un  membre  (i\  £n  outre,  nous 
ce  députons  certaines  personnes  chargées  de  Texé* 
«  cution  de  cette  ordonnance^  afin  que  notre  juri- 
fc  dictiouy  près  de  périr,  se  relève,  et  que  ceux  qui, 
«  jusqu'à  ce  jour,  sont  devenus  riches  dh  notre  ap- 
ti  pauvrissement,  soient  ramenés  k  l'état  de  la  pri- 
<c  mitive  église,  et  que,  vivant  dans  la  contempla* 
ce  tion,  pendant  que  nous,  comme- il  convient,  nous 
<c  mènerons  la  vie  active,  ils  nous  fassent  voir  les 
«miracles  qui,  depuis  kii^lemps,  se  sont  retirés 
«  du  siècle  {^).  » 

Outre  la  maxime  du  droit  de  justice  inhérent 
au  domaine  féodal,  une  autre  maxime  qui  se  per- 
pétuait  parmi  la  noblesse,  était  felle  de  la  royauté 
primitivement  élective  et  du  droit  de  consente«- 
ment  des  pairs  et  des  grands  du  royaume,  à  cha- 
que nouvelle  succession.  C'est  ce  qu'exprimaient , 
au  yu^  et  au  xui^^  siècle,  les  formules  du  sacre,  par 

(f )  No*  omBtftrcgai  aujom  mntoÊùmaimê  pcrti|<encei,  qoodregman 
non  p«r  jii*  •«riptoin,  nec  per^cricoraib  atroguitiaiD,  €ibà  per  sddoiM 
beUioûrijMrit  ad^ointnm;  preteati  decreto,  onaftiiB  juramentOy  statoî- 
imis  6t  lancimot....  (Mattet  Paris,  Hkt.  Aaglie  fliajor^-p.  3)St) 

(ft)  Ut  lie  jDÔadiotio'-iUMtm  iwiwncittHa  ratpivit^  ^  ipsi  liaet#it«s  «z 
noaUàdepaapcni^one  ditaii...  Acdaoamtar'ad  atatam  pccl€$i»  pridiiti/» 
ttt,  in,4x)atotnplaiiooe  yjy^atea,  noUlh  4c|it<dafe€t,  actitam  Tîtani  d«ce»- 
tibai,  oatendant  miraciilaf  qa«  dadùm  â  McoloicoesaociiQrt  (ïbid.)' 
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le  cri  :  Nous  le  voulons  ^  nous  V approuvons  y  que 
cela  soii  (i)!  et,  quand  ces  formules  eurent  disparu, 
Tesprit  en  demeura  empreint  dans  les  idées  et  les 
mœurs  des  gentilshommes.  Tout  en  professant 
pour  le  roi  un  dévouement  sans  bornes,  ils  se  plai- 
saient à  rappeler  en  principe  le  vieHx  droit  d'élec- 
tion et  la  souveraineté  nationale.  Dans  le  discours 
de  l'un  d'eux  aux  états-généraux  de  1 4849  on  trouve 
les  paroles  suivantes  :  «  Comme  Thistoire  le  raconte 
tf  et  comme  je  l'ai  appris  de  mes  pères,  le  peuple ^ 
a  au  commencement,  créa  des  rois  par  son  suf- 
fi frage  (sk).  m  Aux  mêmes  souvenirs,  transmis  de  la 
même  manière ,  se  rattachait  encore  le  principe 
fondamental  de  TobligatioD,  pour  le  roi,  de  ne  rien 
décider  d'important  sans  l'avis  de  ses-ba:ronSy  sans 
le  concours  d'une  assemblée  délibérante,  et  cet 
autre  principe,  que  l'homme  franc  n'est  justiciable 
que  de  ses  pairs ,  et  ne  peut  être  taxé  qpe  de  son 
propre  consentement ,  par  oôtroi  libre,  non  par 
contrainte.  U  y  avait  là  un  fonds  d'esprit  de  liberté 

■ 

(i)  Post  milites  et  ]>opali,  tam  majores  qaaiD  minores  ,  nao  ore  cou- 
seaiâentes,  landâvci-ant  ter  pruelamantcs  :  Lmi Jattes,  volumuSf  fiât. 
(Coronatio  Philippi  primi,  apad  reram  Galllc.  et  Franc,  scriptores^ 
t.  XI,  p.  33.)  —  Ipêaftotem  episoopas  afiatar  popalam  il  tali  prin- 
ctpi  ae  r^etori  ae  sDlqidera...,  TcHnt ,  taao  ergo  à  cireomstante  clero  et 
populo  anaïuinittr  dicatur  «  Fial^  fiât ,  avM».  (Bon  Mictene,  AmpHsaima 
coDectio,t.n,  col.  61 1,6x2.  J  ^ 

(a)  Historiée  predicant,  (t%  id  &  fflij^rilbvu  muis  accepi ,  initio ,  doraini 
rcnim  popnU  anfiragiov  regea/utee  irea^.  (J>Ucoiirs  de  P&iKppe  Pot, 
seigacur  de  La  Hache,  grand-sénéoha^de  Bourgogne ,  Jonmai  des  Étals- 
,  par  Maueiin ,  p.  14&.  )  . 


lO  CHAPITllE   I. 

politique ,  qui  n'existait  ni  clans  le  clergé ,  ni  dans 
la  bourgeoisie  ;  il  j  avait  aussi  un  sentiment  d'af- 
fection pour  le  royaume  de  France ,  pour  le  pays 
natal  dans  toute  son  étendue,  que  n'avaient ,  au 
même  degré,  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  classes. 
Mais  c'étaît  un  amour  de  propriétaires  plutôt  que  de 
citoyens,  qui  n'embrassait  la  destinée,  les  droits,  les 
intérêts,  que  d'un  petit  nombre  de  familles,  un  es- 
prit de  conservation  aveugle  dans  ses  entêtements, 
qui  s'opiniâtrait  pour  le  maintien  de  toute  vieille 
coutume, contre  la  raison  et  le  bien  général;  qui, 
par  exemple, déplorait,  comme  la  ruine  de  toute 
franchise  et  une  honte  pour  le  pays,  la  tentative  de 
substituer  au  combat  judiciaire  la  procédure  par 
témoins:  «Vous  n'êtes  plus  francs,  vous  êtes  jugés 
«  par  enquête ,'  dît  une  chanson  du  xiii®  siècle.  La 
«  dbuce*France,  qu'oia  ne  l'appelleplus  ainsi,  qu'elle 
«ait  nom  pay&de  sujets,  terre  des  lâches!....  (i)  » 
La  pliïs  nette  et  la  moins  altérée  des  traditions 
historiques  appartenait  à  la  bourgeoisie,  et  se  con- 
servait isolément  dans  les  grandes  villes^  jadis  ca- 


(0  Gcol  de  Fr.-ince,  biqU  fslçh  ébahie^  . 

So  di  à  louz  ceus  qui  so^ii  ncs  d«s  fiex  : 
Se  m'aït  Dex,  fraot  n'esics  to»  inri  roîe  , 
Mull  vous  a  l*cn  de  francbisv^sloigniet  ; 
Car'rout  «slos  par  «ariucitr  jngiirt  ,..*. 
Dguctf  Francfl  n^piaut  l>o  plat  eati , 
Ain^ils  ait  ttt>tn  I0  paï$  aus  suugies  , 
.  Uoe  lrrre*iicavtrlic* 

•  # 

(Hanuscrit  de  la  MbllDthèque  de  rArslnal,  ii^63  B.  L.,  r?366,  coL  a.) 
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pitales  de  province  ou  cités  de  la  Gaule  impériale. 
Les  habitants  dé  Reims  se  souvenaient,  au  xn*  siè- 
cle,  de  Torigine  romaine  de  leur  constitution  mu- 
nicipale ;  ils  diâfaient  avec  orgcTell  que  la  loi  de  leur 
ville,  sa  magistrature  et  sa  juridiction  remontaient 
jusqu'au  teAps  de  saint  Remy,  l'apôtre  des 
Franks  (i).  Les  bourgeois  de  Metz  se  vantaient  d'à- 
voir  usé  de  droits  civils  avant  qu'il  e^iistât  un  pa  js 
de  Lorraine,  et  parçii  eux  jouirait  ce  dicton  popu- 
laire :  Lorraine  est  jm^te  et  Metz<  ancienne  (a). 

» 

A  lifOTLy, à Boqrges,  à.Boulc^ie^on  soutenait  qu'il 
7  avait  eU|  pobr  fa  citjé^.droit  de  justice  et  d*admi- 
ni^toadon  ISbre,  avant  que  la  France  fut  en 
royaume (3).  Arles ^  Marseille,  Périgueux,  Angou- 
léme',  et  de  moindres  villes  du  midi,  simples  châ- 
teaux sous  Tempirefoiûain,  croyaient  ^eur -organi- 
sation sQttn-i^ûblicaine  antériecire^à'la  conquête 
franke  et  à  tôuleç  les  seign^ufies  du  moyen-âge. 


(t)  DmnlJHlrto  eos  jure  tracterai  et  legîbai^  virere  paleretnr  qnîbas 
cintM  oontiq^à  tua.  est  à  ^apore  «aocd  RemigU  Pnneoraiii  apostoli. 
(Joannis  Sari^bericnsis  eputoU  'ad  Joannem  PictaTcnsem   episcopam , 

_  ■ 

apod  san'pt.  remm  Gallic.  et  Franc,  tom.  XVI  ^  pag.  .368.  ) 


^) 


lieu  niait  fi  do  droit  cWjIe. 
ienmX  «Ipjljjfti  liO^reigne  y  eut  boa  ne  viUe  ; 
LoliVreicae  Mt'jenne  «t  Mets  anéien'ae. 
(Cbrbniqu«  en  f,ec«  des  ^allqniUa  ^e  l^ctt  ;  Hlitolre  de  Lorraine» 
par  dom  Galmet  ,*t.  It ,  preiiTes  ,  col«  cxztv.  f 


tOftma^  Traité  .•des    Sefgnfuties,  édition  de  I70x>  p.    loi. 
b6a ,  WLOX^gBt  critiqiie  de  rétâl!))j^8e«ient  de  ta  monarchie  fran- 


•  • 
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Toulouscii  jouant  sur^e  nqax  api^iqué  par  elle  à 
son  cprps.de  m£)gistr^tjiire,  sis  dom^t  un  capitole^ 
à  l'exemple  de  Rome  (i).  Ce^te  coqLv|çUon  de  Tan- 
cienneté  immémoi^ialç  d'fin^drojit  urb^ia  de  libefrté 
civile  et  de  liberté  ^plitiqup  fut  Ji^  jpluç  grand  de^ 
appuis  iuo;*aux  que  trouva  la  bourgepbie  d^ns  8^ 
lutte  contre  renyahissement  féodal, et  fontre  l'or^ 
gueil  de  la  tioblesse.  Partojut  où  elle  W9fM ,  elle  fit 
n^tre  un  vif  sentiment  depatriot;isine  local ^  s^entir 
ment  énergique  »  mais  trop*b orné,  qui  s'eq&rmait 
trop  volontiers  d^ns  l'eRçeinte  d'un  mur  de-  viljie  y 
sans  souci  du  pays ,  et  rega<xlai^  les^AUtr^  villes 
comme  des  États  à  part,  lunis'ou  ennçm|s.W  gné 
de  la  circonstance  jet  de  rinïérêt. 

Voilà  quels' étaient  y  àlej^ôqu^  dq  grand  qcku;-' 
vemenf  de  la  révolutiqn  coinmiinal^i  Topimpn  fX 
Tesprit  publi(>  dans 'les  vieilles  citéfr  ^g^MiIpU^s^  i>ù^ 
'établisseqiettt  des  ,  domina tioips  ,germa-. 
niques  y  s'était  concentrée  Ja^  \ie  e\vi^e|  héritage 
du  monde  romain.  Cet  esprit  se  répandait ,  de 
proche  en  prioche,  dans  les  villes  d'unç  d^Ie  plus 
nouvelle  y  dans  \^s  communes  récemment  fon(}éç9 
et  dans  les  bourgade^  affranchies*;^  il  d^pnait  ayx 
classes  roturière^  occupées  de  cogamef^  et  d'in*» 
dustrie  ce  qui  fait  la  force. dan^  les  luttes  poli- 


,  ^  que  de  rét^blî&soineftt  de  la  ,tnonarchi«  lî«QÇ«ise  « 

t.   IV,    p.  3o9.  —  I^ynooaiyi,  'fltJtDîre'^^  proir  moai*^»  Ufl, 
p.  x8a  ,  949f  35a.  —  Sa^j^y/^ttutôire  dallràt  roWîi^an  .mox#n«;|gf« 
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dqaesydes  souvenirs;  de  la  fierté  et  de  l'espérance. 

Quanc  à  la   classe  des  laboureurs  y  des  vilains , 

« 

comme  on  disait  alors ,  elle  n'avaif  ni  droits ,  ni 
traditions  héréditaires;. elle  né  suivait  point'  dans 
le  passé  et  ne  mar(j[uaît'  à  auqun  événement  Fori- 
ghie  de  sa  condition  él  de' ses  misères;  elle  Saurait 
tenté  en  vain.  Le  serVage  de  la  glènè,  de  quelque 
nom  qu'on  l'appelât  ^  était  antéricfùr  sur  le  sol 

gaulois  à  la  conquête  des  Barbares  ;  cette  conquête 

•      j      « 

avait  pu  Faggra^er,  maiâ  il  s'enfonçait  dans  la  nuit 
des  siècles  et  avait  sa  i^cine  à'  une  époque  insai- 
sissable, même 'poûi'  TërUdîtion'.de  nos  jours. 
Toutefdîb ,  si  liucune*  opiiiîou  sur -les  -causes  de  la 
servitude  n'avait  cours  au  ntoyen-âge,  cette  grande 
injustice  des  sîècfes*  écoulés',  œuvre  "dés  invasions 
tfune  rkoe  stif  Vahtre  et  dès  usurpations  graduelles 
^FhoïiMmfe  sûr fboîhmç,' était  ressentie  par  ceux 
qiH  la  BiiBissaiéhl  aVeCj  uhe  profonde  amertume. 
Déjà  S*éleVâ\t,  cohfrél^s  oppressions  du  régime 
fedlil  /lé  éhâfihtûni^x[\n  s*èst  prolongé,  gbandis- 
saw  t<nlf6u4*s^*.jusqu*à  la  destruction  des  derniers 
rektfe  d^  ce^îrégîitie.'La  pliilosophîe  moderne  n'a 
wfiA  trouva  de  plusVferqie  et  de  plus  net  sur  les 
droits  de. rhommé,  sur. la, liberté  naturelle  et  la 
■lilffe  jornssauce  des  biens  communs,  que  ce  qu'en- 
tendaient dire,  atrx  paysans  -du  xii*  siècle,  les 
trouvères,  fidèles  échos  de  la  société  contempo- 
raine : 


«  Les  seigneurs  Qe*iiousi»iit  que  du  aal,  nous 
«  De  pouvons  ^yqir  dieu^E^raisoB  ni  justice  ;  iU  ont 
a  tout^  prennent  toùt^  mangent  tout,  et  nous 
«  font  Tivr^  en  pauvoelé  et  en  douleur.  Chaque 
«  jourest^  pour  nous^  jour  de  peines;  nous  n'avons 
a  pas  «une  h^ure  de  paix,  tant  il  y  «  xie  services  et 
a  de  redevsi])cesv  de  tailles  et  de  corvées,  de  pré- 
<(  vôts  et  det^haillii^  (0«-"-«  PQ|u*quoi  nous  laisser 
,  a  traiter  ainsi?  Mettons-oous  Jaors  de  leur  pouvoir, 
«  nous  sommes  des  hommes  coimne  eux ,  nous 
<K  avons,  les  mêmes  mexabres,  la  même  taille,  la 
«.même  fbrq^  p^ur  souffrir,^etRous  sommes  cent 
a  contre  nin^.JDéfeotlims-noOs  contre  les  cheva- 

«  Jiers,'  tenoiis-uous  tous  enséinble,  etnul  hompae 

* 

ce  n'aura  seigneurie  sur  nous^  "et  nous  pourrons 
a  couper  des  arbres,  .prandre  le  gibier  dans  les 
ff  forélis  et  le  poison  dans*  les.  viviers  x  ^  nous 
<c  ferons  notre  volonté,.  àwxJ)pis,.daxiB Je$  pr^  et 
a  sur  l'eau  (a).  »  •    •        /• . 

Quoique,  dès  les  psjennerb  Xi&gfisfêi^jôS^^hst^ 
conquétp,  des  bomites  d&l'uMvet  ^ei'auïrei^ce, 
les  Franks  comme  les  Gallo-lU>n)aiOS)  fns'^eiit  ttrtppé^ 
dans  les  rangs  du  clergé,  les  traditions  de  cet  ordipè^ 
étaient  demeurées  purement  romaines;  lé  droit 

(x)  Wace,  Roman  de  Ron,  édition  de  Plnquefi  t.  II,  p.  3<f3'ét 
sdiv.  —  Benoit  de  Sainte-Maure,  édition  de  M.  Franciaqae  Michel, 
t.  II,  p.  390  et  sniv. 

(a)Ibid.,ibid. 
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romain  revivait  daos  les  canons  des.  conciles  et 
réglait  toute  la  procédure  des  tribunaux  ecclé- 
siastiques. Quant  à  la.nature  primitivic  du  gouver*. 
nenient  et  à  sa  constitution  essentielle,  le  clergé 
supérieur  ou  inférieur,  sauf  de  rares  et  passagères 
exceptions,  n'avait  qu'une  doctrine ,  celle  de  i'au- 
torité  royale  universelle  et  absolue ,  de  la  protec- 
tion de  tous  par  le  roi  et  par  la  loi ,  de  l'égalité 
civile  dérivant  de  la  fraternité  chrétienne.  Il  avait 
conservé,  sous  des  formes  religieuses,  l'idée  impé- 
riale de  l'unité  de  puissance  publique,  et  il  la  main- 
tenait contre  l'idée  de  la  souveraineté  domaniale  > 
et  de  la  seigneurie  indépendante ,  produit  des 
mœurs  germaniques  -et  de  l'esprit  d'orgueil  des 
conquérants.  D'aiUeurs,  tout  fiouv^r  d'un  lem^ps 
où  la  monarchie  gallo-franJœ  avait  été  'une  pow* 
tout  le  paya  y  où  les  ducs  .et  les  comtes  «n'étaient 
que  des  offîci^^rs  du  prince^  n'avait  pas  entière- 
ment péri  pour  Ij^  hommes  lettrés,  Jbiïcs^u  clercs, 
instruits  quelque^iea^es  ^its  dé  l'htstoire^authen- 
tique.  Au  jlu*  siècle^  J'étude  scieluifiqu^  du  droit 
romain  vint  donner  «c^  ces. traditions  une  force  non- 
velle  et  fit  naître ,  jpwt  l^  {)^ropager,  une  dasse 
d'hommes  toute  spéciale;  i^br^ie  de*ce  qu'il  y  avait 
de  plqs  pomain  sur  le  sol  de  W  Gaule,  les  grandes 
villes.  .  - 

Les  légistes '9  dès  qu'ils  purent  former  un  corps  ^ 
travaiilèrent^  avec  ,une .  hardiesse  d'esprit  et  un 
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concert  admirables  ^  k  replacer  la  monarchie  sur 
ses  anciennes  bases  sociales ,  à  faire  nne  royauté 
française  à  Timage  de  celle  des  Césars ,  symbole 
tie  l'État,  protectrice  pour  tous,  souveraine  à  Té* 
gard  de  tons,  sans  partage  et  sans  limites.  Us  fon- 
dèrent une  école  théorique  et  pratique  de  goirver- 
nementy  dont  le  premier  axiome  était  Tunité  et 
i'indîvisîbilité  du  pouvoir  souverain,  qui,  en  droit, 
traitait  d'usurpations  les  seigneuries  et  les  justices 
féodales,  et  qui,  en  fait ,  tendait  à  les  détruire  au 
profit  dn  roi  et  du  peuple.  Remontant  par  la  logi- 
que sinon  par  des  soovehirs  clairs  et  précis ,  jus- 
qu'au-delà du  ^  siècle  et  du  démembrement  de 
l'empire  <  pomahi ,  ils  regardaient  comme  nulle 
l'œuvre  du  temps  éûonlé  depuis  cette  époque;  ils 
ne  voyaient  de- loi  (figue  de  porter  ce  nom  que 
dans  le^textef^ieS'ebdes  impériauir,  et  qualifiaient 
de  d;roit  odieux ,  dtait  haintuœ  y  la  coutume  con- 
traire ou  noB^eoliforaie  àu  droit  écrit;  As  don- 
naient an  roi'de'PrMoÉ  le  titre  cf empereur  et  ap- 
pelaient crime  ^sacrilège  toute  infraction  à  ses 
ordonnanças  (i).  «  Sadieat,  dit  un  vieux  jm^iscon- 
ccsidte,  qu'il  est  empereur  eu*  son  royaume,  et 

(i)  Droit  haiDcnx  fst  Wdroit  qui,  par  le  moyen  de  la  contove  da 
]Mys ,  est  contraire  «n  droit  écrit;.^  Droit  oommim  eet^  eommo  lés 
»9^lt%  ditent  ,,Qn  ^oit  <|itt  i*a^oide  an  droit  ^erit  tt  à  cotttttiBe  dn  paya, 
ei  que  lea  deux  aont  conaonnaota  tnaçmU#v  aï  qne-droît  ètêi  waà  «on- 
forme«Tec  la  contomeloeale  A  tout  le  moina  ne  loi  déroge»  an  contMÎre, 
car  lors  bat  ce  droit  commiin  et  comome  tolénUe.  (  Somme  ntr^U  çu 
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«qu  il  y  peut  faire  tout  et  autant  qu'à  droit  iuipé* 
(trial  appartient  (1).  3» Cette  maxime,  développée 
dans  toutes  ses  conséquences,  et  s'alliant  à  la  vieille 
(loctriiie  bourgeoise  de^  libertés  municipales,  de- 
vint la  voix  du  tiers-état  dans  les  grandes  assem- 
blée&.politiques  dû  xv^  et  du  xvi®  siècle. 

Tel  était  l'assemblage  confus  de  croyances  tra- 
ditionnelles et  d'opinions  dogmatiques,  de  notions 
incertaines  et  de  convictions  passionnées ,  au  mi- 
lieu duquel  éclata,  dans  le  xvV  siècle,  la  renais- 
sance des  études  historiques.  Après  que  les  livres 
de  l'antiquité  grecque  et  latine  eurent  tous  été  mis 
au  jour  par  l'impression,  les  esprits  avides  de 
savoir  se  tournèrent  avec  ardeur  vers  les  manu- 
scrits du  moyen-âge  et  la  recherche  des  antiquités 
nationales.  On  tira  du  fond,  des  bibliothèques  et 
des  archives^  et  l'on  se  mit  à  imprimer  et  à  com- 
menter pour  lé  public,  le^  monuments  presque 
oubliés  de  la  vraie  lûstoire  de  Francç.  Grégoire 
de  Tours  et  Frédégaire,  la' vie  de  Charlemagne  et 
les  annales  de  son  règne  écrites  par  un  contem- 
porain, d'autres  chroniques  originales,  les  lois  des 
Franks  et  un  certain  «nombre  de  diplômes  de  la 


Grutd  Cbuiumier  giméml  dé  prtuique  cmie ,  pftr  Jean  Boateiller,  édi- 
tion et  i6o3 ,  pâg.  3.  }  —  Crime  et  aacrilége  ai  est  de  faire  dire  ou 
TCBtr€0Dtt«réûbli8i«ineBtdnroy  onde  aOB prince, caf  de  venir  eontrc» 
eVtt  «nooorir  penne  cipitale  de  aacrilége.  (  Ibid.  p.  1 7  x.  ) 
(i)flnd.,  p.  6460(195. 
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première  et  de  la  «seconde  race  furent  publiés. 
Une  science  nouvelle ,  fondée  sur  letude  des  do- 
cuui^iils  authentiques  et  jàes  sources  de  notre 
histoire,  se  forma  dès-loi;^,. et  entra  en  lutte  avec 
les  opinions  propagées  par  des  traditions  vagues 
et  par  la  lecture  de  chroniques  fabuleuses  ^  ou 
complètement  inexactes.  La  plus  générale  de  ces 
opinions  et  en  même  temps  la  yioins  solide ,  celle 
deTorigine  troycnue  des  Franks^fut  la  première 
attaquée,  et  elle  ne  put  se  soutenir,  quoiqu'il  y 
eût  en  sa  faveur  une  sorte  de  résistance  popu- 
laire (i).  Les  personn^es  lettrées  y  renoncèrent 
promptement  et  mirent  à  sa  place  deux  opinions 
entre  lesquelles  la  science  se  partagea,  Tune  qui 
rangeait  les  Franks,  ou  comme  on  disait,  les  Fran* 
raiSf  parmi  les  peuples  de  race  germanique,  l'autre 
qui  les  faisait  descendre  de  colonies  gauloises  émi- 
grées  au-delà  du  Rhiu  et  ramenées  plus  tard  dans 
laur  ancienne  patrie  (a).  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  de 
grands  efforts  de  logique,  sans  de  grandes  précau- 
tions oratoires  que  les  érudits  parvinrent  à  donner 

(t)  Voilà  Topinioa  de  nos  Français  sar  l'étymologie  de  leur  nom  , 
laquelle ,  si  qaelqti*an  Tonlatt  lear  Ater,  il  commettrait  (selon  lenr  jage- 
inent)  an  grand  crime  on  poor  le  moins  il  aérait  en  danger  de  perdre 
temps.  (Un  Hatllan,  îlisloire  générale  des  rois  de  France ^  discoors 
préliminaire.  ) 

(a)  Celte  dernière  opinion  lat  sootenoA  par  Jean  Bodiu ,  dana  le  livre 
intitulé  Meihodut  ad  faclîem  historiarum  cognitionem  {t 566) ,  et  pax 
Kiie.ine  Forcadel,  dans  ton  traité j^e  Golionm  imptrio  et  pkilotophid 
(1569). 
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tours  à  ces  DotiTeauf es  malsonnantes ,  et  le  gros  > 
du  public  tînt  longtemps  encore  à  sa  chère  des- 
cendance troyenné.  Cette  bizarre  prétention  de 
Tsmité  nationaler,  poursuivie  par  le  ridicule  dès  la 
fin  du  xtP  siècle ,  ne  disparut  entièrement  dés 
litres  "d'htstoire  qu'après  le  milieu  du  xvii®. 

Quant  aux  diverses  traditions  sociales  et  aux 
questions  qu'elles  soirievaîent,  elles  ne  pouvaient 
être  aussi  aisément  tranchées  par  la  science.  Non 
seulement  elles  avaient  de  profondes  racines  dans 
les  mœurs  et  les  passions  des  classes  d'hommes 
pour  qui  elles  formaient,  chacune  à  part,  un  sym- 
bole de  foi  politique,  mais  encore  elles  s'ap- 
puyaient toutes,  plus  ou  moins,  sur  un  fonde- 
ment réel  et  historiq[ue.  Il  était  vrai  qu'il  y  avait  eu 
conquête  du  sol  de  la  Gaule  et  partage  des  terres 
conqubes^  que  ia  monarchie  avait  été  d*ahord 
élective  et  la  royauté  soumise  au  contrôle  d'as- 
semblées délibérantes  ;  il  était  vrai  que  les  cités 
gallo-romaines  avaient  conservé  leur  régime  mu- 
nicipal sous  la  domination  des  Barbares  ;  il  était 
vrai  enfin  que  la  royauté  franke  avait  essayé  de 
continuer  en  Gaule  l'autorité  impériale ,  et  cette 
tentative,  reprise  d'époque  en  époque ,  après  des 
siècles  d'intervalle,  ne  fut  jamais  abandonnée.  Ainsi 
la  noblesse,  la  bourgeoisie, le  dergé,  les  légistes, 
avaient  raison  d'attester  le  passé  en  faveur  de  leurs 
doctrines  contraires  ou  divergentes  sur  la  nature 
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de  la  société  et  le  gouveraernent  de  l'État;  il  se 
trouvait,  sous  chacune  de  ces  croyances,  un  fond 
de  réalité  viVace  que  le  progrès  scientifique  pou- 
vait modifier,  compléter^  transformer^  mais  non 
.  détruire.  Elles  furent,  l'une  npcès  l'autre,  soulevéies 
par  la  science  qui, en  s'y  appliquant,  fit  naître  ce 
genre  de  livres,  moitié  histoire ,  moitié  pamphlet, 
où  l'érudition,  plus  ou  moins  solide,  plus  ou 
moins  ingénieuse,  est  mise  en  quelque  sorte  au 
service  d'une  passion  politique,  et  où  l'esprit  de 
système  n'est  qu'un  reflet  de  l'esprit  de  parti,  . 
espèce  d'ouvrage  qui ,  selon  la  remarque  d'un  sa- 
vant étranger,  semble  particulière  à  la  France  (i). 
Chez  nous,  en  effet,  l'histoire  abstraite  et  spécula- 
tive dans  des  vues  de  polémiqué  sociale  a  eu,  dé- 
puis le  réveil  des  études  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
une  importance  démesurée;  elle  a  dominé,  d'une 
manière  fâcheuse,  sur  les  recherches  désintéressées 
et  sur  rhistoire  proprement  narrative.  Voici  dans 
quelles  circonstances  parut,  en  j574>  1^  premier 
écrit  de  ce  genre,  écrit  remarquable  en  lui-même, 
autant  qu'il  l'est,  d'ailleurs,  par  sa  date. 

François  Hotman,  l'un  des  plus  savants  juris- 
consultes  du  xvi*  siècle,  fut  attiré  à  la  religion  ré- 
formée par  la  vue  de  l'héroïque  fermeté  des  luthé- 
riens qui  subirent  à  Paris  le  supplice  du  feu  (d).  Il 

(i)  SaTÎgny,  Histoire  du  Droit  romain  an  moyen-égé^  préface,  p.  a5. 
(a)  Fie  de Fratt^oU Hotma-t,  en  tite  de  tes  Œuvres,  p.  4. 
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entra'  de  bonne  heure-  en  relation  intime  avec  les 
chefs  du  parti  protestant,  et  adopta  leurs  prin- 
cipes politiques,  mélange  dés  vieilles  traditions 
d'indêpeildance  de  Târistocratie  française  avec 
lesprit  démocratique  de  la  Bible  et  Tesprit  répu- 
blicain de  la  Grèce  el  de  Rome.  Hotman  se  pas- 
sionna pour  ces  doctrines  comme  pour  la  foi  nou- 
velle ,  et  répudia  les  théories  de  droit  public  que 
les  hommes  de  sa  profession  puisaient  dans*  l'étude 
journalière  des  lois  romaines  impériales.  Il  prit  en 
égale  arersion  la  monarchie  absolue  et  Tautorîté 
dès  parlements  judiciaires,  et  se  fit  un  modèle  de 
gouvernement  où  la  royauté  était  subordonnée 
au  pouvoir  souverain  d'une  grande  assemblée  na- 
tionale, type  dont  l'idée,  assez  vague  d'ailleurs  ," 
répondait 'à  cette  formule  souvent  répétée  alors 
dkns  les  ittanifestes  de  la  noblesse  protestante  : 
T'éhue  cC états  et  conciles  libres  (i).  Après  le  mas- 
sacre'de  kl  Sainf-Bartliélemy,  réfugié  à  Genève, 
et,  comme  il  le  dit  lui-même,  tjistement  préoc- 
cupé ,  dans  Tet  exil ,  de  la  pdtrié  et  de  ses  mal- 
heurs ,  il  lui  vint  à  la  pensée  de  chercher,  dans  le 
passé  de  la  France,  des  leçons  et  un  remède  pour 
tes  matn:  présents  (i).  Il  lut  tout  ce  qu*îl  lui  fut 

(t)  Mcmoirét  djVêmi4*  France  sous  Cfiarl^tJX^U  U»  paanm* 
(s)Cajas  rei  m^m  pectas  memoria  eznlccrat,  cùm  cogita  misenm  et 
islortaDaliim  patriaio,  daodcctm  j«m  ferè  annoram  apatio,  in^endua 
cmlibaj  ezarsiss^..*  Ita  sptro  neniinem  amantem  patn'se  commun  i 
aeam  buie,  ia  «piaercndxa  reraedtts,  operam  aspematnmm.  (Fr.  Hoto* 
aima,  Prœ/atiûepistoiarisaii  FriJerietim^  Bavariœ  dueem.  ) 
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possible  de  rassembler  en  histoires,. chroniques, 
et  autres  4ocuments  relatifs,  soit  à  la  Gaule,  soit 
au  royaume  de  France.  Il  orut  découvrir,  dans* 
ses  lectures,  Élites  par  lui  avec  patience  et  bonnô 
foi,  la  constitution  essentielle  de  la  monarchid 
française ,  et  ce  qu'il  *  en  tira  ne  fut  autre  chose 
que  'le  programme  qu'il  avait  dans  Tesprit  en 
commençant  ses  recherches,  la  souveraineté  et  le 
coptrole  permaqent4'ime  assembla  d^états*géné» 
rauz..  <c  II  y  a  plusieurs  mois,  dit-il^  qu'absorbé 
«  dans  la  pensée  de  si  grandes  ctlamités,  je  me  * 
«  mis  à  feuilleter  tous  les  anciens  historiens  de 
«  notre  Gaule  franke,  et  qu'à  l'aidd  de  leurs  écrits 
«(  je  composaiunsojmmairede  l'état  politique  qu'ils 
K  témoignent  avoir  été  en  vigueur,  chez  nous. 
«  pendant  plus  de  mille  ans,  étatqui  prouve,: d'une 
«  façon  merveilleuse,  la  sa^gesse  de  nos  ancêtres/ 
m  et  auquel  notre  pays,  pour  avoir  la  paix,  doit  * 
«  revenir,  comme  à  sa  constitution  priviî^ve  et  en 
<c*  quelque  sorte  naturelle  (i)-  » 

Ce  .curieux  livré  où  se  rencontre,  peur  la  pce^  • 
miàpe  fois,  une  invocation  des  lois  fondamentales . 

(f  )  Sap«rU>|U)jas  qtndem  mensibos ,  in  UnUrnm  caUmîtatam  cogita- 
tîone  deflxns ,  teterc»  Ft-anco-GiilUîe  nofttrae  Iiistoricos  omnes  et  Gallo»  et 
Germanos  evoivi ,  sommamqaa  ex  eonim  scriptis  confeci  ejns  status  ^ 
quem ,  annos  ara  plias  mille ,  in  repahlicâ  nostrà  vignisse  testautnr,  "Ex 
qaâ  incredibile  dicta  est  qaantam  majdmm  nostroram  in  constituendâ 
repabUcû  uoi>trâ sapientiam  cognuscere  liceat...  Bcerapablicam  noatram 
tam  deiiiqne  sanatam  iriconiîdimas ,  cùip  insuom  antiqoom  et  tanqoam- 
natiiralam  slatam^  divioo  aliqao  benefido,  reatitiielar«  (/>  Hotomam, 
Prœfat,) 


« 

de  Taneienne  monarchie ,  fut  compté  en  langue 
latine  et  intitulé:  FrancQ-Gallia ^  titre  qu!une 
iBjdcictien  contemporoîtie  rend  par  ces  mots  la 
Gaule  française  (  i  ).  Il  eftt  aisé  de  se  figurer  par 
quel  abus  de  méthode  l'auteur,  imposant  à  This- 
toire  6ts  idées  pré<»)nçues ,  arrive  à  montrer  que, 
de  too^  temps  en  France ,  la  souveraineté  fut  exer-  '  . 
cée  par  nn  grand  conseil  national,  maître  d'élire 
et  de  déposer  le^  rois,  ile  &îre  la  paix  et  Ja'guerre) 
de  voler  les. Jois ,  de  nômmeti  aux  offices  et  de 
décider  en  dernier  ressort  de  tonnes  les  affaires.de 
rétat  En'dépit  des  'différences  d^époque,  de  mœursy 
d'origine  et  d'attributions,  il  rapproche  et  confond 
ensemble  sôus  un  même  nom,  c(»[ime  choses  de 

• 

même  natii^,  les  étate^généraux  des  Valoie,  les 
parlements  de  barons  des  premiers  rois  de  la  troi« 
siàEDe:ra€e,Jes  assemblées  politico-ecclésiastiques 
dé  la  seconde ,  les  revues  militaires  et  les  plaids, 
de  la  preoMère'^  et  enfin  les  assemblées* des  tribus 
germaniques  telles  que  Tacite  les  décrit  Hotmail 
parvient  de  cette  manière .  àî  une  démonstration 
Êictice,  k  un  résultat  faux,  mais^capable  de  séduire 
par  l'abondance  des  citations  et  des  textes  dont  il 
semble  découler.  Lui-même  était  dupe  de  l'espèce 


(i)  FftAiroo-OALUA  sire  tractaln^-lsago^ioas  de  regimine  rcgnm  Galliae» 
et  Ù€  jure  jnecesûoni».:  libellas ,  fttatom  reteris  reipablicae  G»lliae  tum 
deiode  i  Franc»  oociipal» ,  describeifs.  — •  La  tradoction  so  troav'e  dans 
U  tome  6  da  r<rco|il  intîinlc  lUtmoires  de  tétat  de  France-éous  Charles  IX 


de  magie  produite. par  ses  citations-accu  mutées  ;  il 
disait  naïvement  de  son  ouvrage  :  «  Qn'y  a-t-il  k 
«  dire  contre  cela?  Ge  sontjdes  faits,  c est  im  par 
a  récit,  je  ne  suis  que  simple  narrateur  (i)-  » 

Le  point  de  départ  démette  prétendue  narration 
est  rhypothèse  d  une  hostilité  apnstante  des  itiâh- 
gènes  de  la  Gaule  contre  le  gouvernement  romain. 
L'auteur  suppose,  entre  les*  Gaulois  et  les  pfHi» 
plades  germaniques  voisiq^s  du  Rhin,  .une  sorte 
de  hgue  perpétuelle  pour  la  vengeance  ou  le 
maintien  de  la  liberté  commune.  Toute  invasi^ 
des  Germains  en  Gaule,  course  de 'pillage,  prise 
de  villes ,  lui  semble  une  tentative  de  délivrance, 
et  le  nom  de  Franks,  hommes  libres.^'  cointhe  i] 

m 

l'interprété ,  le  titre  dont  se  décoraient  les  guer- 
riers libérateurs.  Il  croit  le  voir  paraître  d'abord* 
chez  une  seule  tribu,  celle  des  Câmnérafes,<et 
s'étendre  progressivement^  à  mesure  que  d'autres 
tribus  s'assoeient  pour  cette  croisade  dei'indëpen- 
dance  (a).  Selon  lui,  après  deux  cents  ans  de  luttes 
continuelles,  la  Gaule  se  vit  enfin  déltvi^  du  joug 
romain  par  l'établissement  des  bandes  frankes  sur 


(i)  Car  vel  Ifaaiovqp  ir«l  Malliarelhis  FnDfJO-OftlItr  «eriptorî  et  sini- 
pUd  hittoriamm  namtori  ita  terribilitcr  «n«ci|or?  Quomodo  potett  ali- 
qais  ei  succensere  qui  est  tantum  relator  et  narrator  facti  ?  Franco-Gai* 
liatà  enîm  tantnm  namiîooi  «îinpUci  mcat  ;  qftod  ai  aliéna  diota  dekmi*' 
tur,  char  ta  remaneret  alba.  (  Eêponae  fla  l'aotenr  aax  pamphlets  de  aea 
ad?eraairea,  Bayle ,  Dictionnaire  historiques  article  Hothav.  ) 

(iy FrancO'Gaiiia f  édir.  x574}p.  30, «i,  Sx,  39., 
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les  rives  de  la  Meuse  et  de  rStcaUt;  Ces  bandes 
victorieuMAs  et  les  Gaulois  irfFranchis,  formant 
dè&4ors  ime  seule  nation,^  fondèrent  le  royaume 
de  la  Gaule-franke  dont  le  premier  roi  y  Htlderik, 
fils  de  Merowig ,  fut  élu  par  le  suffrage  commun 
des  deux  peuples  réunis  (i).  Après  avoir  établi  nos 
origines  nationales  sur  cette  base  étrangement 
romanesque  y  Hotman  tire  de  toute  la  suite  de 
rhistoire  de  France  les  propositions  suivantes ,  où 
le  lecteur  ayant  quelque  notion  de  la  science 
actuelle  fera  facilement  et  sans  aide  la  part  du 
iaux  et  du  vt*ai  : 

«c  Chlodowig  fils  de  Hilderik ,  ayant  enlevé  aux 
c  I^mains  ce  qui  leur  restait  de  territoire,  chassé 
ff  les  Gotbs  et  soumis  les  Burgondes,  le  royaume 
ff  fet  constitué  politiquement  dans  toute  son  cten- 
«  due.  —•  La  royauté  se  transmit  par  le  choix  du 
f  peuple;  quoique  toujours  dans  la  même  famille  ; 
«  le  peuple  fut  le  vrai  souverain  et  fit  les  lois 
«  dans  le  grand  conseil  national,  appelé ,  selon  les 
-<(  temps,  champ  de  mars,  champ  de  mai ,  assem- 
«  blée  générale ,  piacitç,  cour,  parlement,  assem-. 
c  bléedes  trois  états.  —  Ce  conseil  jugeait  les  rois , 
c  il  en  déposa  plusieurs  ^èe  la  première  et  de  la 
«  seconde  race,  et  il  fallut  toujours  sou  consente- 
nt mttit  pour  ratifier ,  à  chaque  nouveau  règne , 

* 

*  »  • 

(t)  Franay^GaUia  «  p.  3S  ,  4  o. 
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c  la  succession  par.  héritage. —  Chatl/nnagne  n'en* 
«  treprit  jamais  men  sans  sa  participation.  -«-Le 
«  pouvoir  de  régir  et  d'administirev  ne  résidait  pab 
«,dans  tel  ou  tel  homme  décoré,  du  titre  de  roi, 
«c  mais  dan&  l'assemblée  de  tous  les  ordres  de  la- 
V  nation  où  était  le  vrai  et  propre  ttége  de  la^  ma«- 
a  jesté  royale  (i).  —  L'autorité  suprême  du  par«« 
8c  lement  national  s'est  maintenne  intacte  jueopji'à 
«  la  fin  du  règne  de  la  seconde  raodp  c'est-^ârdire 
a  pendant  cinq  siècles  et  demi.  — *  Le  premier  roi 
«  de  la  troisième  race  liii  porta  une  atteinte  ^nve 
a  en  rendant  héréditaires  les  dignités  et  les  magist 
«  tratures,  qui  auparavant  étaient  temporaires  et 
c  à  la  nomination  du  grand  conseil;  mais  ce  fat 
«  probablement  de  laveu  de  ce  conseil  lui-même* 
« —  Une  atteinte  phis  grave  encore  loi  vint  dos 
«  successeurs  de  Hugues  Capet,  qjai  transportèrent 
€  à  une  simple  cour  de  justice  le  droit  de  latifieir 
«  les  lois,  et  le  nom  auguste  de.  parlement.  *^Tou-. 
«  tefois  le  consal  de  la  nation  garda  la  plus  hante 
a  de  ses  ancieraaes  prérogatives);  il  oontinna  de 
a  faire  acte,  de  souveraineté  dans  les  grandes  ciB- 

• 

«  constances  et  dans  les  crises -politiiqttesw.—^  On 
ne  peut  suivre  la  série  Ha  ces  acte»  jusqu'après  le 
«  règne  de  Louis  XI,  qui  fut  fi>rcé  par  une  rébellion 
«  nationale^  dans  la  guerre  dite  du  bien,  publie,,  ji  . 

(i)  Franco  GalUa,  p.  4i»  S;,  69,  71,  ^J,  ^,  80,  S«,>.S8y  xo^.jiit. 
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«  reconnaître  la  suprématie  des  états  du  royaume 
«  et  à  s'y  soumettre  (i).  »  Ainsi,  ajoute  Fauteur  en 
concluant  et  en*  essayant  d^amener  vers  un  même 
but  les  passions  poli  tique»  qui  divisaient  ses  con- 
temporains,  a  ainsi  notre  chose  publique,  fondée 
«et établie  sur  la  liberté,  a  duré  onze  cents  ans 
«  dans  son  état  primitif,  et  elle  a  prévalu,  même  à 
a  force* ouverte  et  par'  les  armes,  contre  la  puis- 
m  sance  des  tyrans  (2).  » 

Cest  du  'livre  de  François  Hotman  que  les  idées 
de  monarchie  élective  et  de  souveraineté  nationale 
passèrent  dans  le.parti  de  la  ligue,  parti  qui^  selon 
son  origine  toute  municipale  et  plébéienne,  devait 
naturellenent  se  .rallier  à  d'autres  traditions ,  à 
ccttes;de  la  bourgeoisie  d'alors,  et  pour  lequel  ces 
doctrines  d'emprunt.ne  pouvaient  être  qu'une  res« 
source  extrême  et  passagère  (3).  Quelque  éloigné 
que  soit  delà  vérité  historique  le  système  du  juris- 
consulte probtstaiit,  on  doit  lui  reconnaître  le  mé- 
rite de  n'^wir  pàiftt  ea  de  modèle,  et  d'avoir  été 
construit  tout  entier  sur  des  textes  originaux,  sans 
le  secours  d'aucun  ouvrage  de  seconde  main.  En 
1674,  il  n'en  esistait  pas.  encore  de  ce  genre; 

(i)lbid«,  pag.  X  i^  y  1x8,  iio,  lai ,  laai^  ii3,  ia4«  x«6. 

(li)  T7t  facile  intelHgmr,  r«rapixblîcaiii  nostram^libertate  fandatftm  et 
aUbilitaxB ,  annos  amplias  cemam  et  mille  ttàtiim  illum  snam  Kbcram 
•t  sacrosaoctum ,  etiam  vi  et armli, adTcrsos  tyrannotnin  potentiam  ti- 
ADisM.  (Fraiteo-Galiia,  p.  xaS.)  ' 

(3)  Voyex  H^ylt ,  JDtctionnaif^  h'ntortque,  article  IIutmah. 
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Etienne  Pasquîer  travaillait  à  ses  recherches  plus 
ingénieuses  qu*érudites  y  elles  n*avaîent  pas  paru 
dans  Ifeur  ensemble,  et  d'ailleurs  elles  étaient  trop 
peu  liées ,  trop  capricieuses  et  trop  indécises  dans 
leurs  conclusions,  pour  fournir  le  moindre  appui 
à  une  théorie  systématique  ;  les  compilations  plus 
indigestes  et  plus  chargées  de  science  de  Fauchet 
et  de  Dulillet  rie  virent  le  jpur  que  plus  iard".  Ainsi 
François  Hotman'ne  dut  rien  qu'à  lui-même,  et  la 
témérité  de  ses  conjectures,  ses  illusions,  ses  mé- 
prises, lui  appartiennent  en  propre,  aussi  bien  que 
la  hardiesse  de  ses  sentiments  presque  républi- 
cains. Du  reste ,  son  érudition^étaît  saine  en  grande 
partie,  et  la  plus  forte  qu'il  fût  possible  d'avoir 
alors  sur  le  fonds  de  l'histoire  de  France.  Il  traité 
quelquefois  avec  un  bon  sens  remarquable  les 
points  secondaires  qu'il  touche  en  passant.  'Par 
exemple,  il  reconnaît  d^ns  Tidiôme  de  lii  Basse- 
.  Bretagne  un  débris  de  la  langue  des  âncieris  Gau- 
lois; il  soutient,  contrôle  préjugé tinivéHlfel  de  son 
temps,  que  la  loi  salîquen'a  rien  statué  surJa  suc- 
cession royale  et  ne  renferme  que  des  dispositions 
relatives  au  droit  privjê  ;  il  marqite  d'une  manière 
assez  exacte  l'habitation  des  Franlcs  au-delà  du 
Rhin ,  et  se  montre  inébranlable  danif  l'cy înîon  de 
leitr  origine  purement  germanique  (i). 


•j 


(i)  Franco* Gattta^  p.  96  et  6i. 


•        é 
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Dans  cet  opuscule  tout  rempli  de  citations  tex« 
tuelles  et  formé  de  lambeaux  disparates  des  histo-* 
riens  latins  et  des  chroniqueurs  du  moyen-âge,  il 
y  a,  chose  singulière,  un  air  de  vie  et  in\  mouve- 
ment d'inspiration.  L'amour  enthousiaste  du  gou- 
vernement par  assemblées,  espèce  de  révélation 
d'im  temps  à  venir,  s'y  monhe  à  toutes  les  pages. 
Il  éclate  dans  certaines  expressions,  telles  que  le 
nom  de  saint  eù  sacré j  que  l'auteur  donne  au  pou-^ 
voir  de  ce  grand  conseil  national  qu'il  voit  sans 
cesse  dominant  toutes  les  institutions  de  lu  Gaule 
franke  et  de  la  France  proprement  dite  (i).  Le  livre 
de  François  Hotman  eut  un  succès  immense,  et 
son  action  fut  grande  sur  les  hommes  de  son  siècle 
qu'agitait  le  besoin  de  nouveautés  religieuses  et 
politiques;  elle  survécut  à  la  génération  contem- 
poraine des  guerres  civiles  et  se  prolongea  même 
durant  le  calme  du  règne  de  Louis  XIV.  Ce  bizarre 
et  fabuleux  exposé  de  l'ancien  droit  public  du 
royaume  devint  alors  la  pâture  secrète  de^  libres 
penseurs ,  des  consciences  délicates,  et  des  imagi- 
nations chagrines  plus  frappées,  dans  le  piésent, 
du  mal  que  du  bien.  Au  commencement  du  xviii^ 
siècle,  sa  réputation  durait  encore;  les  uns  Tai- 
maient,  les  antres  le  déclaraient  un  livre  perni- 
cieux ;  mais  les  grandes  controverses  qu  il  avait 

(i)  Oc  sacroMnctApablidconciliiaactoriute.  {Franco-Galîiajcuji.  xi 
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soulevées  cent  vingt-cinq  ans  auparavant,  éicrignées 
de  l'opinion  des  masses,  ne  remuaient  pkis  en  sens 
contraire  que  quelques  esprits  d'élite  (i): 

Les  premiers  essais  d'une  érudition  impartiale , 
mais  plus  habile  à  déchiffrer  la  lettré  des  textes 
qu'à  en  exprimer  le  vrai  sens  histotfi^ue,  et  des  his* 
toires  narratives  tout  à  fait  nulles {)our  la  science, 
remplissent  Fintervalle  qui  sépare  François  Hot- 
man  d'Adrien  de  Valois.  Ce  fut  en  l'année  1646  ^ 
que  ce  savant  historien  publia,  sous  le  titre  de 
Gestes  des  anciens  Franks ,  le  premier  àt&  trois 
volumes  in-folio  qui  forment  son  œuvre  capitale; 
les  deux  autres,  coiqplétant  Thistoire  delà  dynas- 
tie mérovingienne,  parurent  en  i658  (a).  Selon  le 
projet  et  les  espérances  de  Fauteur,  ces  yolumea  ae 
devaient  être  que  le  commen  cernent  d'une  gigan- 
tesque histoire  de  France,  rassemblant  dans  un 
même  corps  d'annales  écrites  jsn  latin,  d'un  style 
châtié,  tous  les  récits  et  toutes  les  informations  di- 
gnes de  foi  ;  mais ,  après  avoir  parcouru  l'espacedé 
cinq  siècles,  depuis  le  règne  de  l'empereur  Yalé^ 
nen  jusqu'à  T^énement  de  la  seconde  race ,  il  se 
sentit  découragé  par  l'immensité  dé  l'entreprise, 

(1)  Voye«  ïiaylc,  Dictionnaire  historique, 

(3)  Adriani  Valestî ,  Gesta  veternm  Fianconim  ,  slve  rerum  fiancîca- 
ram  nsqne  ad  Chloiarii  semons  moii«m ,  Ubri  Vm.  — «•  Renim  Fnni- 
cicarum  a  Clilotarit  seuLuris  mdrte  ad  Chlotarii  janioris  monarcbiam  , 
taniiu  U. — Keram  Fi-ancicamm  a  Chlotarii  minons  mooarchiâ  ad  Clill- 
derici  destilutionem ,  toains  III. 
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et  son  travail  s'arrêta  là.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage 
Hiérite  le  singulier  honneur  d'être  cité  d'un  bout 
à  Fautre  à  côté  dessources  de  notre  vieille  histoire, 
comme  un  commentaire  perpétuel  des  documents 
originaux.  Tout  s'y  trouve  éclairci  et  vérifié  en  ce 
qui  regarde  les  temps ,  les  lieux ,  la  valeur  des  té-^ 
nKMgnagesetl'authenticitédespreuveshistoriques; 
les  lacunes  des  textes ,  les  omissions  et  les  négli- 
gences des  chroniqueurs  sont  remplies  et  réparées 
par  des  inductions  du  plus  parfait  bon  sens;  il  y  a 
exactitude  complète  quant  à  la  succession  des  faits 
et  à  l'ordre  matériel  du  récit ,  mais  ce  récit,  on  est 
forcé  de  l'avouer,  manque  de  vie  et  de  couleur. 
Le  sens  intime  et  réel  de  l'histoire  s'y  trotive,  pour 
SAsi  dire^  étouffé  par  l'imitation  monotone  des 
formes  narratives  et  de  la  phraséologie  des  écri- 
vains classiques. 

Si  Adrien  de  Valois  signale  et  fait  remarquer, 
par  la  différence  des  noms  propres,  d'un  côté  la- 
tins ou  grecs ,  de  l'autre  germaniques ,  la  distinc- 
tion des  Gallo-Jlomains  et  des  Francs  après  la  con- 
quêtei  il  ne  fait  point  ressortir  les  grandes  oppo- 
sitions de  mœurs,  de  caractères  et  d*intéréts  qui 
s'y  rattachent.  L'accent  de  barbarie  des  conqué- 
rants de  la  Gaule ,  cette  rudesse  de  manières  et  de 
langage  exprimée  si  vivement  par  les  anciens  chro- 
niqueurs, se  fait  peu  sentir  ou  disparaît  sous  sa 
rédaction.  «  Personne  que  toi  n'a  apporté  des  armes 
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V  si  mal  soignées,  ni  ta  lance,  ni  ton  épée ,  ni  ta  ha- 
a  che,  ne  sont  en  état  de  servir  (i);  »  cette  apos- 
trophe du  roi  Chlodowig  au  soldat  dont  il  veut  se 
venger,  discours,  sinon  authentique,  du  moins  évi- 
demment traditionnel ,  se  perd ,  chez  le  narrateur 
moderne,  dans  un  récit  pâle  et  inanimé  :  «  Comme 
<c  il  passait  l'armée  en  revue  et  examinait  tous  les 
a  hommes  l'un  après  l'autre,  il  s'approcha  du  sol- 
«  dat  dont  il  a  été  parle  ci-dessus,  et,  regardant 
«  ses  armes, les  prenant  et  les  retournant  plusieurs 
«  fois  entre  ses  mains,  il  dit  quelles  n'étaient  ni 
a  fourbies,  ni  affdées,  ni  propres  au  combat...  (a).  » 
Et  quand  le  même  roi  excite  ses  guerriers  contre 
Us  Golhs  :  «  ie  supporte  avec  peine  que  ces  Ariens 
<c  possèdent  une  partie  des  Gaules;  marchons  avec 
a  l'aide  de  Dieu ,  et  quand  nous  les  aurons  vaincus, 
«  réduisons  leur  terre  en  notre  puissance  (3) ,»  au 
lieu  de  celle  brusque  allocution,  si  fortement  ca- 
ractéristique, on  trouve  encore  du  récit  et  toute  la 
froideur  d'un  discours  indirect  :  «  Il  les  exhorte  à 

(x)  NoUnft  tara  incalta  nt  tn  detnlit  arma  :  nèm  neqne  tibi  liastM , 
iieqae  gladias,  nequc  securls  est  utilla.  [ GrcgOrii  Turonensis ,  UUiorîa 
Francorttm  ecc/es.,  lib.  n,  cap.  xxvii.  ) 

(i)  Cùm  exerciiam  rec^n&crety  singuloscjoe  circairet  ac  recognosce- 
ret ,  ad  sapradictum  militem  acce&sit,  trjus  arma  diu  maltomqae  inier 
luanoa  versans ,  negavit  tcrsa  ,  acuta ,  et  ad  pugnam  habilla  fisse.  (Adria* 
ni  Valcsiî ,  Remm  Francicaram ,  I.  I ,  p.  a4 1 .) 

(3)  Taldc  iDoIeslè  fero ,   quùd  H  arlani  partem  tcoeant  Galliamm. 
Hamas  cnni  D«i  adjntorio,  et ,  siipcratis,  redîgamus  teriam  inditionem 
nostram.  (Gregcru  Taroneusis,  li'utoria  Francorum  ecclcs,^  lib.  II,. 
cap.  XXXVII.  ) 
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ff  attaquer,  sôus  sa  conduite ,  Âlarik  dont  il  vient 
«  de  recevoir  une  injure,  à  marcher  contre  les  Vi- 
K  sigoths ,  à  les  vaincre  avec  la  faveur  de  Dieu ,  et 
«à  s'emparer  de  leur  territoire,  disant  que  des 
c  catholiques  ne  devaient  pas  souffrir  que  là  meil- 
clenre  partie  des  Gaules  fut  possédée  par  les 
«  Ariens....  (i).  » 

Le  texte  de  Grégoire  de  Tours ,  dont  Adrien  de 
Valois  connaissait  tout  le  prix,  car  il  Tappelle  avec 
▼érité  \%  fonds  de  noti^  histoire  (a) ,  subit  conti- 
nuellement dians  son  livre  de  semblables  transfor- 
mations. La  monarchie  des  rois  de  la  première 
race  est  trop  pour  lui  la  monarchie  de  son  temps  ; 
il  applique  à  celIe-la  les  maximes  eC  les  formules 
de  l'antre,  sans  trop  se  douter  du  contraste,  et  aussi 
sans  qull  y  ait  rien  de  bien  choquant  dans  cet 
anachronisme.  On  sent  toujours  Thomme  d'un 
esprit  judicieux,  libre  de  toute  préoccupation  sys- 
tématique, ne  cherchant  dans  l'histoire  autre  chose 
que  la  vérité,  mais  manquant  de  pénétration  pour 
la  saisir  tout  entière,  dans  les  détails  comme  dans 
l'ensemble,  dans  la  peinture  des  mœurs  comme 


(x)  Hortatnr,  m  Akricom ,  k  qao  ÎDJnriam  receperit ,  le  dace  aggrt- 
^Bior,  VicifoUiOMiae  Deo  propido  yincant,  ac  eomm  regionem  armit 
occupent;  neqne  cnim  catholids  ferendam  eue  ab  ▲rianié  partem  opti* 
■am  Gaffiamm  ohtlncri.  (Adriam  Valeaii ,  Remm  Francicanmiy  1. 1, 

(a)  Et  quoniam  Gregorioa  Florentiw ,  Tnronicai  q>iicopas ,  noatne 
kiiiori»  fdot  fimdiif  est.  (Prafatîo  ad  tomtim  n  Remm  Frandcariini. } 

I.  3 
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dans  la  critique  des  faits.  Avec  ces  qualités  plutôt 
solides  qu'attrayantes ,  avec  un  long  ouvrage  qui 
ne  flattait  aucune  passion  politique,  aucune  opi- 
nion de  classe  ni  de  parti,  et  dont  la  forme  était 
celle  d'une  glose  sur  des  textes  absents,  l'historien 
de  la  dynastie  mérovingienne  avait  peu  de  chances 
de  faire  une  vive  impression  sur  le  public  contem- 
porain. Personne  n'entreprit  de  le  traduire  en 
français,  ni  d'exposer,  en  le  résumant,  la  théorie 
de  ses  recherches  et  de  ses  découvertes  histori- 
ques. Il  n'eut  pas  l'honneur  d'être  chef  d'école  au 
xvii^  siècle,  comme  le  furent,  dans  le  siècle  suivant, 
des  hommes  moins  instruits ,  moins  sensés ,  mais 
plus  dogmatiques  que  lui.  U  n'eut  pas  même  le 
pouvoir  de  fixer  les* esprits  et  la  science  de  son 
temps  à  l'égard  de  la  question  d'origine,  de  faire 
reconnaître  comme  seule  véritable  la  descendance 
germanique  des  Franks,  et  de  renverser  l'hypothèse 
des  colonies  gauloises  ramenées  en  Gaule,  hypo- 
thèse] toujours  admise  par  un  certain  nombre .  de 
savants  et  à  laquelle  les  circonstances  vinrent  bien- 
tôt donner  la  faveur  publique  et  une  sorte  de  r^ne 
passager. 

L'ère  de  calme  et  d'unité  qui  commence  avec 
les  belles  années  du  règne  de  Louis  XIV  vit  l'esprit 
de  lutte  politique  s'éteindre  à  l'intérieur,  et  toutes 
les  passions  sociales  se  porter  au  dehors  et  s'unir 
dans  un  but  commun ,  l'agrandissement  du  terri- 
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Voire  français  et  la  fixation  de  ses  limites.  Tous 
les  partis  cédèrent  au  besoin  d'ordre;  toutes  les 
classes  de  la  nation  s'attachèrent  au  gouverne- 
ioent  ;  il  y  eut  dans  les  âmes  très  peu  de  suscepti- 
bilité quant  aux  bornes  du  pouvoir  et  aux  condi- 
tions de  l'obéissance  y  mais,  en  reyanche,  une 
grande  délicatesse  sur  le  point  d'honneur  national. 
Ce  sentiment  public,  dont  l'influence  s'étendit  jus- 
qu'à Thistoire,  mit  en  vogue,  d'ime  manière  presque 
subite,  le  système  qui,  reniant  pour  la  France  toute 
tradition  de  conquête  étrangère,  faisait  de  la  mo- 
narchie franke  sur  le  sol  de  la  Gaule,  un  gouver- 
nement indigène.  L'opinion  suivant  laquelle  les 
Franks  et  les  Gaulois  étaient  des  compatriotes, 
longtemps  séparés  puis  réunis  en  un  seul  peuple , 
opinion  émise  pour  la  première  fois  au  xvi*  siècle, 
avait  deux  formes  ou  variantes.  L'une  remontait 
jusqu'au  vi*  siècle  avant  notre  ère  et  à  l'émigration 
de  Sigovèse  et  de  Bellovèse ,  l'autre  s'arrêtait  à  des 
tenais  plus  récents  et  à  une  prétendue  émigration, 
sans  date  précise,  de  quelques  peuplades  gauloises 
amoureuses  de  la  liberté  et  fatiguées  du  joug  ro- 
main (i).  Plusieurs  savants  et  demi-savants,  de- 
puis l'année  1660,  s'appliquèrent  à  étayer  de  nou- 
velles démonstrations  et  à  développer,  avec  plus 
ou  moins  d'emphase  patriotique,  ces  conjectures 

ff )  Tcyez  Méseray i  Abrégé  cbronologîqae  de  riilstoîre  de  la  France, 
c.*I,  p.  993. 
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sans  fondement  y  devenues  tout  d'un  coup  popu- 
laires. 

«  La  Gaule  ne  peut  être  considérée  comme  un 
ff  pays  de  conquête,  mais  comme  ayant  été  perpé- 
«  tuellement  possédée  par  ses  naturels  habitants,  » 
dit  l'auteur  encore  estimé  d'un  volumineux  traité 
des  fiefs  (i)/et  il  établit  cetle  assertion  sur  les  don- 
nées suivantes  :  que  les  Franks,  Gaulois  d'origine^ 
qui  aidaient  passé  le  Rhin^  repassèrent  le  méine 
fleuve^  soit  pour  trouver  de  nouvelles  habitations^ 
soit  pour  délivrer  leurs  frères  les  Gaulois  de  la 
servitude  des  Romains  ;  qu  Vn  moins  de  quarante 
ans  ils  chassèrent  les  Romains  de  la  Gaule^  et  que 
le  peu  de  résistance  gitils  éprouvèrent  de  la  part 
des  indigènes  donne  lieu  de  croire  que  cette  entre- 
prise n^  avait  pas  été  faite  sans  leur  participation; 
qu'ainsi,  au  v^  siècle,  il  n'y  eut  conquête  pour  la 
Gaule  que  relativement  à  Vexpulsion  des  Ro- 
mainSj  et  quà  Végard  des  Gaulois  elle  est  de- 
meurée  en  l'état  où  elle  était  de  toute  ancienneté. 
Les  formes  du  style  et  l'expression  appartiennent 
ici,  comme  la  pensée,  à  l'écrivain  du  xvu*  siècle  (a). 
Une  fois  poussés  par  le  désir  de  complaire  à  la 
vanité  nationale,  les  esprits  systématiques  ne  s'en 
tinrent  pas  là,  et  atteignirent  bientôt  les  dernières 
limites  de  l'absurde.  Dans  un  livre  publié  en  1 676 

(1)  Cbanterem-Ie-Fèvre,  mon  en  i658  ;  son  livre  fatpnblîécD  i66a. 
(a)  Traité  dec  Fiefii  et  de  Icor  origine  i  p.  43« 
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et  intitulé  :  De  T origine  des  Français  et  de  leur 
empire j  tous  les  conquérants  du  v*  siècle,  tous  les 
destructeurs  de  l'empire  romain,  les  Goths,  les 
Vandales,  les  Bui^ondes,  les  Hérules,  les  Huns  eux- 
mêmes,  devinrent  frères  des  Gaulois.  L'auteur,  ne  * 
doutant  pas  du  succès  de  sa  découverte ,  en  par- 
lait ainsi  :  «  La  nation  se  trouvera  par  là ,  d'une 
K  manière  aussi  solide  qu'imprévue,  n'avoir  qu'une 
c  même  origine  avec  ce  que  le  monde  a  jamais  eu 
c  de  plus  terrible,  de  plus  brave  et  de  plus  glo- 
c  rieux  (i);  »  et  le  Journal  des  Savants  disait  de 
cette  opinion  extravagante  :  a  II  n'y  en  a  pas  qui 
«  soit  allée  plus  avant  et  qui  soit  plus  glorieuse  à 
c  la  nation  (a).  » 

C'est  surtout  en  Allemagne  que  le  système  des 
colonies  gauloises  devait  trouver  des  contradic- 
teurs, soit  à  cause  des  progrès  de  ce  pays  dans  les 
véritables  voies  de  l'histoire,  soit  par  un  sentiment 
étranger  à  la  science,  la  rivalité  d'orgueil  national 
et  l'envie  de  conserver  à  la  race  teutonique  Thon- 
neur  d'avoir  produit  les  Franks.  Il  parait  même 
que  la  crainte  des  envahissements  de  la  France  et 
de  l'ambition  de  Louis  XJV  fut  un  aliment  pour 
cette  controverse,  et  que  la  démonstration  de  l'ori- 
gine purement  germaine  des  conquérants  de  la 

(i)  De  rOrigîoe  des  Français  et  ds  lear  empire ,  par  Aiidîgier,  1. 1, 
(s)  Jonmal  des  Sarants  da  39  mars  1677. 
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Gaule  figurait  dans  des  diatribes  contre  le  projet 
supposé  d'une  monarchie  universelle  (i).  Du  reste 
la  querelle  scientifique  entre  les  deux  pays  se  pro- 
longea longtemps,  et  dura  plus  que  les  desseins 
ambitieux  j  et  même  que  la  vie  du  grand  roi.  Les^ 
partisans  de  l'identité  de  race  entre  les  Gaulois  et 
les  Franks  eurent,  pour  appui  le  plus  solide,  Tau* 
torité  d'un  savant  jésuite,  le  père  Lacarry,  qui 
traita  ce  sujet  sans  ridicule  (a),  et  leur  plus  célèbre 
adversaire  fut  un  homme  de  génie,  Léibnitz.  Dans 
sa  dissertation  latine  sur  l'origine  des  Franks,  pu- 
bliée en  1 7 1 5,  il  définit  avec  une  grâce  maligne  la 
méthode  conjecturale  de  ses  antagonistes  :  «  C'est 
ic  du  désir,  dit-il,  non  du  raisonnement  (3).  »  U 
s'anime  davantage  dans  une  réplique  en  français^ 
où  son  patriotisme  se  soulève  à  l'idée  de  céder  à 
une  nation  étrangère  les  vieux  héros  de  l'indépen- 
dance germanique  :  «  Si  Arminius  a  été  de  raoe 
(c  gauloise,  sentiment  fort  nouveau,  il  faut  que  les 
«  Cbérusques  aient  été  une  colonie  gauloise,  chose 
a  inouie  que  je  sache  (4)- ••  »  Léibnitz  réussit  mieux 
sur  ce  point  à  combattre  le  faux  qu'à  établir  le 

(i)  De  non  tperandÂ  noTà  monarchïA  dûlognA,  Ratùboime,  i68x« 
Voy.  McomI,  Bibliothèqne  hûtoriqne,t.  Vn,  p.  sis. 

(a)  Uiatoria  cqloniaram  tam  k  Gallii  in  extens  nationet  nûatamm, 
c&m  exterarom  nationnmin  Galliai  dednetaram,  aoctore  JEgidioXacarry 

(3)  Hac  optantia  aont  non  imtiociiMDtis.  (Leîbnitsii  Opeim ,  t.  IV, 
panzi,  p.  i5o.) 

(4)  Ibid.,  p.  173. 
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Yiaiy  et  sa  raison  si  supérieure  se  laissa  égarer  dans 
un  système  presque  aussi  hasardé  que  Tautre  ;  il 
fit  venir  les  Franks  des  rives  de  la  Baltique  aux 
bords  du  Rhin.  Le  père  Tournemiue ,  jésuite  y  prit 
la  défense  de  l'opinion  déjà  soutenue  par  un 
membre  distingué  de  cet  ordre,  et  lui-même  se  vît 
réfuté,  en  171129  par  un  bénédictin,  dom  Vaissetle, 
Tanleur  de  l'histoire  du  Languedoc  (  i  ).  Ce  fut  la 
dernière  fois  que  Thypothèse  patriotique  de  l'unité 
de  race  produisit  un  débat  sérieux  entre  des 
hommes  de  sens  et  de  savoir;  la  science  française, 
ramenée  dans  le  droit  chemin,  venait  d'y  faire  un 
pas  décisif  et  de  se  montrer,  sur  la  question  de  Fori- 
gine  et  de  la  nationalité  des  Franks ,  plus  nette  et 
plus  exacte  que  l'érudition  germanique. 

En  Tannée  I7i4yun  homme  qui  a  laissé  après 
Im  un  nom  illustre ,  et  qui ,  jeune  alors ,  n^était 
qu'élève  en  titre  de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
bdiefi«lettres ,  Nicolas  Fréret ,  lut  à  une  assemblée 
publique  de  cette  académie  un  mémoire  sur  réta- 
blissement des  Franks  au  nord  de  la  Gaule.  II 
annonça ,  dans  le  préambule  de  sa  dissertation , 
que  ce  travail  ne  resterait  point  isolé,  qu'il  n'était. 


(i)  Joonuil  de  Trévoux,  do  mois  de  janvier  1716.  Dissertation  inr 
rorigine  de*  Fcasçais,  où  Ton  eKamine  s'ils  descendent  des  Teclosagfs 
OD  anciens  Gaulois  étaUis  danaia  Germanie.  Voyez  la  Sibliothéqos  hîa- 
tortqiuB  de  la  France,  par  le  père  Lelung  et  Eevret  de  FonteUe,  t.  II« 
p.  19. 
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pour  lui,  que  le  commenoement  d'une  longue  série 
de  recherches  ayant  pour  objet  Tétat  des  mœurs 
et  du  gouvernement  aux  diverses  époques  de  la 
monarchie  française  (i).  Le  jeune  érudit,  avec  une 
grande  sûreté  de  méthode ,  résolut ,  ou,  pour 
mieux  dire,  trancha  cette  question  de  Torigine  des 
Franks  posée  à  faux  ou  faiblement  touchée  jus- 
qu'à lui.  Ses  conclusions  peuvent  se  réduire  à  trois  : 
ce  Les  Franks  sont  une  ligue  formée  au  m*  siècle 
«  entre  plusieurs  peuples  de  la  Basse-Germanie, 
«  les  mêmes  à  peu  près  qui ,  du  temps  de  César, 
«c  composaient  la  ligue  des  Sicambres.  — 11  n'y  a 
«  pas  Ueu  de  rechercher  la  descendance  des  Franks 
oc  ni  les  traces  de  leur  prétendue  migration,  puis- 
c  que  ce  n'était  point  une  race  distincte  ou  ime 
ce  nation  nouvelle  parmi  les  Germains*  —  Le  nom 
ce  de  Frank  ne  veut  point  dire  Ubi'e  ;  cette  signifi* 
a  cation,  étrangère  aux  langues  du  nord ,  est  mb- 
c  derne  pour  elles  ;  on  ne  trouve  rien  qui  s'y  rap- 
«  porte  dans  les  documents  originaux  des  iv*,  v^ 
«  et  vi«  siècles.  Frek ,  frak ,  frenk ,  frank ,  vrang , 
c  selon  les  différents  dialectes  germaniques ,  ré- 
a  pond  au  mot  latin  feroâc  dont  il  a  tous  les  sens 
ce  favorables  et  défavorables,  fier,  intrépide,  or- 
cr  gueilleux,  cruel  (2).  1» 

(1)  Manntciit  original  de  Fréret,  qui  doit  fiiire  partie  de  Tédition 
complète  de  sea  OEavrea ,  publiée  par  M.  ChampoUion-Rgeac.  —  Je 
•nia  redevable  de  cette  commimicatioii  à  Tobligeance  da  savant  éditeor. 

(i)  GEoTrea  de  Fréret,  édition  de  1798»  t.  Y,  p.  164 1  ao3  et  aolr. 
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Ces  propositioDS ,  qui  aujourd'hui  sont  des 
anomeshistoriquesy  renversèrent  d^in  même  coup 
et  les  systèmes  qui  cherchaient  le  berceau  d'une 
nation  franke ,  soit  en  Gaule ,  soit  en  Germanie, 
antérieurement  au  m*  siècle ,  et  celui  qui  érigeait 
les  Franks ,  sur  l'interprétation  de  leur  nom  j  en 
hommes  libres  par  excellence  et  en  libérateurs  de 
la  Gaule.  Elles  ressortaient ,  dans  le  mémoire  de 
Fréret,  du  fond  de  l'histoire  elle-même  exposée 
sommairement  et  rendue ,  sous  cette  forme ,  plus 
claire  et  plus  pi*écise  que  dans  la  narration  ample, 
mais  peu  travaillée ,  du  livre  d'Adrien  de  Valois. 
L'établissement  successif  des  diverses  tribus  con- 
quérantes, les  déplacements  graduels  de  la  fron- 
tière romaine,  les  traités  des  Franks  et  les  rela- 
tions de  leurs  rois  avec  Fempire,  la  distinction  des 
guerres  nationales  faites  par  toutes  les  tribus  con- 
fédérées, et  des  courses  d'aventure  entreprises  par 
de  simples  bandes  ;  tous  ces  points  obscurs  ou  dé- 
licats de  l'histoire  de  la  Gaule  au  iv*  et  au  v"  siècle 
étaient,  pour  la  première  fois,  reconnus  et  abordés 
firanchemen  t. 

Le  mémoire  qui  faisait  ainsi  justice  d'erreurs  en 
crédit  jusque-là,  et  qui  donnait  aux  opinions  saines 
plus  de  relief  et  d'autorité,  souleva  d'étranges  ob- 
jections au  sein  de  l'académie ,  et  sa  lecture  fut 
suivie  d'un  événement  plus  étrange  encore  ;  Fréret 
fat  arrêté  par  lettre  de  cachet  et  enfermé  à  la  Bas- 
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tille.  Les  inoti&  de  son  emprisonnement,  qui  dura 
six  mois,  sont  un  mystère;  il  est  impossible  de 
deviner  laquelle  des  thèses  desa  dissertation  parut 
criminelle  au  gouvernement  d'alors;  mais  une 
telle  expériencele  détourna  des  grandes  recherches 
sur  rhistoire  nationale  auxquelles  il  voulait  se  dé- 
vouer. Ses  travaux  académiques  prirent  un  autre 
cours;  il  remonta  jusqu'à  l'antiquité  la  plus  recu- 
lée,  et  son  admirable  netteté  d'esprit  fit  sortir  une 
science  nouvelle  des  ténèbres  et  du  chaos.  La  chro- 
nologie des  temps  qui  n*ont  point  d'histoire,  Tori- 
gine  et  les  migrations  des  peuples ,  la  filiati<m  des 
races  et  celle  des  langues,  furent  pour  la  première 
fcMs  établies  sur  des  bases  rationnelles.  Que  seraitril 
arrivé,  si  cette  merveilleuse  £ftcalté  de  divination 
s'était  appliquée  tout  entière  au  passé  de  la  France, 
si  Fréret  eut  pu  suivre,  en  pleine  «écurité  d^esprit, 
son  premier  choix  et  les  projets  de  sa  jeunesse  ? 
Voilà  ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  se  demander 
avec  un  sentiment  de  regret.  L'annonce  d'une  ré- 
volution dansla  manière  de  comprendre  et  d'écrire 
l'histoire  semble  sortir  de  ces  lignes  tracées  en 
1714:  «  Quoique  les  historiens  les  plus  estimés  de 
a  l'antiquilé ,  ceux  que  l'on  nous  propose  pour 
M  modèles,  aient  faîl.feur  principal  objet  Au  détoft 
«c  des  mœurs,  presque  tous  nos  modernes  ont  né- 
<c  gligé  de  suivre  leurs  traoes.  C'^st  le  détail ,  aban» 
<c  donné  par  les  autres  écrivains,  que  je  me  propose 
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«  pour  but  dans  ces  recherches  (i)...  »  Les  teii- 
clances  de  Tépoque  présente,  les  instincts  de  la 
nouvelle  école  historique  étaient  pressentis ,  il  y  a 
plus  de  cent  vingt  ans,  par  un  homme  de  génie;  si 
cet  faomnie  eût  rencontré  dans  son  temps  la  liberté 
du  nôtre  y  la  science  de  nos  origines  sociales,  de 
nos  vieilles  mœurs,  de  nos  institutions,  aurait 
avancé  d'un  siècle, 

(x)  MiBDscrit  original  ât  Fréret,  oommmilqoé  par  M.  durnipollion-^ 
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GonlroTerte  sur  le  caractère  et  les  toilet  poUUqaes  de  rétabllMement  dei 
Franks  dîna  la  Gaule.  —  Syatème  du  comte  de  BonlainTtUlen.  —  Béponae  ^ 

d*un  pubUcltte  du  tien-état.  —  Système  de  Tabbé  Duboa.  —  logement  de 
Montesquieu.^  Son  erreur  sur  les  lois  personnelles.  —  Gonsèquenoes  de 
celte  erreur. 


Le  roman  de  la  communauté  d'origine  entre 
les  Franks  et  les  Gaulois  y  et  le  roman  de  la  Gaule 
aflranchie  par  l'assistance  des  Germains  y  étaient 
définitivement  balayés  et  rejetés  hors  de  l'histoire 
de  France.  A  leur  place  demeurait ,  comme  seul 
constant ,  le  fait  contre  lequel  l'orgueil  national 
s'était  débattu  en  vain ,  la  conquête  de  la  Gaule 
romaine  par  un  peuple  de  race  étrangère.  Quel 
était  le  vrai  caractère  de  ce  fait  désormais  incon- 
testable? Quelles  avaient  dû  être  ses  conséquences 
politiques?  Jusqu'où  s'étaient-elles  prolongées  dans 
la  suite  des  siècles  écoulés  depuis  l'établissement 
de  la  domination  franke?  En  subsistait-il  encore 
quelque  chose ,  et  par  quels  liens  de  souvenirs ,  de 
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mœurs,  cTinatitulions ,  la  monarchie  française  se 
raltachait-elie  à  révénement  qui  semble  marquer 
son  berceau?  Voilà  le  problème  historique  dont  la 
solution  occupa  surtout  les  esprits  durant  la  pre- 
mière moitié  du  xviii*  siècle  y  et  qui  souleva  l'im* 
portante  controverse  où  figurent  les  noms  de 
Boulainvilliers  et  de  Dubos,  et  le  grand  nom  de 
Montesquieu.  C'est  dans  la  détermination  exacte 
de  la  nature  et  des  résultats  sociaux  de  la  conquête 
que  fut  cherché  alors  le  principe  essentiel  de  ia 
monarchie ,  cette  loi  fondamentale  de  F  Etat  que 
François  Hotman ,  son  in venteur,  avait  fait  dériver 
de  l'association  spontanée  des  Franks  et  des  Gau- 
lois dans  un  même  intérêt ,  dans  une  même  liberté, 
dans  une  sorte  de  communion  de  la  vieille  indé- 
pendance germanique. 

En  histoire  et  généralement  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  science  humaine ,  les  grandes  questions 
n'éclatent  pas  tout  d'un  coup,  et  longtemps  avant 
de  devenir  l'objet  de  l'attention  publique,  elles  se 
traînent  obscurément  dans  quelque  livre  où  peu 
de  personnes  les  remarquent ,  et  où  elles  demeu- 
rent enfouies  jusqu'à  ce  que  leur  jour  soit  venu.  A 
l'époque  où  toute  conscience  de  la  dualité  nationale 
avait  péri,  et  où  l'on  suivait  naïvement  jusqu'à  la 
prise  de  Troye  l'origine  et  les  migrations  d'un 
peuple  français,  à  la  fin  du  xii*  siècle,  l'auteur 
d'une  chronographie  anonyme  reconnut  la  dis- 
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«  de  rÉtat  :  au  lieu  de  quoi,  ils  demeurèrent  seu- 
«  lement  tenus  de  se  trouver  aux  guerres.  Quant 
<c  au  peuple  vaincu ,  il  fut  réduit  pour  la  plupart 
«  en  une  condition  de  demi-servitude  (i).  —  Pour 
«  le  regard  de  nos  Français ,  quand  ils  conques^ 
«  tèrent  les  Gaules ,  c'est  chose  certaine  qu'ils  se 
(c  firent  seigneurs  des  personnes  et  des  biens  d'i- 
ctcelleSf  j'entends  seigneurs  parfaits,  tant  en  la 
«seigneurie  publique  qu'en  la  propriété  ou  sel- 
«gneurie  privée.  —  Quant  aux  personnes ,  ils 
«  firent  les  naturels' du  pays  serfs,  non  pas  toute- 
«  fois  d'entière  servitude,  mais  tels  à  peu  près  que 
u  ceux  que  les  Romains  appelaient  ou  censUoSy  seu 
aadscriptitios,  ou  colonosy  seu  glebœ  addiclos^ 
«  qui  étaient  deux  diverses  espèces  de  demi-serfs, 
«  s'il  faut  ainsi  parler,  dont  les  premiers  sont  ap- 
cc  pelés  en  nos  coutumes  gens  de  main-morte,  ou 
«  gens  de  poste ,  et  les  derniers ,  gens  de  suitte  ou 

• 

c<  serfs  de  suitte...  Mais  quant  au  peuple  vainqueur, 
«  il  demeura  franc  dé  ces  espèces  de  servitude  et 
«  exempt  de  toute  seigneuricprivée.  D'où  est  venu 
«que  les  Français  libres  étant  meslés  avec  les 
«  Gaulois  qui  étaient  ser&,  le  mot  de  Franc  j  qui 
«  était  le  nom  propre  de  la  nation ,  a  signifié  cette 
«liberté  (a)...  »  Ces  propositions,  jetées  çà  et  là 

(i)  OEaTret  de  maitra  Cbariet  Loyteaa  (édit.  de  1701) ,  Traité  des 
■Ordres  de  le  nobletee,  p.  i4> 

(1)  QEnvrei  de  naitre  Clisrlet  Loyaeeoi  Traité  des  Seigncoriet , 
p*  5. 
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dans  des  écrits  d'ailleurs  très-hostiles  aux  privi- 
lèges de  la  noblesse  y  y  demeurèrent  presque  in- 
aperçues; elles  He  causèrent  aucune  rumeur,  ni 
dans  le  monde  de  la  science ,  ni  dans  celui  des 
partis  politiques,  et  la  question  dormit  de  nouveau 
jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

Les  circonstances  étaient  alors  singulièrement 
favorables  à  la  production  d'une  théorie  de  l'his- 
toire de  France  p  plus  savante  et  plus  conïplète  que 
celle  de  François  Hotman.  D'immenses  travaux 
d'érudition,,  dont  la  gloire  égale  presque  celle  des 
oeuvres  littéraires  du  siècle  de  Louis  XIV,  avaient 
mis  à  la  portée  des  hommes  studieux  la  plupart 
des  documents  historiques  du  moyen-âge,  surtout 
ks  monuments  législatifs ,  les  actes  publics  et  ceux 
du  droit  privé,  inconnus  au  siècle  précédent.  Ces 
documents,  rassemblés  dans  de  vastes  recueils, 
étaient  éclaircis  et  commentés  par  la  science  des 
Duchéne ,  des  Pithou ,  des  Dupuy ,  des  Sainte* 
Marthe,  des  Labbe,  des  Sirmon,  des  Ducange,  des 
Mabillon ,  des  Baluze.  D'un  autre  côté ,  le  déclin 
de  ce  long  règne ,  jusque-là  si  glorieux  et  si  popu- 
laire ,  avait  ramené  l'agitation  dans  les  idées  et  fait 
renaître,  en  sens  divers,  les  passions  politiques. 
La  majestueuse  unité  d'obéissance  et  d'enthou- 
siasme qui ,  pendant  quarante  ans ,  avait  rallié  an 
'  pied  du  trône  toutes  les  forces  divergentes ,  tous 
les  instincts  de  la  nation ,  venait  de  se  rompre  par 
1.  4 
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les  malheurs  publics  et  le  désenchantement  des 
esprits.  La  France,  épuisée  de  ressources  dans  la 
guerre  désastreuse  de  la  successk)n  d'Espagne,  se 
lassait  de  servir  en  aveugle  à  Uaccomplissement  de 
desseins  politiques  dont  toute  la  valeur  n'a  été 
connue  que  de  nos  jours  (i).  L'opposition,  quoi- 
que sourde  et  contenue ,  se  réveillait  de  toutes 
parts  ;  les  différents  ordres  y  les  classes  de  la  nation^ 
se  détachant  du  présent,  retournaient  à  leurs 
vieilles  traditions  ou  cherchaient,  dans  des  projets 
de  réforme ,  Tespoir  d'un  avenir  meilleur.  Cette 
royauté  de  Louis  XIV,  si  admirée  naguère,  objet 
d'une  sorte  d'idolâtrie  nationale,  trouvait  de  la 
û*oideur  dans  une  grande  partie  de  la  noblesse, 
dans  les  parlements  un  retour  d'indépendance, 
dans  la  masse  du  peuple,  la  désaffection  et  le  naé- 
pris  (2).  Des  voix  de  blâme ,  des  conseils  sévères 
parvenaient  au  vieux  monarque  du  sein^  de  sa 
propre  famille.  Son  petit-ûk,  l'héritier  du  trône, 
était  sous  la  tutelle  morale  d'un  homme  qui  lui 
apprena.it  que  tout  despotisme  est  un  mauvais 
gouvernement,  qu'il  y  a  pour  l'État  des  r^les 
supérieures  au  bon  plaisir  du  roi ,  et  que  le  corps 


(t)  Voyex  le'morceaa  remerqnable  placé  par  M.  Mignet  en  tête  du 
recueil  d'actes  diplomatiqnet,  intîtiilé  :  Négooîatioiu  relatives  à  la  succes- 
sion d'Espagne  sons  Louis  XIV.  i835. 

(a)  Voyez  la  lettre  de  Fénelon  à  Lonls  XIV,  dsns  ses  CEaTres,  t.  II, 
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de  la  nation  doit  avoir  part  aux  affaires  publi- 
ques (i), 

Fénelon  (car  c'est  à  lui  qu'appartiennent  ces 
maximes),  nommé,  en  1689,  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne,  avait  accepté  cette  charge  comme 
une  •  haute-  mission  politique.  Il  s'était  proposé 
pour  tâche  de  faire  succéder  à  la  monarchie  ab- 
solue, qu'il  voyait  pencher  vers  sa  ruine,  un  gou- 
vernement de  conseils  et  d'assemblées  qui  ne  fit 
rien  sans  ^règle  et  sans  contrôle,  qui  ne  se  cr{it  pas 
libre  de  hasarder,  comme  lui-même  le  dit  énergi- 
quement,ia  nation  sans  la  consulter  (a).  Tel  était 
le  but  des  enseignements  qu'il  donnait  à  son  élève 
et  qu'H  développait  dans  des  mémoires  animés  par 
un  sentiment  tendre  et  profond  des  misères  pu- 
bliques. Il  parlait  de  rendre  à  la  nation  ses  libertés 
méconnues  et  de  se  rapprocher  ainsi  de  l'ordre, 
de  la  justice  et  de  la  véritable  grandeur  ;  il  présen- 
tait les  états-généraux  comme  le  moyen  de  salut, 
comme  une  institution  qu'il  serait  capital  de  réta- 
blir,  et,  en  attendant,  il  proposait  une  convocation 
de  notables  (3).  Ce  grand  homme  croyait  également 
aux  droits  naturels  des  peuples  et  à  la  puissance  de 

(i)  Voyex  les  ORvntB  de  Fénelon  et  la  belle  Notice  de  M.  Ville- 
sain  en  t^te  de  Tédition  de  x8i5. 

(«)  Lettre  an  dac  de  Cherrense ,  Œuvres  complètes  de  Fénelon , 
1. 1,  p.  391. 

(3)  Plans  de  goavernement  concertés  avec  le  duc  de  Chevreose ,  ponr 
Itre  proposés  an  dne  de  Bourgogne.  (Ibid.,  tout.  III,  pag.  44^.  Fui- 
diéon  lirtéraire.) 
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l'histoire.  Dans  le  plan  d'une  vaste  enquête  sur 
l'état  de  la  France ,  conçu  parlui  pour  l'instruction 
du  duc  de  Bourgogne ,  il  eut  sein  de  faire  entrer  le 
passé  comme  le  présent,  les  vieilles  mœurs,  les 
vieilles  institutions ,  comnde  les  progrès  nouveaux 
de  l'industrie  et  de  la  richesse  nationale.  Il  de- 
manda,  au  nom  du  jeune  prince ,  à  tous  les  inten- 
dants du  royaume,  des  informations  détaillées  sur 
les  antiquités  de  chaque  province ,  sur  les  anciens 
usages  et  les  anciennes  formes  de  gouvernement  dés 
pays  réunisà  la  couronne  (  i  ).  De  pareilles  demandes 
semblaient  provoquer  un  travail  d'historien  publi- 
ciste  sur  les  origines  et  les  révolutions  de  la  so- 
ciété et  du  pouvoir  en  France.  Quelqu'un  répondit 
à  cette  sorte  d'appel ,  mais  ce  n^  fut  pas  l'un  des 
grands  érudits  de  l'époque;  ceux-là*,  membres, 
pour  la  plupart,  de  congrégations  religieuses, 
étaient  étrangers  aux  intérêts  politiques,  aux  idées 
générales,  et,  pour  ainsi  dire,  cantonnés  chacim 
dans  un  coin  de  la  science.  Ce  ne  fut  pas  non 
plus  un  patriote  désintéressé,  ce  fut  un  homme 
d'un  savoir  médiocre  et  préoccupé  de  regrets  et 
de  prétentions  aristocratiques ,  le  comte  de  Bou- 
lainvilliers  (2). 

(1)  Cette  demande  fat  .adreuée  vers  Tannée  iGçS.  Les  mémoirea 
envoyés  par  les  intendants  des  généraliiës  se  trouvent  an  cabinet  dea 
manuMcrits  de  la  Bibliothèqne  royale  ;  ils  forment  de  i5  a  ao  Tolamea 
in  folio. 

(a)  Voyes  Vllistoire  de  Tanden  çonvernement  de  la  France ,  par  le 
comte  de  Bonlainvillcrs ,  préface. 
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Cet  écrivain  j  dont  le  nom  est  plus  connu  que 
les  œuvres,  issu  d'une  ancienne  famille  et  épris  de 
la  noblesse  de  sa  maison ,  s'était  livré  aux  études 
historiques  pour  en  rechercher  les  titres,  les  al- 
liances, les  souvenirs  de  toute  espèce.  U  lut  beau- 
coup  £|V€C  cette  pensée,  et,  ayant  édairci  à  son 
gré  ses  antiquités  domestiques,  il  s'occupa  de  celles 
du  pays.  Les  documents  législatifs,  des  deux  pre* 
mières  races ,  imprimés  dans  la  collection  de  Ba- 
luze ,  furent  pour  lui  l'objet  d'une  observation 
attentive  et,  sur  certains  points,  intelligente.  U 
avait  compris  la  liberté  des  mœurs  germaniques 
et  s'était  passionné  pour  elle;  il  la  regardait 
comme  l'ancien  droit  de  la  noblesse  de  France  et 
comme  son  privilège  héréditaire.  Tout  ce  que  les 
âècles  .moderne^  avaient  successivement  aban- 
donné ^niEait  d'iadépendance  personnelle,  le  droit 
de  se  faire  justice  soi-même,  la  guerre  privée,  le 
droit  de  guerre  contre  le  roi,  plaisaient  à  son  ima- 
ginatien,  et  il  voulait,  sinon  les  faire  revivre,  au 
moin&  leur  donner  une  plus  grande  place  dans 
l'histoire.  «  Misère  extrême  de  nos  jours ,  s'écrie- 
«  t*il  avec  une  fierté  dédaigneuse  dans  l'un  de  ses 
«  ouvrages  inédits,  misère  extrême  de  nos  jours 
«  qui,  loin  de  se  contenter  de  la  sujétion  où  nous 
c  vivons,  aspire  à  porter  l'esclavage  dans  le  temps 
c  où  Ion  n'en  avait  pas  l'idée  ( i ) !  »  A  ces  élans  de 

(i)  Préface  da  Jonnuil  de  saîat  Louis ,  manoscrit  de  la  hibliotlicqae 
àe  rAneoâl.  B.  L.  F. ,  n«  x3f . 
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liberté  à  l'égard  du  pouvoir  royal,  il  joignait  une 
froideur  imperturbable  en  conâidérantrla  servitude 
du  peuple  au  moyen-âge.  Enfin  il  avait,  pour  le 
présent  comme  pour  lé  passé ,  la  conviction  d'une 
égalité  native  entre  tous  les  gentilshommes,  ^t 
d'une  immense  inégalité  entre  eux  et  la  phts  haute 
classe  du  tiers-état.  Telles  furent  les  idées  sous  Tin* 
fluence  desquelles  se  forma  son  système  histo- 
rique, système  dont  voici  les  points  essentiels,  for- 
mulés autant  que  possible  avec  le  langage  même 
de  l'auteur. 

(K  La  conquête  des  Gaules  est  le  fondement  de 
«  l'état  français  dans  lequel  nous  vivons,  c'est  à  elle 
oc  qu'il  faut  rapporter  l'ordre  politique  suivi  depuis 
tf  par  la  nation;  c'est  de  là  que  nous  avons  tous 
a  reçu  notre  droit  primordial.  —  Les  Français 
(c  conquérants  des  Gaules  y  établirent  leur  gou- 
a  vernement  tout  à  fait  à  part  de  la  nation  subju- 
(c  guée  tjui,  réduite  à  un  état  moyen  entre  la  sef- 
<K  vitude  roma'me  et  une  sorte  de  liberté,  privée  de 
(c  tout  droit  politique  et  en  grande  partie  du  droit 
«  de  propriété,  fut  destinée  par  les  conquérants  au 
«  travail  et  à  la  culture  de  la  terre.  —  LesGau- 
«  loi^  devinrent  sujets ,  les  Français  furent  mai- 
«  très  et  seigoeurs.  Depuis  la  conquête,  les  Fran- 
(C  çais  originaires  ont  été  les  véritables  nobles  et 
«  les  seuls  capables  de  l'être.  —  Tous  les  Français 
«c  étaient  libres,  ils  étaient  tous  égaux  et  compa- 
«  gnons  ;  Clovis  n'était  que  le  général  d'une  armée 
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«  libre  qm  l'avait  choisi  pour  la  conduire  dans  des 
«  entreprises  dont  le  profit  devait  être  commun. 
«  —  Les  Français  d origine^  seuls  nobles  reconnus 
«  dans  le  royaume ,  jouissaient  à  ce  titre  d*avan- 
«  tages  réels  <{Qi  étaient  l'exemption  de  toutes 
a  cbarges  pécuniaires  ^  la  jouissance  des  biens  ré- 

<  réservés  au  domaine  public,  l'exercice  de  la  jus- 
«  tioe  entre  leurs  pareils  et  sur  les  Gaulois  habi- 
«  tants  de  leurs  terres,  la  liberté  d'attaquer  ou 

<  de  se  défendre  à  main  armée,  enfin  le  droit  de 
«  voter  les  lois  et  de  délibérer,  sur  toute  espèce  de 
«matière,  dans  l'assemblée  générale  de  la  na- 
«  tion  (  I  ). 

c  Le'pouvoir  ftottvei'ain  des  assemblées  nationales 

<  ne  dura  pas  d'une  manière  uniforme  ni  dans  son 
c  intégrité;  Charles  Martel  les  abolît  pendant  les 
a  vingt-deux  ans  de  sa  domination  ;  Gharlemagne 
ft  les  remit  en  vigueur  et  restitua  ainsi  à  la  nation 
m  française  un  de  ses  droits  naturels  et  incontesta- 
«  blés.  —  Pendant  et  depuis  son  règne ,  les  assem- 

<  blées' communes  de  la  nation  firent  les  lois  ;  elles 
«  réglèrent  le  gouvememeul  et  la  distribution  des 
« raiplois  civils  et  militaires;  elles  décidèrent  de 
«  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  et  elles  jugèrent  sou- 
<r  verainement  les  causes  majeures ,  attentats ,  con- 

(i)  Histoire  de  r^neien  gonvemement  de  h  France,  avec  quatorze 
lettrea  hiatoriqmes  sut  les  parlemeilts  on  états-généraux,  1. 1,  p.  ix» 
ail  «9,  33,  38,  4o,57>  Sg,  6x ,  a45,  3aa. 
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«  jurations ,  révoltes ,  et  cela  à  l'égard  de  toutes 
«  les  conditions ,  sans  en  excepter  la  royale  ni  rim- 
«  périale.  —  A  la  fin  du  règne  de  la  seconde  race  y 
tf  toutes  les  parties  dû  royaume  étant  désitnies  i  on 
«  ne  trouve  plus  d'assemblées  communes,  de  véri- 
<t  tables  parlements.  Loin  que  ce  fût  un  parlemeni 
ff  général  qui  déféra  la  couronne  à  Hugues  Capet, 
«  à  l'exclusion  de  la  race  de  Charlemagne ,  on  peut 
(c  dire  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  transférer  la 
«  royauté  dans  une  famille  qui  n'y  avait  aucun 
«c  droit,  si  l'usage  des  parlements  nationaux  avait 
<c  subsisté  (i). 

«  La  police  des  fiefs  établie  par  Charlemagne  fat 
a  la  seule  qui,  s'éiant  insensiblement  affermie  dans 
a  le  déclin  de  sa  postérité ,  Se  trouva  doniinaDte 
(c  après  l'usurpation  de  Hugues  Capet.  — ^  A  cette 
(c  époque ,  les  nobles ,  encore  égaux  entre  eux , 
«  étaient  de  fait  et  de  droit  les  seuls  grands  de  l'état; 
«  eux  seuls  en  possédaient  les  charges  et  les  bon* 
«  neurs;  eux  seuls  étaient  les  conseillers  du  prinee; 
«  eux  seuls  maniaient  les  finances  et  comtnandaieiit 
(C  les  armées ,  ou  plutôt  eux  seuls  les  composaient. 
<c  —  On  ignorait  les  distinctions  des  litres  aujoor- 
<c  d'hui  en  usage;  les  Français  ne  connaissaiait 
ce  point  de  princes  parjcai  eux ,  la  parenté  des  rois 

(i)  Histoire  de  rancien  goaveroement  de  la  France,  avec  qnatoise 
lettres  historiqaes  mr  les  parlementa  on  élatt-gcnérmx ,  t.  I,  p.  aïo, 
ai4,  ai5,  ai7,aai,  2^4,  a86,  991. 
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ne  donnait  aucun  rang.  —  Deus  grands  événe- 
ments arrivés  dans  la  monarchie  ont  amené  la 
raine  graduelle  de  cet  ordre  de  choses.  —  Le 
premier  fut  Taffranchissement  des  ser&  pu  gens 
de  main-morte  y  dont  toute  la  France  était  peu- 
plée9.tant  dans  les  vilies  que  dans  les  campagnes^ 
et  qui  étaient,  ou  les  Gaulois  d'origine  assujétis 
par  la  conquête ,  o^  les  malheureux  que  diffé- 
rents accidents  avaient  ré.duits  en  servitude.  • — 
Le  second  fut  le  progrès  par  lequel  ces  serfs 
s'élevèrent,  contre  tout  droit,  à  la  condition  de 
leurs  anciens  maîtres.  Depuis  six  cents  ans,  les 
roturiers  esclaves ,  d'abord  affranchis  puis  ano- 
blis par  les  rois,  ont  usurpé  les  emplois  et  le& 
dignités  de  l'état ,  tandis  que  la  noblesse ,  héri- 
tière des  >priviléges  de  la  conquête ,  les  perdait 
un  à  un  et  allait  se  dégradant  de  siècle  en 
ttècle  (i). 

c  Tous  les  rois  de  la  troisième  race  ont  voulu 
son  abaissement  et  travaillé,  comme  sur  un  plan 
formé  d'avance,  à  la  ruine  des  lois  primitives  et 
de  l'ancienne  constitution  de  l'état  ;  ce  fut  pour 
eux  une  idée  commune  d'anéantir  les  grands 
seigneurs ,  de  subjuguer  la  nation ,  de  rendre 
leur  autorité  absolue  et  le  gouvernement  despo- 
tique. —  Philippe-Auguste  commença  la  destruc- 


(i)|]Mid.  1. 1,  p.  »9i,3o9,  3io,3i6,39s;r.  II,  p.  i.  i 
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<c  lion  de  la  polioe  des  fiefs  et  des. droits  originels 
tf  du  baronnage;  Philippe*  le -Bel  poursuivit  ce 
<c  projet  par  la  ruse  et  par  la  violence;  Louis  XI 
a  l'avança  près  de  son  terme.  —  Leur  postérité  est 
«  parvenue  au  but  qu'ils  s'étaient  proposé,  mais, 
a  pour  l'atteindre  pleinement ,  l'administration  du 
«c  cardinal  de  Richelieu  et  le  règne  de  Louis  XIY 
«ont  plus  fait,  en  un  demi-siècle,  que  toutes  les 
«c  entreprises  des  rois  antérieurs  n'avaient  pu  Êiire 
«c  en  douze  cents  ans  (  i  )•  » 

Ce  système  à  deux  .&ces .  l'une  toute  démocra- 
tique tournée  vers  la  royauté,  l'autre  toute  aristo- 
cratique tournée  vers  le  peuple ,  contenait  de  trop  * 
grandes  hardiesses  pour  qu'il  fût  possible  de  loi 
donner  une  entière  publicité.  Les  deux  écrits  du 
comte  de  Boulainvillers  qui  l'exposent  et  le  déve- 
loppent, V Histoire  de  V ancien  goui>ernemerU  de  la 
France  et  les  Lettres  sur  les  Parlements ,  circulè- 
rent en  copies  du  vivant  de  l'auteur,  et  ne  furent 
imprimés  que  cinq  ans  après  sa  mort,  en  lyay. 
U  y  avait  là  de  quoi  exciter  l'attention  générale  et 
remuer  vivement  les  esprits.  L'instinct  de  la  liberté 
politique  reparaissait  dans  cette  nouvelle  théorie 
de  l'histoire  de  France,  et  en  outre  elle  touchait  à 
des  passions  rivales  qu'elle  flattait  d'un  côté  et  que 
de  l'autre  elle  irritait  en  les  blessant.  Comparée  à 

(z)  Histoire  de  TAzieien    gonvëmemeot  de  U  France,  etc.,  t.I^ 
p.  191 ,  2i0y  291 ,  35a  ;  t.  lU,  p.  i35  ,  x5a. 
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h  théorie ,  si  naïvement  simple ,  de^  François  HoN 
man ,  elle  marquait  tn>  véritable-  progrès  pour  le 
talent  d'analyse ,  la  pénétration,  la  faculté  de  dis- 
cerner les  problèmes  fondamentaux  et  les  points 
délicats  de  notre  histoire*  De  grandes  questions  y 
étaient  entrevues  et  d'importantes  distinctions 
établies;  ce  mot  jusque-là  sans  retentissement  : 
«  U  y  a  deux  races  d'hommes  dans  le  pays ,  »  était 
prononcé  de  manière  à  frapper  toutes  les  oreilles. 
Le  vice  capital  du  système  de  Boulainvillers,  pour 
ce  qui  regarde  les  temps  antérieurs  au  xii®  siècle, 
consistait  dans  l'omission  d'une  série  entière  de 
&its,  celle  qui  prouve  la  persistance  de  la  société 
gallo-romaine  sous  la  domination  des  Barbares, 
et  dans  une  £iusse  idée  de  la  nature  et  des  consé- 
quences de  l'établissement  germanique  en  Gaule , 
idée  fournie  par  la  logique,  par  un  raisonnement 
snperficid ,  non  par  l'observation  et  l'intime  con- 
naissance des  faits.  Pour  ce  qui  suit  le  xii**  siècle , 
le  gentilhomme  publiciste  a  mieux  vu  sans  avoir 
mieux  jugé  ;  il  a  aperçu  le  grand  mouvement  de 
transformation  de  la  société  française  et  le  rôle  de 
la  royauté  dans  ces  révolutions  successives.  Ses 
conclusions,  quoique  partiales,  ses  interprétations, 
quoique  erronées,  frayèrent  le  chemin  qui  devait 
conduire  au  vrai.  C'était  une  révolte  contre  le  cours 
des  choses ,  une  protestation  impuissante  contre 
les  tendances  sociales  de  la  civilisation  tnodeme  ; 


% 


6o  CHAPITRE   II. 

mais  ces  tendances  étaient  là ,  pour  la  première 

« 

fois,  nettement  reconnues  et  signalées. 

On  trouve  dans  le  second  écrit  du  comte  de 
Boulainvillers  une  portion  moins  étroitemeut  sys* 
tématique,  plus  complète,  plus  étudiée  que  le 
reste ,  l'histoire  des  .états-généraux  du  xiy'  et  du 
xv"  siècle.  Ce  travail ,  entièrement  neuf  pour  Fé* 
poque,  a  depuis  servi  de  base  ou  de  thème  à.beau- 
coup  d'essais  du  même  genre;  il  n'a  jamais  été 
refait  sur  les  sources  avec  un  pareil  développe- 
ment L'immense  intérêt  du  sujçt  semble  ici  en« 
traîner  l'auteur  hors  de  ses  préoccupations  or- 
dinaires et  le  lancer  dans  une  voie  plus  large  et 
plus  sûre.  Au  lieu  de  l'éternel  paradoxe  de  la  sou- 
veraineté de  la  noblesse,  il  présente  un  tableau 
animé  du  concours  des  grandes  classes  de  la  nation 
au  gouvernement  de  l'état,  véritable  étude  d'bis- 
torien  politique  d'où  ressort  le  double  contraste 
de  la  monarchie  des  états-généraux  avec  la  monar- 
chie absolue,  et  de  l'imposant  contrôle  des  assem- 
blées représentatives  avec  le  contrôle  mesquin  des 
parlements.  Boulainvillers  fut  l'homme  des  états- 
généraux ,  non  seulement  comme  écrivain ,  mais 
comme  citoyeui  ;  il  en  proposa  la  convocation  après 
la  mort  de  Louis  XIV,  dans  des  mémoires  pré- 
sentés au  régent.  C'est  par  là  que  sa  renommée  de 
publiciste  s'établit  à  part  de  son  système,  et  que 
ses  idées  politiques  eurent  de  la  portée  hors  de  la 
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classe  à  laquelle,  dans  ses  rêves  déliberté  exclusive, 
il  voulait  borner  la  nation. 

Peu  d'hommes  de  cette  classe  retrempèrent  dans 
le  nouveau  système  historique  leurs  vieilles  tradi- 
tions d'indépendance  amorties  depuis  un  siècle; 
mais  tous,  ou  presque  tous,  crurent  volontiers  que 
leurs  familles  remontaient  jusqu'aux  Franks  et 
qu'ils  étaient  nobles  en  vertu  de  la  conquête.  Un 
surcroit  d'orgueil  dont  on  retrouve  la  trace  dans 
quelques  écrits  du  temps  parait  s'être  insinué  au 
cœur  des  gentilshommes  qui ,  sur  la  foi  de  Bou- 
lainviUiers,  ne  virent  plus  autour  d'eux  dans  la 
magistrature,  les  ennoblis,  tout  le  tiers-état,  que 
des  fils  d'esclaves,  esclaves  de  droit,  affranchis  par 
grâce ,  par  surprise  ou  par  rébellion.  Ceux  dont 
rhumeur  ou  les  intérêt^  ne  s'accommodaient  pas 
de  la  portion  républicaine  du  système  la  rejetèrent 
et  ne  prirent  que  l'autre.  C'est  ce  que  fit  le  duc 
de  Saint-Simon  qui  a  consigné  dans  quelques  pages 
de  ses  curieux  mémoires  l'espèce  de  version  recti- 
fiée qu'il  adopta  pour  son  usage.  Il  y  pose,  comme 
Élit  primitif,  non  la  souveraineté  collective  et  l'é- 
galité  de  tous  les  Fraiiks,  mais  un  roi,  seul  conqué- 
rant de  la  Gaule,  distribuant  à  ses  guerriers  les 
terres  conquises,  selon  le  grade,  les  services  et  la 
fidélité  de  chacun.  «  De  là,  dit-il,  est  venue  la  no* 
«  blesse ,  corps  unique  de  l'état,  dont  les  membres 
■  reçurent  d'abord  le  nom  d'hommes  de  guerre , 
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a  puis  celui  de  nobles^  à  la- différence  des  yaincos 
«  qui ,  de  leur  entière  servitude ,  furent  appelés 
a  serfs  (i)«  3»  Il  poursuit  le  développement  de  cetle 
thèse  et  disserte  sur  Torigine  des  propriétés  rotu- 
rières et  la  formation  du  tiers-état,  dans  un  style 
fort  différent  de  celui  de  ^es  peintures  de  mœurs 
contemporaines,  et  dont  l'allure  embarrassée  trahit 
une  grande  inexpérience  de  ces  sortes  de  matières. 
Quand  bien  même  l'opinion  mise  en  vogue  par 
le  comte  de  Boulainvillers  eût  été,  ce  qu'elle  n'était 
pas,  inattaquable  du  côté  de  la  science,  elle  aurait 
inspiré  de  vives  répugnances  et  trouvé  d'ardents 
contradicteurs.  Le  tiers«état ,  qui  avait  grandi  de 
siècle  en  siècle  sans  trop  s'inquiéter  de  ses  origines^ 
qui  était  sorti  du  règne  de  Louis  XIV,  comme  de 
tous  les  règnes  précédents,  plus  fort,  plus  riche, 
plus  illustré  par  les  hautes  fonctions  publiques , 
ne  pouvait  accepter  patiemment ,  fût-ce  au  nom 
de  l'histoire  elle-même ,  une  pareille  place  dans  le 
passé.  Aussi  les  réfutations  plébéiennes,  mêlées  de 
colère  et  de  raisonnement,  ne  se  firent  pas  attendre; 
un  pamphlet  remarquable,  doat  le  titre  était: 
Lettre  d'un  Conseiller  du  parlement  de  Rouen , 
courut  quelque  temps  manuscrit  et  fut  publié  en 
J730.  L'auteur  anonyme  déclare  qu'indigné  de 
voir  avilir  la  majorité  de  la  nation  pour  rehausser 

(1)  MéiDokcb  du  dsc  de  Saint-Simon,  t.  II,  p.  367. 
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fétat  et  la  gloire  de  trois  ou  quatre  mille  pei*sonnes, 
il  veut  remettre  (c'est  loi  qui  parle)  les  nobles  de 
oireau  avec  les  citoyens  de  nos  villes  et  leur  donner 
des  frères  au  lieu  d'esclaves  (i).  Celui  qui  se  pré- 
sentait si  âèrement  contre  le  champion  de  la  no- 
blesse n'apportait  pas  dans  la  controverse  une 
érudition  supérieure;  mais  il  avait  une  foi  com- 
plète et  presque  naïve  aux  traditions  et  aux  idées 
de  la  boui^eoisie.  Grâce  à  cette  disposition  d'es- 
prit, sa  polémique  fut  comme  un  miroir  où  vinrent 
se  refléter  fidèlement  les  croyances  des  hautes 
cksses  roturières,  leurs  désirs,  toutes  leurs  pas- 
âons,  tous  leurs  instincts  bons  ou  mauvais.  On  y 
trouve  à  la  fois  le  sentiment  de  Tégàlité  civile  et 
Vadmiraiion  de  la  richesse ,  une  aversion  décidée 
pour  les  privilèges  de  la  naissance,  et  un  aveu  sans 
réserve  des  privilèges  de  l'argent  (a). 

Voilà  pour  les  doctrines  politiques  et,  quanta 
l'histoire,  le  principal  argument  de  l'auteur  de  la 
lettre  se  fende  sur  les  preuves  de  la  liberté  immé- 
mori^e  des  villes  de  France.  Il  établit  l'existence 
non  interrompue  du  régime  municipal  dans  un 
grand  nombre  de  cités,  soit  du  midi,  soit  du  nord 
de  la  Gcaiile,  et  montre  qu^à  l'égard  de  ce  droit  les 


(i)  Lettre  d'an  Conseiller  da  parlement  de  Ronen  &a  sujet  d*an  écrit 
da  comte  de  Boolaiavîtters,  Mémoires  de  littérature  du  père  Desmolets^ 
MX  y  p.  ii5,  tSt. 

(a^Ibid. .  p.  laS  et  snir. 
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souvenirs  n'ont  jamais  péri.  Il  prouve  que  les  ha- 
bitants des  grandes  villes  n'eurent  jamais  besoin 
d'être  exemptés  de  la  servitude  personnelle,  mais 
seulement  de  quelques  servitudes  réelles  et  de  la 
justice  seigneuriale;  que  ce  fut  là  toute  la  portée 
de  leurs  chartes  d'affranchissement.  Enfin  il  re- 
vendique pour  les  bourgeois  du  moyeu-âge,  avec 
la  liberté  civile  et  politique ,  l'honneur  d'avoir  été 
riches,  courtois,  généreux,  et  même  prodigues  à 
régal  des  gentilshommes  (i).  Cet  ordre  d'idées 
et  de  faits  le  conduit,  par  une  pente  naturelle,  à 
s'attacher  exclusivement  aux  restes  de  la  civilisa- 
tion romaine,  comme  à  la  seule  base  de  notre  his- 
toire nationale;  il  est  impossible  de  faire  une  abs- 
traction plus  complète  et  plus  dédaigneuse  de  ce 
qu'il  Y  eut  de  germanique  dans  les  vieilles  institu- 
tions et  les  vieiUes  mœurs  de  la  France.  Les  pré- 
tentions de  la  noblesse  à  l'héritage  des  Franks  sont, 
de  sa  part ,  l'objet  de  plaisanteries ,  souvent  plus 
aigres  que  fines ,  sur  le  camp  de  Mérovée  d'où  les 
gentilshommes  de  nom  et  d'armes  s'imaginent  être 
sortis.  Parfois  même,  quelque  chose  de  triste  vient 
se  mêler,  d'une  façon  étrange,  au  burlesque  de 
l'expression,  et,  dans  les  invectives  du  pamphlé- 
taire du  xviii*  siècle,  on  croit  entendre  la  voix  et 

(t)  Lettre  d'un  GonieUler  da  parieuMOt  de  Rouan  «a  nqat  d'un  écrit 
da  comte  de  Bonlainyillers ,  p.  ao3 ,  lao,  %%  i .  aa4p  229,  aSip  a33  , 
a36,  948,  a49i  a5z. 
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les  XigKts  d'un  descendant  des  Siagrius  et  des 
ApoUinaires  :  a  Je  passe  avec  douleur,  dit-il,  à  ce 
ft  déluge  de  barbares  français  qui  inonda  la  mal- 
«  heureuse  Gaule,  qui  renversa  les  loi&  romaines, 
t  lesquell^  gouvernaient  les  habitants  selon  les 
«  principes  de  Phumanité  et  de  la  justice ,  qui  y 
c  établit  en  Ipur  place  Fignorance ,  lavarice  et  la 
«  cruauté  barbare^ue.  Quelle  désolation  pour  les 
a  campagnes  et  les  bourgades  de  ce  pays  d  y  voir 
a  exercer  Injustice  par  un  caporal  barbare,  à  la 
«  place  d'un  diécurion  romain  !....,  (i)  3> 

Mais  ces  ressentiments  de  la  bourgeoisie  qui 
s'écbappaifsnt  ainsi  en  saillies  plus  ou  moins  vives, 
plus  ou  moins  piquantes,  couvaient  silencieuse- 
ment dans  1  ame  d'un  homme  d'un  talent  mûr,  d'un 
esprit  subtil  et  réfléchi*  Jean-Baptiste  Dubos,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  Française,  célèbre 
alors  comme  littérateur  et  comme  publiciste,  entre- 
prit^ non  ;5Ç>]l|^inent  d'abattre  le  système  historique 
4eSqu(ainviUiprSji  mais  encore  d'extirper  la  racine 
de  Jtout.^dtème  fondé  pareillement  sur  la  distinc- 
tioRdes  vainqueurs  et  des.  vaincus  de  la  Gaule.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  co^iposa  le  plus  grand  ouvrage 
qui)  jusqu'alors 9  eût. été  fait  sur  les  origines  de 
rhistoire  de  France,  un  livre  encore  lu  de  nos  jours 
avec  profit  et  intérêt ,  Y  Histoire  critique  de  VétU'- 

(x)nn(L,IMf.  953. 

I.  5 


66  CHAPITIŒ   II. 

blissement  de  la  ràonarchie  française  dans  les 
Gaules  (i).  L'esprit  de  ce  livre,  où  un  immense 
appareil  d*érudition  sert  d'échafaudage  à  un  argu- 
ment logique,  peut  se  formuler  en  très-peu  de 
mots  et  se  réduire  aux  assertions  suiyantes  :  a  La 
<K  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs  est  une  illu» 
«  sion  historique.  Les  Francs  sont  venus  en  Gaule 
a  comme  alliés,  non  comme  ennemis  des  Romains, 
ce  —  Leurs  rois  ont  reçu  des  empereurs  les  dignités 
a  qui  conféraient  le  gouvernement  de  cette  pro- 
c(  vince,  et  par  un  traité  formel  ils  o|it  succédé  aux 
«  droits  de  Tempire.  —  L'administration  du  pays, 
«  rétat  des  personnes,  l'ordre  civil  et  politique  sont 
«  restés  avec  eux  exactement  les  mêmes  qu'aupa- 
«<  ravant.  —  Il  n'y  a  donc  eu,  aux  v*et  vi«  siècles, 
tt  ni  intrusion  d'un  peuple  ennemi,  ni  domination 
(c  d'une  race  sur  l'autre,  ni  asservissement  des  Gau- 
«  lois.  —  C'est  quatre  siècles  plus  tard  que  le  dé- 
«  membrement  de  la  souveraineté  et  le  change- 

,  «  ment  des  offices  en  seigneuries  produisirent  des 
a  effets  tout  semblables  à  ceuoL  de  l'invasion  étran- 
a  gère,  élevèrent  ^ntre  les. rois  et  le  peuple  une 
<c  caste  dominatrice  et  firent  de  la  Gaule  un  véri- 

'   M,  table  pays  de  conquête  (2).  »  Ainsi  le  fait  de  la 


(i)  La  première  ëdidon  pamt  en  1734 ,  la  seconde  en  i74*> 
(a)  Toy.  Histoire  critiqne  de  rétablissement  de  la  monarchie  fran- 
çaise dana  les  Ganles  (édition  de   1743].  Dûconra  préliminaire ,  f|^, 
«a,  59,  60,  et  t.  IV,  p.  ^4,  289,  378,  4l6    417,4*8,  419  >  4^0. 
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conquête  était  retranché  du  v*  siècle  pour  être 
reporté  au  x*  avec  toutes  ses  conséquences,  et,  par 
cette  opération  de  chimie  historique,  la  loi  fonda- 
mentale de  Boulainvilliers ,  lé  droit  de  victoire , 
s  évanouissait  sans  qu'il  fût  besoin  d'en  discuter 
la  valeur  ou  l'étendue.  En  outre,  tout  ce  dont  l'é- 
tablissement des  Franks  se  trouvait  déchargé  en 
violences,  en  tyrannie,  en  barbarie,  tombait  à  la 
charge  de  l'établissement  féodal,  berceau  de  la 
noblesse  et  de  la  noblesse  seule,  la  royauté  demeu- 
rant, comme  la  bourgeoisie,  une  pure  émanation 
de  la  vieille  société  romaine. 

Dans  le  projet  et  la  pensée  intime  de  son  œuvre, 
l'abbé  Dubos  obéit,  du  moins  on  peut  le  croire,  à 
riuÛuence  de  traditions  domestiques  ;  car  il  était 
filsd*un  marchand  de  Beauvais,  ancien  bourgeois 
et  échevin  de  cette  ville.  Une  chose  certaine ,  c'est 
que  le  mode  d'exécution  lui  fut  en  grande  partie 
sug:géré  par  sa  science-  dans  le  droit  public  et  son 
intelligence  de  la  diplomatie.  Non  seulement  il 
avait  étudié  à  fond  la  politique  extérieure,  les  in- 
térêts mutuels  et  les  diverses  relations  des  États, 
i&ais  encore*  il  avait  rempli  avec  succès  plusieurs 
missions  délicates  auprès  des  cours  étrangères.  De 
ses  travaux  et  de  ses  emplois,  il  avait  rapporté  une 
merveilleuse  souplesse  d'esprit  et  la  tendance  à 
opiiidérer  l'histoire  principalement  du  point  de 
vue  des  alliances  offensives  ou  défensives ,  des  né- 
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gocia lions  et  des  traités.  C'est  sur  la  théorie  de  ces 
transactions  politiques  qu'il  fonda  son  nouveau 
système;  il  chercha  une  raison  d'alliance  entre  les 
Romains  et  les  Franks,  et,  dès  qu'il  l'eut  trouvée, 
il  en  induisit   audacieusement  Fexistence  et  la 
durée  non  interrompue  de  leur  alliance  fondée 
sur  le  voisinage  et  un  intérêt  comuiiui.  Il  profita, 
ou  plutôt  il  abusa  des  moindres  indications  favo- 
rables à  sa  thèse,  des  moindres  traits  cpars  chez 
les  historiens,  les  géographes,  les  poètes  et  les 
panégyristes,  torturant  les  textes,  traduisant  faux, 
interprétant  à  sa  guise,  et  conservant^  dans  ses 
plus  grands  écarts,  quelque  chose  de  contenu,  de 
patient,  de  finement  persuasif  qui  tenait,  en  lui, 
du  caractère  et  des  habitudes  diplomatiques.  Il 
parvint  ainsi  à  former  une  démonstration  invin- 
cible ei^  apparence,  à  enlacer  le  lecteur  dans  un 
réseau  de  preuves,  toutes  fort  légères,  mais  dont 
la  raultiphcité  étonne  l'esprit  et  ne  lui  permet  plus 
de  se  reconnaître.  Raisonnant  comme  si  les  rela- 
tiorls  de  l'empire  romain  avec  un  peuple  barbare 
avaient  dû  ressembler  à  celles  qu  entretiennent  les 
puissances  .de  l'Europe  moderne,  il  fait  planer,  au- 
dessus  de  rhistoire  réelle  du  \'  et  du  vi*  siècle,  une 
histoire  imaginaire  toute  remplie  de  traités  et  de 
négociations  entre  les  Franlis,  l'empire  et  une  pré- 
teiidue  république  des  provinces  armoricaia|^ 
Voici  quelle  série  de  faits,  pour,  la  plupart  donnff 
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par  rhypothèse  ou  par  la  conjecture,  occupe,  dans 
son  livre ,  Tespace  de  temps  compris  entre  la  fin 
du  III*  siècle  et  le  règne  de  l'empereur  Justinien. 
«  I/époque  de  rétablissement  des  Francs  sur  les 
bords  du  Rhin  est  celle  du  premier  et  du  prin- 
cipal traité  d'alliance  entre  ce  peuple  et  les  Ro- 
mains. Dès-'lors  les  deux  nations  furent  unies  par 
une  amitié  constante,  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  la  France  et  la  Suisse,  depuis  le 
règne  de  Louis  XI.  —  Les  Romains  ne  déclarè- 
rent jamais  la  guerre  à  toute  la  nation  des  Francs, 
et  la  masse  de  celle-ci  prit  souvent  les  armes  en 
faveur  de  l'empire  contre  celle  de  ses  propres 
tribus  qui  violait  la  paix  jurée.  —  Il  était  de  l'in- 
térêt des  Romains  dëtre  constamment  alliés  des 
Francs,  parce  que  ces  derniers  mettaient  la  fron- 
tière de  l'empire  à  couvert  de  l'invasion  des 
autres  Barbares;  c'est  pour  cela  qu'à  Rome  on 
comblait  d'honneurs  et  de  dignités  les  chefs  de 
la  nation  franque.  —  Les  anciens  traités  d'al- 
liance furent  renouvelés  au  commencement  du 
V*  siècle  par  Stiticon  au  nom  de  l'empereur  Ho- 
norius,  "vers  45o,  par  Aétius,  au  nom  de  Valen- 
tinien  III,  et  vers  460,  par  Aegidiils,  pour  les 
GalloRomains ,  alors  séparés  de  l'Italie,  à  cause 
de  leur  aversion  contre  la  tyrannie  de  Ricimer. 
4Hl^  Childéric,  roi  des  Francs,  reçut  de  l'empereur 
c  Anthémius  le  titre  et  l'autorité  de  maître  de  la 
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tf  milice  des  Gaules  ;  son  fils  Clovis  obtint  la  même 
«  faveur  après*  son  avènement,  et  il  cumula  cette 
c(  dignité  romaine  avec  le  titre  de  roi  de  sa  nation. 
«  —  En  l'année  Soy,  il  fut  fait  consul  par  Tempe- 
ce  reur  Ânastase,  et  cette  nouvelle  dignité  lui  donna 
«  dans  les  affaires  civiles  le  même  pouvoir  qu'il 
ce  avait  déjà  dans  les  affaires  de  la  guerre;  il  devint 
«  empereur  de  fait  pour  les  Gaulois,  protecteur  et 
ce  chef  de  tous  les  citoyens  romains  établis  dans  la 
(c  Gaule,  lieutenant  et  soldat  de  l'empire  contre  les 
«  Goths  et  les  Burgondes.  —  Vers  l'année  54o ,  ses 
(c  deux  fils  Childebert  et  Clotaire,et  Théodebert, 
a  son  petit-fils,  obtinrent,  par  une  cession  authen^ 
Œ  tique  de  l'empereur  Justinien,  la  pleine  souve- 
<f  raineté  de  toutes  les  Gaules  (i).  » 

Cette  fameuse  cession  qui ,  en  réalité,  ne  s'éten- 
dit qu'au  territoire  méridional  déjà  cédé  par  les 
Ostrogoilis,  forme  le  couronnement  de  l'édifice 
fantastique  élevé  par  l'abbé  Dubos.  Arrivé  là, 
l'auteur  met  fin  au  récit,  et  ne  s'occupe  plus  que 
des  conclusions  qui  sont  l'objet  de  son  dernier 
livre ,  le  plus  curieux ,  parce  qu'il  donne  le  sens 
et ,  pour  ainsi  dire,  le  mot  de  tout  l'ouvrage.  Dans 
ce  dernier  livre,  qui  est  un  tableau  g^éral  de 
l'état  des  Gaules  durant  le  vi^  siècle  et  les  trois 
siècles  suivants,  se  trouvent  mises  en  lumièijPi 

(t)  Histoire  cntiqae  de  Féublissemeat  de  la  monarchie  française  iBÊi 
lesGaiilesliT..n,m,lVet^.  7^ 
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avec  assez  d'art,  If  s  questions  résolues  ou  tran- 
chées  par  le  nouveau  système.  Cest  là  que  sont 
réunies  et  groupées,  de  manière  k  se  fortifier 
mutuellement,  toutes  les  propositions  ayant  une 
portée  politique,  et  entre  autres  celle-ci  :  «  Que  le 
«gouvernement  des  roîs  de  la  première  et  de  la 
«seconde  race,  continuation  de  celui  des  empe- 
«reurs,  fut  une  monarchie  pure  et  non  une  aris- 
<  tocratie  ;  que,  sous  ce  gouvernement,  les  Gaulois 
«  conservèrent  le  droit  romain  et  la  pleine  posses- 
«sien  de  leur  ancien  état  social;  que  chaque  cité 
«  des  Gaules  conserva  son  sénat  municipal ,  sa  mi- 
«lice  et  le  droit  d'administration  dans  ses  propres 

«affaires;  que  les  Francs  et  les  Gallo-Romains 

». 

«vivaient,  avec  des  lois  différentes,  sur  un  pied 
«d'égalité;  qu'ils  étaient  également  admis  à  tous 
«les  emplois  publics  et  soumis  à  tous  les  im- 
«pots  (i).  » 

Le  temps  et  le  progrès  des  idées  historiques  ont 
opéré  le  partage  de  ce  qu'il  y  a  d'excessif  ou  de 
l^itime,  d'absurde  ou  de  probable  dans  les  indue* 
tiens  et  les  conjectures  de  l'antagoniste  du  comte 
de  Boulâînvillers.  La  fable  d'un  envahissement  sans 
conquête, *et  l'hypothèse  d'une  royauté  gallo-franke 
paîfaiteraent  ressemblante,  d'un  côté  au  pouvoir 
impérial  des  Césars ,  et  de  l'autre  à  la  royauté  des 


y 


(1}  Ibîd. ,  Ut.  Yt  y  ch.^j ,  n  ^  tux  ,  tx ,  x  ,  » ,  xxt  et  xrt. 
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temps  modernes ,  tout  cela  a  péri  ;  mais  le  travail 
fait  par  l'écrivain ,  pour  trouver  des  preuves  à  l'ap- 
pui de  ses  vues  systématiques ,  a  frayé  de  nouvelles 
voies  à  la  science.  Dans  ce  genre  d'ouvrage,  la  pas- 
sion* politique  peut  devenir  un  aiguillon  puissant 
pour  l'esprit  de  recherches  et  de  découvertes  ;  si^elle 
ferme  sur  certains  points  l'intelligence,  elle  l'ouvre 
et  l'excite  sur  d'autres  ;  elle  suggère  des  aperçus  y 
des  divinations ,  parfois  même  des  élans  de  génie 
auxquels  l'étude  désintéressée  et  le  [Sur  zèle  de  la 
vérité  n'Jauraient  pas  conduit.  Quoi  qu'il  en  soit 

'  pour  Dubps  y  nous  -lui  devons  le  premier  exemple 
d'une  attention  vive  et  patienté  dirigée  ven  la 
partie  romaine  de  nos  origines  nationales.  C'est  lui 
qui  a  retiré  du  domaine  (le  la  simple  tradiKon  le 
grand  fait  de  la  persistance  de  l'ancienne  société 

'  civile  sousia  domination  des  Barbares,  et  qui> 
pour  la  première  fois,  Ta  fait  entrer  dans  la  science. 
On  peut ,  sans  exagération  ,  dire  que  la  belle  doc- 
trine de  Savigny,  sur  la  perpétuité  du  droit  romain, 
se  trouve  en  germe  dans  Y  Histoire  critique  €k 
rétablissement  de  la  nwnarchie française  (  i  ). 

Ce  livre  eut  à  la  fois  un  grand  succès  de  pafti 
et  un  grand  succès  littéraire;  il  fut  classé  dans 
l'opinion  comme  le  meilleur  antidote  contre  le 
venin  des  systèmes  aristocratiques. .  Il  produisit 

■ 

(i)  Voy.  rHistoire  da  Droit  romain  aa  moyen-Age ,  par  F.  C.  dèr^- 
vi^y,  tradaite  de  Tallemand  par  M.  Charlea  GnenoiiK^  i83o. 
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une  forte  impression  sur  les  bénédictins  eux- 
mêmes  ^  ces  apôtres  de  la  science  calme  et  impar- 
tiale,  et  ses  nouveautés  les  plus  aventureuses 
trouvèrent  crédit  auprès  de  don  Bouquet,  le  pre- 
mier auteur  du  vaste  recueil  des  historiens  de  la 
France  et  des  Gaules  (i).  Lorsque  Montesquieu, 
terminant  son  immortel  ouvrage  de  Y  Esprit  des 
Lois,  voulut  jeter  un  regard  sur  les  problèmes 
fondamentaux  de  notre  histoire  y  il  se  vit  en  pré- 
sence de  deux  systèmes  rivaux  qui  ralliaient,  dans 
des  sphères  différentes,  les  convictions  et  les  pas- 
sions contemporaines.  Dubos  venait  de  mourir,  et 
Boulainvillers  était  mort  depuis  plus  de  vingt 
aDs,(a);  mais  ces  deux  hommes,  personnifications 
de  deux  grandes  théories  d'histoire  et  de  politique, 
semblaient  encore  des  figures  vivantes  assises  sur 
les  débris  du  passé  dont  elles  expliquaient,  chacune 
m  sens  contraire ,  la  loi  et  les  rapports  avec  le 
présent}  leur  puissance  sur  les  esprits  qu'ils  divi- 
saient l'obligea  de  s'occuper  d'eux,  et  de  donner 
sur  eux  son  jugement.  «M  le  comte  de  Boulain- 
«  villiers,  dit41,  et  M.  Fabbé  Dubos,  ont  fait  chacun 
«un  système,  dont  l'un  semble  être  une  conjura- 

(x)  Dans  nn  grand  nombre  de  notes ,  an  bas  des  pages  dçs  deux  pre- 
BÛen  volâmes,  l'antenr  de  l*Histoire  critîqne  de  rélablûsèment  de  U 
iMbrchM  &aiifa:se  o«t  cité  qnelqocfois  d'nne  manière  aasex  gratuite , 
maUtoojonrs  avec  cette  qnalilication  :  doctissimus  abbas  Dubos. 

Xi)  Le  dernier  rnoomi  en  1799  »  le  premier  en  1742  ;  c'est  en  1748 
<pie  fat  pnblié  llSsprit  des  Lois. 
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«  tion  contre  le  tiers-état,  et  Tautre  une  conjuration 
«conti'e  la  noblesse.  Lorsque  le  soleil  donna  à 
«  Phaéton  son  char  àxonduire,  il  lui  dit  :  Si  vous 
<c  montez  trop*  haut ,  vous  brûlerez  la  demeure 
a  céleste;  si  vous  descendez  trop  bas,  vous  réduirez 
a  en  cendres  la  terre.  îTallez  point  trop  à  droite , 
«  vous  tomberiez  dans  la  constellation  du  serpent  ; 
et  n'allez  point  trop  à  gauche,  vous  iriez  dans  celle 
<ide  l'autel  :  tenez-vous  entre  les  deux  (i).-  » 

Ces  traits  légers  d'une  critique  pleine  de  grâce  et 
de  sens  ne  suf osaient  pas  à  la  gravité  du  sujet; 
l'auteur  de  YEsprit  des  Lois  voulut  s'expliquer 
plus  nçttement  et  faire  aux  deux  systèmes  opposés 
la  part  exacte  du  mérite  et  du  biskme  ;  il  ne  tint  pas 
la  balance  d'une  main  assez  ferme,  et  son  impartia- 
lité fléchit.  Boulainvillers  obtint  plus  de  faveur  et 
d'indulgence  que  son  adversaire  ;  il  avait  traité  des 
droits  politiques  de  la  nation ,  des  assemblées  dé- 
libérantes, du  pouvoir  législatif,  d'une  fonte  de 
points  dont  l'abbé  Dubos,  exclusivement  cantonné 
dans  la  tradition  romaine,  faisait  une  entière  ab- 
straction. De  plus,  sa  hardiesse  de  pensée,  sa  fierté 
d'homme  libre  et  de  gentilhomme,  plaisaient  à 
l'imagination  de  Montesquieu,  et  peut-être  aussi 
l'homme  de  génie  lui  savait-il  quelque  gré  de  ses 
préjugée  nobiliaires   dont  lui-même  n'était  pw 

(i)  Esprit  des  Lois,  Ut.  XXX,  cbap.  x. 
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exempt.  De  là  vinrent  ces  mots  empreints  d'une 
bienveillance  protectrice  :  «  Comme  son  ouvrage 
«  est  écrit  sans  aucun  art  et  qu'il  y  parle  avec  cette 
«àmplicitéy  cette  franchise  et  cette  ingénuité  de 
«Fancienne  noblesse  dont  il  était  sorti,  tout  le 
«  monde  est  capable  de  juger  et  des  belles  choses 
«  qu'il  dit,  et  des  erreurs  dans  lesquelles  il  tombe. 

<  Ainsi  je  ne  l'examinerai  point ,  je  dirai  seulement 
«  (pi'il  avait  plus  d'esprit  que  de  lumières,  plus  de 
c  lumières  que  de  savoir  ;  mais  ce  savoir  n'était 
«  point  méprisable ,  parce  que ,  de  notre  histoire 

<  et  de  nos  lois,  il  savait  très-bien  les  grandes 
«choses  (i).  n 

Quant  au  publiciste  plébéien ,  pour  lui  la  sévé- 
rité de  l'illustre  critique  fut  entière  et  sa  clair- 
voyance impitoyable.  Montesquieu  aperçut,  d'un 
coup  d'œil,  tout  ce  qu'il  y  avait  chez  l'abbé  Dubos 
de  choses  hasardées,  fausses ,  mal  comprises,  de 
conjectures  sans  fondement,  d'inductions  légères, 
de  conclusions .  erronées ,  et  il  dit  ce  qu'il  voyait 
dans  un  admirable  morceau  qui  a  toute  la  véhé- 
ineDce  de  la  polémique  personnelle.  J'en  citerai  la 
plus  grande  partie.  Dans  cette  longue  étude  sur 
tuk  sujet  aride,  où  il  faut  poursuivre  des  idées ,  et 
souvent  des  fantômes  d'idées,  à  travers  des  vo- 
loMs  médiocres  ou  mauvais  de  stvle,.  c'est  un 

(i}l])id.,ibid. 
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charme  que  de  rencontrer  en6n  qiielque  chose 
qui  ait  la  double  vie  de  la  pensée  et  de  Texpression  : 

a  Cet  ouvrage  (le  livre  de  V Établissement  de  la 
«  monarchie  française^  a  séduit  beaucoup  de  gens, 
«  parce  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup  d'art ,  parce 
ce  qu'on  y  suppose  éternellement  ce  qui  est  en 
oc  question,  parce  que,  plus  on  y  manque  de 
«  preuves ,  plus  on  y  multiplie  les  probabilités , 
«  parce  qu'une  infinité  de  conjectures  sont  mises 
«  en  principe,  et  qu'on  en  tire,  comme  consé- 
«  quences,  d'autres  conjectures.  Le  lecteur  oublie 
a  qu'il  a  douté  pottr  commencer  à  croire.  Et 
«  comme  une  érudition  sans  fin  est  placée ,  non 
s  pas  dans  le  système ,  mais  à  côté  du  système , 
«(  l'esprit  est  distrait  par  des  accessoires  et  ne  s'oc- 

«(  cupe   plus   du  principal Si  le  système  de 

(c  M.  l'abbé  Dubos  avait  eu  de  bons  fondements,  il 
«  n'aurfifit  pas  été  obligé  de  faire  trois  mortels  vo- 
«  lûmes  pour  le  prouver;  il  aurait  tout  trouvé  dans 
ce  son  sujet;  et,  saiis  aller  chercher  de  toutes  parts 
«  ce  qui  en  était  loin ,  la  raison  elle-même  se  serait 
«  chargée  de  placer  cette  vérité  dans  la  chaîne  des 
a  autres  vérités.  L'histoire  ef  nos  lois  lui  auraient 
«  dit  :  Ne  prenez  pas  tant  de  peine,  nous  rendrons 
«  témoignage  de  vous  (i).  » 

a  M.  l'abbé  Dubos  veut  oter  toute  espèce  d%Me 

(i)  Eftprît  des  Lois ,  Vvf.  XXX ,  ch.  zxixi. 
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c  que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en 

<  conquérants  :  selon  lui ,  nos  rois ,  appelés  par  les 
«  peuples,  n'ont  fait  que  se  mettre  à  la  place  et  suc- 

<  ci^der  aux  droits  des  empereurs  romains.  Cette 
a  prétention  ne  peut  pas  s'appliquer  au  temps  où 
«  Clovisy  entrant  dans  les  Gaules,  saccagea  et  prit* 
d  les  villes  ;  elle  ne  peut  pas  s'appliquer  non  plus 
f  au  temps  où  il  défit  Syagrius,  officier  romain,  et 
c  conquit  le  pays  qu'il  tenait  :  elle  ne  peut  donc  se 
«  rapporter  qu'à  celui  où  Clovis ,  devenu  maître 
8  d'une  grande  partie  des  Gaules  par  la  violence, 

«  aurait  été  appelé ,  par  le  choix  et  l'amour  des 
«  peuples,  à  la  domination  dû  reste  du  pays.  Et  il 
ne  suffit  pas  que  Clovis  ait  été  reçu,  il  faut  qu'il 
ait  été  appelé  ;  il  fau  t  que  M.  l'abbé  Dubos  prouve 
que  les  peuples  ont  mieux  aimé  vivre  sous  la 
domination  de  Clovis ,  que  de  vivre  sous  la  do- 
mination des  Romains  ou  sous  leurs  propres  lois. 
Or,  les  Romains  de  cette  partie  des  Gaules  qui 
n'avait  point  encore  été  envahie  par  les  Barbares 
étaient,  selon  M.  l'abbé  Dubos,  de  deux  sortes  : 
les  uns  étaient  de  la  confédération  armorique, 
et  avaient  chassé  les  officiers  de  l'empereur  pour 
se  défendre  eux-i^émes  contre  les  Barbares  et  se 
gouverner  par  leurs  propres  lois;  les  autres  obéis- 
$|Mnt  aux  officiers  romains.  Or,  M.  Tabbé  Dubos 
prouve-t-il  que  les  Romains,  qui  étaient  encore 
ff  soumis  â  l'empire,  aient  appelé  Clovis?  Point  du 
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«  tout.  Prouve-t-il  que  la  république  des  Armo- 
«  riques  aient  appelé  Clovis  el  £ait  même  quelque 
€  traité  avec  lui?  Point  du  tout  encore.  Bien  loin 
«  qu'il  puisse  nous  dire  quelle  fut  la  destinée  de 
«  cette  république,  il  n'en  saurait  pas  mêmemon- 
«  trer  l'existence,  et  quoiqu'il  la  suive  depuis  le 
«  temps  d'Honorius  jusqu'à  la  conquête  de  Clovis, 
ce  quoiqu'il  y  rapporte  avec  un  art  admirable  tous 
«c  les  événements  de  ces  temps-là,  elle  est  restée 
<c  invisible  dans  les  auteurs  (i).«.  » 

«c  Les  Francs  étaient  donc  les  meilleurs  amis  des 
«  Romains,  eux  qui  leur  firent,  eux  qui  en  reçurent 
«  des  maux  effrovables?  Les  Francs  étaient  amis 
a  des  Romains,  eux  qui ,  après  les  avoir  assujettis 
«  par  leurs  armes ,  les  opprimèrent  de  sang-froid 
<c  par  leurs  lois?  Us  étaient  amis  des  Romains , 

^  «  comme  les  Tartares  qui  conquirent  la  Chine 
«  étaient  amis  des  Chinois.  Si  quelques  évéques 
«  catholiques  ont  voulu  se  servir  des  Francs  pour 

.  a  détruire  des  rois  ariens,  s'ensuit-il  qu'ils  aient 
ii  désiré  de  vivre  sous  des  peuples  barbares?  En 
«  peut-on  conclure  que  les  Francs  eussent  des 
tf  égards  particuliers  pour  les  Romains  (a)?...  Les 
«  Francs  n'ont  point  voulu  et  n'ont  pas  même  pu 
a  tout  changer,  et  même  peu  de  vainqueurs  ont  eu 
c(  cette  manie.  Mais  pour  que  toutes  les  coQsé* 

(i)  Esprit  des  Lois ,  liv.  XXX ,  ch.  xxir. 
(a)  Ibid. ,  \ir.  HaVUl ,  ch.  m. 
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«  qaencesde  M.  l'abbé  Dubos  fussent  vraies^  il 
tf  aurait  fallu  que  non  seulement  ils  n'eussent  rien 
«  changé  chez  les  Romains ,  mais  encore  qu'ils  se 
c  fussent  changés  eux-mêmes  (i)...  » 

Quelle  vivacité  de  style ,  quelle  verve  de  raison 
et  quelle  fermeté  de  vue  !  Le  fait  de  la  conquête  a 
repris  sa  place ,  il  est  là ,  donné  dans  sa  vraie  me- 
sure ,  avec  sa  véritable  couleur,  avec  ses  consé- 
quences politiques.  En  le  posant  comme  un  point 
inébranlable,  le  grand  publidste  a  élevé  une  bar- 
rière contre  la  confusion  introduite  par  le  système 
de  Dubos  entre  tous  les  éléments  de  notre  histoire; 
mais  lui-même  ébranle  son  œuvre  et,  dans  un  mo- 
ment d'inadvertance,  il  fait  une  brèche  par  laquelle 
cette  confusion  devait  rentrer  sous  d'autres  formes. 
Peur  cela,  il  lui  suffît  de  quelques  lignés  dans  les- 
quelles il  admet,  comme  un.faàt  historique,  le  choix 
libre  des  lois  personnelles  sous  la  première  et  la 
seconde  race,  et  donne  à  cette  grave  erreur  Tim- 
mense  autorité  de  son  nom: 

«Les  enfants,  dit41,  suivaient  la  loi.de  leur 
<  père,  les  fenumes  celle  de  leur  mari,  les  veuves 
^  revenaient  à  leur  loi ,  les  affrarvichis  avaient  celle 
«  de  leur  patron.tCe  n'est  pas  tout,  chacun  pouvait 
«  prendre  la  4oi  qu'il  voulait;  la  constitutiion  de 
«  Lcuhaire  exigea  «que  ce  choix  fût  rendu  pn- 

(i)  tt»âd. ,  Mr.  XXX,  ch.  xxiv. 


•   • 
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ce  blic  (i) Mais  pourquoi  les  lois  saliques  ac- 

a  quirent-elles  une  autorité  presque  générale  dans 
a  le  pays  des  Francs?  Et  pourquoi  le  droit  romain 
«  s'y  perdit-il  peu  à  peu ,  pendant  que,  dans  le  do- 
(X  maine  des  Visigoths,  le  droit  romain  s'étendit  et 
((  eut  une  autorité  générale?  Je  dis  que  le  droit 
tt  romain  perdit  son  usage  chez  les  Francs  à  cause 
(c  des  grands  avantages  qu  il  y  avait  à  être  Franc , 
«  Barbare,  ou  homme  vivant  sous  la  loi  salique  ; 
(c  tout  le  monde  fut  porté  à  quitter  le  droit  romain 
a  pour  vivre  sous  la  loi  salique  ;  il^  fut  seulement 
m  retenu  par  les  ecdésiastiqnes ,  parce  qu'ils 
a  n'eurent  point  d'intérêt  à  changer  (a)...  » 

Singulier  et  triste  exemple  de  la  faiblesse  de 
l'attention  humaine  dans  ceux  même  qui  sout 
doués  de  génie.  Montesquieu  ne  s'aperçoit  pas  que 
cette  conquête  des  Barbares,  qu'il  vient  de  carac- 
tériser si  énergiquement,  s^anéantit  sous  sa  plume, 
qu'elle  ne  fait  qye  paraître  et  disparaître  comme 
une  vaine  fantasmagorie;  que^  si  chacun  pouvait  à 
son  gré  devenir  membre  de  la  nation  conquérante, 
il  n'y  a  plus  sérieusement  ni  vainqueurs,  ni  vain- 
cus, ni  Franks,  ni  Romains  ;  que  ce  sont  des  dis- 
tinctions sans  valeur  dans  l'histoire  de  nos  origines. 
Avec  cette  faculté  laissée  aux  vaincus  de  prendre 
la  loi ,  c'est-à-dire  les  privilèges  de  la  race  victo- 

(i)  B«prit  dct  Lois ,  liv.  XXYIII ,  cb.  ti. 
(«)  Ibid. ,  Uy.  XXTm ,  ehap.  xr, 
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rieuse  y  que  devient  l'orgueil  des  Franks,  leur  mé- 
pris pour  les  Romains  y  l'oppression  légale  que , 
selon  Montesquieu  lui-même,  ils  firent  peser  sur 
eax,  en  un  mot  cette  cruelle  différence  (l'expression 
lui  appartient)  qui ,  établie  entre  les  deux  races  k 
tous  les  degrés  de  la  condition  sociale ,  prolongea 
pour  les  indigènes  les  misères  de  l'invasion  (i)? 

Montesquieu  fut  induit  en  erreur  par  deux 
textes  qu'il  examina  trop  légèrement.  Le  premier 
est  le  titre  4 1  d'une  ancienne  rédaction  de  la  loi 
salique.  On  y  lit:  «  Si  quelque  homme  libre  tue  un 
<  Franc,  ou  un  Barbare,  ou  un  homme  vivant  sous 
c  la  loi  salique  (a)...  »  ce  qui  semble  dire  qu'il  y 
avait  des  hommes  de  race  non  germanique ,  des 
Romains  qui  vivaient  sous  cette  loi.  Mais  la  leçon 
est  fausse,  comme  on  peut  le  voir,  si  on  la  rap- 
proche des  variantes  qu'offrent  les  différents  ma- 
nuscrits, et  surtout  de  la  rédaction  amendée  par 
Charlemagne,  la  plus  correcte  et  la  plus  claire  de 
toutes.  Il  est  évident  que  le  monosyllabe  ouj  en 
latin  autj  s'est  redoublé  par  inadvertance  des  co- 
pistes^ que  le  vrai  sens  de  l'article  est  celui-ci  :  Si 
quelque  homme  Hère  tue  un  Frank  ou  un  Barbare 
vwani  sous  la  loi  salique  (3),  et  qu'il  n'y  a  pas 

(f)  ma. ,  Ut.  XXVm,  cliap.  n. 

(s)  Si  qois  iogenaiu  Franco  «nt  barlMinim  aat  homînem  qui  aalica 
Mft  ^Tît  occiderit^  (Paetos  legb  aalicie,  tit.  xlit,  J  I,  apod  script, 
nram  GaUkamm  et  FraDcicanmt ,  t. IV,  p.  147.) 

(3)  Si  qaîs  ingeniiaf  boniiiMBi  Francom  aat  Wharam  ocddcrit  qoi 

I.  6 
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dans  cet  article  la  luoiqdre  plac»  pour  les  GaJykn 
Romains. 

Le  second  texte  pris  à  faux  par  rUlustre  écrivain 
6«t  la  ^constitution  promulguée  à  Rame ,  en  824? 
pojr  Latb9iLre  9  61s  4e  l^cHÛs-l^DéboQnaire  »  afiii 
de  tero^iner  la  querelle  des  Romains  avec  leur 
évéque  Eugène  !!•  C'est  wa^  pi^Muianee  unii{u^ 
ment  faite  pour  les  habitants  de  la  ville  et  de  son 
territoire^  et  non  f  comme  tmp  de  savants  l'ont 
pru  I  un  capitulaire  général  applicable  aux  hommes 
de  race  romaine  dans  toute  retendue  de  Tempire 
(rank.  Nous  voulops,  dit  cette  constitution  tra- 
duite ici  littéralemeut  avec  sqs.  bi^rreries  g can»- 
ipaticales ,  «  Hw»  voulons  que  tout  le  sénat  et  le 
a  peuple  romaiiii  soit  interrogé  et  qu'il  lui  soit  de- 
ce  mandé  sous  quelle  loi  il  veut  vivre,  afin  que  do- 
«  rénavautt  il  s!y  «maintienne;  et;,  «en  outre.^  qu'il 
ff  leur  soit  déclaicé  que  s'ils  vienmnt  k  transgresser 
K  la  loi  dont  ils  auront  &it  procession  j^  ils  seront 
'(  passibles  de  toutes  les  pénaUtéSi  établies  par  eUe, 
<t  seloxi  la  déçisipaduL  seigneur  pape  et  la  nQtre{i).p 
Une  autre  «édaçUon  du  mémea^^tet^  qui  se  troiuire 

f-cge  Mliica  TÎvit...  (Lex  aalioa  a  CaroloM.  emendata,  dt.  xuic,  5*^* 
apii4  «cript,  rqqoiB  G4<>c.  0  FraMW..»  t  l^«.p.  f «o^)  «^ 'V^i. :S|R»- 
gny.  Histoire  an  Droit  romain  aa  moyen«âge,  1. 1,  p.  88. 

( i)  Volamoa  etiam  nt  omnis  senalaa  flpopfdvajrtnianpa  iiUMP^tar 
f^i  Tojt  Ugt  TlTffrf^iit  tivjii  en  ûvaU  ciaqjiie  dfimitti«tpr  q^ipifMpcol- 
Uublo,  ù  Qffap^^rsm  contra.  eMidieilit  eidf Wi-^gi  <|IMi>  flDoftt^lItar, 
dispoMtioni  domaiponiiScia  et  iiqatra  JomnjirtfOifiiia 
x^nsfi  Franc.  ^  t.  VI,  p.  4to,) 
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jointe  y  on  ne  sait  poarquoî  y  k  tous  les  recueils  des 
loÎB  lombardes  y  porte ,  il  est  vrai ,  ces  simples  mots  : 
«Nous  voulons  que  tout  le  peuple  romain  (i)...» 
Le  mot  sén€U  r  est  omis;  mais  cette  omission  ne 
«iffisait  nnllemei^t  pour  c^iuser  la  méprise  :  car  si, 
dans  tous  les  royaumes  fondés  par  les  conquérants 
germains,  les  indigènes,  ]es proi^meùiux  de  Tem- 
pire  y  furent  appelés  Romains  et  distingués  ainsi 
des  hommes  de  l'autre  race,  jamais  aucun  acte 
public  y  ni  en  Gaule,  ni  en  Espagne,  ni  dans  l'Italie 
lombarde,  ne  leur  donna  le  nom  collectif  de^eii(/>/e 
romain^  Ce  nom ,  restreint  aux  habitants  de  Rome 
et  du  duché  de  Rome,  lut,  dans  la  langue  diplo- 
matique du  moyen4ge,  une  appellatipn  spédale, 
et  comme  un  dernier  titre  de  noblesse ,  pour  les 
citoyens  de  la  ville  étemelle. 

Les  trois  livres  de  X Esprit  des  Lois  où  Montes- 
quieu a  jeté ,  avec  tant  de  puissance ,  mais  d'une 
manière  si  capricieuse  et  si  désordonnée ,  ses  vues 
sur  Forigine  de  nos  institutions  nationales ,  con- 
tiennent ,  parmi  beaucoup  d'aperçus  fins  et  de  so- 
lutions vraies,  plus  d\ine  erreur  de  ce  genre  (a). 
CeHe-Ià ,  introduite  dans  la  science  grâce  à  un  tel 
patronage  ,  et  placée  désormais  hors  de  Ta  sphère 


(i)  YtàxÊOKU  Bt  cQBCloa  popaloâ  mwao—  JnlTtoggtng  qwU  Iflfe  viik 
n«««—  (Les**  l«>Sobardi<;»,  apnil  Caiwiani  Aiiti%,  leg«ft  kurbariMWD, 
V.  L  }  —  Vof.  Sarîgnfy  Ui«toire  do  Ctoift  tontia  «a  aoycn-igt,  1. 1» 
P  1*0. 

(9)  Voyei  Esprit  des  Lois,  lÎTrti  XXVHI,  XXX  et XXXI. 
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du  doute  y  devint  la  pierre  angulaire  d'un  nouveau 
système  qui ,  par  une  sorte  de  tour  d'adresse ,  fit 
voir  au  tiers^tat  ses  ancêtres  ou  ses  représentants 
dès  le  berceau  de  la  monarchie  |  siégeant  dans  les 
grandes  assemblées  politiques,  ayant  part  à  tous 
les  droits  de  la  souveraineté.  C'est  la  théorie  his- 
torique à  laquelle  l'abbé  de  Mably  attacha  son 
nom ,  et  qui  prit  faveur  dans  la  dernière  moitié  du 
xviii*  siècle.  Je  me  hâte  d'arriver  à  ce  nom  célèbre 
parmi  les  historiens  dogmatiques  de  nos  origines 
et  de  nos  lois ,  et  je  néglige  quelques  écrits  où  ne 
manquent  ni  le  savoir ,  ni  le  talent ,  mais  qui  n'in- 
fluèrent en  rien  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  le 
courant  des  croyances  publiques.  Le  plus  consi- 
dérable, celui  du  comte  du  Buat^  intitulé  les  Ori^ 
gines  (i),  est  un  ouvrage  confusément  mêlé  de  faux 
et  devrai,  sans  méthode,  sans  chronologie,  sans 
intelligence  des  textes  et,  malgré  cela,  remar- 
quable par  un  certain  sentiment  de  l'étendue  et 
de^  la  variété  des  questions  à  résoudre,  par  une 
grande  liberté  d'esprit,  par  les  efforts  que  Tauteur 
fait, «à  l'aide  d'une  érudition  puisée  en  Allemagne, 


(i)  Les  Ori^ftes  de  Pancien  gaDTemement  de  U  France ,  de  TAlIe- 
magne  et  de  Tltalie ,  1 757.  On  peut  joindre  à  ce  lirre  les  deax  «aivanU, 
dont  le  second  est  de  beaacoop  le  meiUenr  :  Traité  de  TOrigine  da  gon- 
Temeasent  français,  par  Tabbé  Gamiefy  1765  ;  Quel  fiit  Tétat  des  per> 
sonnes  en  France  sons  la  première  et  la  deozième  race  de  nos  rois? par 
Tabbé  de  Goarcy  (Mémoire  couronne  par  rAcadémie  des  Inscriptions 
ctBellca»Lattrcs}|  Z768, 
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pour  se  détacher  des  préjugés  historiques  qu'en- 
tretenaient ,  dans  la  France  d'alors ,  la  puissance 
des  Yieilles  institutions  et  la  force  des  habitudes 
nationales. 
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SjMtne  d«  Ifibir.  —  TtaildfU  d«  li  Mietice.  —  Tnmn  d*  BrAqnigBr.— 
QoMtlDD  da  Téglmt  mmldpal  M  da  TiltrvtMÊÊtmMt  det  cwi—ma.  — 
TIléorle  dtt  loU  polMiput  de  la  Tmut ,  ptr  nûdenoMIa  d»  Lénr- 
d[ère.— Qii'»(-ce  que  le  Oen-etatt  pimphlel  da  t^jti.  —  l.'taKm\M» 
BUkMule  BODHiuuDM.  —  AcconpIlMCBnt  de  tt  rt 


Mtvùbittoiu  it  FaitekH  tuoitmtmffU  frtmfi*,  P*r  Tb«wet. 


Jamais  époque  ne  parut  plus  favorable  aux  pro- 
grès de  la  connaissance  intime  des  divers  éléinent& 
de  notre  histoire  que  les  années  qui  suivirent  i  •jSo. 
Montesquieu  venait  de  révéler  avec  génie  ce  qu'il 
y  a  d'enseignements  pour  les  peuples  dans  l'étude 
historique  de  leurs  institutions  natiooales;  de 
grands  travaux  d'éruditioa,  entrepris  sous  le  pa- 
tronage du  gouvernement,  ralliaient  ensemble  et 
complétaient  les  travaux  individuels  des  savants 
du  xvn'  siècle;  le  Recueil  des  historiens  de  la 
France  et  des  Gaules  et  celui  des  Ordonnances 
di<efn0»,commencés,  l'unen  i738,rautreeD  1733, 


\ 


se  poarsaivai^ni  coltoéraiMMit  (f  ).  Dm  i^hei^ 
cbct  exécutées  &  la  feii  sur  4itféreffirs  points  ée  h 
France  et  qtii  deraient  s'étendre  de  plus  en  flMy 
ranemblaieiit  dâtis  un  dépàc  uniqoe,  le  tebinel  deâ 
ckiites,  tons  te»  monuments  de  l^êlatton  royale^ 
seiglieuriale  ou  municipale  épare  dans  les  architea 
pnbliques  ou  privées  du  royaume  (a).  L'on  n'avaiv 
pas  encore  vu  un  tel  nombre  de  dôcoments  origi* 
naux  publiés,  on  mis,  par  leur  réonion^  à  la  portée 
des  hommes  studieux.  Le  temps  paraissait  doiie 
venu  pour  qu'un  regattl  plus  pénétmnt  fût  jeté 
sur  Ie5  origines  et  les  révolutions  de  k  société 
française  y  pour  que  nos  diverses  tradifloiia^  rell^ 

(i)  Le  pfcoiier  de  cce  recoefls  ^  Âemm  Qctticarum  ei  Franeiearum 
seripiottSp  forme  aojoord^hm  19  Toliimet,  qoi  out  eo  pont  ^dîtenrs: 
i«  doM  BooqiMt,  hèaèéMA  éè  U  àtM^tè^^Êm  âê  BtâMHb-fÊÊmt  (S  «*- 
loHes, poMice de  1738  k  fjS%);%^ dom Heodigoier, dom Poirier,  dom 
HooMcea  et  dom  Pr^enx,  de  la  même  congrégation  (  B  ▼olnmes,  de 
17S7  &  t^^l);  3*  dom  Clteent  màétk  Bkiil  (»t<JÉtiMs,  êlé  i^St  4 
178S);  40  «prêt  la  eréatÎDn  de  l'Institat,  dom  Brial  tenl  (  5  Tolmnet  de 
iSoSà  iSaa);  5oMM.  Damum  et  Nandet,  qoi  ont  pnbUé  le  tome  19^  d'à- 
pitele  mannacrit  laiiëé  pu  dimi  MiU  <«•  le  âêtltM  dti  OrfhMêàèKt 
du  rait^  fonne  pifeillement  19  ToloflMai  qui  ont  en  pow  ëditeon  i 
xalf.  de  Laorière  (i  Tolome,  publié  en  17  aS);  a^  Jlf.  Seconate  (7  Tolomea, 
àe  t7«9  h  1750);  S*  M.  et  l^Sletant  (  i  rdtmut^  pûim  «tk  rji^  Jtàf- 
fih  le  manoacrit  làlaié  par  Seooaise);  4"  M.  d«  Bréqpigay,  aasodé  i' 
M.  de  VUlevant,  mais  en  réalité  traTaillant  seol  (  ^  Tolnmea,  de  1763  k 
1790  );  5*"  aprft*  la  créstioli  de  ritetlMit»  11.  dé  Piaiolet  (  S  toltuntè» 
dtsfiièiS35). 

(a)  Ce  dép6t  fat  créé,  en  176a,  par  M.  Berlin,  miniatre  delà  maiMm 

da  toi.  DeÉ  %rtèn  du  cotiseil  (  8  octobre  1763  et  18  {hnTÎer  1764  )  i^-* 

(fkftA  Tordre  dn  travail  et  ponrvnrmitanzdépenaea  qu'il  exigeait.  Voj« 

Il  notice  de  M.  Ohampollion«Figeac  sur  le  CabiMt  des  Cliartes  et  Di^ 

fUiHu  de  thktaire  ég  pHutee^  zivj. 
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dues  précises  par  la  science,  fussent  rapprochées , 
conciliées  et  axées ,  d'une  manière  invariable,  dans 
une  théorie  qui  serait  la  vérité  même.  Tout  cela 
semblait  in£sdllible,  et  pourtant  il  n'en  arriva  rien. 
Au  contraire,  il  se  fit,  dans  la  manière  d'envisager 
le  fond  et  la  suite  de  notre  histoire,  une  déviation 
qui  la  jeta  tout  d'un  coup  aussi  loin  que  possible 
de  la  seule  route  capable  de  conduire  au  vrai. 
Cette  déviation ,  du  reste ,  fut  nécessaire  :  elle  te* 
nait  à  des  causes  supérieures  au  mouvement  delà 
science  elle-même,  à  un  mouvement  universel  de 
l'opinion  qui  devait  agir  sur  tout  et  laisser  partout 
son  empreinte.  : 

Déjà  se  préparait  dans  les  idées  l'immense  chan- 
gement qui  éclata  dans  les  institutions  en  1789^ 
L'instinct  d'une  rénovation  sociale,  d'un  avenir 
inconnu  qui  s'avançait  et  auquel  rien ,  dans  le 
passé,  ne  pouvait  répondre,  lançait  fortement  les 
esprits  hora  de  toutes  les  voies  historiques.  On 
sentait  d'une  manière  vague ,  mais  puissante,  que 
l'histoire  du  pays,  celle  des  droits  ou  des  privilèges 
des  différents  corps  de  l'Etat,  des  différentes  classes 
de  la  nation,  ne  pouvait  fournir  à  l'opinion  que 
des  forces  isolées  ou  divergentes,  et  que,  pour 
fondre  ces  classes  si  longtemps  ennemies  ou  na- 
vales dans  une  société  nouvelle,  il  fallait  un  tout 
autre  élément  que  la  tradition  domestique.  Au-delà 
de  tout  ce  que  nous  pouvions  ressaisir  par  la  tra- 
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dition  y  au-delà  du  christianisme  et  de  Tempire  ro- , 
main,  on  alla  chercher  dans  les  républiqaes  an- 
ciennes un  idéal  de  société,  d'institutions  et  de 
vertu  sociale  conforme  à  ce  que  la  raison  et  l'en- 
thousiasme pouvaient  concevoir  de  meilleur,  de 
plus  simple  et  de  plus  élevé.  C'était  la  démocratie 
de  Sparte  et  de  Rome,  abstraction  faite  de  la  no- 
blesse et  de  l'esdavage  qu*on  laissait  de  côté ,  ne 
prenant  du  vieux  monde  que  ce  .qui  répondait  aux 
passions  et  aux  lumières  du  monde  nouveau.  En 
effet,  l'idée  du  peuple,  dans  le  sens  politique  de  ce 
mot,  l'idée  de  l'unité  nationale,  d'une  société  libre 
et  homogène,  ne  pouvait  être  clairement  conçue, 
frapper  tous  les  yeux  et  devenir  le  but  de  tous  les 
efforts  que  par  une  similitude  plus  ou  moins  forcée 
entre  les  conditions  de  l'état  sociaL  moderne  et  le 
principe  des  états  libres  de  l'antiquité;  l'histoire 
de.  France  ne  la  donnait  pas.  Il  fallait  que  cette 
histoire  fut  dédaignée  ou  faussée ,  pour  que  l'opi- 
nion publique  prît  son  élan  vers  des  réformes  dont 
le  but  final  était  marqué  dans  les  secrets  de  la  Pro- 
vidence. 

Au  XVI*  siècle ,  la  renaissance  des  études  classi- 
ques avait  amené,  par  toute  l'Europe,  une  inva- 
sion subite ,  mais  passagère ,  des  idées  et  des  maxi- 
mes politiques  de  l'antiquité.  Ge  mouvement, 
poussé  à  l'extrême  en  France  durant  les  guerres 
civiles  qu'amena  la  réformation,  et  interrompu 
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ensuile  par  le  repos  dmpaitîB  religtenx  et  la  forte 
adaiiBistratîon  de  Richelieu  eft  de  Ejouis  XIV ,  fat 
repriB,  à  la  fin  dtt.xvii®  siècle^  sous  des  formes  d'à* 
bord  Toiléesr  par  la  fiction  et  1»  poésie*  Fénelon  ^ 
cette  imef  ardente  pour  k^  bien  général,  cet  espric 
q«i  devina  tant  de  choses  que  l'airenir  devait  réa*- 
lisw  et  qui ,  le  premier,  initia  la  nation  à  ses  ruM* 
velles  destinées,  offrit  aux  imagtnMions  rêveuses^ 
le  monde  aatique^i'Égypte  et  la  Grèce,  comme  h^ 
modèles  de  la  perfection  et  desnertossodales^  Au 
charme  de  ces  iHusimis  poétiques  succéda^  pour 
continuer,  avec  plus  à»  sérieux,  le  même  pouvoir 
sur  les  esprits,  use  version  de  Tbistoirarde  Fanti'^ 
quité  sobrement  embeHie  par  la  plume  n&iv«  de* 
Biollin.  Chrétien  eomme  Féndo»',  RoUtn  jeta  sur 
les^  rudes  et  austères  vertus  des  vépuUiqaen 
pMnnes,  un  reflet  de  la  movale  de  l'Évangile;  il 
fit  aimer  des  caractères  qui^  peints  avec  des  cou* 
leurs  Gomplètement  vraies,  ir'ettssent  esdté  que  la 
surprise  ou  une  froide  admiration.  Le  prodigieux 
succès  de  son  histoire  ancienne,,  et  de  ce  qu'il  pu- 
blia de  rhistoire  romaine ,  fraya  le  chemin  à  ceux 
qui  vinrent  après  liu ,  avec  plus  de  conscience  de 
ce  qu'ik  frisaient  ^  poursuivre  la  DMme  eravre^ 
d'une  manière  bien,  autrement  direcie,  par  Iftlo»* 
gique  et  par  réloqnence.  Le  premier  de  cesavocain 
de  la  société  antique  contre  le  monde  modemoy 
l'abbé  de  Mably,  trouM  des  auditeurs  pnrparést  et 
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qjmpjgyeR  âmes  d^  ouvertes  à  reothousiasme  des 
gEandes  vertus  et  du  dévouement  civiques.  11  fixa 
par  la  démonstration  et  le  caisonuement^  il  érigea 
eo  principes  sociaux,  les  choses  que  la  poésie  etie 
simple  récit  avaient  £siit  aimer  et  admirer^  U  pré-* 
chala  liberté p  réalité  sociale  et  l'abusa tion  pa* 
trioUque  j  il  présenta  le  bonheur  de  tous  comme 
&mdé  sur  Tabsenoe  du  luxe,  Taustéi  ité  des  mœurs 
et  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-même;  il  £t 
entrer  dans  le  langage  usi^  les  mots  de  patrie,  de 
Gttoyea,  de  volonté  générale,  de  souveraiaelé  du 
peuple,  toutes  ces  formules  répuUicaînesqm  édft* 
tèreat  avec  tant  de  chaleur  et  d'empire  dans  les 
écrits  de  Jean- Jacques  Bovssean  (j). 

Mably ,  logicien  froid ,  mais  intrépide,  non  con» 
tentd'aitircrlefi  esprits  hoi^de  rhistoire  nationale, 
résolut  delà  transformer  elle-même,  de  lulimposar 
son  langage ,  et  de  la  faire  servir  de  preuve  k  ses 
maximes  de  gouvernement.  Telle  fut  la  tentative 
(pi  donna  naissance  à  Touvrage  inlitulé  Obserui^ 
lions  sur  rhistoire  de  Frfmx^  ouvrage  dont  la 
première  partie  parut  en  1 765,  et  la  seconde  vingt- 
trois  ans  après  (2).  L'auteuirde  cette  nouvelle  théo- 
rie historique  di£féra  surtoust  de  ses  devancier^  en 

(i)  Toyes,  rar  ces  deax  écrivains,' ^admirables  pages  de  M.  Tille- 
■■B,  Cmtn  de  êttimmmJmnfmUep  t.  Il»  keoaa  s"  et  \\ 

(a)  Dans  récUtîon  de  1765,  publiée  par  rantenr,  l'oovrsge  s  arrêtais 
«ii<%iie  dePliilippe  de  Vklois  et  contenait  4  lirres.  La  saite  forma  4  noo- 
>iwB— >dMi»  ridtewarfflitim—  ém  sTjSS. 
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se  plaçant  en  dehors  de  toutes  les  opinions  tradi- 
tionnelles ,  et  en  appelant  les  faits  sur  le  terrain  de 
ses  propres  idées  et  de  sa  croyance  individuelle. 
Ne  prenant  de  chaque  tradition  de  classe  ou  de 
parti  que  ce  qui  lui  convenait ,  il  n*en  rejeta  au- 
cune, et  les  employa  toutes,  mutilées  et  tronquées 
à  sa  guise.  Son  système,  formé  capricieusement  de 
lambeaux  de  tous  les  autres ,  n'eut  rien  de  neuf 
que  sa  phraséologie  empruntée  à  la  politique  des 
anciens.  Aussi  n'entreprendrai-je  pas  d'en  donner 
le  sommaire  complet  ;  ce  serait  tomber  dans  une 
foule  de  redites,  dont  rien  ne  compenserait  l'ennui. 
J'ai  pu  résumer  les  systèmes  de  Boulainvilliers  et 
de  Dubos ,  ils  sont  tout  d'une  pièce ,  et  dans  cette 
unité  il  y  a  quelque  chose  d'imposant.  Chacun 
d'eux,  en  outre,  est  sorti  des  entrailles  de  l'histoire 
de  France  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  ce- 
lui de  Mably,  fruit  d'une  inspiration  étrangère  à 
notre  histoire,  composé  d'emprunts  disparates  faits 
aux  théories  précédentes,  et  de  capitulations  peu 
franches  et  rarement  habiles  avec  la  science  con- 
temporaine. 

Le  propre  de  ce  système,  son  caractère  essentiel 
est,  je  le  répète,  de  mêler  et  de  confondre  des  tra- 
ditions jusque  là  distinctes ,  de  rendre  commune 
au  tiers-état  la  démocratie  des  anciens  Franks ,  et 
d'abandonner,  pour  ce  même  tiers«état ,  son  vieil 
héritage  de  liberté ,  le  régime  municipal  romain. 
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L^abbé  de  Mably  admet,  avec  Boulainvilliers,  une 
république  germaine  transplantée  en  Gaule  pour 
j  devenir  le  type  idéal  et  primitif  de  la  constitution 
française ,  et ,  avec  Dubos,  la  ruine  de  toute  insti- 
tution civile  par  Tenvahissement  de  la  noblesse.  Il 
part  du  même  point  que  François  Hotman ,  d'une 
nationalité  gallo-franke ,  pour  arriver  à  sa  conclu- 
sion  politique ,  le  rétablissement  des  états-géné- 
raux. S'il  n'érige  pas ,  comme  le  publiciste  du  xvi® 
siècle,  les  Franks  en  libérateurs  de  la  Gaule,  le 
choix  libre  des  lois  personnelles  a  pour  lui  la  même 
vertu  que  cette  délivrance ,  celle  de  faire  un  seul  et 
même  peuple  des  conquérants  et  des  vaincus.  La  tra- 
dition romaine  se  trouve  ainsi  éliminée  sans  aucun 
détriment,  et  même  avec  une  apparence  de  profit 
pour  les  classes  qui  l'avaient  conservée  durant  des 
siècles  avec  tant  de  fidélité,  et  maintenue  si  énergi- 
quement  par  l'organe  de  leurs  avocats  et  de  leurs 
publicistes.  Ce  qui  ressort  de  plus  dair  au  milieu  de 
cette  confusion  historique,  c'est  la  prédilection  de 
l'auteur  pour  la  forme  démocratique  du  gouver- 
nement des  Franks  au-delà  du  Rhin ,  telle  qu'on 
peut  l'induire  du  livre  de  Tacite,  et  la  découverte, 
sous  Charlemagne ,  d'un  gouvernement  mixte  de 
monan:hie,  d^aristocratie  et  de  démocratie  avec 
trois  états,  clergé,  noblesse  et  peuple,  prenant 
part  à  la  formation  des  lois  dans  des  assemblées 
constitutionnellement   périodiques.  Après  avoir 
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bâti  cet  idéal  de  gouvernement  monarcfaiqnep 
Mably  le  montre  avec  regret  incapable  de  durcr^ 
comme  û  avait  montré ,  avec  dès  r^rets  semblar 
blés ,  la  république  des  Franks  incapable  de  se 
soutenir  après  la  conquête  de  la  Gaule.  Tous  ses 
raisonnements  là-dessus ,  fondés  sur  des  consrdê* 
rations  puisées  dans^  la  lecture  des  pditiqaes  de 
Tantiquité,  sur  les  vices  et  les  vertus  des  peuples, 
sur  la  passion  de  la  gloire  et  celle  des  richesses^ 
sur  Timprévoyance  et  la  prévoyanee  de  l'avenir, 
sont  vides ,  creusement  sonores ,  et  parfaitement 
inapplicables  aux  temps  et  aux  hommes  (i). 

L'abbé  dé  Mably  nefek  aucun  effort  pour  éluder 
ou  atténuer  lefàit  de  la  conquête.  Il  en  avoue  toutes 
les  violences ,  mais  avec  cette  singulière  apologie  : 
«  L'avarice  des  empereurs  et  Fiosolence  de  leurs 
(c  officiers  avaient  accoutumé  les  Gaulois  aux  inju»* 
«  tices,  aux  afironts  et  à  la  patience.  Ils  ne  sentaient 
«  point  Favilissement  ou  la  domination  des  Phtm^ 
c  çais  (a)  les  jetait,  comme  l'aurait  hxt  un  peupfe 
«  libre.  Le  titre:decitoyens  romains  quHs  portaient 
«c  n*appartenart  depuis  longtemps  qn'i  des  e£* 
<c  claves  (3).  »  Pïirlî  de  Ck,  il  entre  en  plein  système, 
en  établissant  pour  toute  personne  vivant  sous  ht 
domination  franke,  la  prétendue  fiiculté  de  cban- 

(i)  ObK«rv«tion«  snrlliiftoire  àt  Frajice,  Ht.  I  «t  U. 
(9)  Monresquien  et  Dnbos  s'aient  garde  de  oe  ridicule anaduroDiniv; 
iU  «Taient  UivjaiirB  éoiit  Ita  Franoa. 

(3)  Obsenrat.  aor  l*hiat.  de  France,  cditioo  de  1788  , 1. 1,  p.  «43. 
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g»  de  loi,  et  dès-lors  la  race  gallo-romaine  jf ab- 
sorbe pour  lai  politiquement  dans  la  société  du  ses 
vainqueurs  (i).  «  Un  Gaulois ,  dit-il,  après  avoir 
«  déclaré  qu'il  renonçait  à  la  loi  romaine  pour  vivre 
«  sous  la  loi  aalique  ou  ripuaire,  de  sujet  derenait 
ff  citayeQ^aivaît place  dans  les  assemblées  du  champ 
«  de  inars^  et  entrait  en  part  de  la  souveraineté  et 
«  de  l'administratioa  de  Tétat.^  (a).  »  Le  point  car 
pîtal  est  atteint^  mais  une  grave  difficulté  se  pré- 
sente. Comment  explicpier  la  distinction  légale  qui 
anhsiste  jusqu'au  zf  siècle  entre  les  Franks  et  les 
KonuMBS  ?  L'auteur  ne  s'en  émeut  guère^  ses  rémt- 
oisceaces  des  rhéteurs  anciens  lui  viennent  en 
aide  y  et  il  ajoute  avec  une  assurance  impertar- 
baUe  :  «  Malgré  tant  d'avantages  attachés  à  la 
«  quitté  de  FrsMnçais ,  il  est  vrai  que  la  plupart  des 
«  pères  de  £imille  gaulois  ne  s'incorporèrent  pas  k 
«  la  nation  française  et  continuèrent  à  être  sujets. 
«  Oo  ae  ooncevraiit  pas  cette  indifférence  à  profiter 
«  de  la  faveur  de  leurs  maîtres ,  si  I'ob  ne  faisait 
c  attention  quela  liberté  que  toutGaulots  avait  de 
a  devenir  Français  lavait  la  honte  ou  le  reproche 
«  de  ne  l'étse  pas.  X^  long  despotisme  des  empe- 
«  reura^en  afiEaissant  les  esprits^  les  avait  accoutu- 
«  mes  À  ne  fias  même  désirer  d'élre  libres  (3).  » 

(i)  Yojcs  plas  haat  chapitre  u,  pag.  8t  et  soivantef. 
(s)  Obiervattona  aiwfci'liiMaira  4»  Fimkcq»  t.  ^  p»  «4$« 
(3)  Und»,  p.  949. —  Ktmar^eB  «t  preivi«a,^p.  .3x5  ei  %i^ 
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Le  Charlemagne  de  l'abbé  deMably  est^de  même 
que  celui  du  comte  de  Boulainvilliers,  le  restaura- 
teur des  assemblées  nationales ,  mais,  en  outre ,  il 
a  des  vertus  que  le  publiciste  gentilhomme  ne 
s'était  pas  avisé  de  lui  prêter,  c'est  un  philosophe 
ami  du  peuple.  •  Quelque  humilié  que  fut  le  peuple 
u  depuis  l'établissement  des  seigneuries  et  d'une 
«  noblesse  héréditaire ,  il  en  connaissait  les  droits 
«  imprescriptibles ,  et  avait  pour  lui  cette  compas- 
ci  sion  mêlée  de  respect  avec  laquelle  les  hommes 
c  ordinaires  voient  un  prince  fugitif  et  dépouillé 
a  (de  ses  états.  Il  fut  assez  heureux  pour  que  les 
ce  grands  consentissent  à  laisser  entrer  le  peuple 
«  dans  le  champ  de  mars,  qui  par  là  redevint  véri- 
«  tablement  l'assemblée  de  la  nation....  U  fut  réglé 
«  que  chaque  comté  députerait  au  champ  de  mars 
«  douze  représentants  choisis  dans  la  classe  des 
«  rachimbourgs  ou,  à  leur  défaut,  parmi  les  ci- 
ce  tojrens  les  plus  notables  de  la  citéj  et  que  les 
c  avoués  des  églises ,  qui  n'étaient  alors  que  des 
c  hommes  du  peuple  ^  les  accompagneraient  (i).  » 
Ce  portrait  du  premier  empereur  frank  et  cette 
interprétation  de  quelques  articles  de  ses  capitu» 
laires  sont  de  grandes  extravagances,  et  pourtant 
j'ai  à  peine  le  courage  de  les  qualifier  ainsi.  Il  j 
eut  de  la  puissance  morale  dans  ces  rêves  d'une 

(t)  Obienratioiia  tnr  TliUtoire  df  France,  t.  H»  p.  78,  8r.  —  Rcmar^ 
qiiM  et  prcoTet,  p.  iqS,  999» 
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représentation  universelle  des  habitants  de  la^GauIe  • 
aux  assemblées  du  champ  de  mai ,  et  d'un  roi  sUn- 
clinant ,  au  vin*  siècle ,  devant  la  souveraineté,  du 
peuple.  Ils  infusèrent  au  tiers«>état  cet  orgueil  po- 
litique ^  cette  conviction  de  ses  droits  gi  une  part 
du  gouvernement,  qui  jusque-là  n'avaient  apparu 
que  chez  la  noblesse.  C'étaient  de  singulières  illu- 
sions ;  mais  ces  chimères  historiques  ont  contribué 
à  préparer  Tordre  social  qui  règne  de  nos  jours,  et 
à  nous  faire  devenir  ce  que  nous  sommes. 

Une  fois  que  Tabbé  de  Mably,  prêtant  ses  idées 
àKarle-le-Grand ,  a  érigé ,  par  les  lois  de  ce  prince, 
le  peuple  en  pouvoir  politique ,  le  peuple ,  ou , 
comme  il  le  dit  lui-même ,  ce  qui  fut  depuis^Ie  tiers* 
élat,  devient  le  héros  de  son  livre.  Il  suit  la  desti- 
née de  ce  souverain  déchu,  rétabli,  et  déchu  de 
nouveau  ;  avec  une  affection  qui  s'inquiète  peu  des 
tortures  qu'elle  fait  subir  à  l'histoire.  Il  signale 
d'abord  comme  un  grand  vice  dans  les  institutions 
carolingiennes,  la  prétendue  division  de  l'assem- 
blée nationale  en  trois  ordres  distincts  et  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  ;  puis ,  sous  les  successeurs  de 
Charleroagne,  il  voit,  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions, les  trois  ordres  cesser  de  s'entendre  et  |e 
peuple  n'être  plus  compté  pour  rien.  En  analysant 
lereste.de  l'ouvrage,  on  y  trouve,  pour  thèses 
principales,  les  propositions  suivantes  :  a  Le  peuple 
«  tomba  dans  un  entier  asservissement  par  la  ré- 
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«  volution  qui  rendit  hérédilaires  les  graods  of- 
ce  fices,  et  souveraines  les  justices  des  seigneurs.— 
€  L'affranchissement  des  communes  et  la  ruine  du 
.  «  gouvemementféodallui  rendirent  quelqueHberté 
c  dans  les  villes.  Il  profita  de  ces  changements  qui 
«  ne  furent  pas, son  ouvrage,  mais  il  ne  recoqvra 
•  pas  ses  aacieas  dioits  politiques.  •—  Uo^e  oçibre 
a  de  ces  droits  reparut  ^a  xiv^  siècle  dans  les  états- 
<c  généraux*  Ces  assemblées  ne  furent  qu\me  image 
/c  imparfaite  deoellçs  que  Chàrlemagne  avait  jadis 
.  «  insitituées. — Les  éuts-génétaux  de  1 355  et  ceux 
c  de  1 356  montrèrent  quelque  connaissance  des 
tt  droits  ,de  la  na^n;  maïs  l'incapacité  et  rim|u*é^ 
c  voyâ^^  de  ces  deux  assemblées  rendirent  in- 
.«  fructuf^x  les  efierts  qu'elles  firent  pour  le  réta<- 
>  blissement  de  k  liberté  (i).  »  Telle  est,  pour 
l'auteur  des  ObeervatUms  sur  thUtoire  de  Fr^nce^ 
la  série  des  grands  faits  politiques  ^  tîoutes  les  autves 
^nsidérationsiae  sont  à  ses  yeux  <pe  secQndaire& 
Pour  employer  leJangi^e  de.  l'école^.. ce  sont  là 
ses  prémissvs ,  et  voici  sa  conclueion  énoncée  par 
lui-même^  coBcli)sio9  qui  renf^we  tout  l'esprit  du- 
livre  et  embnasse  à  la  -fois^  pour  la  Franeei  le  ptieaé 
^t  l'avenift  :  «  En  détruisant  ks  états -généraux 
«  pour  y^bstitucrime  administrAliofi  arbitevi^t 
«  Cbuleer Ie-Sage4t  été  l'auteur^de  tous  les  q^aux 

(i)  ObterratioiM snrlIiMtoire dtf  rance, U^.  III, dup.  x  et  rn  ;Xv.  tV, 
diap.  ut;  Ihr«  V,Q|Mp.  if  et  ttt»  '  ,      . 
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ir  qui  ont  depuis  affligé  la  monarchie.  Il  est  aisé  de 
<  démontrer  que  le  rétablissement  de  ces  états , 
«  non  pas  tels  qu'ils  ont  été,  mais  tels  qu'ils  au* 
a  raient  dû  être,  est  seul  capable  de  nous  donner 
K  les  vertus  qui  nous  sont  étrangères  et  sans  les* 
«  quelles  un  royaume  attend ,  dans  une  étemelle 
«langueur,  le  moment  de  sa  destruction  (i).  ^^ 
Ce  vœu  du  publiciste  ne  tarda  guère  à  se  réali* 
ser;  le  rétablissement  des  états-généraux  eut  lieu 
en  1789,  et  il  fut  aussitôt  suivi  d'une  immense  ré- 
volution qui  renouvela  la  société,  balayant  tout  ce 
qu'il  j  avait  d'ancien  dans  les  institutions  de  la 
France,  les  états-généraux  comme  le  reste.  C'était 
le  but  de  la  Providence,  le  grand  dessein  à  l'ac^ 
comfdissement duquel  travaillèrent,  sans  le  con^ 
naître,  les  écrivains  du  xvjii^  siècle ,  par  la  philo* 
Sophie  et  par  le  sophisme,  par  le  faux  et  par  le 
vrai,  par  l'histoire  et  par  le  roman.  Il  y  a  plus  de 
roman  que  d'histoire  dans  fe  système  de  Mâbly , 
mais  qu'importait  à  ses  contemporains?  Ce  qu'ils 
demandaient,  ce  qu'il  leur  fallait,  c'était  l'excita» 
Hon  révolutionnaire,  non  la  vérité  scientifique; 
c'est  ce  qu'on  doit  se  dire ,  en  jugeant  ce  livre  pour 
lui  marquer  exactement  sa  place.  L'auteur  n'avait 
aucune  science  des  antiquités  nationales  ;  les 
études  tie  toute  sa  vie  avaient  roulé  sur  l'antiquité 
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{1}  lljid,,  tam.  TI,  p.  a«3. 
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classique  et  sur  ta  diplomatie  moderne.  Il  fit  tar- 
divement et  rapidement  là  revue  des  monuments 
de  nôtre  histoire  ;  mais  Fidée  systématiqae  de  son 
livre  fut  antérieure  k  toute  recherche  des  docu- 
ments originaux,  'et  conçue  d'^rès  des  ouvrages 
de  seconde  main.  Il  eut  pourtant  la  préteniion^de 
donner  ses  idées  pour  la  vôix  de  Fhistoire  elle- 
même ,  et  de  présenter  une  longue  série  de  textes 
qui  rendissent  témoignage  pour  lui. 

Tel  est  l'objet  des  Remarques  et  preuves  placées 
à  la  fin  de  chaque  volume ,  et  où  se  mêle,  à  d€s 
citations  textuelles,  la  -défense  polémique  des 
principales  assertions  de  l'auteur.  Il  y  a  ainsi,  dans 
l'ouvrage ,  deux  parties  distinctes  :  lune ,  l'exposi- 
tion dogmatique,  raide,. guindée  et  sentencieuse; 
l'autre,  la  discussion  accompagnée  de  preuves , 
plus  simple,  plus  claire,  mais  dépourvue  de  suite, 
d'ordre  et  de  profondeur.  Celte  «econde  portion 
du  livre  semble  appliquée  à  la  pre^nièi^*  comme 
des  étais  mis  contre  un  bfttiÉneht  ^ui,  de  Ini^^méme, 
ne  resterait  pas  debout.  Là*  se  trouve  le  titre  le 
plus  sérieux  de  l'abbé  de  Mably  à  la  réputation 
d'interprète  de  notre  histoire,  et  toutefois  ses  ffe-  ' 
marques  et  preuves  ne  sont  girère  tjil'im  assem- 
blage de  négations  ou  d'affirmations  téméraires, 
de  doutes  capricieux,  d'attaques  presque  toujours 
gratuites  contre  des  opinions  antérieures,  et  4*al- 
légations  peu  intelligentes  des  documents  origi-. 
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naux.  L'abbé  Dubo»  e$t ,  pour  le  ncaiveau  publU 
ciste  du.  tiers^tat.,  uo  adversaire  perpétuel.  C'est 
contre  lui  que  se  dirige,  le  plus  fort  de  sa  polémi«* 
que;  il  le  réfute  ^^prè$  MorUesquieu  i  puis  il  s'at- 
taçie  à  Monlesquieu  Iqi-gi^ine  contre  lequel  il 
si^uin^ite,  à  tori^^t  à  travers,  frappant  tantôt  sur 
quelque  assertion  vulnérable ,  tantôi  sur  des^.opU 
uom  beaucoup  mieux  fondées  que  les  siennes  (i)» 
Quant  à  BoulaiovilUers,  il  ne  le  reprend  ^qu'une 
secde  fois  et  sur  un  poii^t  unique,  sa  fameuse  pro- 
position .:  7Vm/4  les  Francs  furent  gentilshommes 
Utous  les^Gaulçis  roturiers  (a) }  et  en  effet,  ce  seul 
point  de  dissidenoe  levé,  tout,  le  fond  du  système 
de  Boiilainvilliers,  pour  ce  qui  regftfde  Thistoire 
des  deux  pi^mîères  raees  >  i^eatre  dans  le  système 
deMftbly* 

Qe  <|u'41  y  A  de  plusaîgre.et  de  plus  dédaigneux 
dao^  celte  polémique  s'adj^esse<^. la. partie,  la  plus 
vr^  ct4a plus lepo^dedu  système  de  Dubos,  la 
p«9i&la)M:e  du  régiqae.inunicipal  romain  (3).  Mably 
oie  laî  xlifiée  4^  -ce  réigime  avec  une  su^sance  in- 
Gippyabjle*  ,11  impute  à  des  dbimères  de  vanité  la 
txaditicm  qui .^Itribuait  k  plusieurs  vilfes.un  droit 
immém^riiLde  ju^'idîctionsur^llesrmémes.  Il  voit 


(i)  Q)MfetvatIoii«  tnr  UlwtotTf  de,  Ffunoa^  loo.  n,  ^marques  et 
;r«iFeâ,  psg.  a54,  :^7»« 
(t)  liâd.,  {Mg.  a 43. 
(SjIW.|  Vm^  Wx«iDa9^pei,eipMav#l^,pt|.  3i5t  SaS» 
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HB  signe  de  peu  de  science  bistorique  dans  Tarpèt 
éigk  parlement  de  Rins,  farrorafole  à  Tantique  liberté 
Biiimcipale  de  BeÎBM  (i).  H  fie  trouve  rien  de 
covtimni  entre  les  sénats  des  dtés-galloromaiiieB 
et  féobevinage  destvittesdu  xii*  sièele^  rifin  dans 
las  actes  publies  ou  pri^  des  deux  premièiea 
races  qni  dénote  FesisteDce  d'une  mi^istraAure  «t 
(Fnne  justice  urbaines.  «  Préiendm  y  dit-il  asses 
«  eayaHàrementy  ipie  queues*  villes  ow/t  ptb  cûn-> 
«  iServer  leur  liberté  pendant  les  troubles  qui  dtm^ 
a  Hèreut  Baissanee  au  gfoufemckiept  féodal  y  et  re« 
a  -eonnaitre.  cqMindant  un  'Sexgpeur^  c*est  avaneer 
•  Isr  plus  grande  d^  absurdités**.  Soiitepin  que- 
€  qu^nes  villes,  •€•  se  rév#haat ,  ont  pa  seeouer 
a.  le  joug  de  leur -seigifeur  avaiït  Iiq  règne  de  Louià* 
a-lerGrosi  c'est  faire  des  conjectures  qui  uTopt 
«  auoine  vNiiseixiblanee  et  que  .tousrlêsJ^ii^  sppr- 
a  hient  (|imen|ir^a).  *  -    ^ 

Du  reste^  MaMgr  n'a  pas  Iwjpurs  beiuplé  m^i^ 
rudement  la  vérité  histeuique;  il  se  trouve  asiéiiiiQeiv 
|4usieurs.poi]its4'acoQrd  avec  die.  U^  nu. j  liste  ^iir 
raiicienue  organisation  des  tr|})us  frai|keS|$jir4'^ 
siwoe  che^  elles  d'un  oopps  de>nô}d^sse  privilégient 
et  sur  le  se^s  si  cùntnrf&^sé^iesmotêt^r^jfaiiguey 
motsqiiidésignaientsimplementrbérjitage'en  bieds- 

•  .  •.  •  . 

(t)  Obaenratioris  sur  l'histoire  de  Fiiiioe,  t.  UI,'t«iiin^çs«t  pceaviit 
pag.  3b5. 
(%)  Ibtd.,  9àA.      , 
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fond§y  le  domaine  pâlenMl  chez  les  Franks  saliens, 
et  non  une  terre  concédée  pour  tin  service  public, 
non  pas  même  un  lot  de  terres  conquises  (i).  ]>» 
nations  germaines  qui  ne  devinrent  point  con- 
quérantes 'comme  les  Franks  et  restèrent  établies 
an-delà  du  Rbin ,  excluaient  de  même  les  fiOes  de 
tout  partage  de  la  succession  immobilière.  La  loi 
de»  Thttringiens  s'éûonce  là^^dessus  de  manière  à 
rendre  parfettemént  clïirs  les  motife  d'nne  pa* 
wHe  exclusion;  void  les  termes  de  cette  loi  : 
«  Que  rhéritage  du  mort  passe  an  fils  ef  non  à  la 
fiHe.  Si  Je  défaut  n'a  pas  laissé  de  fils^  que  Far* 
gent  et  les  esclaves  appartiennetat  à  la  fille ,  et  la 
terre  au  plus  proehe  parent  dans  la  ligne  de  des» 
cendance  patérn^e.  S^it  n'y  a  pas  de  fiUe,  la 
sœur  du  défoift  aUilaFargent  et  les  esdave^,  et  la 
terre  passera  au  plus  prot^he  parent  du  côté  pa* , 
tenset.  Que  isi  le'  défcmt  n'a  laissé  ni  fils;  nfi  ^le, 
nî  Menr/et  que  Isa  taaère  seulement  lui  survive;  la 
mère  prendra  ce  qu'aurait  dû  avoir  la  filTe  ou  la 
9ttnr,  c/esl-à-dire  l'argent  et  les  esclavesk.  S'il  n'y 
a  ni  fib,  ni' fille,  ni  sœur,  ni  mère  survivants, 
catui  qui  aara  le  plus  prodie  dans  la  ligne  pater- 
nelle prendra:  possession  de  tout  l'héiîtagè,  tant* 
de  l'argent  et  des  esclaves  que  dé  la  terre.  Quel 
que  soit  celui  auquel  la  terre  sera  dévolue^  c'est 

(l9  tt0*i  ftODB*  tlf  VRiuaques  et  preoreii  pag.  i43,  363. 
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«  è  kri  qM  4loiv€^t  -appartenir  V&  "««éimi^ir  ^ 
ff^^erre  cV»t-Ji-diee  1»  cuiMwse,  la:««eaG|g[âan«  des 
«.«fmftchefi,  et  la  comppsitioA  cpâsepate  pout'j'hd- 

cainicîdcl  (i).^  '  ■    -    •  * 

Le  soecès  de  l'ùwviage  déMdbiy  passa  ioute  me- 
sntè^^poor  kiii  il  n'y  eut  pas  4e  parlage^ef  opiMon 
conoone  pour  lea  théories  de.Dubas  et'âe  Béulain- 
▼iUiersy  il  trouva^daan»  touttt&lei'  plaefiesxlelafii^tiaii 
desadmîratear8el'deepro5éfyte&  Adhère»  4iuno&- 
wau  système,  c'était  |aii^rpre«ve.  de  pintQstipliie, 
de  patriotisme  et  lie^  fibéraUlé  d^âme  (a)^il  exer* 
çmtsar  les  esprits  les  plus  grave»«t  les^plos  Mpa«- 
blesde  le  -juger  nue  sorte  de  faseinalioD*  fin  1967, 
PAcadéaiiè  des  IpsfnrlptloDs  çi  Bettes;tetires  ae- 
*eepta  la  mission  de  déoemer  k.priit  dlun  aùoomt^ 
ouwvt  •pour  Télefe  -de  Van\fiMXt'à»&*ûbsêiy^Mio^ 
9UP  rhistoire^  de  JPnmce.  X&etl(e  adsrirfttiie  9  ^^glft^ 
dleoTiede  la-iliétbode'filt  xi^Ja'!sérift64lilaor&fns^ 
eduronna.'UiiidiBepi^is  (mLj  euttie  -âcitref  dlQaip>du 
mëgi^genre^  se.  trouyatt  le  passage %1MVà«t  s  ^fifitifi» 

(«Ji  UeMiSncal!«lî«Dteii!Sftla%ii«i^fiU4iq«c^n.  jl  i|m»aio«  Wyit 
(pi  defaaqtus  est,  aditliam  pecnnia  «t  mancipia,  tocra  vero  ^â  pfoxi^tti^ 
paternae  generatlonîs  obnsancaineain  pertineat...  ad  ^eiiiciisi^be.lmfe- 

^  <9Ta»é#ri«e(ierîrdtMir,iiSaitim>estiiM!Mà,Uintijpite«i>l^ 
et  solatJo' kndis  débet  pertinerei  (1<|X  AtigUorom  et  WeriiioM^  hoc 
est  Thjpringorum,8pna(^iicSani'%arDaroram'légesantiq.,  t.  lïl,  p.' ou];* 
^  ^^^  Bèhpdddp^  ùài  MAâilptéhi|iBMt«tu<6e«>Li^jatfAt(^a^^» 
«  servile,  \ts  bona  cit6y<Sns,  toiu  lea  Français  qui  aimeot  eacore  la  ^^ 
«  tHe.  •  (âoge  hlitotique  de  Mably,  par  Talilié  Briawé.,  m  #|f  ÛB% 
OhMTvaltea  sur  ThiatoiM  de  France,  cditkm  de  x^SS^i^J^aSiii^. 
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a  idées  neixvw  et  hriUaates.ont  frappé  tous  les  es* 

<  prits»  La.  preaûère^-est  le  tableau  d'une  répubU* 
t  que  dfSrFrUQpsi'qw  »  quolquW  eui  ait  .dit,  n'est 
c  nuUeinent  imaginaire.  On  y  voit  la,  liberté  sortir 
«  aveCi  eux< des  fot éta^  la<}ersiaBie ,  et  .venir  ar- 
«  racbçr  la  G«ule  à  l'oppr^sion  et  au  joug  d€{s  Ro- 
c  maim»  Clovîs  n'est  que  le  g^éral  et  le  premier 
«flttgtstnatidapeuple.libérateur^  et  c'est  sur  une 
«constitution  liboe*  et  vépublicaine  que  Mably 
«plaœ^  pottv  fldnsi  dire 9  le  berceau  de<la  monar- 
c  chie.^  La  seconde  est  la  législation  4e  Gharlema- 
«gne»  C'est^  à  ce^giiaDd  abomine,  qu'il  re^avde 
ceotQme.uartpbénQmèneeii. politique^  que  Mably 
«  s!est  arrélé  alued  le  fdwfiie  i€oiB{flaisance;  il  nous 
c  montre^  daits  CJ:iQïiemagne>  le  pèûlosophe  ^  le  pa- 

<  Iriai^tM^lfiskcear^iLAoAs  lait i  voir  ce  monar* 
«  que  ^jiMhntdepouxroii^nirbltraire  toujours  fu* 
«aeste«aux  ^rinoes.  'CHaiAes  jeck^mait  les  droits 
K  imprescriptibles  deiJPbamme  qui  étaient  tombés 
cdaUs  Totthli  ('i)b;...«9f -t     ;'      f   . 

L'approbation  expresse  ou  tacite  que  donnèrent 
à  ce^  fiiaÎBeriéî  eaxphnliqiies  des  hommes  tels  que 
3tM.  de  Bréqùlgny ,  du  ïheil ,  Gaillard ,  Dacier, 
montreà  quel  point,  la  véritable  scieiicè  était  alors 
timide  et  lndécise.Dé]à  bridée  y  pour  ainsi  dire,  par 
la  conatitution  d^potique  du  gouvernement  et  par 

(0  m^  ^,41* 
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les  habitiiies  d'esprit  qui  en  résultaient,  eUe  le  fut 
dans  un  autre  sens  par  l'entraînement  utiirersel 
vers  les  idées  démocratiques.  Le  courant  de  Fopi*' 
nion  la  dominait  et  la  forçait/ quoi  qu^IIeen  eût, 
de  souscrire  aux  raisonnements  à  priori  sur  les 
questions  fondamentales.  La  science,  du  reste, 
bornée  de  plus  en  plus  à  des  recherches  partielles/ 
se  montrait  singtdièrement  peu  inventive  en  c6n-«- 
dusifinsde  quelque  généralité;  elle  ne  parlait  guèVe 
pour  son  propre  compte,  et^  mettait  au  serrfee 
de  ceux  qui  eherehaienf  après  coup,  dans  les^faifs, 
la  preuve  de  leurs  Mées^  En^m  ttot  iiVy  avait  une 
sorte  de  divorce  entre  le  tniviAI'de  côHéction  ét^ 
documents  origmteix^lafiMttltédfeii  coAprëhdÉ*e'  ' 
et  d*en  exprimer  le  sens  ititime:        *  *  ^ 

Par  exemple/ dans  les  grands  veetitf  ^'de-Snonh-^ 
ments  historiques ,  *\iAk  Féditeuri  èti'  pMsifencê  dëi 
teites  9  aurait  dCi  rmstrÊSk  ayec  iûspiràtiè^'la  Vèk» 
smn  de  prêter  un  9ens  à  Ia<  suite  eiii^nologiqcitf 
des  récits  ou  actes  ofksginau^  qiû«  %e  '  déroulaiçal 
sous  sa  plume )  cet  éditeur,  qcrelque  iitÂeiUl^gent 
qu'il  {lit,  s'abst^aait  p*eSqft«'de  toute  tite  d'^-^ 
semlile^  de  tout  coiaraentaiM  .tant^  soit  peu  iai^^ 
surjes  moeurS)  les  institutions ,  la  physionomie  dés 
époques  importantes.  Dom  B^pqft^t  et  la  plupalA 
de #es successeurs  dans  le«traya|l  deLiacollectioH * 
des  historiens  de  la  France  et  des  Gaules,  pous^- 
rent  jusqu'à  l'excès  cette.  résensPi  ou 'pour  >|nien9c 
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dire  oMe  feiblesse.  Leurs  prë&ces,  da  premier 
tome  au  dixième  indusivement)  n'offrent  que  deux 
dissertations  ex prqfes^j  lune  sur  les  masnrs  des 
Gaulois,  Tautre  sur  l'origine  des  Franks  et  quel* 
qivs  usa^  du  gouvememctnt  mérovingien^  toutes 
ks  deux  incom|]ilètes  et  sans  portée ,  soit  dans 
h  salation ,  soit  dans  la  position  des  problèmes 
Idstoriques.  Ni  la  question  de  k  conquête .  et 
de  se^  suites  .politiques^  si  TSvement  controversée 
alorsy  ni  les  lois  des  Franks  et  les  autres  documents 
l^lislatifs  de  la  {Hieroière  race,  ni  la  révolution  qui 
mit  fin  au  règne  de  cette  dynasHe,  nî  la  légîsla* 
tbn  de  Charlemagne  qui  donnait  lieu  à  tant  d'hy* 
pothèses  et  dlmaginations  fantastiques ,  ni  la  dis» 
solution  de  l'empire  frank,  ni  les  causes  et  le  ca-» 
ractère  du  démen^rement  féodal ,  ne  sont  l'objet 
d'aucun  examen ,  d'aucune  explication  ^  soit  cri* 
tique ,  Soit  dogmatique.  Le  tome  .XI ,  publié  en 
'7^79  pt^6»eate  des  considérations,  assez  nom- 
brrases  il  est  vrai,  mais  partielles  et  détachées,  sur 
is  soccession  k  la -couronne ,  l'association  au  trône, 
le  droit  d'aînesse,  le  sacre  ^  le  domaine  des  rois^ 
les  cours  {rfénières  et  d'aqtres  institutions  de  la 
troisième  race  ;  puis ,  l'absence  de  toute  disserta- 
tion revient  après  ce  volume,  et  se  prolonge  jus- 
qu'à eeinc  qui,  postérieurs  à  la  révolution  fran- 
(aiÉb  ,  .appartiennent  au  xtx^  siècle  et  à  dom  Brial , 
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le  dernier  des  bénédictins,  devenu  membre  de 
rinstitut. 

On  avait  moins  à  demandeir^  en  fait  de  couclu- 
signs  historiques,  ,aux^  éditeurs  du  recueil  des  or- 
donnances des  rois  de  la  troisième  race  ;  Içur  ceigple 
était  plus  borné,  mais,  dans  ce  cercle.méme,.ib 
auraie][it  pu  faire  davantage  pour,  rinterprétation 
des  monuments  qu'ils  rassemblaijent.  Laurière  et 
Secousse ,  dont  les  noms  se  succèdept  ei)  tête,  de 
ce  recueil  conduit  par  eux  jusqu'au  neuvième/vo- 
lume,  n'ont  traité,  dans  leurs  préfaces,  que  des 
points  isolés  ou  secondaires  de  TancieRne  législa- 
tion  française.  LêCS  amortissements^  les  francs  fief s^ 
le  droit  d'aubaine ,  le  droit  de  bâtardise ,  les 
guerres  privées^  les  gages  deAoMille^  t arrière^ 
han^  les  monnaies,  surtout  le  domaine  de  la  coU" 
ronne  du  xu®  au  xv®  siècle,  sont  les  principaux 
thèmes  de  leurs  dissertations  qui  offrent  seulemeqt, 
çà  et  la^  quelques  pages  sur  les  états-généraux  et 
particuliers  du  royaume.  Les  réformes  législalivci§ 
de  saint  Louis  avec  leurs  conséquences  politiques, 
la  transformation  du  droit  coutumier  sous  Tin- 
fluence  du  droit  romain ,  cette  marche  graduelle 
vers  l'unité  sociale  qui  se  poursuit  de  règne  en 
règne,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre; 
rien  de  tout  cela  n'est  signalé  par  les  deux  savants 
^iteurs  auxquels,  certes ,  la  sagacité  ne  manquait 
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pas.  Des'  considérations  de  détail,  qu'ils  jettent 
comme  au  hasardâtes  occupent  uniquement,  et 
0  faut  aller  jusqu'au  tome  X[  pour  trouver  une 
question  véritablement  grande^  celle  des  com- 
munes ,  traitée  eii  1769  par  leur  successeur,  Bré- 
quigny.  Je  m'arrête  sur  ce  nom  déjà  célèbre  et  qui 
doit  grandir  de  nos  jours,  car  c'est  celui  de  Tbomme 
aux  travaux  duquel  se  rattache  une  entreprise 
colossale,  tentée  par  le  siècle  dernier,  interrompue 
à  son  commencement,  et  que  notre  siècle  veut 
reprendre ,  la  collection  générale  des  chartes^  di- 
plômes y  titres  et  actes  concernant  F  histoire  de^ 
France. 

Feudrix  de  Bréquîgny,  d'une  famille  noble  de 
Normandie,  s'était  montré,  dès  sa  jeunesse,  pas- 
sionne pour  la  carrière  de.  l'érudition.  Après 
avoir,  durant  vingt  ans,  partagé  ses  études  entre 
Tantiquité  classique  et  le  moyen-âge,  il  se  livra 
tout  entier  ài  la  recherche  et  à  la  publication  des 
montiments  de  notre  histoire.  Plus  de  cent  regis- 
tres in-foHo,  conservés  à  la  Bibliothèque  royale, 
sont  remplis  des  pièces  qu'il  a  retrouvées  et  trans- 
crites à  là  Tour  dé  Londres  et  dans  les  autres  dépôts 
de  rAngleterre.-Cinq  volumes  de  la  collection  des 
ordonnances,  publiés  de  1763  à  1790,  sont  de  lui 
et,  quand  le  gouvernement  de  Louis  XV  entreprit 
de  donner  un  recueil  universel  des  actes  publics 
de  la  France,  c'est  \\\\  qui  iîit  chargé  de  cet  immense 
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Iravail  y  conjointement  avec  smi  ami  La*  Porte  du 
Theil.  Leur  aissociation  produisît  trois  volumes 
in*folio ,  riin  de  chartes  et  diplômes  de  F^poque 
mérovingienne»  et  deuxdejettres  des  pape8(i).  Ils 
ks  présentèrent  au  roi  Loins  XVÎ,  en  1791,  et»  un 
an  après ,  Fouvrage  était  suspendu  par  ord^  ré* 
vokitiônnairey  les  exemplaires  étaient  jetés  au  re* 
but  y  et  les  matériaux  enfouis  dans  les  cartons  de 
la  BiUiothèque  natiottiide.  Bréquigny  mourjit  en 
1 795  ;  il  a  Êdlu  quarante  anné^  pour  que  son 
kéritage  scientifique  f&t  recueilli  ^  pour  que  TAca*^ 
demie  des. Inscriptions  et  Belles-Lettres  reçût  la 
mission  de  construire  Tédifice  dont  il  n'avait  posé 
que  les  fondements  (ti). 

A  ses  mérites  comme  investigateur  et  éditeur 
infatigable,  Bréquigny  joint  celui  d'avoir  ùit  en 
histoire  critique  les  deux  morceaux  qui  ont  fe 
moins  vieilli  parmi  tous  les  traités  de  la  ménae 
daté.  Ce  sont  le  Mémoire  sut  les  Communes,  et 
le  Mémoire  sur  les  Bourgeoisies,  servant  de  pré- 

(x)  Biplomata,  Charte,  Epistolae  et  alla  docamenta  ad  res  Fi-aj^cicas 
ftpedantia,  ex  ^ivenia  rcgni  txteBaniniqiia  re^losum  asbkWia  ac  tîMI» 
tiieeU,  lassa  Re|{it  ChnatiaflùaHini  ,  vmXuxmk  ^Hiditor«Hi  Icatia,  fîIttK 
mùm  ad  id  conferente  oongre^tione  S.  Maori  ^  erata.  —  te  pitemier 
▼okuna  «ot  pour  «dHaor  Bréqii%ay ,  l«s  4taft  intrea  fanaat  fo(>litâ  p»r 
La  Porte  do  Theil.  ^   ' 

(9)  An  muis  de  mars  x83si ,  «De  a  été  chargée  par  le  jpoveivciBeia 
de  pabtier  la  ooUcctiott  complète  des  eharies,  di{4AÉies  tk  aeie»  de  tam 
genre,  et  de  continoer  la  table  chronologi^e  des  pièces  d^  imprimée^, 
(  Voyes  la  prcbce  de  11.  Pardessos,  en  tête  dn  qaatrième  volame  de-cette 
taUe  chroDologiqi».  )  ,        ^         * 
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&ces,  l'un  au  toineXI  et  Taufa^e  w  tome  Xn  do 
,  recueil  de&  ordOTnanceg^  Poor  la  première  fois  y  le 
probtème  des  libertés,  municipales  au  moyen-àge 
fui  nettement  posé  M  eyibiassé  largement*  JUi  dis- 
sertation uoiT  le&  communes  ^  la  plus  impoitante 
des  deux,  établît  des  dîatÎActionfi  qui  n'ataient  pas 
encore  été  fitttes  c  celles  de  Fancien  mmicipe  eon^ 
servant  des  fi^ncl^ses  immémoriales,  et  de  la  ccmi^ 
mune  afirancbîe  par  rinsurrection  et  constituée 
par  le  serment  ^^elle  de  k  ville  de  commune  dvî- 
lement  et  politiquameitt  libre ^  et  de. la  ville  de 
bourgeoisie  privilégiée  (Juant  wj%  À*oits  cîvUs, 
stts  au(Ame  liberté  politique*  Ainsi  les  ditôxs  élé- 
ments du  sv^et  sont  aperçus  et  démêlés  avec  une 
are  inteUigence.^  mais  cette  fermeté  de  vue  ne  se 
soutient  pas  dans  le  cours  de  la  discussion  hîsk> 
riquoi  L'auteuirs'y.préocciiipe  trop  de  l'idée  4e  la 
commune  légale  f  idée  de  juj^isconsulle  qui  jette  un 
jcmr  dotttjwx,  sinon  faux 9  sor  les  déductions  de 
rhistori^MP*  Suivant  )a  4éfilikiQn  de  Bréquigny y  la 
nlledecomikiune  est  celle  qui,  «  outre  ses  coutu- 
c  mes  particuliikesy  outre  ses  franchises^  outre  sa 

* 

« jundiocian  propre^  îouissait  de  l'avantage  d'avoir 
•  des  citoyens  unis  en  un  corps  par  une  cotiledé* 
«  latiott  jurée  fSOiUemie  dum  coBoession  expresse 
«  elaiUhemiiquedu4€méf€r4iiSL(iy  k>S'il  énonce  que 

(f )  Oidoiminfi  dM  roi»  de  KnoM^  t.  Xl«  fMumf  pw  S.   . 
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Tacte  fondamental  de  la  commune  était  «  la  con- 
te fédération  des  habitants  unis  ensemble  par  ser- 
cc  ment  pour  se  défendre  contre  les  vexations  des 
«  seigneurs,  »  il  obserVe  aussitôt  que  a.  cette  co/i- 
iL  fédération  rt  était  proprerrttni  qu*une  révolta 
«  tant  qtlelle  n^ était  pas  autorisée;  »  et  il  ajoute  : 
«  Le  seigneur  immédiat  et  principal  datait  con^ 
«  tribuer  à  rétablissement  de  la  commune  j  et  lut 
«  donner  en  quelque  sorte  une  première  forme  ;  le 
«  roi  devait  C autoriser  par  une  concession  spéciale. 
^''^La  n^me  autorité  qui  avait  établi  la  commune 
tf  pouifait  seule  la  modifier^  la  supprimer  ou  la 
m  rétablir.  -*«-  Les  souverains  qui  accordaient  les 
m  communes  y  ri  épuisaient  pas  leur  autorité  à  cet 
«  égard  par  une  première  concession;  ils  demeu^ 
«-  raient  toujours  les  maStnes  d'y  faire  les  change^ 
«  ments  quUls  croyaient  convenables.  Leur  qualité 
«  de  législateur  attachait  à  leur  personne  le  pou-- 
«  voir  inaliénable  d^ exercer  leur  autorité  sur  cette 
9i portion  du  droit  public  de  leur  royaume,  (i)  y^ 

Rien  de  plus  exact  que  ces  propositions  considé- 
rées du  point  de  vue  judiciaire ,  selon  la  pratique 
des  parlements  et  du  conseil  ;  mais ,  sous  le  rap- 
port historique,  elles  sont  étroites, Incomplètes, 
bornées  à  une  seule  âice  de  b  question.  En  effet , 
le  pouvoir  législatif  de  la  royauté,  dans  les  temps 

(i)  OrdooDancei  def  roU  de  France,  t;  XJ|  pff4t  p.  sS,  97  et  46. 
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où  les  villes  s'a0ranchirent  et  se  constituèrent  en 
communes,  était  loin  d'être  universel  comme  il  Ta 
été  depuis.  Au  xiie  siècle,  son  action  était  nulle  sur 
les  deux  tiers  du  sol  moderne  de  la  France,  et  très- 
imparfaite  sur  le  reste.  U  suit  de  là  qu'on  fait  un 
anachrcmisme  et  qu'on  dénature  le  grand  événe- 
ment de  la  révolution  communale^  quand  on  le 
resserre  dans  les  limites  posées  par  la  teneur  des 
actes  royaux.  Bréquigny  a  mis  en  relief  quelques 

m 

traits  de  cet  éyénement,  ma,is  il  en  a  méconnu, 
selon  moi ,  le  sens  et  la  portée.  U  y  eut,  au  xii®  et 
au  xiu^  siècles  (  qu'on  me  passe  l'expression)  une 
immense  personnalité  municipale  que  les  siècles 
suivants  mitigèrent  et  amortirent  de  plus  en  plus. 
C'est  ce  dont  les  aperçus  de  l'illustre  érudit,  quel- 
que justes  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ne  donnent  pas 
la  moindre  ^ée,  car  ils  feraient  croire  que  les  con- 
ditions de  l'existence  communale  ont  été  les  mêmes 
dans  tous  les  temps.  U.est  vrai  qu'il  admet  la 
révolte  populaire  connneprincipe  de  l'affranchisse- 
nent  attribué  avant  lui^à  la  politique  de  Louis-le- 
Gros ,  mais  c'est  la  révolte  fortuite,  isolée,  prove- 
nant de  gtie&  locaux  et  individuels,  non  l'insur- 
rection suscitée.par  dea  causes  sociales  qui  agissent 
invinciblement,  dès  que  le  temps  est  venu ,  et 
propagent  d'un  lieu  à  Fgimtre  l'impulsion  une  fois 
donnée.  Enfin,  il  n'a  point  reconnu  le  double 
mouvement  de  cette  révolution,  le  mouvement  de 
I.  8 
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réforme  qui,  parti  de  l'Italie,  gagnant  les  villes  du 
midi  de  la  Gaule,  et  travaillant  sur  le  vieux  fonds 
romain  de  leurs  institutions,  les  rendit  plus  libres, 
plus  complètes,  plus  artistement  développées,  et 
le  mouvement  d'association  pour  la  défense  des 
intérêts  civils  qui,  se  produisant  dans  les  villes  du 
nord,  d'une  façon  plus  rude,  plus  simple,  et  en 
quelque  sorte  élémentaire,  y  créa  des  constitutions 
énergiques  mais  incomplètes ,  dont  les  éléments 
hétérogènes  furent  pris  de  tous  côtés  comme  au 
hasard ,  et  qu'on  pourrait  nommer  des  constitu- 
tions d'aventure. 

Bréquigny  a ,  le  premier,  mis  la  main  au  dé- 
brouillement  des  origines  du  tiers-état;  c'est  une 
gloire  que  noire  siècle,  s'il  est  juste ,  doit  attacher 
à  son  nom.  Peut-être  n'eut-il  pas  clairement  la  con- 
science de  ce  qu'il  faisait;  personne,  jdu  moins,  de 
ses  contemporains  ne  vit,  dans  ce  travail  sur  les 
commuhes  et  sur  les  bourgeoisies,  un  trait  de  lu- 
mière jeté  sur  une  face  inconnue  de  notre  histoire, 
un  point  de  départ  pour  des  recherches  à  la  fois 
neuves  et  fécondés.  Le  public  n'y  fit  aucune  atten- 
tion ;  emporté  alors  dans  les  voies  du  système  de 
Mably,il  n'attacha  pas  plus  d'imj)ortance  qu'aupa- 
ravant à  la  question  des  communes,  et  l'opinion  de 
routine,  celle  de  leur  afQr^aïichissement  par  Louis- 
le-Gros,  continua  de  dominer;  son  règne  n'a  fini 
que  de  nos  jours.  Pour  la  renverser,  il  a  fallu  que 
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le  temps  vînt  où  l'on  pourrait  appliquer  aux  révo- 
lutions du  passé  le  commentaire  vivant  de  l'expé- 
rience contemporaine,  où  il  serait  possible  de  faire 
sentir,  dans  le  récit  du  soulèvement  d'une  simple 
ville,  quelque  chose  des  émotions  politiques,  de 
Tenthousiasme  et  des  douleurs  de  notre  grande  ré- 
volution nationale. 

Il  y  a,  pour  l'histoire  du  tiers-état  qui  est,  à  pro- 
prement parler,  l'histoire. de  la  société  nouvelle , 
deux  grandes  questions  autour  desquelles  gra- 
vitent, pour  ainsi  dire,  toutes  les  autres ,  celle  de 
la  durée  du  régime  municipal  romain  après  la  con- 
quête germanique,  et  celle  de  la  fondation  des 
communes.  Bréquigny  avilit  traité  la  seconde,  une 
occasion  s'offrît  pour  lui  de  toucher  à  la  première; 
elle  troiivait  sa  place  naturelle  dans  les  prolégo- 
mènes du  volume  où  il  réunit  tous  les  actes .  soit 
inédits,  soit  déjà  publiées,  de  l'époque  mérovin- 
gienne (i).  Mais,  loin  de  la  résoudre  à  l'aide  de 
tant  de  documents  rassemblés  pour  la  première 
fois,  Bréquigny  ne  se  Test  pas  même  proposée. 
Dans  ce  volume,  premier  todie  d'une  collection 
qui  devait  être  gigantesque ,  son  talent,  comme 

(i)  Ces  prolégomèn«9,  eommeiitaire  ciSUcpie  et  bistorique  trèa^déTe- 

l'jpjpé,  occapent  3So  j>a5es  en  f^éte  du  volume  dont  ytiici  le  titre  :  Dtplo- 
'niaa.CharfcF,  etc.  Parf  prima  (juœ  diptômafttf  charlas  et  alla  adidgenus 
inslntmenia  f  guotquofnè  origine  regni  Frcmeict  r^petîtmsupermMt^  'vel 
Vc  usaue  anecdotù.  tel  ad  /idem  mannsbriptorum  'coditum  dîh^cntcr 
'Kû^nita,  couifptetttur.  Touiiin  I.  -»       *  .  ^ 
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éditeur  de  textes ,  se  montre  admirable.  Sa  discus- 
sion  de  l'authenticité  de  chaque  diplôme  est  un 
modèle  de  sagacité  et  de  sens  critique  ;  mais»  quand 
il  discute  sur  les  mœurs  et  sur  les  institutions  du 
temps,  quand  il  veut  présenter  l'esprit  de  ces  actes 
dont  la  teneur  a  été  si  nettement  établie  ppr  lui, 
ses  vues  sont  courtes  et  embarrassées.  Rien  de  ce 
qu'il  y  a  de  grand  dans  le  spectacle  du  vr  et  du 
vii«  siècle  ne  lui  apparaît ,  ni  l'antagonisme  des 
races,  ni  celui  des  mœufts,  ni  celui  des  lois,  ni  celui 
des  langues  ;  il  n'est  frappé  ni  de  la  vie  barbare,  ni 
de  la  vie  romaine  coexistant  et  se  mêlant  sur  le 
même  sol  ;  il  se  préoccupe  de  questions  secondaires 
et  de  points  légaux  tels  que  la  majorité  des  rois,  le 
rôle  de  la  puissance  royale  dans  l'élection  des 
évéques,  le  pouvoir  des  évéques  sur  les  monastères, 
les  immunités  du  clergé.  Cette  légalité  dont  on 
croyait  alors  devoir  suivre  lé  fil,  à  travers  douze 
sièdes,  jusqu'à  rétablissement  deia  monarchie, pèse 
sur  lui,  comme  il  en  avait  porté  le  poids  dans  ses 
considérationssur  les  communes,  Aulieu  d'être  saisi 
par  ce  qu'il  aperçoit  de  plus  étranger  à  son  temps, 
il  s'inquiète  surtout  de  relever  les  choses  qui  sont 
à  la  fois  du  présent  et  du  passé;  et  pourtant,  au 
moment  qiême  où  il. écrivait  ses  prolégom^^nes, 
tout  ce  qui  avait  racine  dans  le  passé,  l'œuvre  des 
douze  siècles,  s^,écroulait  déjà  sous  là  main  de  ras- 
semblée coBStituaiite.  Bréquigny  avait  entendu  le 
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bruit  de  cette  révolution  au  milieu  de  ses  chartes 
dont  le  dépôt,  formé  par  tant  de  soins,  allait  être  - 
dos  ou  dispersé  ;  il  y  fait  allusion,  mais  dans  de  sin- 
guliers termes  qui  prouvent  qu'il  ne  se  rendait  pas 
un  compte  bien  juste  des  grands  faits  sociaux  de 
notre  histoire  ;  le  titre  de  roi  des  Français ^  donné 
à  Louis  XYI  par  la  nouvelle  constitution,  lui 
semble  un  retour  au  style  officiel  de  la  première 
race(i).  . 

Le  penchant  à  conclure  et  à  systématiser,  la 
hardiesse  d'inductions  que  Bréquigny  n'avait  pas, 
lui  plaisait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  autrui  ;  il  en- 
couragea, de  son  approbation  et  de  ses  conseils, 
une  nouvelle  tentative  faite  dans  le  but  de  décou- 
vrir la  véritable  loi  fondamentale  de  la  monarchie 
française,  tentative  qui  eut  cela  de  singulier,  entre 
toutes  les  autres,  qu'elle  fut  l'œuvre  d'une  femme. 
U  y  avait,  en  177I9  dans  un  château  éloigné  de 
Paris,  une  jeune  personne  (éprise  d'un  goût  invin- 
cible pour  les  anciens  monuments  de  notre  his- 
toire, et  qui^  selon  le  témoignage  d'un  contem- 
porain,  s'occupait  avec  délices  des  formules  de 
Marculphe,  des  capitulai  res  et  des  lois  des  peuples 

(z)  «  Le  titre  de  toi  des  Fntics  on  deii  Français,  dont  rantiqaitc  t^- 
•  aérabla  rfwoate  k  l'otite  àfi  iotre  mooarobiey  tt  que  noa  roia  ont 
«  porté  daraot  tant  de  aiédes,  Tient  enfin  d«  leur  être  rendn  par  la  toîx 
«  nsanime  de  Is  nation  assemblée,  et  confirmé  par  la  sanction  dn  lOi 
•mhÊ9,  -  {pipilommim^  C/tarim,  EpUêohe  efaliad^ctmmUk  ad9t$Sr9mm 
ckâi  tpedantia.  Prolégomènes,  p.  17a.} 
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barbares  (i).  Blâcaée  d'abord  et  combattue  par  sa 
famille  y  qui  ne  voyait  dans  cette  passion  qu'un 
travers  bizarre,  mademoiselle  de  Lézardière,  à 
force  de  p^sévérance,  triompha  de  ropposition 
de  ses  parents,  et  obtint  d'eux  les  moyens  de  suivre 
son  penchant  pour  l'étude  et  les  travaux  histori- 
ques. £Ue  y  consacra  ses  plus  belles  années,  dans 
une  profonde  retraite,  ignorée  du  pubjic,  mais 
soutenue  par  le  suffrage  de  quelques  hommes  de 
science  et  d'esprit,  et  par  l'ambition,  un  peu  té- 
méraire, de  combler  yne  lacune  laissée  par  Mon- 
tesquieu dans  le  livre  de  VEsprit  des  lois.  Telle  fut 
l'origine  de  l'ouvrage  anonyme  imprimé,  en  1790, 
sous  le  litre  de  Théorie  des  lois  politiques  de  la 
monarchie  française  y  et  publié,  après  la  révolu- 
tion, sous  celui  de  Théorie  des  lois  politiques  de 
la  France  {pt.). 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  plan,  à  oe  qu'on  pré- 
sume, fut  suggéré  par  Bréquigny,  tout  semble 
subordonné  à  l'idée  de  faire  un  livre  où  les  textes 
originaux  parlent  pour  l'auteur,  et  qui  soit,  en 
.  quelque  sorte,  la  voix  des  monuments  eux-mêm^r 
intention  louable,  mais  sujette  à  de  grands  mé- 

(i)  Journal  des  Savants,  article  de  M.  Gaillard.  Avril  1791. 

(9)  «  M.  de  Montesqnxea,  aprèt  atoir  donné  le  titre  de  théorie  à  son 
m  oQvnge  sur  nos  anciennes  ioîs  civiles,  z'  cxpiimé  le  regret  d6  ne  pon- 
•*  voir  y  joindre  la  théorie  de  nos  lois  politiques.  Voila  Vacnonté  qai 
•  nt*a  donne  a  la  fois  la  première  idée  dn  titre  et  deTonvrag^  «(Théorie 
des  lois  politiques,  etc.,  t.  I^  avertissement  de  Tantear.  ) 


GHAPITBE    m.  1  19 

comptes,  et  qui  donna  lieu  ici  au  mode  le  plus 
étrange  de  composition  littéraire.  Chaque  volume 
est  divisé  en  trois  sections  qui  doivent  être  lues, 
non  pas  successivement,  mais  collatéralement ,  et 
qui  se  répondent  article  par  article.  La  première, 
appelée  disèours,  expose,  sous  une  forme  dogma- 
tique, Tesprit  de  chaque  époque  et  les  lois  que 
Fauteur  y  a  découvertes  ou  cru  découvrir  ;  la 
seconde ,  appelée  sommaire  des  pr^u^*es^  rapporte 
ces  lois  réelles  ou  prétendues  à  leurs  sources, 
c'est-à-dire  aux  documents  législatifs  et  histori- 
ques ;  la  troisième  contient,  sous  le  nom  àepreweSj 
des  fragments  de  textes  latins  accompagnés  d'une 
version  française.  L'auteur  et  ses  savants  amis 
croyaient  à  la  vertu  d'un  pareil  cadre  pour  exclure 
toute  hypothèse  et  n'admettre  rien  que  de  vrai  ; 
mais  c était  de  leur  part  une  illusion.  Le  pur  té- 
moignage des  monuments  historiques  ne  peut 
sortir  que  de  ces  monuments  pris  dans  leur  en- 
seiàble  et  dans  leur  intégrité;  dès  qu'il  y  a  choix 
et  coupure,  c'est  l'homme  qui  parle,  et  des  textes 
compilés  disent,  avant  tout,  ce  que  le  compilateur 
a  voulu  dire.  La  vanité  de  ce  grand  appareil  de 
sincérité  historique  se  montre  à  nu  dès  l'épigraphe 
du  livre,  composée  de  mots  pris  çà  et  là  dans  le 
prologue  de  la  loi  salique  2  La  nation  des  Francs j 
illustre.,,  forie  sous  les  armes,,,  profonde  en  con^ 
seil...  car  cette  nation  est  celle  qui,  brave  et  forte  j 
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secoua  de  sa  tête  le  durjoùg  des  Romains...  Dans 
ce  peu  de  lignes,  élaguées  avec  intention ,  il  ^  a 
tout  un  système  en  germe,  ou  en  pfiiîssance,  comme 
disent  les  mathématiciens  (  i  ) . 

Le  fond  de  ce  système  n'est  pas  difficile  à  péné* 
trer  ;  il  consiste  à  voir,  diez  la  nation  des  Franks ,  " 
avec  l'énergie  guerrière ,  l'instinct  politique  et  une  . 
prudence  capables  de  lui  donner,  en  Gaule ,  Tem* 
pire  moral  en  même  temps  que  la  domination 
matérielle,  à  faire,  de  la  lutte  acharnée  entre  les 
Franks  et  les  Romains,  une  guerre  de  principe  où 
la  liberté  germanique  et  le  despotisme  impérial 
sont  aux  prises,  et  où  la  liberté  triomphe.  C'est  - 
là,  en  effet,  le  point  de  déspart,  la  base  première 
de  la  Théorie  des  lois  y  jlitiques  de  la  monarchie 
française  (a).  Dans  le  système  de  mademoiselle  de 

(i)  Les  sappresaioUB  portent  snr  ce  qni  présente  nn  caractère  dVtran- 
geté  sauvage,  et  rappelle  l'idée  de  la  badwrie.  Voici  le  passage  entier  : 
Gens  FranconuB  incly ta  »  auciorm  Deo  condita  ,  furtis  !n  annia ,  firma 
paciifctdere^  profnnda  inconsiUo,  corport  nobîUset  ineolumis^  eandore 

tt  forma  egregia  ,  aiuUtx^  velox  et  aspera Hsrc  est  enim  gensi  qoae 

fortis  dum  easet  «t  loboM  valida ,  Roman^rom  jogom  dnrissi«inni  4e 
anis  cérWcîbus  excnssit.  (  Prologas  ad  pactnm  legîa  salicsci  apod  script.  , 
reraiu  Gallic.  et  Francic^t.  IV,  p.,taa,  xa3.) 

(a)  «  L*état  des  Gaolois,  aona  le  goavemement  impérial,  fnt  la  servi- 
•  tade  politiq[oe  la  pins  avilissante  et  la  pins  cnielle.  Les  Germains  in- 
«  dépendants  et  vainqnenra  ne  connurent  ce  goavemement  qne  ponr  le 
«  détester  et  le  détrnire.  Lenr  législation  primitive  fnt  le  triomphe  dea 
R  principes  et  des  coutumes  germaniques  sur  les  principes  opposés  de 

■  la  législation  romaine Les  Francs,  en  établissant  len**  puissance 

«  dans  les  Gaules,  substituèrent  un  goaveniement  qui  leur  fht  exclusive* 

■  ment  propre,  au  gouvernement  qne  les  Gaulois  avaient  connu  sous  le 
«joug  des  empereurs  romains.»  (Théorie  des  lois  poliâques,  etc., 
t»  Vm^  condnaioii,  p.  80.) 
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Lésardière,  la  conquête  deyient ,  sinon  ^en  inten- 
tion,  du  moins  par  le  fait,  une  délivrance  pour 
les  Gaulois;  et  cette  nouvelle  théorie  j  construite  à 
grands  frais  d'érudition,  de  raisonnement  et  de 
preuves,  nous  ramène,  par  une  voie  toute  savante 
et  toute  philosophique ,  à  Vhypothèse  puérile  du 
vieux  François  Hotman.  A  un  système  de  ce  genre, 
ilfiiut  nécessairement,  pour  support,  Fadmission 
des  Gallo^Romains  au  partage  de  tous  les  droits 
de  la  nation  franke.  Mably  Élisait  dériver  cette 
admission  de  la  prétendue  faculté  accordée  aux 
Gaulois  de  renoncer  à  la  loi  romaine  pour  vivre 
sous  la  loi  salique,  et  de  s'incorporer  ainsi  à  la 
société  des  vainqueurs*  L'auteur  de  la  Théorie  des 
hû  politiques  j  ne  trouvàn!  aucune  preuve  suffi* 
sainte  de  cette  liberté  de  naturalisation ,  Taban- 
donne;  mais,  par  une  conjecture  plus  étrange 
encore ,  elle  avance  que  les  Gaulois ,  restés  comme 
vaincus,  inférieurs  et  dégradés  quant  aux  droits 
civils,  devinrent  les  égaux  des  Franks  en  droits 
politiques,  et  œla  par  un  trait  de  haute  prévoyance 
de  ces  habiles  et  sages  conquérants  (i).   Cette 

(i  J  «  Ler  Fcanct  aMocièrent  tont«s  let  natiom  toniiiiaes  i  lenr  empire 

•  ao  ^ooTeroeoient  (j^a'ils  avaient  adopté  »  et  ne  laiiMrent  aabfister  aa- 
<  cave  dtfiKrènoe  entre  le  tort  polilique  dea  Taincns  et  dea  Tnvkqaenra..* 
«  L'intérêt  le  plna  cher  dea  Francs  aTait  déterminé  cette  communication 
«  dn  droit  politique  national  aux  nationajMsi^etties  et  même  aux  malbea* 

*  reox  CmtâoU,  Si  let  Franca  n'avaient  pas  associé  lea  divers  citoyens  de 
«  rétat  aux  «Tanta^  qu'ils  avaient  atipnlés  pour  eux-mêmes  en  établis- 
«  saut  la  mj9mXé,  pn  eàt  tu  let  roia  ae  servir  des  nations  soumises  pour 
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thèse  j  purement  logique ,  a  ^  sur  celle  de  Mably , 
Tavantage  d'être  plus  tranchante  et  de  n'admettre 
aucune  exception.  Selon  mademoiselle  de  Lézar- 
dière,  tous  les  Gallo-Romains  de  condition  libre 
siègent  dans  les  assemblées  législatives;  ils  sont 
membres  du  souverain,  au  champ  de  mars  comme 
au  champ  de  mai,  sous  Clovis  comme  sous  Char- 
lemagne;  Charlemagne  n'est  plus  le  restaurateur 
des  droits  du  peuple,  car  le  peuple,  depuis  la 
conquête,  n'a  jamais  cessé  de  jouir  de  ses  droits 
dans  loute  leur  plénitude;  le  peuple,  c'est  l'armée; 
l'armée,  c'est  la  collection  de  tous  les  hommes 
libres  vivant  sous  la  monarchie  franke,  sans  dis- 
tinction de  race,  de  langue  et  de  loi  (i). 

Jamais  les  Franks,  qui  avaient  joué  de  si  singu- 
liers rôles  dans  nos  histoires  systématiques,  n'en 
avaient  reçu  un  plus  bizarre.  D'une  main,  ils 

«  asservir  les  conquérants  mémey  cl  la  monarchie  eût  péri  sons  le  despo> 
A  tisme.  w  (  Théorie  des  lois  politiqaes,  etc.,  t.  Vllf,  conclusion,  p.  So.  ) 
(i)  «  L'assemblée  des  calendes  de  mai  fut  la  même  que  I^assemblée 
^  M  des  calendes  de  mars;  Vépoque  scale  changea.  —  L'assemblée  générale, 
«  qui  était  appelée  champ  de  mai^  synode  on  placite,  était  envisagée 
«  comme  l'assemblée  des  Francs  on  de  tons  les  Francs.  —  L'assemblée 
«  des  Franes,  qui  était  appelée  champ  de  mai ,  synode  on  placite,  était 
«  encore  connue  comme  assemblée  générale  du  peuple ,  ce  qui  signifie 
«  qu'elle  réunissait  les  diverses  nations  qni  composaient  le  peuple  franc, 
a  •—  Les  citoyens  des  diverses  nations  qui  formaient  le  people  de  la 
«  monarchie  avaient  séance  et  vmx  délibérative  aussi  bien  que  les  Francs 
«  aux  placites  généraux.  »  (Ibid.,  t.  HI,  discours,  p.  8,  9  et  if .)  — 
«  La  réunion  des  citoyens  formait  l'armée  générale,  et  cette  armée  par- 
«t  tageait  le  pouvoir  politique  dans  les  placites  généraux.  »  (  Ibid.,  t.  VIII, 
discours^p.  57.) 
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frappent  sur  les  Gaulois ,  ils.  les  dépouillent  de 
leurs  biens,  ils  les  oppriment  civilement  (i);  de 
l'antre ,  ils  les  affranchissent  et  les  élèvent  jusqu'à 
eux-mêmes,  au  plus  haut  degré  de  la  liberté  poli- 
tique, au  partage  delà  souveraineté.  Ils  les  font 
entrer  dans  une  constitution  à  la  fois  libre  et 
monarchique;  c'est  le  plus  bel  alignement  d'in- 
stitutions qu'on  puisse  voir,  c'est  quelque  chose 
d'artistement  conçu,  de  savamment  balancé,  de 
parfaitement  homogène  (a).  Quand  les  textes 
manquent  à  l'auteur,  ou  refusent  de  lui  fournir  les 
preuves  de  cette  constitution  imaginaire,  de  pré- 
tendues coutumes  germaniques,  trouvées  ou  devi- 
nées par  une  induction  plus  ou  moins  arbitraire, 
sont  les  sources  où  elle  va  puiser.  C'est  par  des 
règles  émanées  de  ces  coutumes  qu'elle  supplée  au 


(i)  «■  Les  droits  de  guerre  et  de  conquête  forent  exercés  par  les  Franc» 

•  dans  route  leur  barbarie^  et  ils  s'approprièrent  tous  Us  domaines  dont 
•*  ils  purent  se  saisir  pendant  leurs  conquêtes  dans  les  provinces  gau- 

-  loises./»  (  Théorie  des  lois  pulitviues,  etc.,  t.  Il ,  discours,  p<  9>  }  "^ 
"  On  en  appelle  à  Tespiit  et  à  la  lettre  du  premier  code  saliqne  ;  on  y 

-  trouTe  partout  le  Romain  traité  avec  infériorité  à  l'égard  du  Franc  ou 
"  do  Barbare.  »  (  Ibid.,  t.  H,  sommaire  des  preuves,  p.  2S.  ) 

(7)  «  On  remarque  dans  ces  lois  Une  attention  égale  à  prévenir  les 
«  entreprises  des  rois  contre  la  liberté  du  peuple,  et  les  entreprises  du 

•  peuple  contre  les  prérogatijLes  de  la  royauté,  et  cette  i):i]ance  est  vérita- 
«  blement  le  caractère  distinctif  du  gouyemenient  nionarcliique.  »  (Ibid., 
t  m,  discours,  p>  37.)  —  «  On  trouve,  dans  la  constitution  primitive, 
"l'alliance  de  la  liberté  politique  et  d'une  «dépendance  réglée.  On  re- 
«  trouve  Tesprit  et  la  lettre  des  coutumes  germaniques  dans  les  pins 
«  grands  traits  et  dans  les  moindres  dérails  des  lois  et  du  gouvernement.  » 
(n>id.,  t.  VIII^  condnsion,  p.  80.  ) .     • 
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silence  des  documents  originaux  ou  qu'elle  les 
interprète  à  sa  guise  (i).  I^es  règles  primitives, 
comme  elle  les  appelle ,  sont  le  fondement  de  son 
livre  ;  elle  les  voit  toujours  subsistantes ,  toujours 
immuables  sous  les  deux  races  frankes  dont  le 
gouvernement  lui  apparaît  comme  identique. 

De  Clovis  à  Charles-le-Chauve ,  elle  n'aperçoit 
aucun  changement  social  qui  soit  digne  d'être  noté  ; 
il  n'y  a  pas,  selon  elle,  de  révolution  dans  cet  inter- 
valle de  trois  siècles  ;  on  y  trouve  seulement  les 
oscillations  inévitables  d'une  constitution  mixte , 
où  la  souveraineté,  le  droit  de  paix  et  de  guerre, 
la  puissance  législative  et  judiciaire ,  se  partageât 
entre  le  prince  et  le  peuple.  Pour  former  cette  con- 
stitution ,  les  principes  de  la  liberté  germanique  j 
énoncés  d'après  Tacite,  s'en  vont  refluant  jusqu'au- 
delà  du  règne  de  Charlemagne,  et  l'administration 
de  Charlemagne  reflue  jusqu'au  règne  de  Clovis: 
vue  chimérique  à  Tégal  de»  plus  grandes  chimères 
deMably,  et  sous  un  rapport  plus  contraire^  Phis- 
toire;  car,  du  v'au  x*  siècle,  Mably  da  moins  voit 
des  révolutions;  il  les  définit  mal ,  il  se  trompe  sur 
leurs  causes ,  mais  cette  fabuleusetimmobilité  d'un 

(x)  «  Les  divenes  nadoni  <{iii  composlrent  arec  les  Francs  le  pcaple 
«  de  la  monarchie,  passèrent  soua  le  ménie  goqvcmtment  que  lea^canca, 
«  Ce  sera  donc  dans  les  règles  poUtiqaca  advisaa  par  les  Fnioca,  k  L'épa* 
«  qne  où  commença  la  conquête,  qae  Von  reconnaitra  lea  loia  iondamen* 
«  taies  doù  dérivèrent  les  droits  respectiCs  des  roia  et  des4ivf9ra  anjeu 
«  dans  la  monarchie  franqne.  »  (Théorie  des  loû  pQlitiqnea,  atc  t«  ViU, 
discours,  p,  4.) 
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droit  public  iinagiiiaire  ne  se  trouve  pas  parmi  les 
vices  de  son  système  (i).  Quoiqu'il  ait  en  histoire 
ie  jugement  Êiux,  il  observe  les  règles  de  la  pié- 
thode  historiqpe^  il  déduit  chronologiquement; 
rentier  oubli  de  ces  règles  élémentaires  ne  pouvait 
naître  que  d'une  étude  exclusive  des  documents 
l^;islatifs  séparée  fie  l'histoire  elle-même»  que  d'un 
travail  tout  spéculatif,  où  la  chronologie  ne  joue* 
rait  aucun  rôle.  £t  cependant,  ou  doit  le  recon- 
naître, ce  travail,  chez  mademoiselle  de  Lézardière, 
est  complet  y  ingénieux,  souvent  plein  de  sagacité. 
Elle  parait  douée  d'une  remarquable  puissance  d'a« 
nalyse;  elle  cherche  et  pose  toutes  les  questions 
importantes,  et  ne  les  abandonne  qu'après  avoir 
épuisé,  en  grande  partie,  les  textes  qui  s'y  rappor* 
tent.  Il  ne  lui  arrive  guère  de  se  tromper  grossie*» 
remimt .  sur  le  s^s  et  la  portée  des  documents 
qu'elle  noiçlt  ^n  o»ivre,  elle  ne  leur  ^t  pas  violence 
Qonplus  d'une  manière  sq^rente  ;  elle  les  détourne 
peij,  à  peu  de  leur  aignifi/cation  réelle  avec  beau* 

*  (jy  C*4il  à  1b  tfib^d^iT^»  de  Chaifos-le-ChaDTe  que  ê'arrétent  les 
drnx  p|«mièf0a  parti^^  de  roQmfe,  les  scolea  qni  «lent  été  poUiéet. 
.Oma  aa  |»râioey  l'aoteiiT^ annonçait  comme  achevée  et  prête  pour  Vim" 
/nskÎMi  la»  twajaièmenyirtia,  qdl  défait  m^poêef  hi  modificattons  et  la 
^ûdiiwm  du  droU  publie  de  fa  monarehie^  depuis  la  diptsion  de  ^ ancien 
ettpSré  frttme  Jusqu'au  règne  de  Fhifype-le^Bet.  Ti  terait  carieax  de  voir 
wmiàtAt,  $trt!CWùn  idée  d*ime  conatitinioti  primitive  excloAivement  ger- 
makpÉtf'tmêeiltûiàaD»  dé  Léattifière  envisageait,  i  Tépoqne  dn  xix^  «iè* 
de,  la  feoiiaMiiM  du  droit  tomabi,  la  renaistance  des  villes  manicipales 
90ag  te  iMntt  de  MUkUkuies'y  et  l'établissement  de  la  paissance  roysle  sar 
viMoavdto  ÏMfef  d'a^tèf  det  waiimes  loates  romaines. 
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coup  de  subtilité.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  ici  comme 
dans  les  syslèines  précédents,  un  triage  arbitraire 
des  éléments  primitifs  de  notre  histoire  :  ils  sont 
tous  reconnus ,  tous  admis ,  et  c'est  par  une  suite 
de  flexions  graduelles  et  presque  insensible*;,  qu'ils 
se  dénaturent  pour  entrer  et  s'ordonner,  au  gré  de 
l'auteur,  dans  le  cadre  de  ses  idées  systématiques. 
Soit  modestie,  soit  crainte  de  heurter  l'opinion 
dominante ,  mademoiselle  deLézardière  s'abstient 
de  toute  remarque  sur  l'ensemble  du  système  de 
Mably.  Sa  polémique,  dont  elle  est,  du  reste,  assez 
sobre,  est  presque' uniquement  dirigée  contre 
l'historiographe  de  France  Moreau ,  écrivain  per- 
sonnellement nul,  mais  disciple  de  Dubos  et  exa- 
géra teur  de  son  système.  Il  semble  que  l'entraîne- 
nlent  du  siècle  vers  la  liberté  politique  conduisît  k 
extirper  une  à  une  toutes  les  racines  de  ce  système 
qui,  à  l'établissement  delà  monarchie,  ne  savait 
montrer  que  deux  choses,  la  royauté  absolue  et 
la  liberté  municipale.  On  avait  contre  la  première 
une  aversion  de  plus 'en  plus  décidée;  la  seconde 
paraissait  mesquine  et  indigue  du  moindre  regard, 
auprès  de  la  souveraineté  nationale  que  le  tiers*- 
état  ambitionnait  pour  l'avenir,  et  dont  il  préten- 
dait  avoir  au  moins  une  part  dans  le  passé.  Soa 
exigence,  toute  puissante  alors,  devenait  une  loi 
pour  l'histoire,  et  l'histoire  y  obéissait;  elle  reje- 
tait, pour  la  France,  toute  tradition  rattachanf^ 
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(1  une  manière  quelconque ,  les  origines  de  la  so- 
ciété moderne  à  la  société  des  derniers  temps  de 
l'empire  romain.  Marchant  comme  Mably  dans 
cette  voie,  mais  d'une  allure  plus  ferme  et  plus 
scientifique ,  4'auteur  de  la  Théorie  des  lois  poli- 
tiques  de.  la  monarchie  française  nie,  a^fec  de  longs 
développements,  que  rien  de  romain  ait  subsisté 
en  Gaule  sous  la  domination  des  conquérants  ger- 
mains, ni  la  procédure  criminelle,  ni  les  magistra- 
tures, ni  l'impôt,  ni  le  gouvernement  municipal. 
Les  justices  urbaines  et  les  justices  de  canton  sont 
pour  elle  une  seule  et  même  chose;  elle  attribue 
aux  comtes  de  l'époque  mérovingienne  toute  l'ad- 
ministration des  villes,  et  fait  ainsi  abstraction  de 
tout  vestige  de  l'organisation  gallo-romaine  des 
Diunicipes  et  des  châteaux.  Elle  ne  veut,  pour  la 
Gaule  franke,  qui,  selon  elle,  est  la  France  primi- 
tive, aucune  institution  dérivant  de  l'empire  ro- 
main (i).  L'idée  même  de  cet  empire  lui  est  telle- 
ment ojgUeuse,  qu'elle  la  poursuit  jusque  dans  la 
personne  de  Charlemagne,  à  qui  elle  ne  reconnaît 
(l'autre  titre  que  celui  de  roi  des  Franks ,  et,  chose 
eijcore  plus  singulière,  elle  lui  prête,  à  cet  égard, 

(i)  a  I^s  noms  barbares^  des  noms  germains  viennent  remplacer  dans 
■  h  Ganlc  même  les  noms  de  caries  et  de  cnriales,  dès  qae  la  Gaule 

<  passe  sons  le  goaTernement  franc,  ponr  anéantir  josqn'aox  traces  du 

<  despotisme  impérial,  et  ponr  lier,  en  tontes  choses,  les  principes  mo- 
'  narclnqnes  et  les  idées  de  liberté.  «  (Théorie  dfs  lois  poH!iqnef,  etc. 
t  TU,  sommaire  des  preaves,  p.  175.} 
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ses  propres  sentiments,  une  forte  répugnance  pour 
le  titre  d'empereur  et  Tautorité  impériale  (i). 

J'aurais  voulu  être  moins  sévère  en  jugeant  ce 
livre,  car  sa  destinée  eut  quelque  chose  de  triste. 
Fruit  de  vingt-cinq  années  de  travail,,  il  fut,  du- 
rant ce  temps,  l'objet  d'une  attente  flatteuse  de  la 
part  d'hommes  éminents  dans  la  science  et  dans  la 
société;  M.  de  Malesherbes  en  suivait  les  progrès 
avec  une  sollicitude  mêlée  d admiration;  tout 
semblait  promettre  à  l'auteur  un  grand  succès  et 
de  la  gloire;  mais  la  publication  fut  trop  tardive, 
et  les  événements  n'attendirent  pas.  La  Théorie  îles 
lois  politiques  de  la  monarchie  française  s'impri- 
mait  en  1 79 1 ,  et  elle  était  sur  le  point  de  paraître, 
lorsque  la  monarchie  fut  détruite.  Sé({q!es'tré,  par 
prudence ,  durant  la  terreur  et  les  troubles  de  la 
révolution ,  l'ouvrage  promis  depuis  tant  d'années 
ne  vit  le  jour  qu'en  1801 ,  au  milieu  d'un  monde 
nouveau,  bien  loin  de  l'époque  et  des  hommes 
pour  lesquels  il  avait  été  composé.  S'il  eût  paru 
dans  son  temps ,  peut-être  aurait-il  partagé  l'opi- 
nion  et  fait  secte  à  côté  du  système  de  Mably  ; 


(i)  «  Coninia  Gharlemvgne  nVtût  einpereiir  qae  d«iRoniaiB«,^ooiniiie 
0  l«s  denx  goaTernements  de  ritalie  et  de  U  France ,  étabUs  sac  des 
A  principes  différents ,  ne  pouvaient  s*identifier,....  Charlemagae  apprê- 
«  cîa  ces  deux  titres  ;  tt  désigna  oehii  d'empereur»  et  eut  peine  k  Tao* 
«  eepter.  U  affecu  de  se  prévaloir  do  titre  de  roi  des  Francs.  Dans  la 
«  charte  de  division  de  son  empire  ,  il  n'attriboa  le  titre  d^empereor  k 
A  aucun  de  ses  fiJs,  et  chercbi  à  énindre  dans  sa  uiaisou  oe  titre  étran- 
«  ger.  •  (Théorie  des  lois  politiques,  etc.,  t.  VIU,  discours,  p,  53.) 


^^ 
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peut-être , comme  plus  complet,  plus  profond,  et 
en  apparence  plus  près  des  sources,  aurait-il  gagné 
le  suffrage  des  esprits  les  plus  sérieux.  Au  fond, 
malgré  les  différences  qui  séparent  ces  deux  théo- 
ries, leur  élément  intime  est  le  même;  c'est  le  di- 
vorce avec  la  tradition  romaine;^  il  était  dans  1^ 
livre  de  Mably,  il  est  dans  celui  de  mademoiselle 
de  Lézardière,  plus  fortement  marqué,  surtout  mo- 
tivé plus  savamment.  Telle  était  Tornière  où  le 
courant  de  l'opinion  publique  avait  fait  entrer  de 
force  l'histoire  de  France,  ornière  qui  se  creusait 
de  plus  en  plus.  On  s'attachait  à  un  fantôme  de 
constitution  germanique;  on  répudiait  tout  con- 
tact  avec  les  véritables  racines  de  notre  civilisa- 
tion ixu>derhe  ;  et  cela,  au  moment  même  où  l'ins- 
piration d'une  grande  assemblée ,  investie  par  le 
▼œû  national  d'une  mission  pareille  à  celle  des 
tmciens  législateurs,  allait  reproduire  dans  le  droit 
civil  de  la  France ,  dans  son  système  de  divisions 
territoriales,  dans  son  administration  tout  entière, 
la  puissante  unité  du  gouvernement  romain. 

L'heure  marquée  arriva  pour  celte  révolution, 
terme  actuel,  sinon  définitif,  du  grand  mouyement 
dç  renaissance  sociale  qui  commence  au  xii®  siècle. 
Après  t;ent  soixante-quinze  ans  d'interruption,  les 
étât&:gênérajax  furent'  convoqués  pour  le  5  mai 
1789.  L'opÎBion  de  la  majorité  nationale  deman- 
dait, pour  le  tîers-état,  une  représentation  double, 

I-  9 
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€t  cette  question  y  traitée  en  sens  divers,  di}  point 
de  vue  de  l'histoire  et  de  celui  du  droit ,  donna 
Usa  à  de  grandes  controverses.  £lle  fut  tranchée 
par  un  homme  dont  les.  idées  fortes  et  neuves 
eurent  plus  d'une  fois  le  privilège  de  fixer  les 
esprits  et  de  devenir  la  loi  de  tous  parmi  les  in- 
certitudes sans  nombre  d'un  renouvellement  comr 
pletde  la  société.  Qu'est-ce  que  le  Uers^éUU?  Tout. 
Qu'a*t4l  été  jusqmià  préserU  dans  tordre  politi' 
que?  Rien.  Que  demande-t-il?  A  éire  quelque 
chose  :  tels  furent  les  termes  énergiquement  concis 
dans  lesquels  l'abbé  Sieyes  formula  ce  premier 
problème  de  4a  révolution  française.  Son  célèbre 
pamphlet,  théorique  avant  tout  suivant  les  habi- 
tudes d'esprit  de  l'auteur,  fut  le  développement 
de  cette  proposition  hardie  :  le  tiers^éuit  est  une 
nation  par  Im^méme^  et  une  nation  complète  (i). 
Les  faits  actuels,  les  rapports  nouveaux  qu'il  s'a- 
gissait de  reconnaître  et  de  sanctionner  par  des 
lois  constitutives^  furent  la  base  des  démonstra- 
tions du  publiciste  logicien;  il  q'y  eut  que  peu  de 
mots  pour  l'histoire,  mais  ces  mots  ûu*ent  dédsife; 

les  voici  : 

«  Que  si  les  aristocrates  entreprennent,  au  prix 
«  même  de  cette  liberté  dont  ils  se  montrecaient  in- 
«  dignes,  de  reitenir  le  peuple  dans  l'oppression^  il 

(i)  Qu'éM'et^  fuê iê iun^éiat?  p.  59  ft  mdi.f  Mltîtti  de  iB%p, 


O0^a  denander  'à  quel  tkre.  Si  J'-an  répond  : 
À  dire  de  ooncfaéle^il  faut  .ea^oonveuîr,  oe  sera 
vooloir  TOmoDler  un.  peu  haut.  Mais  le  tiera-âut 
ne  doit  pas  oiadnâre  de  remonter  dans  les  temps 
passés  ;  il  ae  reportera  à  Vannée  qui  a  précédé  la 
conquête ,  et  fMsisqu'il  est  aujamrd'hui  asses^  fort 
pour  ne  pas  se  laisser  conquérir,  sa  résistance 
sans  doute  sera  plus  efficace.  Pourquoi  ne  r^i* 
verrait^il  pas  dans  les  forêts  de  la  Franconie 
toutes  ces  fumilles  qui  conservent  la  foUe  préten- 
tion d'être  issues  de  la  race  des  .conquérants  et 
d'avoir  succédé  à  des  droits  de  conquête?  La  na* 
tion^  épurée  alors,  pourra  se  consoler,  je  pense^ 
d'être  réduite  à  ne  plus  se  croire  composée  que 
des  descendants  des  Gaulois  et  des  Romains.  En 
vérité,  si  Ton  tient  à  distinguer  naissance  et  nais- 
sance, ne  pourrait«on  pas  révéler  à  nos  pauwes 
concitoyens  que  celleuqu'on  tire  des  Gaulois  «I 
des  Romains  vaut  au  moins  autant  que  celle  qui 
vimdrait  des  Sicambres  ^  des  Welches  let  autres 
sauvages  sortis  des  bois  et  des  marais  de  rancienne 
Germanie?  Oui,  dira-t-on;  mais  la  ccmquête  a 
dérangé  tons  les  rapports^  et  la  noblesse  a  passé 
du  côté  des  conquérants.  £b  bien  !  il  faut  la  faire 
repasser  de  Fauâre  côté  ;  le  tiers  redeviendra  noble 
eh  devenant  conquérant  à  son  tour  (  i  ).  >» 

(i)  Uiid.,  p.  70.     * 
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Les  Welches  sont  ici  de  trop,  et  le  sens  donné  à 
ce  nom  accuse  l'inexpérience  de  Sieyes  en  philologie 
historique  (  i  )  ;  mais  la  dédaigneuse  fierté  de  ses 
paroles  peut  servir  à  mesurer  l'immensité  du  chan- 
gement  qui  avait  eu  lieu,  depuis  soixante  ans,  dans 
la  condition  et  dans  Fesprit  du  tiers-état.  Soixante 
ans  auparavant ,  le  système  de  Boulainvillers  sou- 
levait d'indignation  les  classes  roturières  ;  il  ef- 
frayait comme  une  menace,  contre  laquelle  on 
n'était  pas  bien  sûr  de  prévaloir,  et  qu'on  repous- 
sait ,  en  s'abritant  d'un  contre-système  qui  niait  la 
conquête  (a).  I-a  théorie  qui,  en  lySo,  causailf  tant 
de  rumeur,  est  acceptée  avec  un  sang-froid  iro- 
nique par  l'écrivain  de  1789,  et,  de  celte  accepta- 
tion, il  fait  sortir  un  défi  de  guerre  et  des  menaces 
bien  autrement  significatives  que  toutes  celles 
qxfon  eût  jamais  faites,  au  nom  de  la  descendance 
franke,  à  la  postérité  présumée  des  vaincus  du 
VI*  siècle. 

En  dépit  des  précédents  historiques ,  la  double 
représentation  du  tiers  fut  décrétée  et  les  états- 
généraux  s'assemblèrent  ;  ils  furent  comme  un  pont 
jeté  pour  le  passage  du  vieil  ordre  de  choses  à  un 
ordre  nouveau  ;  ce  passage  se  fit,  et  aussitôt  le  pont 
s'écroula.  A  la  place  des  trois  états  de  la  monarchie 

(  t  )  CVst  le  nom  des  Ganlob  et  des  Romains  enz-mémes,  dans  Vidiôme 
des  nations  germaines. 

(a)  Voyea  plus  hant,  ch,  xi,  p.  65  etsaiy. 
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française,  il  y  eut  une  assemblée  nationale  où  do-, 
minait  Félite  du  troisième  ordre  préparé  à  la  vie 
politique  par  le  travail  intellectuel  de  toi^t  un 
siècle.  Ces  représentants  d*un  grand  peuple  qui  y 
selon  Texpression  vive  et  nette  d'un  historien ,. 
n'était  pas  à  sa  place  et  voulait  s'y  mettre  (i), 
a'eurent  besoin  que.  de  trois  mois  pour  boule- 
verser de  fond  en  comble  l'ancienne  société  et 
aplanir  le  terrain  oii  devait  se  fonder  le  régime 
nouveau.  Après  la  fameuse  nuit  du  4^oût  l'J^gf 
qui  vit  tomber  tous  les  privilèges ,  l'assemblée  na- 
tionale, changeant  de  rôle,  cessa  de  détruire  et  de-^ 
vint  constituante.  Alors  commença  pour  elle,  avec 
d'admirables  succès,  le  travail  de  la  création  poli- 
tique, par  la  puissance  de  la  raison,  de  la  parole  et 
de  la  liberté*  Ge'trayail,  dans  ses  diverses  branches, 
&it  une  synthèse  où  tout  partait  de  la  raison  pure, 
du  droit  absolu  et  de  la  justice  éternelle;  car,  se- 
lon la  conviction  du  siècle ,  les  droits  naturels  et 
imprescriptibles  de  l'homme  étaient  le  principe  et 
la  fin,  le  point  de  départ  et  le  but  de  toute  société 
légitime.  L'assemblée  constituante  ne  manqua  pas 
à  cette  foi  qui  faisait  sa  force  et  d'où  lui  venait  l'in- 
spiration créatrice  ;  elle  demanda  tout  à  la  raison, 
rien  à  l'histoire,  et  toutefois,  dans  son  œuvre,  pu- 
rement philosophique  en  apparence,  il  y  eut  quel- 

(i}  M.  Bfignet^  Hiftoirade  U  tévolotion  française. 
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qoe  chose  d^historiqne.  En  établissant  l'imité  du 
droit,  réalité  devant  la  loi,  la  hiérarchie  régulière 
des  fonctions  pubKquesi  Itmiforraité  de  radaiim9*> 
Iratâon^  la  délégation  sociale  du  gouvemement, 
elle  ne*  fit  que  restaurer  sur  notre  sol ,  en  acoanir» 
modant  aux  conditions  de  la  vie  moderne,  le  vieux 
type  d'ordre  civâ  légné  par  Fempire  romain  (r)  ; 
«t  ce  fîit  la  partie  ta  plus  soKde  de  ses  travaux, 
celle  qui,  reprise  et  complétée^  dix  ans  plus  fnrd  , 
par  la  législation  dn  consulat,  est  demeurée iné^ 
branlable  au  milieu  des  secousses  et  des  change- 
ments polîtiquee.  Toute»  les  tentatives  fûtes, 
durant  l'iDlervaHe,  pour  se  rattacher  au  monde  dee 
républiques  smcienne»,  à  ce  monde  idéal  de  Mrirfy 
et  de  Jean*Jacques  Rousseau,  ont  avorté  et  dis^ 
paru,  ne  laissant  aprèseltes  que  des  souvenirstristes 
et  une  répugnance- nationale  qui  va  jusqu^àraver*- 
sion.  Depuis  1 791 ,  les  constitutions  ont  passé  vite 
et  changé  souvent;  elles  changeront  sans  doute 
encore,  elles  sont  le  vêtement  de  la  société^  maiS| 
sous  cet  extérieur  qui  varie,  quelque  chose  d'im^ 
nraablese  perpétuera,  riinité  sociale,  l'ii 


(i)  L'antorité  des  empereurs,  tonte  absoloe  qu'elle  était,  dérivait  d*iin 
priaeipecsMirtiellMBeBt  popakirt*  Si  la  wéloMé  en  pdoca  a  fareedt  taà^ 
m  9*0at,  disant  las  joriiopiiaiiltes  romains ,  ^p»  le  peuple,  loi  a  tmismii 
«  et  a  placé  en  loi  son  empire  et  tonte  sa  puissance:  QuoJ princlpi pla» 
«  emt  legh  Hahet  'vt^m^tm^  mtpote  ^mmk...  p^poàu  m  ef*  i»c«m  oanar 
«  Jtfaun  impenum  et  potestatem  conférât^  »  (Digest.liBX  I,tit.  xv«  lib.  I, 
Institut.,  11b.  I,  tit.  ix,  S  v^» }  ~  "^oj*  I)>g»t*  ^^g.  XXXU,  tit.  ni^lib.  I, 
S  t,  et  pne&t.,  $  nu 
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do  territoire,  Tégalité  civile  et  la  centralisation  ad«» 
ministrative. 

Les  noms  des  grands  orateurs  de  l'assemblée 
constituante  sont  aujourd%ui  célèbres  et  leur  bio* 
graphie  est  popidaire;  mais  il  y  eut  au-dessous 
tf eux ,  dans  cette  assemblée ,  une  foule  d'hommes 
d'une  merveilleuse  activité  d^esprit  y  dont  les  mo^ 
tions  devinrent  des  lois  y  et  qui ,  pour  récompense, 
nVmt  guère  obtenu  quHme  renommée  coUecUve. 
Au  premier  rang  de  ces  génies  pratiques ,  il  faut 
fdacer  Thouret ,  député  du  tiers-état  de  Rouen , 
membre  du  comité  de  constitution ,  élu  quatre  fois 
président  de  l'assemblée  nationale,  et,  après  1791, 
nommé  président  du  tribunal  de  cassation  qu'il 
avait  proposé  d'établir.  Cet  homme ,  à  qui  revient 
mie  grande  part  dans  les  travaux  les  plus  glorieux 
de  rassemblée  constituante,  éprouva,  quand  il  eut 
fini  sa  tâche. de  législateur,  le  besoin  de  reppuer  la, 
chaîne  des  souvenirs  que  la  révolution  semblait 
roinpre ,  et  de  rattacher  le  nouvel  œuvre  sodal 
aux  origines  même  de  notre  histoire.  Pour  satisr 
fidre  ce  besoin  d'un  esprit  éminemment  logique , 
Thouret  ne  s'adressa  ni  aux  textes  originaux,  ni 
aax  œuvres  des  bénédictins,  il  était,  trop  pressé  de 
conclure,  et  ce  fut  dans  les  systèmes  faits  avant  lui 
qu'il  chercha  les  données  et  les  matériaux  du  sien. 
Par  un  éclectisme  tout  nouveau ,  il  adopta  à  la  fois 
deux  de  ces  systèmes  et  il  les  réunit  ensemble  f 
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da,ns  le  même  livre ,  san^  s'inquiéter  dei  les  cond.« 
lier^  Son  Abrégé  des  résolutions  de  fancien  ffOU" 
if ernement français  se  compose  d'un  précis  pur  et 
simple  de  l'ouvrage  de  Dubos  et  d'un  précis  rai<<^ 
sonné  de  louvrage  de  Mably  (  i )•        . 

'Ce  fut  pour  Dubos ,  en  plein  discrédit  depuis 
quarante  ans,  un  commencement  de  réluabilitation^. 
et  y  dans  cette  confiance  rendue  à  un  écrivain  dé* 
daigné  I  il  est  pennis  de  voir  autre  chose  qu'un  ca* 
priée  littéraire.  On  peut  croire  que  Thouret,  légis* 
lateur  de  1791 ,  fut  amenée  par  la  vue  même  du 
renouvellement  social  auquel  il  avait  coopéré ,  à 
un  retour  d'intérêt  pour  les  derniers  temps  de 
l'ancienne  société  civile  et  d'estime  pour  le  méca- 
nisme uniforme  et  grandiose  de  l'administration 
gallo-romaine  (2).  Reprenant  pour  scm  compte 
le  système  tout  romain  que  l'opinion  avait  délaissé, 
il  le  remit  de  pair  avec  la  théorie  en  faveur,  le  sys* 
tème  tout  germain  de  Mably,  et  c'est  dans  ce  gros- 
sier symptôme  d'une  nouvelle  tendance  historique 
que  consiste  l'originalité  de^on livre  qui,  du  reste^ 
est  d'ime  monstrueuse  incohérence.  Après  avoir 
décrit  l'administration  de  la  Gaule  au  v®  siècle  et 
exposé ,  selon  les  idées  de  Dubos,  que  le  gouver- 
nement et  tout  le  système  administratif  restèrent , 

(x)  Abrégé  des  révolutioiu  deraocicq  gOATçiuement  français,  oavrage 
élémentaire  extrait  de  Tabbé  Dnbos  et  de  Tabbé  Mably. 

(t)  Voy.  ci-après  p«  147,  ropi&ion  de  Fraofioi*  d«  lfl«a£ebAleaB» 


soas  la  première  race  des  rois  franks  et  en  partie, 
sons  la  seconde,  ce  qu'ils  étaient  sons  l'empire 
romaiD,  Thonret ,  d'aprèd  Mably,  fait  venir  de  Ger- 
manie la  démocratie  pure ,  qui  s'altère ,  sous  les 
premiers  Mérovingiens,  par  la  coatition  des  roisf, 
des  évèques  et  des  leudes  contre  le  peuple,  se 
transforme  en  despotisme  sous  les  maires  du  palais^ 
puis  renaît  en  partie  sous  Cbarlemagne,  pour  dis- 
paraître sans  retour  sous  ses  successeurs.  Quant  au 
fond  du  système ,  entre  l'auteur  des  Observations 
sur  rHisioire  de  France  et  son  abréviateur,  il  n'y 

a  pas  une  seule  variante  ;  mais ,  dans'ses  conclu- 
siens  politiques ,  Thouret  dépasse  de  beaucoup 
récrivain  qu'il  abrège,  et,  pour  cela,  il  n'a  pas 
besoin  d'une  grande  hardiesse,  il  lui  suffit  de* 
s'accommocier  à  l'écrit  de  son  temps  et  aux  évé- 
nements accomplis.  A  l'époque  où  il  s'avisa  de 
devenir  historien ,  il  avait  vu  l 'jgn  et  l'aboUiion 
de  la  royauté;  il  acceptait ,  comme  légitime,  cette 
phase  extràne  de  la  révolution  ;  elle  lui  semblait 
motivée  et  amenée  de  loin  par  toute  la  série  des 
(aits  antérieurs, ^t,  pour  lui,  notre  histoire,  du 
Ti^  siècle  à  la  fin  du  xviii%  n'était,  en  dernière 
analyse,  que  le  passage  de  la  république  des  Franks 
à  la  république  firangaise.  C'est  pour  l'instruction 
d'un  fils  alors  très-jeune  qu'il  composa  son  livre,  qui 
fut  publié  avec  un  grand  succès  en  1801 ,  et  dont 
la  vogue,  affaiblie  sous  l'empire ,  parut  se  ranimer 
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dans  les  premières  années  de  la  restauration  (i). 
En  voici  quelques  fragments  : 

(c  Aujourd'hui  que  la  révolution  la  plus  pure 
ce  dans  ses  prindpes  et  la  plus  complète  dans  ses 
'c  effets  a  fait  justice  de  toutes  les  usurpations  et  de 
'«toutes  les  tyrannies ,  un  jour  nouveau  luit  sur 
<t  notre  histoire.  11  faut  donc,  mon  enfant;  l'^ppro- 
cc  fondir  mieux  et  t'attadier  à  y  voir,  sans  déguise» 
«  ment,  i*  ^injustice  des  origines  de  tant  d'auto- 
<c  rites  et  de  privilèges  aristocratiques  que  la  révo- 
«  lution  a  anéantis ,  a^  l'excès  des  maux  qu'ik 
«  avaient  accumulés  sur  la  natiou.  Cest  par  là  que 
«  tu  pourras  juger  sainement  de  la  nécessité  de  la 
«c  révolution ,  de  son  importance  pour  la  prospérité 
«  nationale,  et  par  conséquent  de  l'obligation  oà 
a  nous  sommes  tous  deconcourir  de  tous  nos  efforts 
«  à  sa  réussite  (a). 

«t  La  révolution  a  aboli  la  royauté.  Nous  avons 
«  vu  que  la  royauté  avait  envahi  la  souveraineté 
a  nationale;  cette  usurpation  fut  faite  par  les  pre* 
ce  miers  successeurs  de  Glovis  qui  changèrent  leur 
ce  qualité  de  premiers  fonctionnait*es  de  la  répuhli- 
<c  que  en  celte  de  monarques  souverains.  Mais  le 
«pouvoir  monarchique,  n'ayant  jamais  été  délé- 
«  gué  aux  Mérovingiens  par  le  peuple,  fut  une  Té- 

(i)  n  7  eat  OQ0  Wtion  «téréotypc;  la  dernière  est  de  itao. 
(«)  Abrégé  dea  révolationi  de  rineien  gonvenirmenC  frkncais,  p.  69, 
édidoii  de  x8ao. 
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ff  ritafale  tyranpiie  ;  car  la  tyra^ie  est  proprement 
«Tusiirpation  de*  kt  souveraineté  nationale.  Le 
cr  people  a  eu  le  droit  incontestable  d'abolir  cette 
«  royauté  dont  l'origine  ne  peut  être  justifiée  (i). 

ff  Tu  as  TBy  mon  enfant,  ce  que* firent  les  rois 

«des  deux  fn^emières  races Ils  forent  les  pre- 

«  niers  instruments  de  l'oppression  du  peuple.  Ho- 
<  gnes  Gapel  et  sa  race  eurent  aussi  les  mêmes  torts 
«envers  la  nation,  taot  parce  qu'ils  perpétuèrent, 
«à  leur' profit  y  l'usurpation  de  la  souveraineté  na- 
«  tionale ,  que  parce  qu'ils  ne  s'occupèrent  jamais 

«sincèrement  du  soulagement  du  peuple 

«Louis  XVI  n'avait  pas  d'autre  droit  au  trône  que 
«cdui  dont  il  avait  hérité  de  Hugues  Capet,  et  ce- 
«luihci  n'avait  aucun  droit.  Si  Charles,  duc  de  Lor<* 
c raine  y  avait  été*  le  plus  fort,  il  aurait  fait  con<* 
«damner  Hugues  Capet  comme  un  sujet  rebelle 
cet  foctieux;  si  le  peuple  français  avait  été  en  état 
«  de  défendfe  ses  droits,  il  aurait  puni  Hugues  Ca- 
«  pet  comme- un  tyran.  Leisemps  qui  s'est  écoulé 
«  jusqu'à  Louis  XYI  n'avait  pas  pu  changer  en  droit 
«  légitimeFusurpation  qui  avait  mis  le  sceptre  dans 
•la  ÊuniHe  deaCapets....(ii). 

«  Le  moment  manqué  pour  le  réveR  de  la  raison 
«et du  coura^  du  peuple  français  n'est  arrivé  que 


(l)  ÂMséégm  féf^otio^  4» Véuàm  gpoirinMncat  frtn^,  p.  9s . 
(3)  Uùd.,  p.  x99-x3t. 
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à  de  nos  jours.  La  nation  vengei  p^r  une  révoiu- 
«  tion  à  jamais  mémorable,  les  maux  qu'elle  a  souf- 
<t  ferts  pendant  douze  siècles  et  les  crimes  commis 
a  contre  elle  pendant  une  si  longue  oppression, 
ce  Elle  donne  un  grand  exemple  à  Tunivers. — (i).» 
Il  semble  que  rien  ne  puisse  accroître  l'étrange 
effet  de  ces  pages  empreintes,  à  la  fois,  de  la  dou- 
ceur du  sentiment  paternel  et  de  Fâpreté  d'une 
conviction  absolue  qui  transporte  sa  logique  dans 
l'histoire;  et  pourtant,  les  circonstances  où  elles 
furent  écrites  ajoutent  à  leur  bizarrerie  quelque 
chose  de  sombre.  L^auteur  alors  était  proscrit,  em- 
prisonné au  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  que 
pour  aller  à  l'échafaud ,  avec  Despréménil  et  Cha- 
pelier, ses  collègues  k  l'assemblée  constituante,  et 
Malesherbes,  le  défenseur  de  Louis  XYI  (a).  Il 
avait  vu  la  puissance  révolutionnaire,  s'égarant  et 
se  dépravant  par  la  longueur  de  la  lutte ,  tomber, 
de  classe  en  classe,  jusqu'à  la  plus  nombreuse^  la 
moins  éclairée  et  la  plus  violente  dans  ses  passions 
politiques  ;  il  avait  vu  trois  générations  d'hommes 
de  parti  régner  et  périr  l'une  après  l'autre;  lui- 
même  était  arrêté  comme  ennemi  de  la  cause  du 
peuple,  et  sa  foi  dans  l'œuvre  de  1789  et  dans 
l'avenir  de  la  liberté  n'était  pas  diminuée.  On 
ne  peut  se   défendre  d'une    émotion   triste  et, 

.    ( i)  Abrégé  des  révolntioiifl  de  r«iieieii  gonvememant  iniiçtis,  p.'  344. 
(a)  3  floréal  an  »,  %%  vnû  1794. 
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pieuse  quand  on  lit ,  en  se  recueillant  et  en  faisant 
abstraction  de  l'absurdité  des  vues  historiques,  ce 
testament  de  mort  de  l'un  des  pères  de  la  révolu- 
tion française ,  ce  témoignage  d'adhésion  inébran- 
lable donné  par  lui  à  la  révolution,  au  pied  de  Té- 
chafaud,  et  sur  le  point  d'y  monter  parce  qu'elle 
le  veut  (i  ). 


(i)  *  HoK  imihiwiireig  ^pèrt  les  ocmipoaait  ( eot  deux  réfom^)  pôar 
■OD  ÎDstniction  dans  la  prison  dn  Lnzemboorg,  sons  les  yeux  du  citoyen 
François  de  Nenfchàtean ,  dont  il  partsgeait  la  chambre,  escalier  de  la 
liitrté,  n  s'attendait  A  la  mort,  qui  était  dne  k  son  innocence,  et  ta  pré« 
cipiution  avec  laqaelle  il  écrivait  ne  loi  permit  pas  d'apercevoir,  ou  da 
Cioins  dV(£icer,  qneI<{oes  fautes  de  langage.  >*  (  Abrégé  des  révolutions  de 

tûêcien goMPememêiti  fran^ms^  discours  préKmînairede  G.-T.-Â.  Thon- 
rel,p.  9.) 


•  »  i 
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ConiéqaeDoee  de  la  révolutloii.  ^Noutmux  inUréCs,  houtmux  ^llk«* 
Bonaparte  consul.  —  Opinions  historiques.  —  M.  de  Blootlosier.  —  RéacHoa 
contre  Tempire,  restauration  des  Bourbons.— Préambule  de  la  charte  eons» 
tikittoiHieUo.-^>U  liwe  d»  to.awn— oMe  fai<>in.  -^Bi»i  de  ta  pahUsto 
tion.  —  Nouvelle  école  hlslorii|ue^  son  otraclAre.  ^Ij^ueelioM  létoloei  os 
posées.  —  If.  Gnizol.— aSiprit  de  U  sdence  aduele.  —  EBèrtominiiMie 
déflolUre  de  U  ireditton  nmiaiiie. 


Tout  ce  qu'avait  produit ,  dans  Tordre  politique, 
la  succession  des  événements  arrivés  en  Gaule 
depuis  la  chute  de  l'empire  romain  y  cessa  d'exister 
par  la  révolution  française.  Ses  résultats ,  néces- 
saires ou  accidentels  y  caJ culés^ ou -imprévus ,  ame- 
nèrent dans  l'état  des  personnes  et  la  propriété  un 
bouleversement  égal  à  cefui  que  ses  principes 
avaient  causé  dans  la  sphère  des  idées.  Lesdo* 
maines  accumulés,  durant  une  longue  suite  de 
siècles  y  dans  les  mains  du  clergé  furent  en  masse 
déclarés  nationaux ,  et  les  terribles  lois  portées 
contre  les  émigrés  frappèrent  de  confisoatiôa  une 
partie  des  biens  de  la  noblesse.  Près  d$  la  moitié 
du  territoire  changeia  ainsi  de  possesscnirs  et  passa 
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des*  classes  anciaQuement  privilé^ées  à  celles  des 
bourgeois  et  des  paysans.  Yictimes  de  leur  oppo- 
sition à  un  mouvement  irrésistible,  les  gentils- 
hommes périrent  par  milliers  sous  les  drapeaux 
de  l'émigration ,  dans  les  champs  de  bataille  de  la 
Vendée  ou  par  la  hache  des  tribunaux  révolution- 
naires. Les  trois  quarts  de  la  noblesse  française 
disparurentdans  cette  tempête,  et  toutes  les  hautes 
fonctions  publiques ,  tous  les  eng^plois  civils  et  mi- 
litaires &irent  occupés  par  des  hommes  sortis  de 
la  masse  du  peuple.  A  la  place  des  anciens  ordres  y 
des  clases  inégales  en  droits  et  en  condition  sociale, 
U  n'y  eut  plus  qu'une  société  homogène  ;  il  y  eut 
2$  millions  d'âmes,  formant  ime  seule  classe  de 
dtoyena,  vi»nt  sous  la  même  loi,  le  même  fqgle- 
menc,  le  même  ordre.  Telle  était  la  France  nou- 
▼eUe,  une  etdndiviMble,  comme  ,1e  proclamait  sa 
r^ttbligiie.|>assagèFe,  uniforme  dans  la  circon- 
scription des. parties  de  son  territoire ,  ^laas  son 
wganisatiûfi  judiciaire.,  dans  son  système  d'in^pot, 
dans  toutes  les* branches  de  son  régime  adminis- 
Uatif(i> 

MaiS'les  événements  qui  venaient  4le  con4uire  le 
p^sà  cetta4Klmirable.unitéxle Joi  et  dexSbndition 


UiopuUgfu  et  jitgementi  tur  les  hommes  et  sur  les  choses^  a  vol.,  i838. 
H  Beprodaii  cpielqaM  ti!B(t4e  ce»  admirables  esquisses,  il  in*a  M  impos* 
iibled«le*oi44kr«  '    ^ 
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civiles  avaient  laissé  après  eux  dans  les  intérêts  et 
les  esprits  une  division  profonde.  Deux  grands 
partis  existaient ,  séparés  par  Tantipatliie  de  lenrs 
tloctrines  et  par  la  violence  des  faits  accpmpHs ,  le 
parti  de  la  révolution  et  celui  de  la  contre-révolu- 
tion. C'était  un  schisme  politique  analogue  au 
schisme  religieux  que  fit  naître  dans  la  France  da 
xvi*  siècle  l'établissement  de  la  réforme  ;  là  était 
le  côté  faible  de  la  révolution  y  la  plaie  sociale 
qu'elle  avait  &ite  et  qu'il  fallait  cicatriser.  Quand 
le  xix*  siècle  s'ouvrit,  la  liste  des  étnigrés  contenait 
plus  de  cent  mille  personnes;  les  violences  physi- 
ques ou  morales  exercées  contre  les  prêtres  ren- 
daient hostiles  au  nouvel  ordre  de  choses  tout  ce 
qui  restait  de  foi  religieuse;  entre* les  adversaires 
de  la  révolution  et  ses  partisans  de  toute  nuance , 
il  j  avait,  comme  barrière,  Fexil,  là  mort  civile , 
une  terreur  mutuelle,  d'horribles  représailles,  des 
répugnances  aveugles  et  des  rancunes  impitoya- 
bles. Mettre  fin  à  celte  scission ,  amortir  Thostilrté 
des  intérêts,  rapprocher  les  opinions  par  la  tolé- 
rance commune,  rétablir  l'accord  entre  le  présent 
et  le  passé ,  telle  était  la  tâche  imposée  au  nouveau 
siècle,  tâche  (lîfficile,  devant  laquelle  la  raison  de 
tous.semblait  reculer  et  que  l'instinct  public  confia 
d'abord  au  génie  d'un  seul  homme (i).  Bonaparte, 

(x)  Voyes  lliiatoire  de  la  révolation  par  M.  Migoet,  et  l*hittoire  de 
la  restaorition  par  M.  LMretèDe,  introSocCioifL 
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créé  dictatear  sous  le  nom  de  coosul  ^  chargé  de 
pacifier,  de  réunir  et  de  fixer  enfin  la  nation^  avait 
pour  cette  mission  réparatrice  des  aptitudes  mer- 
veilleuses. Étranger  au  vice  commun  des  intelli- 
gences contempoBainesy  à  Tenivreraent  des  prin- 
cipes et  à  Tobstinatibn  logique,  il  voyait,  avant 
tout,  la  réalité  des  choses, et  préférait  dans  ses  dé- 
terminations nnstinct  au  raisoimement.  Il  rentra 
audadeusemeiit  dans  ks  voies  délaissées ,  il  prit, 
là  où  il  voulut  y  parmi  tes  institutions  détruites, 
les  éléments  d'un  ordre  nouveau  ;  il  chercha  à  ra- 
mener et  à  fondre  les  partis  dans  la  masse  natio- 
Qfde,  et  à  donner  à  cette  masse  de  la  cohésion  par 
des  moyens  éprouvés  dans  la  pratique  des^  siècles , 
axoués  par  le  bon  sens  du  genre  hununn.  Il  rétablit 
la  religion  du  piays, rappela  les  émigrés,  rendit  lés 
biens  non  vendus  >  assoeia  dans  les  emplois  publics 
les  proscrits  aux  persécuteurs,  les  royalistes  aux 
régicides»  JUa  réconciliation  dés  Français ,  la  fin 
des  vengeaacesy  Toubli  des  haines,  tel  fut,  comme 
il  Fa  dit  lui<népte^  son  gtiind  principe ,  Tesprit 
et  Ip  teifde  sa  politique.  Consul  temporaire ,  con- 
sul à  vie-i  empereur,  il  {XHr^a  ce  détachement  ab- 
aoltt^  de'  tquie  afféctibù  4^  .parti  dans  les  phases 
successives  d^  sa  glorieuse  destinée  ;  c'est  le  point 
fixe  de  soir  caractère^  larègle  don  til  ne  dévia  jamais 
au  milieu  des  égarements  de  toute  la  puissance  (i). 

(f)  «Met  îdèf  libâmles  à  Tégard  des  prêtres  et  des  nobles,  mon  lys- 
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Le  grand  homaie qui»  au  reboucs  delassemUée 
conatituante,  s^'appuyaît  ibna  ses  créations  sur 
Texpéri^Eice  du  {lasaé,  ne  pouvait  «anquer  de 
songer  à  Thiatoire  nationale,  et  de  se  préoccuper  à 
«et  égard  de  l'état  où  ki  ré  vcrfwtion  venait  de  laisier 
lea  eaprita.  Le  ménie  cÉtoclysane^ui  avait  englouti 
rancienneaociété  avait&iidiaparaîtreles  ancienoes 
études  I  et  détruit  la  vie  des  aystcmes  historiques 
en  di^ersant  leurs  sect^Mairs*.  Il  y  eut  pour  la 
France  près  de  dix  aniiéesoù  raction  étsÂt  UMit,  ou 
la  pensée  de  chacun  s'absorhait  dans  les  néœssilés 
de  l'heure  présente,  l'intérêt  on  la  passion  du  no* 
ment.  Dès  qu'un  premier  tenips  d'arrêt  eut  rawhi 
aux  inteUigences  Je  repos  et  du  loisir,  on  se  reprit 
à  la  réflexion ,  aux  souvenirs ,  à  Thistitiref  quelques 
signes  du  besoin  inné  de  connaître  ce  qui  itatt  et 
de  le  comparer  k  cequi.est^  separurant  aliH^  mais 
isolément  9  comme  les  sommités  du  terrain  quand 
l'inondation  décroît  Ce  n'était  plus  ces  courants 
d'opinion  qui  ^  au  siède  précédent ,  soulevaieiil  les 


•  tàmB  da  fiMite«  udM^wieipes  les  finâfcandt  éê  iSttk  êâuhàÊnfAom, 

•  etqni  la  canct^riMni  tpécUlemenL..  moo  gmnil  principe  éuit  d>aie?eUr 
«  «ntièremeat  le  pau^t  et  jamaiaoà  ne  tn*a  mrvereiiir  sur  aacane  opMon 
itiliproecrireeticaBMiB..,  Depab  qoe  jyioiiià  k  téf  d«  gOttfîtf iiiiM m 
tt  m'a-t'On  jamaïf  entenda  demander  eu qa*on  était,  ce  ^*on  aiait été,  ce 

«  qa'on  araitdit,  lait,  écrit?  Qa*on  m'imite Je  n*cpoa«e  ancon  parti 

«  ffom  «olni  de  la  maaie^  ae  cberokea  <|a*à'rêiuiirv  nM.poliljqat  ^  de  ««M* 
«  pléler  la  fiEUÎon.  Il  faut  que  je  gouverne  avec  t^Cit  le  monde,  aana  r^ar» 
«  dcr  à  ce  qae  diacnn  a  &it.  »  {Napoléon,  ses  opinions  et  jogements  tt' 
cneîUit  par  oidre  alphabétiqiie,  t,  II,  p.  xSo,  585,  iSS  «t  aSS. } 
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«sprits  ponr  on  contre  telle  doctrine  historiqne; 
il  n'y  a^alt  guère ,  soit  dans  le  vrai  ^  soit  dans  le 
ÎMOXj  qoe  àt&  croyances  individoeHes. 

François  de  Neufchàteau,  homme  de  lettres  de- 
ymm  homme  d'état  en  1795,  admirait  le  livre  de 
DuboS)  moins  toutefois  aon  hypothèse  monarclii- 
qae;  il  se  plaisait  i  y  considérer  le  tableau  de  fad- 
annîstration  romaine,  et  faisait  cette  remarque 
Cpappante  de  justesse  eft  denouYeauté  :  «Après  avoir 
tf  parcouru  un  long  cercle  d'aberrations  politiques, 
«  nous  semblons  revenir  à  beaucoup  de  parties  du 
«  pian  ad<^té  par  les  Romains  (i)-  »  Chénier,  poet^ 
et  philosophe  endiousiaste,  pour  qui  les  Ëiitssans 
les  principes  étaient  peu  de  chose,  trouvait  dans 
Fœuvre  de  Mably.  la  vérité  tout  entière  (a).  Des 
liomiiies  de  sens  et  dVsprit,  rayant  comtne  indi* 
{MB  de  la  moindre  étude ,  treize  siècles  de  rhistoire 
deFhmce,  en  plaçaient  le  vrai  commencement  vers 


(k)  Toiéi  le  pttttg»  enâar  4orit  «n  xSoo,  à  propos  de  rcn^nfa  de 
Thovct:  «  Le  précis  de  Tibbé  Doboe  est  va  GheM*œavic  d'tnalyse... 

•  L'extrait  de  Tlionret  donne  une  idée  très-nette  des  formes  dn  goaver- 
«  aoHBt  qfoe  ks  Bomuni  «fiieM  «tabH  dus  ks  0«idos  et  qui  fat  à 

•  pea  près  saÛTÎ  par  Ciovia  et  par  sas  saecessears.  La  division  da  pa^, 
«  les  magistrats  nranicipanx,  les  subsides,  etc.,  sont  des  objets  d*aatant 
«  plss  dignes  de  nette  attention^  qa  aprèa  «rmr  pawourn  nn  long  cercle 
«  d'abenations  polilii||ies,  noos  semblons  revenir  à  beanooop  dé  parties 
«  du  plan  adopté  par  les  Romains.  »  Le  CcfUêivateur  on  recseit  de  mor» 
tmmat^mUàu  dlklaioire,  de  peliliqae,  de  Itttératnre  et  de  pbUosophie, 
tiaifda  porteCanOe  de  Fiaoçoia  de  Ntitfoliètaaa  de  rXastitot  national» 
1. 1,  préfiice,  p.  16  et  az. 

(a)  CEoTtea  delL  J.  Chénîeri  t.  IH,  p.  i45  et  i6g. 
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Taunée  1769;  d'autres  la  faisaient  dater  de  179a 
avec  rère  républicaine.  Dans  des  opuscules  fort 
goûtés  alors,  ils  expliquaient,  d'une  manière  plus  ou 
moins  subtile,  plus  ou  moins  forcée,  par  les  révo- 
lutions d'Athènes,  de  Sparte,  de  Corinthe,  de  Sy-« 
racuse,  de  tous  les  états  libres  de  Tantiquilé,  les 
crises  de  la  révolution  française.  Un  jeune  écrivain 
dont  le  nom  deva'it  être  Tun  des  plus  grands  noms 
du  siècle,  mêlait  à  sa  défense  du  christianisme 
contre  la  philosophie  et  TiiistiDCt  révolutionnaire, 
les  souvenirs  de  l'héroïsme  chevaleresque ,  et  des 
splendeurs  de  la  monarchie  détruite.  Il  ramenait 
vers  l'histoire,  par  la  poésie^  cette  société  née  de 
la  veille  qui  reniait  ses  aïeux,  se  proclamant  fille, 
non/  du  temps,  mais  de  la  raison. 

Parmi  ce  chaos  d'idées  ou  plutôt  de  sentiments 
historiques,  surnageait  un  livre  publié  récemment, 
X Abrégé  des  réi^lutions  de  F  ancien  gouvernement 
français j  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Mais  ce  livre, 
sans  unité,  sans  laideur  de  vues,  était  incapable  de 
fournir  un  point  de  ralliement  aux  gpiqions  diver- 
gentes. Par  son  double  systètpe,  il  avait  le  défaut 
d'être  un  véritable  tourment,  non  un  repos  pour 
les  esprits  attentifs,  et,  par  ses  conclusions  ultz:ai- 
révolutionnaires,  il  creusait  un  abîme  entre  le  pré^ 
sent  et  le  passé,  il  laissait  la  France  pour  ainsi  dirç 
suspendue  au  berceau  de  sa  constitution  républi- 
caine, forme  vieillie  en  moins  de  dix  ans ,  et  ,d'où 
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la  rie  se  retirait.  Sentant  à  merveille  quelle  serait 
Ilnfluence  d'un  ouvrage  où  la  même  vue  histori- 
que embrasserait  à  la  fois  Tancien  régime,  sa  chute 
Tiolente  et  le  rétablissement  de  Tordre,  ^naparte 
voulut  en  avoir  un  ;  mais ,  en  cela  comme  en  tout , 
il  voulut  créer  d'un  mot.  Il  ne  s'adressa  pas  aux 
écrivains  ralliés  dans  llnstitnt  ;  ceux-là  auraient  de- 
maudé  trop  de  temps,  et  d'ailleurs  il  les  jugeait  trop 
mal  guéris  des  préventions  philosophiques  du  siècle 
dont  ils  conservaient  les  lumières.  Il  chercha  dans 
le  parti  contre-révolutionnaire,  un  homme  connu 
pour  s'être  occupé  studieusement  de  questions  bis-  ' 
toriques,  d'un  esprit  vif  et  aventureux ,  capable 

de  produire  en  quelques  mois  un  système  nou- 

» 

veau  qui  ralliât  les  grands  faits  politiques  delà  mo-  . 
narchie  aux  restaurations  sociales  du  consulat  prêt 
de  se  compléter  par  l'empire. 

Parmi  les  émigrés  compris  dans  l'amnistie  et 
traités  par  le  gouvernement  avec  une  faveur  par- 
ticulière, se  trouvait  M.  de  Montlosier,  ancien  dé- 
puté de  la  noblesse  aux  états-généraux,  attaché 
depuis  sa  rentrée  en  France  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Il  s'était  montré  à  l'assemblée 
nationale  l'un  des  plus  fougueux  défenseurs  des 
privilèges ,  et,  du  fond  de  l'exil ,  en  Angleterre ,  il 
n'avait  cessé  de  combattre  la  révolution  de  ses 
démarches  et  de  sa  plume.  Comme  écrivain,  il 
avait  un  talent  inégal,  un  savoir  confus,  peu  de  lo- 
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giqae,  mais  une  certaine  force  inculte  etun  accent 
déclamatoire  capable  de  faire  impreagioa.  Cest  sur 
lui.  que  s'arrêta  le  choix  du  premier  consul.  U  re- 
'  çut  en  1804»  par  rintermédiaire  du  ministre  dont 
il  dépendait,,  l'ordce  de  composer  un  ouvrage  où 
il xendrait compte;  «  i"»  de  Taneicn  état  de  la  France 
a  et  de  ses  institutions;  u*  delà  manière  dont  la  ré^ 
«  Yokitioa  était  sortie  de  cet  état  de  choses}  3^*  de$ 
«  tentatives  Cuites  pour  ia  combattre;  4''  des  succès 
«  obtenus  par  le  premier  consul  à  cet  égard  et  de  ses 
«  diverses  restaurations  (i).  »^Cet  ordre  dont  la  ré- 
*dafilton  nette  et  précise  tient  de  ce  qu'on  pourrait 
nooiroer  la  focmùle  napoléonienne,  assignail  à 
fbiatorien  futur  un  délai  fixe  pour  son  œuvre, 
coaime,s'il  se  fut  s^i  de  quelque  travail  afïminisr 
tratif^  Le»livre  dis^yait  être  prêt  et  puUié  à  l'époque 
où  seV^t  déclaré  un  grand  changement  alors  piro* 
.  dbain,  la  dernière  transformation  de  la  république 
'française,  la  délégation  de  la  souveraineté  de  tous 
à  un  seul,  et  le  rétablissement  de  la  monarchie  hé- 
réditaire, mais  avec  un  tout  autre  principe,  celui 
do  voeu  naticmaL 

Le  publiciste  à  qui  cette  lâche  était  donnée  se 
nul  k  Tœuvre  avec  des  matériaux  recueillis  dans  un 
autre  temps,lorsqu'ilprotestaitaunom  de  l'histoire 

(1)  De  la  monarefUe  française  depuis  son  éSahlissemeni  jtuquà  nos 
joitrsp  pM  Bf.  le  comte  d«  Montlotier,  cMpmé  de  k  noliIeiM  tmifkÊtÊ^ 
gàitenac,  1814,  U  I,  «vertUfencat,  p.  5. 
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et  du  droit  contre  les  réformes  de  Fasserablée  con- 
stitoante ;  mais  soa  travail  ne  put  -s'improviser 
comme  on  le  lui  demandait  et  comme  lui-méne 
Pavait  cru  possâ>le.  Les  mois^  des  années  se  passé* 
renty  et  bien  a^ant  que  le  livre  commandé  fôt  prêt, 
la  république  devint  Tempire,  et  Bonaparte  TTapo- 
léon  I*^  (  i).  On  ne  sait  si  Tempereur  regretta  beau* 
coup  Tabsence  du  nouveau  système  historique 
dont  Tapparition  devait  accompagner  son  avéne^ 
ment;  mais  tout  prouve  qn'it continua  de  s'inté- 
ressera Touvrageet  à  Fauteur.  II  attendait  un  livre 
qui  mit  en  lumière  toutes  les  époques  d'ordre  et 
de  grandeur  nationale^  où  il  n'y  eût  rien  d'knimdé 
qneles  principes  anarchiqnes,  où  l'ancienne  France 
cl  la  France  nouvelle,  réconciliées  sur  le  terrain 
de  rhistoire,  se  donnassent  fraternellement  la 
main.  Il  comptait  sans  les  passions  contre^nrévohi* 
tionnàtres,  qui,  par  un' singulier  hasard,  se  trou* 
valent  chez  Thisiorien  de  *son  choix ,  à  leur  plus 
haut  defifré  deMvactté. 

En  effet,  M.,  de  Montlosier,' homme  d'tmé  par» 
£dte  bonne  foi ,  mais  d'une  conviction  intraitable, 
était  revenu  de  l'émigration  plein  de  ressenthnènt 
de  la  grande  délaite  de  1791/ Cette  rancune  qui 
dâ)ordait  en  lui ,  son  imagination  la  refoulait  au 
loin  ^sms  le  passé,  et  toute.sa  théorie  de  notre  hi»* 

(x)  Le  goufefpement  impérial  fut  établi  par  le  sénatos-eonaiilte  do 
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toire  en  était  empreinte.  Il  avait' rapporté  de  ses 
luttes  politiques  et  de  son  exil  d'émigré  des  for* 
nuftles  étranges,  nouvelles,  plus  énergique  d'ex- 
pressions et  non  moins  orgu^Ueuses  que  celles  de 
Boulainvillers*  Selon  lui,  le  vrai  peuple  français,  la 
nation  primitive,  c'était  la  noblesse^  post^itédes 
hommes  libres  des  trois  races  mélangées  sur  le  sol 
de  la  Gaule  ;  le  tiers-état  était  un  peuple  nouveau, 
étranger  à  l'ancien,  issu  des  esclaves  et  des  triba- 
taires  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  épo- 
ques. Jusqu'au  xri*  siècle,  l'ancien  peuple  avait 
seuri. constitué  l'état;  mais  depuis  Iars,.le  nouveau 
peuple,  entré  en  lutte  et  en  partage  ^vec  lui,  l'avait 
dépouillé  graduellement  de  son  pouvoir  et  de  ses 

'  droits,  usurpation  couronnée,  après  sixsiècles,  par 
les  résultats  sociaux  du  mouvement  de  1789.  Tel 
était  pour  M.  de  Montlosier  le  fond  de  l'histoire  de 
France;  il  croyait  voir  la" vérité  dans  cette  thèse 
passionnée,  et  ce  fut  elle  qu'il  appliqua  intrépide- 
Qienlr'aux  programmes  du  premier  coDsul.  Ind^- 

;  pendant  de  caràctèi»,  il  fit  par  ordre  ce  qu'il  au-* 
mit  fait  dèlui-méme  si  la  penséelui  en  était  venue;, 
il  profita  de  la  mission  qui  lui  était  donnée  comme 
d'un  privilège  qui  lui  assurait  \â  pleine  liberté  d'é* 
crire.  Son  ouvrage,  qu'il  termina  en  1807,  tendait 
à  faire  un  axiome  historique  de  la  proposition  suir 
vante  :  dans  ses  luttes  de  tous  les  temps  contre  la 
bourgeoisie  et  les  communes,  la  noblesse  française 
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a  soutenu  une  cause  juste  et  défendu  des  droits 

iacontestableffâ 

Âiost  la  guei^e  intérieure  était  posée  comme 
une  nécessité  de  noire  histoire ,  et  ce  livre  désiré 
dans  des  tum  de  réconciliation  entre  le  passé  et 
le  présent,  établissait  (jue  nul  accord  entre  eux 
n'était  pos^ble  ;  que  toujours ,  quelle  que  fût  la 
forme  des  événements,  il  y  aurait  a.u  fond  la  même 
chose,  deux  peuples  ennemis  sur  le  même  sol. 
Il  eût  été  difficile  d'imaginer  un  résultat  plus  con- 
traire aux  intentions  de  celui  qui  l'avait  provoqué* 
Le  manuscrit  de  M.  de  Montlosier  fut  soumis  à 
Fexamen  d'une  cemibission  qui,  sans  lui  refuser 
les  éloges  de  politesse ,  décida  qu'il  ne  serait  pas 
imprimé.  Rentré  dans  le  portefeuille  de  l'auteur,  il 
y  demeura  jusqu'au  jour  où  une  révolution  l'en 
fit  sortir,  celle  qui  fit  tomber  l'empire.  Quant  à 
l'empereur,  il  y  eut  là  pour  lui  un  singulier  désap- 
pointement; mais  sa  conviction  de  la  puissance  de 
Thistoire  et  Tidée  de  la  mettre,  comme  les  autres 
forces  sociales,  en  régie  administrative,  cette  pen- 
sée de  génie  et  de  despotisme  ne  l'abandonna 
point,  seulement  il  n'essaya  plus  de  renouveler  le 
fond  de  la  théorie  historique,  il  se  rabattit  sur  des 
régions  moins  élevées  de  la  science  et  s'occupa  de 
faire  coutinuer  jusqu'à  l'année  1 800  les  ouvrages 
de  récit  réputés  classiques  ou  simplement  d'une 
lecture  usuelle.  L'Histoire  de  France  de  Millot  fut 
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complétée  sous  k  sxmrefflance  d'un  de  ses  nmiis- 
très  y  et  il  voulut  jtpi'un  autre  ministre  dirigeât  de 
même  la  crniliniiation  des  histoires  de  Yelty  et  du 
président  Hénault  On  a  de  lui,  sur  ses  YjalonAésL  à 
cet  égard ,  une  note  impérieuse  et  pkdne  de  yerte 
dictée  à  Bordeaux,  en  1608,  au  milieu  des  pre- 
miers soucis  de  Fimmense  et  fetale  affirire  d'Es- 
pagne  (1). 

La  révolution  avait  eu  de  bonne  heure  une 
double  tendance;  au  dedans  TégaËtésoeialei,  âa 
dehors  Tagrandissement  du  territoire.  Elle  attei- 
gnit, du  premier  élan  de  ses  conquêtes,  la  limite  du 

(z)  En  voici  dfl  c«ri«sx  finpDontft  :  «  Je  ■'«ypioofg  p«g  leiLpijiKtpgi 

•  énoncés  daim  U  note  do  ministre  de  l*intérienr  ;  ils  étaient  rrais,  il  j  n 
«  vingt  ans ,  ils  le  seront  dans  soixante,  maïs  ils  ne  le  sont  pas  aojonr- 
«  dirai.  Velly  est  le  smi  auteur  on  pcn  détaillé  qin  «\t  écdt'aw  l'hit* 
«  toire  de  France.  L'abrégé  chronologique  dn  président  Hénanlt  est  va 
«  bon  lÎTre  classique,  il  est  tris-ntile  de  les  continuer  ISin  et  Tantre. 
«  Velly  finit  é  Hemi  IV,  «t  In  «att«Y  Ustvrkaa  ne  vont  {MtfiMflàda 
«  règne  de  Loois  XIV.  H  est  de  la  pins  grande  importance  de  s^astorer 
«  de  Tesprit  dans  leqnd  écriront  les  continnateors.  JTai  chargé  le  ai* 
«  aJstre  de  la  poUoe  de  veillct  à  1»  «oatinaAtioa  de  MiBot,  e(  |e  Mtfro 
«  ^e  les  deax  ministres  se  concertent  pour  faire  conlinaer  Velly  et  lo 
••  président  HénaulL...... 

•  On  doit  être  joate  eofm  Henri  IV,  Lenia  XID,  I^iniia  XFV  «t 
«  Loois  XV,  mais  sans  être  adolateor.  On  doit  peindre  les  massacres  de 
«  septembre  et  les  horreors  delà  révolution  dn  même  pinceau  que  Tin- 
«  qoisitioB  et  les  maasaeres  des  Sfise.  U  ùnt  enroîr  eoîh  dfévilirr  teafeo 
«t  réaction  en  parlant  de  la  révolution,  aucun  homme  ne  pouvait  s'j  .op* 

•  poser.  Le  blâme  n^appartient  ni  k  ceux  qui  ont  péri  m  à  ceox  qoi 
«  ont  aorvéoD.  Il  n^élatt  pas.  do  ftivoe  inditiâMlle  eapoUe  do  ehngor 
»  les  éléments  et  de  prévenir  les  évéocmeott  qui  aaieMicot  de  la  notoxo 
«  des  choses  et  des  circonstances. 

•  n  ùaà  Sûre  rennvfoee  lie  déaosdne  pcepdlool  èm  llttncosy  le  daoo 
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Khitt'  ei:  des  Alpes }  elle  aurait  du  marquer  là  d'une 
iDii]iièt*e  invariable  les  bornes  du  sol  français ,  et 
s'imposer  la  loi  de  ne  franchir  ces  bornes  que  pour 
Qoodnttre,  non  pour  conquérir;  elle  ne  le  fit  pas, 
et  ce  fut  le  grand  yice  de  sa  politique  extérieure. 
Sous  le  consulat ,  noire  précieuse  unité  nationale 
était  déjà  compromise  par  des  incorporations  qui 
changeaient  dune  manière  bizarre  la  configura* 
tion  du  territoire  et  que  repoussaient  tous  les  sou-  * 
vemKS  (i)*  Vesapixe  se  jeta  dans  cette  voie,  et 
bientôt  il  n'en  connut  plus  d'autre  ;  ce  fut  une 
course  effrénée  yers  la  naonarclûe  universelle ,  une 
manie  de  conquêtes  sans  fin,  un  jeu  ruineux  et  pé* 
rittete.  Alors,  pour  trouver  des  précédents  histo* 
riques,  on  remonta  jusqu'au  règne  de  Charle* 
magne ,  et  Voa  établir  entre  les  deux  empires  un 
rslpprocbement  faux  et  puéril.  Napoléon  cou* 
ronné  de  la  main  du  pape  prétait  à  cette  illusion 

a  de»  assemblées  provindsles,  les  prétentions  des  parlements,  le  déûint 
«  de  lègle  et  de  ressort  dms  rsdminbleMîoB,  cette  France  bigarrée, 

•  sas  nnité  4e  lois  et  d'administration ,  étant  plntÀt  nne  rcanion  de 
<  vingt  royaomes  qn*nn  aenl  État|  de  sorte  ija'on  respire  en  arrivant  à 
«  Tépoqve  où^roo  a  joni  des  bienfaits  de  l'niiité  de  lois,  d'administration 

•  et  de  tcfritoire. ..  !•  opinion  expnmée  par  le  ministre  et  qui,  si  file  était 
«  soÎTie,  abandonnerait  nn  tel  travail  à  l'indostrie  particalirre  et  anx  spé- 
■eaJaHona  de  quelque  Hbaaîpe,  n*e»t  pas  bonne  et  ne  pourrait  pro» 

•  doire  que  des  résnitiits  Ûcbeoz.  »  Notice  snr  la  TÎe  et  les  écrits  de  Fon- 
Ittesy  par  M.  S.  Benve.  Œuvres  de  Fontanes,  t.  I. 

(i)  Le  Piémont  fat  réttoi  an  territoire  français,  le  1 1  septembre  z809  ; 
il  fanna  les  départemenu  du  Pd  (cheMien  Tarin  ),  de  Marengo  (  cbef^ 
lin  Alexandrie),  de  la  Sesia  (cbef-lieu  Yerceil),  de  la  Stura  (cbef-lien 
Gmi),  et  do  b  Doire  (dlci:jiea  iTrée). 
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que  lui-même  sembla  partager;  mais  entfe  la 
France  de  i8o5  et  ta  prétendue  France  du  ix* 
siècle  9  il  n'y  avait  dans  le  fait  rien  de  commun. 
Gharlemagne  ^  quelle  qu'ait  été  Tinfluence  de  son 
génie  administratif  et  de  son  instinct  civilisateur, 
ne  représentait ,  au  plus  haut  de  sa  puissance , 
qu'une  nationalité  extrêmement  restreinte,  celle 
du  peuple  frank  qui  dominait  toutes  les  autres 
sans  les  avoir  effacées  et  sans  avoir  détruit  leur 
tendance  à  la  séparation.  L'empire  des  CarôHn- 
giens  était  né  pour  passer  vite ,  et  ce  n'était  pas  à 
ce  type  de  transition,  mais  à  quelque  chose  d'homo- 
gène et  de  durable ,  qu'il  eût  fallu  rattacher  l'idée 
du  nouvel  état  français  ;  il  y  avait  Jà  une  lourde 
méprise  en  histoire  et  en  politique. 

On  petit  dire  qu'au  milieu  de  Fenivretaient  d^ 
succès  militaires  et  malgré  ces  crises  d'ambition 
qui  travaillent  les  peuples  comme  les  individus,  la 
nation  ne  voulut  fermement  et  constamment  que 
le  maintien  de  nos  limites  naturelles.  Quelle  que 
soit  notre  fortune,  bonne  ou  mauvaise,  l'idée  de 
les  reprendre  ne  se  perdra  jamais;  elle  est  profon- 
dément nationale  et  profondément  historique. 
Elle  se  réfère  non  pas  aux  Franks,  qui  ne  furent 
qu  un  accident  passager  et  superficiel,  en  quelque 
sprte,  dans  notre  nationalité,  mais  au  fond  même, 
au  fond  primitif  et  vivace  de  cette  nationalité,  k  la 
Gaule,  soit  indépendante ,  soit  romaine.  On  la  voit 
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poindre  au  xu?  siècle  avec  la  renaissance  du  droit 
dyil  quand  la  fusion  des  races  nouvelles  au  mi* 
lieu  du  fond  commun  s'est  accomplie  ;  il  y  en  a  des 
traces  visible^  dans  la  politique  de  Philippe-Au- 
gusteet  dans  sa  double  action  vers  le  nord  et  vers 
le  midi  ;  on  la  voit  reparaître  dans  la  politique  de 
Louis  XI,  ce  roi  du  tiers-état  qui  semble  avoir  an- 
ticipé l'esprit  de  la  révolution  française  (i).  Sous 
Louis  XIV,  elle  fut  près  de  se  réaliser  ;  enfin  la  ré- 
volution la  reprit  avec  une  force  irrésistible,  attei- 
gnit le  but,  et,  par  malheur,  alla  plus  loin. 

Pendant  que  l'empire  français  dévorait  de 
proche  en  proche  les  états  de  FEurope,  républiques, 
principautés,  royaumes,  que  les  événements  les 
plus  gigantesques  des  temps  passés  se  reprodui- 
saient sous  nos  yeux,  et  préparaient  des  cata- 
strophes qui  devaient ,  en  nous  frappant ,  rendre 
nos  esprits  plus  ouverts  à  TintelUgence  de  l'histoire, 
les  études  historiques  se  relevaient  peu  à  peu  du 
grand  choc  de  la  révolution.  La  troisième  classe  de 
rjoistitut  renouait  le  fil  un  moment  brisé  des  tradi- 


(i)  «Aun  dëdfiit  §on  qa'«B  ce  royaume  on  luâc  d*aoe  oonlnme, 

•  d'un  poidty  d'âne  meenre,  et  ^oe  toutes  ces  ooatomes  fassent  mises  en 

•  français  en  on  bean  livTe.M  et  si  Dieu  loi  eét  donné  la  grâce  de  vivre 

•  eseeve  cinq  on  sis  ans  sans  être  trop  pressé  de  maladie,  il  eût  &it  beân- 
•ooop  de  bien  à  son  dit  royaume.»  (  Mémoires  de  Pb.  de  Comines, 
lif.  Ti,  ch.  Yt,  1. 1,  p.  398,  édit.  de  Godefroy,  X7a3.)  —Voyez  les  études 

biMcrqnes  de  M.  de  Chateaubriand,  t.  TV,  p.  9x9,  et  le  coors  dliis* 
taire  oiodenie  de  IL  Gniaot,  1838,  XI*  leçon* 
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tions  scientifiques)  elle  cmtiiiuait  Tûeuvre  dtti)é- 
oédictius  de  la  oongrégalioB  de  Saiiit*Maur  et 
tous  les  travaux  commenoés  smb  le  patronage  dss 
deax  .derniers  rois.  De  1 806  à  1 8<4t  ^àis  volimes 
du  recttieil  des  historimis,  deux  du  recueil .  des  «r» 
donuances  9  et  ud  de  Fhistôire  littécaire  de  ia 
France,  furent  publiés  (  i  ).  Mais  ce  retour  d'aotijritéy 
dans  un  petit  cmtile  d'érudits,  atait  peu  de  reten-* 
tissement  et  peu  d'influenoe  au  dehors  ;  il  aa  fe* 
oonda  pas  le  talent  des  écrivains  découragés  parla 
pression  de  plus  en  pk»  -accidilante  du  despo- 
tisme impérial;  aucun  essai  de  combinaison  non- 
velle  des  éléments  de  notre  histoire  ne  parut;  Umt 
resta^  quant  à  sa  théorie ,  au  p(»nt  ou  le  dernier 
siède  l'avait  kissé.  La  renosteafée  de  Blably»  bé^ 
ritage  de  ce  siède,  coniinuade  donâner  toutes  les 
autres;  seulement  Touvrage  de.mademoîseUe  de 
Lézaidière,  peu  répaadu  dueia  le  public^  nuus  1^ 
cherché  des  personnes  studieuses,  ae  plaçait  dans 


(i)  L'hUioiM  BttJraÎM  da  U  Fnnce.fltt  «atreprise  en  17^8  par  d#» 
Rivet,  ftMMté  fie  dom  Poooet  et  de  dom  Colomb,  religieux  de  Tabba^e 
de  Saint^Vincent  du  Mans.  De  17S3  à  1747.  demi  Bivetpablk  8  vo- 
lâmes ia-4°  de  ce  grand  oavrage,  qoi  anioard*hoi  en  Ibone  19.  Le  nen- 
▼ième  ▼olome  fut  poblié  en  1750  par  dom  Taillandier.  Lei^S  aaîvants, 
dei756àx763  par  dom  dément,  et  dom  Clémencet;  roamge  raata  In^ 
terrompn.  En  x8oo,  Bondparte  chargea  rinstitnt  de  le  eontiniiap.  Im 
classe  d'histoire  et  de  littératnre  ancienne  ^,  en  18149  reprit  son  iup 
cien  nom  Académie  des  înteriptions  ef  heiies^tettres,  a  pnblié,  de  rSti  ^ 
x838,  7  Tolames  dont  le  dernier  achève  Thistolre  littéraire  da  xiii*  siède. 
Pour  le  recoell  des  hUtorims  des  Gaules  et  de  la  France  et  le  reeadt  des 
Ordonnances  des  rois  de  la  S*  race,  lo^n  plu  hant,  ch.  xzt,  p.  87. 
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leur  opinion  à  côlé  et  même  auniessufi  du  sien.  La 
ferme  iévère  de  cet  ouvrage  qui,  souft  un  de  ses 
«pecls,  a'-eat  qu'un  centcHoide  firagments  originaux, 
nniena,  en  histoire,  à  la  religion  des  textes,  quel- 
<|ae8  {Raseurs  que  le  r^ne  absolu  de  la  philoso- 
phie  ayait  habitués  à  ifavoir  de  foi  que  dans  les 
idées.  D'u»  autre  côté,  l^ntiment  historique,  dans 
ItB  chotos  d'imagination ,  cmmoençait*  k  éclore 
d'une  itianière  vague,  il  est  Trai,  indécise  et  même 
parfais  niaise,  mais  vive  et  capable  d'entraîner.  Il 
j  eut  réaction  contre  l'anathème  jeté  par  Técole 
philosopliique  sur  l'histoire  dti  moyen-àge;  la 
Gaule  poétigne  de  M.  de  Marchangy,  pleine  d'en- 
thousiasine  et  de  fatras,  obtint  un  succès  de 
Togae  au  dédin  de  l'empire (i);  et  dans  le  même 
temps  les  romamces  à  la  mode  ne  parlaient  que  de 
châtelaines  et  de  troubadours,  La  popularité  de  ce 
noQwau  goàt,  quelque  léger  qu'il  fût|  prépara  les' 
Toîes  qui  devaient  conduire  phis  tard  k  un  renou-^ 
veUemanft  sérieux  de  la  forme  et  de  l'esprit  des 
compositiions  historiques. 

Uno'des  grandes  fautes  de  Bonaparte,  consul  et 
empereur,  fut  d'écarter  obstinément  de  ses  com- 
binaison^  d'ordre  social,  la  liberté  intellectuelle  et 
la  liberté  politique,  de  ne  voir  dans  Tune  et  dans 


(t)  Ial  GauU  poitiqut ,  ou  l'/ustoir*  de  France  coniidcrée  dans  sp» 
nppocts  avec  la  poésie,  Téloqnence  «t  les  beaax«ArU,  4  voL  în-S*^.  xSx3. 
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Tautre  que  des  rêveries  d'idéologues ,  de  ne  pas 
comprendre  que,  par  le  mèuveoi^it  de  tout  le 
xviii'  siècle,  ce  double  instinct  avait  reçd  chez  nous 
la  sanction  que  donne  l'histoire,  qu'il  fallait  comp- 
ter avec  lui  comme  avec  un  £ait  réel/Une  fois^  re- 
posée de  l'anarchie  et  rassasiée  de  gloire  militaire, 
la  nation  devait  se  reprendre  à  désirer  les  droits 
pour  lesquels  die  avait  combattu  dix  ans  et  que 
lui  refusait  l'empire.  Ce  principe  de  vie  publique 
se  réveilla  tout  d'un  coup ,  stimulé  par  les  souf- 
frances inouieft  des  dernières  années  du  régime 
impérial,  par  l'excès  de  la  police,  l'immense  abus 
de  la  conscription ,  la  justice  prévôtale  des  com- 
missions militaires ,  l'énormité  des  impôts,  la  ty- 
rannie des  prohibitions  commerciales.  Au  piîiieu 
de  nos  désastres  de  1 8 1 4»  il  y  eut  une  sorte  de  ré- 
surrection du  parti  constitutionnel  de  1 789  ;  ri4ée 
de  la  libert*^  politique  reparut,  moins ^&solue 
qu'autrefois,  cherchant,  non  le  règne  impossible 
de  tous  sur  tous,  mais  de  fortes  garanties  pour  les 
droits  et  les  intérêts  civils  (  1  ).  C'est  l'accord  soudain 
de  cette  idée  avec  les  désirs  et  les  projets  des  par- 
tisans de  l'ancienne  royauté  qui  amena  la  restau- 

(1)  «  Qoe  Sa  BfajeAté  soitsnppliéo  de  maintenir  Tentière^t  confiante 
n  e&écnUon  dm  loia  qui  garantÎMent  aoz  Français  les  droits  de  la  liberté, 
«  de  la  tàreté,  de  la  propriété ,  et  à  la  nation  le  libre  eaercice  de  ses 
«  droits  poUtiqaes.  »  (  Rapport  des  cinq  commissaires  nommés  par  le 
corps  législatif ,  Laine,  Eeynonard,  Gallois,  Flaagergaes  et  Maine  de 
Siran,  3o  décembre  i8i3.  ) 
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ratiou  que  les  étrangers,  dans  leûrMctoire,  p'a* 
raient  ni  cherchée  ni  prévue  (i).  . 

Toutes  choses  y  en  ce  monde  ^  ont  leur  fin  der- 
mère,  leur  but  idéal  qu  elles  n  attjeignent  pas  tgu* 
jooFSy  il  s'en  faut^  mats*  qui  n'en  est  pas  moins 
marqué  dans  la  logique  de,  l'esprit  humain.^  Quçl 
ht  ce  but  pour  la  révolution  qui  ramena  qu  France 
et  remit  sur  le  trône  la  famille  des  Bourbons  3  En 
d'autres  termes,  quelle  fut.  la  tâche  politique  im- 
posée alors  à  cette  famiRe?  la  voici*:  réprendre 
d'une  manière  pratique,  sur. un  terrain  nivelé , 
sur  la  base  d'une  société  homogène,  dans  le  cîilme 
d'un  par&it •  accord  entre  le  roi  et  la  nation-, 
l'œuvre  avortée  des  grands  théoriciens  de  1791  ; 
remonter  historiquement,  bien  aurdelà  des  .der- 
nières hittes ,  jusqu'aux  grandes  époques  du  rôle 
sodal  de  la  royauté,  et  de  là,  dominer  sur  les  pas- 
sions et  les  factions  contemporaines  ;  adopter,  dans 
ses  principes  légitimes  et  dans  ses  résultats  néccs* 

(i)  «  le  Sénat  conddénntqae,  dtns  nne  monarchie  constitotionnelle» 
I  le  monarqne  n*cxisle  qn*en  vertn  de  la  conatitatîon  on  dn  pacte  social; 
vqtM  Napoléon  Bonaparte,  pendant  qoelqtie  tempa  d*nn  gouvernement 
«  Cenne  et  pmdentf  aTait  donné  i  la  nation  dea  anjeta  de  compter  ponr 
«  rarenir  àor  dea  actea  de  aageaae  et  de  jaatice,  maia  qn'enanite,  il  a  de- 

•  duré  lepaeteqoi  rnniaaait  an  peuple  françaia..... 
«Gonaîdérantqae,  par  toutes  cei^canaea,  le  gooTernement  impérial  éta- 

«Uipar  le  aénatoa-eonanlte  dn  aS^floréalan  xti,  on  x8  mai  i8o4|  a  ceasé 

•  d'odater. . .  Xn  Sénat  déclare  et  décrète  ce  qai  suit  : 

«  Napoléon  eat  décba  dn  trâne ,  le  droit  d'hérédité  est  aholi  dans  sa 

•  {tnitle,  le  peaple  firançais  et  raimée  sont  déliés  envers  lui  dn  serment 
«  de  fidélité.  »  ( Sénatns-consnlte  dn  a  arril  1814.) 

I.  II 


l6a  QDAPftTRB  IVi 

■ 

sàires,  la  révolution  que  le  peu{>le  ficançais  avait, 
faite  et  que  l'Europe  avait  reconnue;  enfiâ,  comme 
gage  de  cette-alliance,  joindre  aux  vieux  insignes 
de  k  monarchie  les  couleurs  nationales  de  1789, 
et,  selon  la  noble  expression  d'un  orateur  patriote^ 
placer^les  fleurs  de  lis  de  Bouvines  sur  lé  drapeau 
d'Âusterlitz  (i).*  Une  pareille  mission  était  bdle^ 
mais  elle  ne  fut  pas  acceptée;  rien  de  cela  ne  fut 
compris  .par  lé  prince  à^demi-intelfigencé,  en 
faveur  de  qui  venait  de  s^accomplir  un  événement 
providetiftiel.  Louis  XVIII  et  ceux  qui ,  sous  s<m 
nom,  rédigèrent  la  charte  constitutionnelle,  ne 
sui^nt  point  s'élever  jusqu'à  la  pensée  d'uù  pacte 
égal  et  définitif  entre  le  présent  et  le  passé  de  la 
France ,  ^ntce  la  raison  pure  et  l'histoire.  On  peut 
mçsnrér,  à  cet  égard,  la  hauteur  de  leur  point  de 
vue  dans  ce  préambule  de  la  charte  qu'une  révo- 
lution nouvelle  a  fait  dispandtre,  et  qui,  privé  au- 
jourd'hui de  toute  sanction  légale,  reste  comme  un 
triste  monument  de  l'état  des  idées  historiques  à 
l'époque  où  il  fut  écrit  : 

(1)  «  Lt  cocarde  tricolore  mar^pe  répoqiu  do  phu  grand  dévdop- 
«  pemcnt  de  l'esprit  homain,de  la  plus  haute  gloire  qui  ait  jamaiaéfé  ac- 
«  cnmoléc  sor  une  nation,  delà  régénération  entière  de  l'ordre aocial...  Si 
«  jamais  raogosteaatenr  de  la  charte  rétablissait  leaîgne  que  noua  avons 
«  porté  pendant  an  qoart  dé  siècle,  asanrémfnt  ce  ne  serait  pas  les  omhtes 
«I  de  Philippe-Angostv  et  de  Henri  IV  qui  8*îndignentent  dans  léort  tMi- 
«.beaux  de  ▼oir  les  fleurs  de  lis  de  BouTincs  et  dlTry  sor  les  dnipei 
«  d'Austerlits.»  (Discours  du  général  Foy  à  la  Chambre  des  dépatés^ 
d^  7  février  iSaix.) 
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c  Nour  avons  considéré  que^  bien  que  l'autorité 
tonte  entière  résidât  en  France  dans  la  personne 
dcr'roiy  nos  prédécessenr^  n'avaientpoint  hésité 
à  en  modifier  Texerdce,  suivant  la  différence  des 
temp9;  que  c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dû 
leur  afiranchissement  àLouis'4e-6ros,  la  oopfir- 
matio^  et  l'extension  de  leurs  droits  à  saint  JU>uis 
et  à  Philippe-le-Bel }  que  l'ordre  judiciaire  a^té 
établi  et  développé  par  les  lois  de  Louis  XI,  de 
Senri  II  et  de  Ch^ûrles  IX.;  enfin  /  que  Louis.  XIV 
a  ré^  psesque^  toutes  les  parties,  de  Tadmiflis- 
tration  publique  par  différentes  ordonnances 
dont  rien  encore  n'avait  surpassé  la  sagesse.  • 
m  Nous  avontf  dû  y  à  l'exemple  des  rois-  iios  pré- 
décesâenrsy  apprécier  les  efiet^des  progrès  tou*. 
jours  croissant»  des  lumières ,  les  rapporta  nou- 
vieaux  que  ces  progrès  ont  introduits  dans  la 
société,  la  direction  imprimée  aux  esprits  depuis 
un  de»ii*«iècle ,  et  les  graves  altérations  qui  en 
mmt  résultées  :  nous  avons  reconnu  que  le  vœu 
de  nos  sujets^  pour  une  charte  constitutionnelle, 
était  l'expression  d'un  besoin  réel;  mais,  en  ce* 
dant  à  ce  veeu,  nous  avons  pris  toutes  les  pré-> 
cautions  pour  que  cette  diartefut  digne  de  nous 
et  du  peuple  auquel  nous  sommes  fiers  de  com- 

cnMUBderé4» 
c  Nous  avons  cherché  les  principes  de  la  Cbaite 

«constitutionnelle  dans  le  caractère  français  et 
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a  datïs  les  mODUknents  vénérables  des  siècles  passés, 
(c  Ainsi 9. nous  avons  vu,  dans* le  venouvelletiient  de 
(c  la  pairie ,  line  insti]tution*^raiin^'€  nationale ,  et 
(c  qui'dQit  lier  tous  lessouvenirs  à  tontes  Jes  espé* 
«c  rances  en*  réunissant  les  temps  anciens  et  les 
«  ten^ps  modernes.'  *    . 

ce  Nous  avons  remplacé  par  la  Chambre  des 
ce  députés  y  ces*  anciennes  assemblées  des  champs 
(C  de  Mars  et  de  Mai  et  ces  chambres  8u  tiers^tat, 
ce  qUi  ont  si  sou^^ént  donné  tout  à  la  fois  des  preuves 
ce  de  zèle  pour-  les  intérêts  du  peuple,  de  fidélité 
-ce  et  de  respect  pour  Tautorité  des  rois.  En  cher* 
ce  chant  ainsi  à  renouer  la'  chaîne  des  temps ,  que 
ce  de '  funestes  écarts  avaient  interrompue,  nous 
et  avons  effacé  de.  notrje  souvenir ,  comme  nous 
ce  voudrions  '  qu'on  pût  les  effacer  de  Thistoire^ 
(K  tous  les  maux  qui  ont  affligé  la  patrie  durant 
ce  notre  absence... 

ce  A  ces  causes,  nous  avons,  volontairement  et 
ce  par  le  libre  exercice  de  notre  autorité  royale, 
ce  accordé  et  accordons ,  fait  concession  et  octroi 
ce  à  nos  sujets ,  tant  pour  nous  que  pour  nos  suo^ 
ce  cesseurs ,  et  à  toujours ,  de  la  Gharte  constitu- 
ce  tionnelle  qui  suit  (1).  » 

Il  y  a  ici  autant  d'inintelligence  de  Fhistoire  que 
de  préoccupation  intéressée.  L'afiranchissement 

(i)  4iQl]li8<4* 
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des  communes  rangÀ  dans  la  catégorie  des  ré- 
formes administratives  y  et  rapproché  »  à  ce  titre, 
des  lois  et  ordonnances  du  xviP  et  du  xvii^  siècles , 
uKe  telle  confusion  tle  Êsdts  et  d'idées  est  quelque 
chose  d'ënorme.  Et  que  dire  de  l'intention  qUi 
cherche  dans  ces  méprises  et  dans  Taccolemenj; 
arbitraire  des  noms  de  Louis«le^Gros,  saint  Louis, 
Philippe<-le-Bel ^  Louis  XI,  Henri  II,  Charles  IX  et 
Louis  Xiy,  des  autorités  capables  de  donner  à  ce 
qui  devait  être  un  pacte  récipcoque,  à  la  Charte 
constitutionaelle ,  le  caractère  d'un  acte  de  pure 
grâce,  d'une  simple  .ordonnance  de  réformation? 
.Le  considépfitftt.de.la'  nouvelle  loi  fondament^e 
n'a  qu'un  but,  celui  de  j)rouver,que  laToyauté  fut, 
de  tout  temps  en  France,  Tunii^ae "pouvoir  constt* 
tuant  ^  qu'elle  .exerça  en  toût.et  surtout,,  san^ 
aucunes interriiptiôfi,  un  droit,  législatif  absolu  et 
universel ,  prétention  historiquement  vaine ,  et  de 
plus,  injurîeifife^  à  la  natioaxiuf  s^tait  reconsfttuée 
d'elle-même ^^'par- sa  propre  initiative^  en  1789. 
Lé  pouvoir  constituant  n'^ppartkipt  À  qui  quç  ce 
aoit  d'^ne^OD  pcrmanetite 'et  exclusive  ;  ç'est«Te 
Jev^n  de  hi  Providence;  .^le  le  xaTet^  à  «chaque 
époque  de. renouvellement  politique ,^  aux  mains. 
des  mieliic  >i|spirés«  Ch^E  apoos^  )iB  ro£,  le  peuple,- 
les  Qorp3  de*l!élat^  des  ^semblées,. des  hommes^ 
de  génie,  Tont-eatèrcé  tpur  h:  tbirr;  ef  c'est  de  leurs 
travaux,  aceunu^dés  durmt  «te^  siècles, .qi>'est  soiti 
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l'édifice  lentement  construit   de  nôtre  aodété 
civile.  Le  peuple,  pour  ne  parler  que  de>  lui,  a 
mis  deux  fois  la  main  k  cegranA  ouwage,  au 
commencement  et  à  la  fin ,  dans  la  rénovation 
municipale  er  dans  la  rénovation  nationale ,  demc 
faits  immenses  dont  il  ^ût  fallu  reconnaître  le  ca- 
ractère, pour  entrer ,  comme  on  s'en  flattait ,  dans 
«des  conditions  véritablement  historiques.  Or,  de 
ces  deux  révolutions^  4a  seconde  n'est  pas  une 
'    seule  fois  mentionnée  eh  termes  francs;  il  n'y 
a  pour  elle,  dans  le  préambule  de  la  Charte, 
*  que  des  allusions  vagues  et  .mesquinement  hai- 
neuses (i);Pôw  la  première,  il  n'y- aérien  de  plus 
'que  ce  que  disail  alors  l'histolï^'  ensmgnée  dans  les 
^  collèges  :  Lefcorhmunès  <mt  dû  leur  affranduot'^ 
*  '  ment  a  Louis^le-Givs.  Quant  à  ee  prétendu  rencmfel'- 
'\  lement  de  la  pairie ^  annoncé'avec  empifaase  comme 
.'  (levant  lier  tous  les  sowènùr^  à  tout^^  hs  eisfé^ 
rahces ,  réunir  les  tempi  ànèienf  et  ks  tempf 
modernes  l  ce  n'était  rien,  que  la  résurrection 
'  d'un  vieux  Jitfni  appliqué  par  fent^isie  k  une 
rhose' d'origine  toute  réceiitç;  et  4a  chambre  des 
•pairs  de  i8 1 4  tenait  tdus  du  sénat  de  l'empire , ou 
même  dn  conseil  des  ancfens  5Jle  la  consti^iition^e 


^      fx)  «  La  direction  iitfpitmée  aiix>8prit»  depuis  on^dend-silMe,  et  les 
.«  graves  aàémtions  qtu  «n  ^Mt  r4^kdêf..T»*  Renouer  là  tiauna  des 
•  ^  (enps  i|ae  de/mettei  écàrU  anigp*  jnititompae.  <w(  Pff tmhntt  derla 
Chait»  (xSttsdtalioimelle  de'  1 8t  4.  Y 


f*- 


Tan  III  y  qu^db  la  pâine  du  moyen  âge  (i).  Mais 
k  trait  le  plus  curieux  de. ce  morceau  historico- 
politique,  est ,  j'e  crois*,  celui-ci  :  tt-Nous  €wons 
«  remplaicé  par  ia  Chamhfe  dès  députés  ^  Ces 
c  arwienues  assemblées  des  champs  de  Mars  et  de 
«  McUj  et  ces  chambres  du  iiets^état.*.  »  d'est  une 
réminiscence  du  système,  de  Mably  ;  une  sanction 
officielle  d<Minée  à  la  plus  absurde  de  seâ  thèses, 
la  présence  d'une  députation ,  bourgeoise  aux 
assemblées  nationales  des  Franks  (2).  - 

Sous  .  ces  références  illusoires  du  passé  au  préi- 
saat  y  sous  les  effusions  de  sentiments  plus  o.u 
moins  sincères  qu'amenaient  les  mots  «ans  cesse 
prononcés  «de  4)aix ,  d^^amour,  de  légitimité,  de 
royauté  paternelle ,  sk,  cachait,  pour  la  restaura-* 
tion ,  une  réalité  sombre  et  périlleuse.  C'est  qu'ejle 
«devait  à  l'eut  Je  parti  o^nis^ ,  de  parti,  vain- 
qiieur  sans  cotQDat)  dç  parti  dans  le  gouverne-' 
ment,  l'ancidane  noblesse,  les  émigrés,  tous  les 
opprimés  de  la.  révolulion ,  tous  ceux'  qui  ia  con- 
dftma^îeqt  dans  'ses  -principes  et .  dajfs  ses  actes , 


(f)  •  Ia  nomûq^lion  des  pairs  de  Frtnce 'appartient  aa^roi;  leqi^ 
«  nombue  est  illimité;  il  peut  en  varier  les  dignités',  les  nommer  à  Vie 
•-fn  lev>mdre«|iéré4îtaixeskclon  s»lvolonté.  »  (Charte  consticationniA 
deiSi4y«rt.  27.)      ''  '  -        .      • 

(a)  Yojtz  plus  luiitf  chap«  iiiy-p.  96*-^  Cette  bém^historiqae  /Sdt 
posera  s^ricnxpa*  Kapoléon  ;4fii-méme  Ta  consacra. ofSdelIeA&ent  dans 
ks  Cent  Jours  en  "tecovoqnant,  2^  ^aris^  les  'membres  des  collèges  éleeto- 
nox  en  tuiembUe  extraordinaire  du^,  Ùtanuhde  Mm»  (Décret  impérial 
dn.  a  mars  i^iS*).  ...  '     , 
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•sang  s'inquiéter  de  faire  le  partisige  du  bien  et 
du  ..mal  y  du  vrai  et  du  faux ,  de  la  violence  et  du 
droit.  L'anïtiistie  de  1800  ètaif  prise  à  rebours; 
la  légitimité  passant  du  côté  du  drapeau  anti»' 
révolutionnaire  /  Témigrat^on  cessait  de  se  con- 
sidérer comme^mhistiée  ;  c'était  elle  ,*  à  son  tour, 
qui  amnistiait  la*  nation  (i).  .Ainsi  la  subordi* 
nation  nécessaire  des  partis  à  la  masse  natio- 
nale ,  était  subitement  rompre  ;  l'œuvre  de-fusion 
daAs  nn*  nouvel  ordre  de'chos^  entreprise  par 
'  Bonaparte,  se  trouvait  arrêtée  CQurt;il  y  avait 
tendance  en  arrière  vers  un  but  que  personne 
ne  pouvait  désigner  clairement,  ni  ceux  qui  le 
délaient,  ni  ceux*  qui  s'indignaient,  ni  ceux 
qui  prévoyaient  d^s  catâstrpphes  inévitables  (a). 

(1)  «  Il  est  bie|i  reooiùia  ^e  les  rignlcol^  comnM  les  émigrés  appe» 
«i  Uient  de  tous  Jean  vœax  an  heorecùc  changoméiit,  lora  même  ^'ila 
«  ii*Ofaient  encore  Feeperer. J^iorte  de  nuilbears  et  d'agitations,  tous  se 
«r  retroavaient  do^ç  aa«méme  point^toaa  y  étaient  girivés;  les  uns  en 
«  soiVant  une 'ligne  droite  sans  jan^ais  en  dévier,  tbs  antres,  après  avoir 
«^àrcoaiu  plûs^on  moins'les  phases  révolaiioimairès ,  auinillea  des- 
•^quslles  i)^  se  sont  troiArés.  »  (iQiscoort'pronbncé  par  M.  le  cointe'Fer- 
r|nd,  vinistre  d*état',  en  pr^entant  la*loi  sur  la  restitfidoii  des  biens 
natiÂnaoK  non  Teflâcis,   x3  septembre  i8i40'*^"  L*armëe  comme  la 
'  «  France  n'a  pas  besoin  4<>  gdice,  l'arméç  éomxipfi  la.  France  n*a  besoin 
•«  de  la  clémence  de  p.er9oi)ne.  Ne  parles  jamais  d*amnistie  aax  armées 
•  patiooales  ni^iQS  peuples^  TatiAiisti^  n'est  ^ne  ponr^ox  qt^i  ont  corn- 
as battn  «ons  Ictf; drapeaux  étrangers  cpntre  lenr  patrie.»  (Disoonrs  do 
généra)  Foy  à  la  cbambirchdes  dépntés,  séapce  da  a8  mars  kSn.) 

(3)  tr  Qae  rééoltera-t-il d^  topt  ca||  »  deox  pei^Ies'^ar  le  mime  sol, 

«  acbaijfié^iiacéconciliables^  qni  aechiunMllero&t  sans  relâche  et  s*exter» 

«  nil|^«i9t  |feaî4toe••.^•  fit  qdt  peut. dise  Ict-ariira»  la  4v^»  Iw  détoils 

*€  de  tut  d'orages?  Car  TisstM  n'.ei^aaaxait  ètae  d|rate«ie ^  les  lamâères. 
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Entraîné  par  la  violence  de  passions  et  d'opinions 
obstinément  rétrogrades,  la  royauté  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV  y  puissance  à  qui  la  tradition  et  sa 
prc^re  nature  Élisaient  une  loi  de  l'impartialité  j 
ne  pouvait  plus  remplir  son  rôle  et  s'identifier 
avec  la  nation  tout  entière.  Un  parti,  lié  avec 
elle  par  la  fidélité  et  le  malheur ,  la  revendiquait 
pour  lui  seul,  avec  une  apparence  de  droits 
acquis.  Il  fallait  de  deux  choses  l'une ,  ou  qu'eUe 
pesât  sur  la  nation  avec  les  principes  de  ce  parti , 
on  qu'elle  luttât  contre  lui  'pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  de  ses  exigences.  C'est  dans  l'alternative 
de  ces  deux  tendances  contraires,  qu'est  toute 
l'histoire  de  la  monarchie  restaurée.  Là  se  trouve 
la  fatalité  qui  la  perdit ,  Técueil  contre  lequel  elle 
se  brisa ,  au  moment  même  où  elle  se  croyait  le 
pins  sûre  dé  sa  force  et  de  son  avenir. 

C'est  au  milieu  de  cette  nouvelle  situation  poU- 
tique ,  du  trouble  moral  qu'elle  faisait  naître  et 
des  intérêts  opposés  qu'elle  mettait  en  présence, 
que  fut  publié ,  sous  ce  titre ,  De  la  Monarchie 
française^  l'ouvrage  de  M.  de  Montlosier ,  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Le  .manuscrit  rejeté  par 
l'empire,  trouvait,  dans  la  division  qui  venait  de 
renaître  au  sein  du  pays ,  un  triste  et  bizarre  com<» 
mentaire;  il  parut  sans  aucun  changement.  Je 


«  et  1«  nèale  ne  rétrograderont  patl  •  ( Napoléon,  Mt  opiiiioBa  for  le» 
etmrlcfcboset,  t.I,  p.  167.) 
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▼ais  endonnar  imè  idée  complète;' et  il  le  mérite 
à  double  tilFe  y  car  il  est ,  en  dehors  <le  la  fidenee 
actuelle^  le  dernier  des  grands  aystènes  histo- 
riques; et  de  i8i4  à  i8aOy  son  action,  bi^a  qu'in- 
directe, fut  considérable.  IL  remua  fortement  les 
esprits,  par  les  viTes  répugnances  qu'il  soulevait; 
il  provoqua ,  sur  le  terrain  de  l'histoire ,  l'opposi- 
tion et  la  controverse  politique.  Quant  i  sa  part 
d'originalité,  elle  o(»siste  surtout  en  ce  que  le 
point  capital  de  la  nouvelle  théorie  se  trouve 
placé,  non,  comme  d'ordinaire,  k  l'établissement 
de  la  monarchie  franke,  mais  à  l'afifranchissement 
des  communes,  et  au  berceau  Ax  tiers-état.  Venu 
après  Boulainvilliers,  Duhos,  Mmitesquieu,  Mably 
et  d'autres  moins  célèbres,  l'auteur  n'avait  {dus 
cette  simjdicité  de  conviction  des  premiers  histo- 
riens systématiques;  et  comme  pour  constroire 
«on  thème ,  il  travaillait ,  non  sur  les  textes  origi- 
naux, maiÂ  sur  des  livres  de  aeoonde  main,  aa 
méthode  ùxt  de  glisser,  pour  ainsi  dire,  entre 
tous  les  systèmes  antérieurs.  Il  les  effleure  tour  à 
tour ,  emprunte  à  chacun  d'eux  quelque  chose ,  et 
les  oppose  l'un  à  Tautre,  avec  un  certain  art4le 
logicien  (i).  Il  cjiemine  ainsi  en  louvoyant  jus- 

(t)  «  n  m'est  impostible  de  prendre  un  parti  entre  les  opinions  ^oi 
•  ont  divisé  M.  de  BonMoviOBrs  et  M.  Tabbé  D^os.  !•  no  poi»  éii»  de 
«  Ta  vis  de  M.  de  Montesquieu  qnand  il  regarde  le  gouvernement  féodal 
«  «omme  ëft^Umree  ka  Francs  et  .par  Isa  Bmam*  Je  ne  pnii  panier  afin 
«  pins  avec  M.  le  président  Hénanltqot  œ  «oit  nn  fifSii  de  W  friUiMn 


qu'an  xii*  siècle,  et  là ,  changeant  tout  d'un  conp 
de  marche  et  de  procédé,  il  8'en£once  d'une 
manière  directe ,  avec  une  force  et  des  développe- 
ments qui  lui  sont  propres,  dans  la  thèse  anti- 
monarchique  et  anti-plébéienne  du  comte  de  B09- 

lainyiUers.  Voici  les  propositions  historiques ,  ou 

* 

prétendues  telles,  dont  la  série  constitue  ce  qu'on 
peut  nommer  le  corps  de  son  système  : 

fc  L'origine  des  grandes  institutions  de  la  France 
«  se  confond  avec  l'origine  même  des  trois  grandes 
c  nations  dont  la  nôtre  s'est  formée;  aucun  faithîs* 
«  torique ,  aucune  date  ne  marque  leur  commen- 
«  c^nent,  —  Lorsque  les  Romains  entrèrent  dans 
«  les  Gaules^  les  justices  seigneuriales,  la  servitude 
ff  de  la  glèbe,  les  censives,  les  guerres  particu- 
«  lières  existaient  déjà;  il  y  avait  des  hcmimes 
■  ingénus  et  des  hommes  tributaires  ;  les  terres 
«  eUes-mémes  avaient  des  conditions  et  des  rs^gs. 
«  -^La  domination  romaine,  en  s'établîssant  sur 


flc«  tenâer»  loU  «trioviagioa»;  je  ne  pvit  peneer  avec  M.  de  Valois 
et  M.  le  présideot  Hénaolt  qu'il  n'y  ait  point  ea  de  noblesse  en  France 
soos  les  deoz  premières  races  ;  }e  ne  pois  penser  avec  BI.  de  Montes* 
qawo  qn'ello  ait  résidé  dans  Tordra  des  aatcostions. 
«  Si  je  paroonra  tout  ce  qui  s*est  écrit  snr  ce  sujet  k  Tépoque  des  étata- 
généranx ,  je  me  trouve  dans  le  même  emliams.  Je  ne  puis  penser 
ant  ki  «emlms  de  Tordre  da  la  noUesaa  qpe  son  institntion  se  ap- 
porte aux  mçgnates  et  aux  principes  qui  composaient  Tordre  des 
grands  de  IHÊtat  aux  assemblées  des  éhamps  de  Mars  et  de  Mai,  ni 
af«e  Wa  éarifwos  d«  tiaca*état ,  q«e  eelui-ci  ait  le  maindre  rapport 
awte  ce  qui  figure  sous  le  nom  de  peuple  aux  assemblées  des  deux 
preaûèrea  races.  »  (De  la  monardiie  française,  t.  I,  p.  78.) 
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fc  le  pays ,  n'alléra  point  cette  hiérarchie  :  on  oon-^ 
«  tinua  à  distinguer ,  dans  les  Gaules ,  des  terres 
«  libres  et  des  terres  asservies ,  des  hommes  libres 
«  et  des  tributaires;  les  justices  seigneuriales 
a  furent  maintenues ,  et  les  cités  continuèrent  de 
«  guerroyer  entre  elles.  — Les  Francs  n'exercèrent 
«  point  le  droit  de  conquête ,  et  respectèrent 
«  Tordre  de  choses  établi  avant  eux.  Cloris  gou- 
c  verna  le  pays  selon  les  coutumes  gauloises  ;  il 
«  conserva  le  régime  des  campagnes  qui  étaient 
«  distribuées  eh  seigneurs  et  en  colons  ;  il  conserva 
a  de  même  le  régime  des  cités,  leurs  sénats ,  leurs 
«  curies  y  leurs  milices.  —  I^  lien  féodal  résulta 
a  des  clientelles  qui,  dans  la  Gaule  franke,  étaient 
«  de  trois  espèces  :  la  clientelle  gauloise ,  la 
«  romaine  et  la  geràiaine.  Par  la  première,  qui 
a  était  servile ,  le  faible  faisait  hommage  au  puis- 
«  sant,  de  ses  biens,  et  lui  payait  redevance;  par 
«  la  seconde,  qui  était  civile,  ^es  liens  s'établis- 
et  saient  entre  le  client  et  le  patron,  ^ans  que  leur 
«  condition  respective  changeât  ;  par  la  troisième^ 
«  qui  était  militaire ,  des  guerriers  se  dévouaient 
«  à  l'un  d'entre  eux,  le  suivaient  et  parta- 
«  geaient  avec  lui  les  profits  de  la  guerre.  Ces 
«  clientelles ,  en  se  mêlant ,  produisirent  la  féoda-^ 
«  lité.  —  Les  hommes  cherchèrent  la  protectioi¥ 
«r  des  hommes ,  les  domaines  la  protection  des 
«  domaines  ;  les  hommes  et  les  domaines  s'asso- 
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cièrent  dans  les  mêmes  devoirs  et  les  mêmes  ser- 
vices. La  clientelle  gauloise,  où  l'on  donnait  ser* 
vilement  sa  terre,  s'anoblit  en  s'unissant  k  la 
clientelle  germanique ,  où  l'on  donnait  sa  foi  et 
son  courage  (i).  » 

«  Comme  il  fut  permis  à  tous  les  hommes  libres 
d'adopter  la  loi  salique,  les  distinctions  d'origine 
s'effacèrent.  La  nationalité  franque,  les  mœurs  et 
les  coutumes  germaniques  s'étendirent  par  de- 
grés à  tous  les  habitants  de  la  Gaule ,  moins  les 
tributaires  et  les  esclaves.  —  Nos  premiers  rois 
n'avaient  auprès  d'eux  qu'une  poignée  deFranks 
sous  le  nom  de  Leudes.  Au  commencement  de 
la  deuxième  race ,  toute  la  France  en  est  cou- 
verte. Sous  Charles-Ie-Chauve ,  l'union  est  con- 
sommée;  on  désigne  par  le  nom  de  Franc  tous 
les  hommes  libres.  —  Selon  les  mœurs  des  Ger* 


(i)  De  U  monarchie  firançaise,  t.  I,  p.  a,  7,  10,  xa,  i3,  3i,  33,  35 , 
39.  <—  Je  n*ai  pat  besoin  de  releter  tout  ce  qu'il  y  a  de  méprises  et 
d*aBaduoniiracs  dans  ce  prétenda  tableau  des  ioititntions  primitires  de 
b  Gaole,  dans  la  confiision  des  mœars  des  Celtes  arec  les  rocears  des 
Gcnmina  et  arrcc  les  moenrs  féodales  ,  ni  ce  qa*il  y  a  d*absorde  dans 
raasenioii  qoe  le  répme  dea  tribos  gauloises  se  conaerva  sous  les 
lamains ,  ni  ce  qu'il  y  a  d'impossible  dans  Tbypothèse  d'un  mélange 
p«r  égale  part  entra  les  mœurs  gauloises,  les  mœurs  romaines  et  les 
■OBB»  ^rmamqnei.  Quelques  rapporta  grossièrement  saisis  entre  la 
daa  celtique,  la  tribu  germaine  et  la  aeignenrie  du  moyen- âge,  sont 
isfindement  de  cette  théorie  qui  a,  par  dessus  tout^  cela  d'étrange, 
qa'diepait  de  prémisiesanalogaes  k  celles  de  Oubos  pour  arriver  à  une 
coDclosion  identique  A  celle  de  BoolainTillers.  —  Voyes  l'Essai  sur  la 
ftodalité  et  les  inatitntions  de  Saint -Louis  par  M.  BCignet,  Notes, 
^ s» (t 8a«),  OC  raiatoire dea  Gaulois  par  Amédée  Thierry  (i8a8). 
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«  maiiiB ,  le  service  personnel ,  avili  chei^  les  autres 
«nations,  était  quelque  chose  de  noble;  prendre 
«  quelqu'un  dans  sa  domesticité ,  c'était  lui  acoor* 
CE  der  une  distinction  particulière  «  Cette  disposi- 
«  tion  f  que  Texemple  des  Francs  propagea  peu  à 
«  peu  dans  la  Gaule ,  fit  renvoyer  à  la  profession 
«  des  métiers  et  à  la  culture  des  terres ,  ces  misè- 
re râbles  que  les  Gaulois  j  ainsi  que  les  Romains , 
«  faisaient  servir  dans  l'intérieur  des  maisons.  Il  en 
«  résulta  un  grand  mouvement  qui  éleva  tous  les 
a  anciens  esclaves  à  la  condition  de  tributaire  ou  de 
or  roturier,  et  abolit  ainsi  la  servitude  personnelle. 
«  —  Un  autre  caractère  essentiel  des  mœurs  germa- 
a  niques  était  la  prédilection  pour  le  séjour  de  la 
«  campagne.  Cette  habitude,  se  communiquant 
tf  par  degré  à  tous  les  hommes  libres ,  sans  dis- 
«  tinction  de  races ,  il  arriva  que  tes  villes  délais- 
<c  sées  par  les  famflles  de  quelque  considération , 
«  perdirent  leurs  sénats,  leurs  curies,  leurs  milices, 
<K  et  ne  furent  plus  peuplées  que  d'artisans,  c^est^- 
adiré  de  tributaires;  l'organisation  municipale , 
<i  fondée  par  les  Romains ,  et  respectée  par  la  con* 
a  quête  franque ,  disparut  ainsi,  —  Lorsque  tous 
«  les  Gaulois  nobles  ou  pleinement  libres  furent 
ce  devenus  Francs ,  et  que  les  mœurs  franques  se 
tf  se  furent  totalement  propagées  f  les  domaines 
ce  gagnèrent  l'importance  que  perdaient  les  villes }^ 
se  modelant  sur  les  ancieftnea  dites  9  ik  de« 
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«Tinrenl;  des  ckdieaux.  Alois,  là  gaerre  qui, 
ft  auparavant ,  était  de  cilé  à  cité ,  se  fit  de  do* 
ff  maine  à  domaiiie.  —  Voilà  poar  le  régime  do* 
c  meatique  et  pour  le  régime  dvil;  quant  au  ré- 
ffgime  politique,  les  changements  ne  funmt  pas 
«moindres.  Sous  la  preiùière  race ,  on  n'avait  vu 
«en  scène,  pour  les  délibérations  législatives, 
«  que  les  grands  et  quelques  leudes  ;  tous  les 
«  hommes  libres  étant  dev^ius  Francs,  ils  furent 
«tous  appelés  à  délibérer  sur  les  affaires  de 
«  l'état  (i).  » 

a  Vers  le  douzième  siècle,  temps  où  les  mœurs 
«  firanques  étaient  complètement  établies ,  Tordre 
tf  social  se  distinguait  par  deux  caractères  prin- 
«  cipaux;  la  puissance  politique  et  législative  était  • 
«  morcelée  entre  tous  les  domaines,  et  il  n'y  avait 
«plus  d'esclaves.  —  Il  y  avait,  d'un  côté,  les 
«  hommes  francs ,  et  de  l'autre ,  la  classe  des  tri- 
«  butaires ,  classe  qui  formait  l'immense  majorité 

(1)  D«  U  monftreliîe  firaiftQaise,  n  lyp.  si,  93,  a4,  a5,  a8,  i46. —  II 
n^  a  rien  de  commun  entre  la  gaerre  privée  des  Germains  ^  homme 
eoBin  faomxDe ,  fiunllle  eontre  famille ,  et  h  gaerre  publique  des  cités 
Sndoises  00  de  qmlqoes  vîUts  gallo-romaines  Tane  contre  Tantre.  L'ex- 
tension des  mcears  franqaes  à  tons  les  ingcnas  de  la  Gaale  ,  et  Fabandon 
àm  tIUm  par  U  popolaiioft  libre,  sotit  des  indnetions  parement  gra<^ 
laitH.  Qamd  on  consulta  avec  attention  et  réflexion  les  moBoments 
Usioriqaes  des  deux  premières  races,  on  n*y  aperçoit  pas  nn  seul  indice 
^  la  prétendue  di^arition  du  régime  municipal.  Il  testa  lonjoars  éuté 
in  diét  Bsses  de  nceora  romaines,  et  dans  les  ooutnmas  asses  de  droit 
ranuin  poor  qu'une  réaction  pût  avoir  lieu  contre  les  mœars  et  les  eon- 
ttancs  genaanlqaes. 
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«de  la  population,  et  que  rétablissement  des 
«  communes  éleva  tout  d'un  coup  à  \^  franchise  j 
«  c*est-à-dire  à  la  condition  de  Franc.  -^  Par  Toc» 
«  troi  des  chartes  de  commune,  il  fut  permis  aux 
«  habitants  des  villes  de  former  un  sénat,  de  s'im» 
«poser  des  tailles,  de  rendre  ou  flaire  rendre  la 
«  justice,  de  battre  monnaie,  de  tenir  sur  pied 
«  une  milice  réglée.  Il  n'est  pas  jusqu'au  droit  de 
«  guerre,  ce  Êimeux  privilège  des  Francs,  qui  ne 
«leur  ait  été  accordé.  —  Quelque  énormes  que 
ce  semblent  ces  concessions ,  elles  n'avaient  en  soi 
«  rien  d'extraordinaire ,  c'était  la  pratique  ancienne 
«  de  la  monarchie.  Au  temps  de  la  première  et  de 
a  la  deuxième  race,  les  tributaires  affranchis,  ou 
a  pour  mieux  dire  anoblis,  sous  le  nom  de  Dé^ 
anariéSf  participaient  sans  réserve  à  tous  les 
«  droits  des  hommes  francs  ;  mais ,  ealiie  les 
«  anciens  affranchissements  et  les  nouveaux,  il 
«  y  eut  de  notables  différences.  —  Et  d'abcml,  ks 
«affranchissements  anciens,  qui  portaient  un 
«  homme  de  la  classe  des  tributaires  dans  celle 
«  des  Francs ,  étaient  des  actes ,  purement  indivi- 
«  duels ,  sans  conséquence  pour  l'état  des  comdt- 
«  tions  et  des  rangs.  Il  n'en  fut  pas  de  milme  d'une 
«mesure  par  laquelle  les  villes  devenaient  des 
«  espèces  de  souveraineté ,  mesure  générale  qui , 
«  s'associant  à  une  autre  mesure  générale ,  l'affiran- 
«  chissement  des  campagnes ,  créa  dans  l'état  un 
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nouveau  peuple,  égal  en  droits  à  Tancien  peuple, 
et;  de  beaucoup  supérieur  en  nombre.  Il  y  eut 
d'autres  différences  encore  plus  graves.  —  Dans 
les  temps  anciens ,  quand  un  tributaire  parvenait 
à  la  condition  de  Franc ,  il  raionçait ,  dès*lors, 
aux  habitudes  et  aux  professions  affectées  à  la 
classe  tributaire,  il  adoptait  les  mœurs  franques. 
Ici  y  au  contraire ,  c'est  une  classe  immense  qu'on 
appelle  au  partage  de  tous  les  droits  de  la  condi- 
tion franque,  en  lui  laissant  les  moeurs ,  les  habi- 
tudes et  les  professions  serviles  (1). 
«  Les*  rois  de  la  troisième  race  se  firent  les 
patrons  et  les  promoteurs  de  cette  grande  inno- 
vation qui  bouleversait  tout  dans  l'état,  les 
rangs 9  les  moeurs,  les  lois,  la  constitution.  — 
Quant  à  la  noblesse,  elle  n^avait  pas  le  droit  de 
s'opposer  à  ce  que  le  roi  accordât  des  chartes 
d'affranchissement  aux  villes  qui  lui  apparte- 
naient. Elle  ne  l'essaya  pas,  au  contraire  elle 
fut  entraînée  par  l'exemple ,  et  les  hauts  barons 
établirent,  comme  le  suzerain,  des  communes 
dans  leurs  domaines.  —  Mais  on  ne  se  contenta 
pas  de   cette   marche .  graduelle  et  volontaire. 

(i)neU  aMiiivé1ûefi«i<)aiftf!,€te.,  1. 1,  p.  4t»xo3,  x4i,  149,  i5o, 
x5z,  x5a.  -^  Le  singnlier  «bas  qoe  r«i]teui'  lait  ici  4a  mol  frauc^  et  1» 
confiuion  entre  le  sens  piimitif  de  ce  mot  comme  sppellatioii  nationale 
et  son  sens  dérivé,  comme  qoaliiication  sociale,  Vaàsiraiiation  des  afiran-^ 
dûsMnequ  des  viUes  et  des  bovgades  au»  manomisaions  par  Utlemer^ 
d'après  la  loi  aaliqae  on  celle  des  ripaaires ,  sont  de  telles  énormitcs  en 
lûsloire  ^'il  est  îontile  de  les  réfbter. 

I.  la 


a  Gamme  il  se  ferotiva  qmkiHes  seigneiirs  en.  Ntand  ^ 
(f  OD  provoqua  le  changemenli  par  dea^ré¥oU«9»  Dt& 
<r  agen4«  du  roi  parcouraMmC  les  iuUm  àt  la  maniàre 
(c  de  DOS  derniers^  propagandistes.  Pftrloul  où  les 
«  affranchissemeiila.  nf étaienl.  point  ae cocdés»,  3» 
a  étaient  arrachés;  partout  où  ila-étaieiil;  aca>«iéSf> 
<c  le  roi  s'établissait  comme  le  seul  makre.. —  L'af- 
«  franchissement  des  campagnes^,  qui  vint  apcès* 
a  celui  des  villes ,  fui  conduit  dans  le  même  esprk. 
ce  Une  ordoBoance  de  Louis  X  avait  pvoiîlamé  quBy 
<c  selon  le  droit  de  nmêurej  chaeim  doit  être  Frotte  f 
«cette  doctrine  des  ibwts  de  r homme  eut  son 
«c  effet,  les  paysans  se  soulevèvent,  ^  Fon  se  mÂty. 
«c  comme  dans  ces  derniers  temps,  à  massacnerles 
a  nobles  et  à  incendier  les  châteai».  Ne  noua  éton* 
oc  nons  point  des  excès  de  la  Jacquerie (i)..~.» 

Là  se  trouve,  comme  je  Tai  déjà  dit,  le  point 
culminant  du  systéane  de  M»  de  Montlosier  ;  c'est 
de  là  que  raul:e«r  éclate  à  k  fbis  contre  la  puis* 
sauce  royale ,J'ttnité  sociale  ,.régalité  dvile^J'ordre 
judiciaire,,  les  moeurs  romaines  et  le  droit  romain* 
U  le  fait  avec  des  formules  d'idées  qui  lui  sont 
pt*opres ,  et  qui  remportent  de  beaucoup  en  vâié* 

(i)  De  k  nonwebie  flraaçaiiei  1. 1,  p.  tS9^  i54,  iM,  r5S,  tS?.  — 
Sî  €9  biurre  âponçade  ce  qu'on  poomit  hoinmer  la  partie  rifvitttioB- 
iiaîre  du  ràl*de  L'anaienAe  rojmmà\  manque  de  joMne  et  de  memn^  îi 
Suai  wwonnaiawi  qa'an  iSr4U  avait  ]e  niêii«rd'élte«  p«ar  «e  qoi  wgaadfr 
le  nuraveflMnt  couua— al  ém  xn^  et  xin^  lîèelèfl^  phw  prêt  dea  tkîtm 
vêeU  que  na  Vémàt  l'apmloii.  aima  e»  ciêdir,  eella-  dv  rbfframsliîèaeBaaBt 
des  communes  par  voie  de  réforme  adnriaimnii?». 


meoce  sar  odbs  de  Boulâinviniers }  on  sent  que  1% 
réfokktioskf  avec  sa  durelé  de  langage  dans  un 
sens  ou  dans  Vautre ,  et  ses  luttes  à  main  armée , 
a  passé  par  Uu  Chez  M.  de  Montlosier,  les  re- 
grets aristocratiques  ont  ^  dans  leur  amertume , 
quelque  chose  de  sauvage;  le  dépouillé  du  4£K]iût 
1789  a  pris  en  liaine  tous  les  principes,  tous  les 
éléments  constitutî&  de  la  société  moderne,  tout 
ce  qui ,  depuis  six  siècles ,  grandit  et  s'élève  :  la 
son^eraîiieté  publique,  la  justice  sociale,,  la  loi 
civile  f  la  propriété  mobilière ,  la  vie  laborieuse^ 
llnporlaoce  du  travail,  l'estime  accordée  à  la 
«dence  et  aux  facultés  de  l'esprit.  Il  donne  à  ses 
tavective»  chagrines  un  ton  nouveau ,  par  l'emploi 
<f uae  phraséologie  originale  qui  substitue ,  à  Tidée 
de  dassea  et  de  rangs ,  celle  de  nations  diverses^ 
qai  applique ,  à^  la  lutte  des  classes  ennemies  ou 
rivdea,  le  Toeabulaiie  de  l'histoire  des  migrations, 
de  peuples,  des  envahissessents  territoriaux  et  des 
Gonqaéles»  L'histoire  critique,  d'ordinaire  si  terne 
si  «  peu  ânisBiée»  prend  par  là,  sous  sa  plume,, 
un  air  de  vie  qu'elle  n'avait  eu,  ni  dans  l'ouvrage 
de  Bottlaioviltiers ,  ni  dans  celui  de  Dubos ,  ni 
dine  celui  de  MaUy.  On  jugera,  par  quelques 
diatioQs^  de  l'effet  de  celte  verve  fantasque  qpi 
ry  unit ,  pae  la  forme  et  les  accessoires,  un  thème 
usé  depuis  ljo»g-temps  : 
«  Deoft  peujfdea  divers  figweni  dans  l'état  L'un» 
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«  tout  antique,  se  retranche  vers  la  dignité  et  s'em» 
«pare  de  tout  le  lustre;  l'autre,  tout  nouveau, 
«  cherche  à  acquérir  l'importance  et  s'empare  de 
4x  toute  la  force.  Pendant  quelque  temps ,  les  deux 
«peuples  vivent  parallèlement  l'un  à  l'autre, 
ce  comme  s'ils  n'avaient  aucun  rapport  de  régime 
«et  d'origine.  A  la  fin,  cependant,  ils  s'embar- 
«rassent,  se  heurtent  et  s'attaquent.  Mais  un 
«  peuple  nouveau  qui  n'a  rien  de  droit,  pour  qui 
«  tout  est  de  grâce ,  convient  beaucoup  à  l'autorité. 
«  Ce  peuple  a  pour  lui  le  monarque;  il  se  saisit, 
«  avec  son  aide ,  de  la  magistrature  de  l'état  et  de 
«  sa  législation.  Le  nouveau  magistrat  repousse 
«  sans  cesse  une  constitution  qu'il  ne  connaît  pas 
«  ou  qu'il  n'a  connue  que  dans  une  situation  qui 
«  lui  rappelle  de  douloureux  souvenirs.  Désormais, 
«  toutes  les  lois  sont  du  jour,  tous  les  principes 
«  du  moment.  Il  se  forme  une  nouvelle  liberté , 
«  qui  est  de  détruire  l'ancienne  liberté;  une  nou- 
«  velle  franchise,  qui  est  de  détruire  l'ancienne 
«  franchise^  le  nouveau  droit  public  est  de  détruire 
«  l'ancien  droit  public. 

«  Cependant ,  auprès  de  ce  peuple  nouveau ,  que 
«  deviendra  l'ancien  peuple?  Il  a  laissé  se  former 
«  tranquillement  ce  nouvel  ordre  social ,  il  espé- 
«  rait  y  demeurer  étranger;  il  va  s'y  trouver  enve- 
«  loppé.  Quand  il  existait  seul ,  il  avait  façonné  à 
«  sa  manière  ses  rangs ,  sa  hiérarchie  et  sa  magis* 
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trature;  il  avait  ses  comtes,  ses  pairs,  ses  sei- 
gneurs suzerains  et  dominants.  Les  noms  se 
conservent,  les  réalités  sont  effacées.  L'ancien 
peuple  se  voit  privé  peu  à  peu  de  ses  anciens 
juges,  de  ses  lois  anciennes,  de  ses  anciennes 
formes.  Il  faut  qu'il  se  courbe  sous  des  lois  que 
ses  pères  n'ont  point  connues,  qu'il  adopte 
des  mœurs  que  ses  pères  ont  repoussées.  Il  est 
établi,  comme  loi  de  l'état,  que  ses  persécuteurs 
sont  ses  juges ,  ses  inférieurs  ses  souverains. 
Dans  ce  renversement  général,  les  lois  de  la 
France  sont  réputées  étrangères,  des  lois  étran- 
gères sont  devenues  les  lois  de  la  France.  Les 
libertés  de  l'ancien  peuple  ne  s'appellent  plus 
que  privilèges;  son  ancienne  indépendance ,  bar- 
barie (i).... 

a  Les  propriétés  mobilières  se  balancent  avec 
les  propriétés  immobilières,  l'argent  avec  la 
terre,  les  villes  avec  les  châteaux.  La  science 
s  élève  de  son  côté  pour  rivaliser  avec  le  courage, 
l'esprit  avec  l'honneur,  le  commerce  et  l'indus- 
trie avec  les  armes.  Les  lois  romaines,  que  les 
lois  frasques  avaient  fait  disparaître,  reparaissent 
'avec  les  mœurs  romaines ,  que  les  mœurs  fran- 
ques  avaient  effacées.  Le  nouveau  peuple ,  s'ac- 
croissant  de  plus  en  plus,  se  montre  partout 

(i)  De  la  monarchie  françiiie,  t.  I^p.  i63. 


i9a  CHi^nrius  w. 

«  triomphant.  &  <léfait  les  micieiiBes  Ibraieft  tm 
m  s'en  empare,  rottpt  tous  les  anciens  rangs  oa 
«ies  occupe;  domine  les  villes,  sous  le  nom  de 
« wanicipalîtés ;  les  châteaux,  80U6  le  nom  de 
«  bailliages  ;  les  esprits,  sous  le  nom  d'univetsités; 
«chasse  bientôt  l'ancien  peuplé  de  toutes  ses 
«  plaoes ,  de  toutes  ses  fmictions ,  de  tous  «es 
«  postes ,  finit  par  s'asseoir  au  conseil  du  monar* 
«^e,  impose  là ,  de  force,  son  esprit  uoo^eatt^ 
«  ses  mpaeurs  xtouvelies  (i )«..»• 

«  Ija  noblesse  (je  me  sertirai  désormais  de  celle 
«expression)  la  noblesse  avait,  dans  ses  terres, 
«  des  hommes  qui  étaient  sous  son  gou^^ernement;. 
«  on  les  lui  enlève.  Elle  avait  le  <iroit  d'impôt^ 
««m  i'aboiit.  Elle  avait  l'usage  à»  s'^assembhr 
«  dans  des  fêtes  guerrières,  on  les  supprime,  fitte 
itf  faisait  eUe-mé«ne  le  service  de  «es  fiels ,  on  Ten 
«  dispense.  Elle  avait  le  droit  de  battre  monnaie, 
«  on  sVa  enapare.  Elle  avait  le  droit  d*étre  jogéie  par 
«  ses  pairs ,  on  l'envoie  à  des  commisno^as  de  rota* 
*  riers.  Elle  mettait  une  grande  importance  à  ne 
«  point  payer  de  tributs ,  on  l'iMpose.  Enfin,  après 
«  lui  avoir  fait  subir  toutes  les  injiiMlliees ,  toutes 
«  les  tyrannies ,  toutes  les  spoliations ,  oa  imagine , 
«  pour  €o«iroQiier  toutes  ces  nfeenœuvr«s,  de  la 
«  présenter  eHe-méme  •comme  coupnbte  de  tyran* 

(i)  De  It  monarchie  Itmçfelib,  t.  ï,  |>.  i^4« 


«nie  tek  de  «poliaftioiiB.  Tel  ^est  le  système  qui  est 
cpoursinvi  pendant  troifi  siècles  (i).  « 

Bans  ces  pages  si  élrangement  passionnées, 
sons  cette  colène  qni  s'aitaque  à  rœurre  des  siècles 
écenlés  éofom  le  douzième,  il  y  avait,  à  l!état  de 
gBrme^  un  nouvel  aperça  historique ,  et ,  si  Tautear 
«jmal  ^conclu,  ii  a  nettement  posé  les  deux  termes 
deia  qnestion.  M.  de  Monftlosier  ditTrai:  la  grande 
latte  sociale  des  sept  derniers  siècles  eut  lien 
entre  les  traditions  de  la  vie  civile,  et  les  instincts 
de  la  vie  bailiare  adoucis  par  le  (^nûtianisme 
et  colorés  par  le  sentiment  de  Thonnenr  et  par  la 
fin  d'honmie  à  homme;  entre  Tégalilé  devant  la 
lai,  et  l'inégalité  héréditaire  sons  la  sanction  de  la 
coutume;  entre  l'unité  nationale,  et  le  moncelle- 
ment  de  la  souveraineté;  entre  les  moeurs  ro- 
mainesy  et  les  mceors  germaniques.  Admirateur 
enthousiaste  du  monde  féodal  qu'il  n'avait  vu 
qu'en  rêve,  et  dont  il  embrassait  les  derniers  ves- 
tiges^ il  fit  un  système  «pour  prouver  que  toute 
liberté  et  tout  pouvoir  étaient  le  droit  de  la  no- 
iies6e#  et  l!efiet  «sérieux  de  ce  système  fut  de  si- 
gnaler, d'une  manière  plus  frappante ,  l'apparition 
dn  lîers-état  .sur  la  scène  potitique.  Quelque  dose 
d'ertravagance  qu'il  y  eût  an  fond  de  sa  théorie , 
lepmmier  il  a  .senti  vivement  d'où  pnocède  Tordre 

(i)  De  U  monarchM  finingtii^  t.  I,|P*  181.. 
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social  moderne ,  et  assigné  au  xii*  siècle  son  véri* 
table  caractère ,  en  y  plaçant  une  révolution  mère 
de  toutes  celles  qui  sont  venues  depuis  (i).  Cest 
le  mérite  qu^il  faut  lui  reconnaître,  et,  sur  ce 
point,  Tesprit  de  parti  a  servi  à  donner  plus  de 
puissance  et  de  vie  à  ses  aperçus  d'historien.  Il  a 
vu  le  mieux  ce  qu'il  haïssait  le  plus,  ce  qu'il  au- 
rait voulu  détruire ,  dans  le  passé  comme  dans  le 
présent  (a). 

Le  système  de  M.  de  Montlosier  qui,  s'il  eût  paru 
sous  l'empire,  n'aurait  eu  d'autre  poids  que  celui 
d'une  opinion  isolée,  puisait  dans  l'état  des  choses 
et  des  esprits  une  véritable  importance.  Beau- 
coup de  personnes  se  souviennent  d'avoir  été 
frappées  de  l'espèce  de  fatalité  qui  semblait  écrite 
dans  ces  formules,  revenant  presque  à  chaque 
page  du  livre  :  Deux  grands  ennemis j  tancien 


(i)  «  Telle  est  cette  grande  rérolation  qni  a  été  eUe-Q^me  la  aonrce 
«  d'one  moltitade  de  réToIotions  qui,  en  te  propageant  dans  tonte 
«  TEarope ,  Ta  conrerte  de  guerres  et  de  tronblea ,  a  rempli  Tempire 
«t  d* Allemagne  de  villes  impériales,  Flialie  de  républiques ,  a  répanda 
«  partout  une  multitude  de  droits  nouveaux,  d'états  nouveaux  ,  de  doc- 
a  tiînes  et  de  oonsiitutions  nouvelles.  »  (De  la  monarchie  française,  1. 1» 

(i)  Voici,  sur  la  révolution  de  17S9,  son  Jugement,  paradoxe!  en 
apparence,  mais  qui  ne  manque  ni  de  sens  ni  de  portée  hiaioriqne  ;  «  Le 
«  peuple  souverain,  qu*on  ne  le  blâme  pas  avec  trop  d*amertume,  il  n*n 
«  fait  que  consommer  l'oeuvre  des  souverains,  ses  prédéeeasenra;  il  m 
M  suivi  de  point  en  point  la  route  qui  lui  était  tracée  depuis  dea  sièclee 
«  par  les  rois,  par  les  parlements,  par  le»  hommes  de  loi,  par  les  savants.  ■ 
( De  la  monarchie  françsise,  1. 1,  p.  aog.) 


CHAPrCRE   IV.  18^5 

peuple  et  le  now/eau  peuple  (i).  On  voyait  se  re- 
fléter là,  de  siècle  en  siècle,  la  division  actuelle 
des  partis.  Ce  fut  surtout  après  les  cent-jours  et 
Finvasiôn  de  j8i5,  après  la  réaction  violente  qui, 
en  18 1 6,  frappa  au  hasard,  et  sans  épargner  le 
sang,  sur  les  hommes  de  Tempire  et  de  la  révolu- 
tion ,  que  cette  vue  de  la  France ,  condamnée  par 
sa  propre  histoire  à  former  deux  camps  rivaux  et 
inconciliables,  parut  aux  imaginations  quelque 
chose  de  grave  et  de  prophétique.  La  théorie  de 
la  dualité  nationale  (  qu'on  me  passe  cette  expres- 
sion )  fournit  alors  à  chacun  des  deux  partis  op- 
posés ,  au  parti  de  la  révolution  et  de  la  charte , 
comme  à  celui  de  la  contre-révolution ,  des  allu- 
sions et  des  formules.  Les  pamphlets  et  les  jour- 
naux de  l'opinion  ultrà-royaliste  faisaient  étalage 
du  nom  de  Francs  ;  ce  nom  dont  M.  de  Montlosier 
avait  tant  abusé,  ils  l'appliquaient  soit  au  sens 
propre,  soit  par  figure,  à  tout  ce  qui  avait  com- 
battu pour  la  cause  de  l'ancien  régime ,  même  aux 
paysans  bretons  et  vendéens  (a).  A  cette  revendi- 
cation semi-poétique  d'une  nationalité  privilégiée, 
des  écrivains  de  l'autre  parti  répondirent  en  pro- 
clamant ,  comme  un  défi ,  la  nationalité  gauloise 
des  communes  et. du  tiers-état,  et  en  la  revendi- 

(i)  De  U  monarchie  française,  t.  II,  p.  i45  et  pai^m. 
(a)  Voyes  le  Conservateur^  F  Observateur  de  la  marine  et  lea  aatres 
êcrita  pérîodiqoea  de  la  nème  opioioo,  18x7-1890. 


^fûMkt  pour  le  peuple ik  la  i^whHAftn  ^  *de  1' 
*pire.  GcMitre  4e  nouveau  syaièine  ipri,  rattaolnat 
la  roture  à  la  iwàe  «ans  nom  des  )trib«tMPes  4e 
tonte  race,  lui  attrS^uait  me  ongine  «gafrialenent 
senrile,  nous  pelevâmea  l'^imoa  ^  rafisernan- 
ttent  par  la  conquête,  de  ^^aième  deSoidani- 
if^iers^  je  dia  nons ,  parce  tfae  je  ams  rem  «le  «em: 
<{«ri,  vers  i4tsK>,  firent  «de  la  peMniqae  aociale 
avec  faiftagonisnie  des  Pranks  <et  des  iimànn  (i). 
M.  Oonot  en  fit  la  thèae  priuc^le  d'un  de  ses 
plus  célèbres  paropUets,  de  aan  luaniffeste  de 
rupture  avec  le  po^ivoir  qui,  «après  six  avaries 
d'une  politique  indécise,  venait  de  s'abandomier 
<francheaieDft  au  parti  contre^révcSuttoamaire  (a). 
Yoîci  quelques  phrases  dotit  la  hauteur  d'accent 
UMmtre  que,  sous  cette  forme  d'cMprunt ,  la  Aalte 
des  itttéréts  présents  était  «tcoae  vîffe  ert  séiîeuae  : 
<c  Je  me  sers  de  ces  meis ,  parce  quïls  «mt 
«  clairs  et  vrais.  La  révolnflâota  a  ^é  uue  gtieme , 
«  la  vraie  guerre ,  teiUe  que  le  monde  la  oanmfit 
«  entre  peuples  étrangers.  Depuis  plus  de  treae 

(x)  Voyn,  iUns  le  volume  intimlé:  Dur  «if  JCÈtmitt  kisioà^afSf 
p«  «79,  a88  et  297 ,  les  moroetox  exmiu  do  Censeur  européen^  a  avril, 
fer '■ai  «t  rt>Biii  t8«o. 

(91}  •lin  minUièrectt  loiBbé  «ou  le»4oope  de  la  oonlca-févoliitlony 
«■  nn  ministère  noaveaa  s'eet  fonné  par  ton  inflaenoe  et  à  ton  profit.  Le 
«  poQToir  a  lobitement  cfaerdié  et  troavé  nn  antre  camp,  d'antres  amis; 
•  on  sait  d*où  ils  viennent ,  è^  est  asaei  pour  savoir  €»è  ili  vunt.  •  (  Dn 
goavwnementde  la  France  depuis  la  resMnratioo,  «rfln  mlmstèra  aetnd» 
par  F.  Goiaot,  p.  ^,  iSao.) 


«èckft,  la  FsaBoe  en  «nMleiiait  drax,  wi  jieuple 
lakiqaevr  et  wà  {peaple  ^neo.  Etepms  plus 
et  treiae  ôèolas ,  le  peuj^e  imiscu  luttait  poar 
i6M«er  le  joog  da  peuple  vaîbipienr.  IMre  his* 
toire  est  lldstvire  de  cette  lutte.  De  nos  jours , 
mot  inrlmille  décisive  a  été  livrée;  «Ue  s'appelle 
la  févokHîcMi. 

«  C'eat  «me  chose  déplcrable  <|oe  la  gnerre  entre 
deux  peuples  qui  portent  lenéme  nom ,  parlent 
la  mène  langue  ^  ont  vécu  tMîze  siècles  sur  le 
néoie  sol.  En  dépitées  causes  qui  les  sépareM, 
en  dépit  des  combats  publics  'OU  secrets  qu'As 
se  livrent  inoessamment,  le  'conrs  du  temps  les 
ffaf^pMcbe,  les  mêle,  les  unit  par  d'inoombrablles 
tàaasy  «t  les  enveloppe  «dans  une  destinée  coin- 
muBe,  qoi  ne  laisse  voir,  à  la  £n,  qu'une  seàle 
et  même  nation ,  là  on  existent  réellement  en- 
core deux  races  distinctes,  deux  situations  so- 
ciales profondément  diverses. 
«  Sraooset  Gaulois,  seigneurset  paysans,  nobles 
etrelMirierB,  tons ,  bien  *long-4emps  avant  la  ré^o- 
lulioii,  s'appelaient  paiement  Français,  avaient 
^lAemèttt  la  France  pour  patrie.  Mats  le  tempe , 
qni  ftoande  toutes  nboaes,  oe  détruit  rien  de 
ce  qm  est;  Û  Csmt^que  les  germes^,  une  fois  <dé- 
posés  dans  son  «Ma,  portent  ttétt  ou  tard  leurs 
fruits.  Treize  siècles  se  «ont  employés  parmi 
nous  à  fondre ,  dans  une  même  nation ,  la  race 
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«  conquérante  et  la  race  conquise ,  les  vainqueurs 
«c  et. les  vaincus.  IjA  division  primitive  a  traversé 
«  leur  cours  et  résisté  à  leur  action.  La  lutte  a 
«  continué  dans  tous  les  âges,  sous  toutes  les  for- 
a  mes  f  avec  toutes  les  armes  ;  et  lorsqu'en  1 789,  les 
«  députés  de  la  France  entière  ont  été  réunis  dans 
<c  une  seule  assemblée,  les  deux  peuples  se  sont 
«  hâtés  de  reprendre  leur  vieille  querelle;  le  jour 

a  de  la  vider  était  enfin  venu  (i) » 

Le  système  de  Boulainvilliersi  non  seulement 
accepté  par  des  plébéiens  défenseurs  des  droits 
populaires  y  mais  soutenu  par  eux  dogmatique- 
ment, c'était  là  un  singulier  phénomène.  En  poli- 
tique, cela  voulait  dire  que  ceux  qui  trouvaient 
bon  de  s'intituler  fils  des  vaincus  du  v*  siècle  étaient 
les  vainqueurs  de  la  veille ,  sûrs  de  leur  cause  pour 
le  lendemain;  en  histoire,  c'était  le  terme  extrême 
de  la  décomposition  des  anciens  partis.  Des  deux 
grandes  hypothèses  historiques  du  xviii®  siècle, 
l'une,  celle  de  Dubos,  la  négation  de  tout  exercice 
du  droit  de  conquête  par  les  Francs ,  venait  d'être 
mise  en  œuvre  par  M.  de  Montlosier  dans  une 
théorie  ultrà-aristocratique  ;  l'autre ,  celle  de  l'as- 
servissement des  Gaulois,  passait  de  la  noblesse  à  la 
roture.  Ainsi,  toutes  les  deux  se  trouvaient  au 
service  de   passions   politiques  diamétralement 

(t)  Du  goaTemement  de  U  France  depuis  la  reitanratioDy  et  da 
nînifttère  acme1,p.  a  et  3. 
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contraires  à  celles  que^  dansTorigine,  elles  avaient 
servies  ou  flattées.  Cet  étrange  revirement  devait 
être 9  et  fut  en  effet,  leur  dernier  signe  de  vie. 

J'aborde  une  époque  de  travaux  remarquables 
et  de  grands  progrès  en  histoire.  L'année  1  Bao , 
qui  vit  finir  Tespoir  d'une  transaction  pacifique 
entre  les  deux  partis  que  la  révolution  avait  créés, 
qui  remit  tout  aux  chances  plus  ou  moins  pro* 
diainesy  plus  ou  moins  éloignées  d'une  crise 
sociale,  eut,  par  compensation,  cela  d'heureux, 
qu'elle  marqiie  la  date  d'un  beau  mouvement  de 
rénovation  dans  les  sciences  morales  et  politi« 
ques.  Ceux  qui  refusaient  leur  adhésion  aux 
doctrines  et  aux  projets  du  gouvernement  (  et  la 
plupart  des  intelligences  jeunes  et  fortes  furent  de 
ce  nombre),  exclus  de  la  carrière  des  fonctions 
publiques,  se  renfermèrent,  en  attendant  l'avenir, 
dans  l'étude  et  les  travaux  solitaires.  Ce  temps 
d'arrêt ,  unique  peut-être ,  où  le  repos  n'était  pas 
de  l'oppression,  où  la  délivrance  apparaissait 
comme  certaine,  fut  fécond  pour  les  esprits 
contraints  de  se  replier  sur  eux-mêmes,  et  de 
borner  leur  activité  aux  choses  purement  spécu- 
latives. Il  n'y  eut  pas,  durant  dix  années,  cette 
absorption  de  toutes  les  capacités,  cette  prodi- 
gieuse dépense  d'hommes  publics  que  font  les 
gouvernements  nationaux  et  populaires.  En  s'ap- 
pliquant  aux  recherches  studieuses ,  la  jeunesse 
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du  pavti  rqieté  Icm  éesrutËimatj  parla  tMÉteTa»» 
deuF  de  ses  espérances  eorabattaesy  et  Ib  stoiden»^ 
de  soa  attachement  aux  principes  qu'on*  iroakift 
détpaire.  Ainsi,  il  y  eut,  peur  les  ktires>  une 
classe  d'hommes  ji^uaes  et  dévoués  »  danè  l'aïajb»- 
tîon  n'avmt  de  chances  que  par  elles  ;  it  y  eu»  unn 
passion  de-  renouveUemen4  littéraire  aesoeiéo  par 
l'opinLa»  aux  .honneurs  et  à  la  popularité  ê»Vi 
position  politicpie.  Le  professwat.  s'âew  an 
de  puâeaance  sociale  ;  il  y  avait  pour  luif  des 
tions  et  des  couronnes  civiques  (i),  et,  chose  qui 
peut-être  ne  se  reverra  plua,  il  y  aveît  des  tulont 
où  le  succès  étaiti  pour  la  parole  la  plus  grave,  an» 
les  quesUooa  les  plus  élevées  de  la  philosophie 
morale ,  de  l'histoire  et  die  l'esthétique.  L'hisloira 
siurtout  eut  une  laiige  part  dans  ee  tnwail  dw 
^prits  et  danS'  ces  encouMgements^  du  moiidp* 
On  avait  soif  d^appreodre,  sur  oa  passés  dont, 
l'ombre  seuihLail;  encore  menaçante»  la.  vérilé. 
toute  entière ,  et  de  là  ^n»en  ty  spéciatemimt  pour, 
les  études  historiques,  dix  auné^  tdks  qpM  la 
France  n*en  avait  jamaig  iiu  do  paieiUte^ 
A  Dieu  ne  plaise  quej'atténueen  qndqueefcMiear 


(0  Vimmtoê9  sacoè»  dM  coi»  de  BIML  Villaiaia  a  Qooâft  (MU^ 
têratnre  ffançaise  et  histoire  die  la  philosophie  nonle),  dAledft  1819» 
Eê.  i8»i^  m.  GabotoowiiiSQii  oélèbro  eoar» d*hiMoâi«  ■■■dt—iyiMi 
penda  à  la  fin  de  iH%%  etnpas  en  i,8sS.  Pô  tSaS  wiTdwaîa»  noUd* 
x83o,  ce*  trois  cours,  profeuét  concarremment  à  It  Sorbonue,  attùrèveiiC 
aJflMnce  d^ÉodUtuii  dont  le  aouvenir  mit  pnM[i»iteI< 
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laglwpe  4ela.giMtala  4cole  d'énidils^  auUmure  k 
htéaKÀMÊAioBi  V^^  9^  soitle  pi?ogvè&  actud.,  q}ààL 
qpe  puiâM^étra  le  progrès  à  vuauDf  celle  gloire  re»- 
tsn  bdla  et  iaiacte*  Les-ceuvfes  des  bénédictias  de 
Saîst-Masur  etde  Sajnt-Vanaes  et  celles  des  saixaatsi 
laques  qui  les  oet  imilé&  sont,  comme  L'a  dît la. 
écrivaii^  de  géaie^  l'inlaunasable  fontaine  où  nous, 
poisons  touft(  I  )JÛA  oat  recueilli  et  mis  auj^or  loue, 
ne  meade  de£Bts<  enfouis  daas  la  poussière  des  ar- 
chives ;  ils  ont  fondé  lachroaologie,  la  géographie^ 
la  cntiquede  Thislpire  de  France;  mais  en  his- 
Udie ,  il  y  a  deux  tâches  distincles^  deux  ordres  de. 
tavauat  que  rambition.de  Fesprit  hiimain  tente  si- 
mkaoémealy  mais  qfàly  pour  le  succès  ^  en  dépit 
d€  notre  yolcmté ,  vont  toujours  ^  la  suite  l'un  de^ 
l'autre.  La  aechegche  et  la  discussion  des  faits  >. 
sans  aulye.  dessein  que  l'exactitude^  n'est  qu'une 
des  &cea  de  tout  {nroblème  hiadoriq^ie  ;  ce  travail 
aecopipli,  il  s'agit  d'interpréter  et  de  peindre ,  de 
trouver  la  loi  de  succession,  qui  enchaîne  les  faits- 
Tan  à  l'aufre^  de  dbnner  aux  événements  leur  si- 
gnificsyâon-y  Ibur  caractèi^y  la  vie  enfin ,.  qui  ne 
doit  jamais  manquer  aut  spectacle  des  choses  hu- 
numes»  Oii^  cooune  j  ai  déjà  eu  L'occasion  de  le 
nuMUKer,  toitfes  les  tentatives  fiiites,  avant  1789^. 
psur  répoodne^  à  la  première  de  ces  tâches>  ont 

(t)  Bl.  de  ChainiifaDAiid,  Etndet  biatoriqoes,  prclace,  p.  jus. 
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été  bonnes  et  grandes;  mais  celles  qui  ont  en 
pour  objet  de  répondre  à  la  seconde ,  furent  pres- 
que toutes  mesquines  et  fausses.  Le  succès  en  ce 
genre  était  réservé  à  des  temps  postérieurs  ;  Tordre 
logique  des  idées  et  la  nature  des  travaux  le  vou- 
laient ainsi,  et,  de  plus,  il  y  eut  à  cela  des  moti& 
irrésistibles,  nés  de  circonstances  extérieures, 
étrangères  au  développement  de  la  science. 

L'histoire  donne  des  leçons,  et ,  à  son  tour,  elle 
en  reçoit;  son  maître  est  Texpérience,  qui  lui  en- 
seigne ,  d'époque  en  époque ,  à  mieux  voir  et  à 
mieux  juger.  Ce  sont  les  événements,  jusque-là 
inouis,  des  cinquante  dernières  années,  qui  nous 
ont  appris  à  comprendre  les  révolutions  du  moyen- 
âge,  à  voir  le  fond  des  choses  sous  la  lettre  des 
chroniques,  à  tirer  des  écrits  des  bénédictins  ce  que 
ces  savants  hommes  n'avaient  point  vu ,  ce  qu'ils 
avaient  vu  d'une  façon  partielle  et  incomplète, 
sans  en  rien  conclure ,  sans  en  mesurer  la  portée. 
Il  leur  manquait  l'intelligence  et  le  sentiment  des 
grandes  transformations  sociales.  Us  ont  étudié 
curieusement  les  lois,  les  actes  publics,  les  for- 
mules judiciaires,  les  contrats  privés;  ils  ont  dis- 
cuté ,  classé ,  analysé  les  textes ,  fait  dans  les  actes 
le  partage  du  vrai  et  du  faux  avec  une  étoxwante 
sagacité;  mais  le  sens  politique  de  tout  cela,  maia 
ce  qu'il  y  a  de  vivant  pour  l'imagination ,  sous 
cette  écriture  morte,  mais  la  vue  de  la  société 
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de^mênae  et  de  ses  éléments  divers,  soit  jeunes , 
soit  vieux  y  soit  barbares,  soit*  civilisés,  leur 
écbappe ,  et  de  là  viennent  les  vides  et  Finsuffi- 
sance  de  leurs  travaux.  Cette  vue,  nous  «l'avons 
acquise  par  nos  propres  expériences,  nous  la 
devons  am  prodigieuses  mutations  du  pouvoir 
et  de  la  société  qui  se  sont  opérées  sous  nos 
yeux;  et,  chose  singulière,  une  nouvelle  intelli- 
gence de  l'histoire  semble  naître  en  nous,  à  point 
nommé,  au  moment  où  se  complète  la  grande 
série  des  renversements  politiques,  par  la  chute 
de  Vempire  élevé  sur  les  ruines  de  la  république 
française,  qui  av^it  jeté  à  terre  la  monarchie  de 
Louis  XIV. 

Ainsi  s'estélevée  au  XTX^  siècle  une  école  histori- 
que DonveHe;  c'est  le  nom  qui  lui  a  été  donné , 
quoiqu'à  vrai  dire  il  n'y  ait  pas  école ,  car  il  n'y  a' 
pas  un  maître  et  des  disciples,  une  doctrine  et  des 
adeptes;  mais  une  diversité  d'esprits,  de  méthodes 
et  de  recherches,  et,  dans  cette  diversité,  ce  qui  est 
remarquable ,  une  grande  analogie  d'instincts,  de 
tendances  et  de  but.  Pour  tous,  le  but  commun  est 
de  s'attaquer  aux  problèmes  fondamentaux  et  de 
poser,  d'une  manière  définitive,  les  bases  de  notre 
histoire  nationale.  Aussi,  depuis  cette  renaissance 
des  études  historiques,  la  science  de  nos  origines, 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles  mœurs  a-t-elle 
atteint  un  degré  de  certitude  et  de  fixité  dont 
I.  *  i3 
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elle  était  loin  josque-là.  C'est  depuis  cetemp^cpie 
les  systèmes  ne  rouknt  plus  les  uns  sur  les  auitres^ 
que  les  opiDions  ne  sont  plus  individuelles^  qiu^les 
questions  ne  sont  plus  traitées  le  méine  jour  d'une 
façon  contradictoire  j  que  les  solutions,  donnéea 
par  nn  écrivain  de  sens  et  de  savoir  sont  acceptées 
par  tons  les  autres ,  qu'il  y  a ,  sur  les  points  esaen* 
tiels,  un  consentement  unanime,  un  travail  pro-* 
gressif  où  chacun  ajoute  quelque  cbose  à  l'oeumpe 
de  ses  devanciers.  Dans  le  siède  dernier,  auctiae 
opinion  n^était  réellement  assise  ;  autant  de  disser* 
tations  nouvdles  ^  autant  de  nouvelles  solutions; 
aucune  erreur  n'était  définilivemcffit  condamnée, 
aucune  vérité  définitivement  reconnue.  Où  l'un  ne 
voyait  que  du  droit  romain ,  l'autre  n'apercevait 
que  les  mœurs  et  les  lois  germaniques }  où  Tun 
trouvait  la  monarchie  pure ,  l'autre  adrairaît  la 
pure  liberté.  U  y  avait  une  perpétuelle  préoccu- 
pation quant  à  de  prétendues  lois  fondamentales 
Qt  aux  principes  du  droit  public  français.  La  ques* 
tion  des  béeéfices  royaux  sous  la  première  race 
s'embrouillait  par  le  dogme  moderne  de  l'inaliéna- 
bilité  du  domaine  ;  la  souveraineté  absolue  du  roi 
jetait  un  nuage  sur  le  problème  de  l'établissement 
des  communes;  le  £ait  légal,  sans  cesse  présent» 
empêchait  d'avoir  une  vue  nette  du  fait  réel  (f  ). 


(i)  M.  de  ChatMobiiuid  «  <Ui  la  méuie  cboae  avee  um  nTadlé  d*«K- 
preMion  qui  n*appiTtieat  qa'à  hd  :  «  lUiloTÎ|;h,  dans  no9  nouilm  anfé* 
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On-  peut  juger  de  la  valeuir  et  du  degré  d'origi- 
nalité des  travaux  historiques  modernes,  par  la  na- 
ture des  questions  résolues  d'une  manière  neuve 
oit  posée  pour  la  première  fois,  depuis  vingt  ans. 
Le  nombre  de  ces  questions  est  énorme;  je  ferai 
on  recensement  sommaire  de  celles  qui  méritent 
dtêtre  signalées  comme  capitales  : 

Le  proMème,  si  difficile  et  si  important,  de  nos 
origines  nationales,  les  racea  primitives,  leur  filia- 
tion ,  leurs  diversités  de  caractère  et  d'instincts 
sodainc  ont  été4'objet  de  recherches  plus  approfon- 
dies,  de  distinctions  plus  sûres ,  plus  variées,  plus 
détieates.  Sur  les  populations  de  l'ancienne  Gaule 
et  de  la  Germanie,  on  a  donné  autre  chose  que  des 

•  rérolationnairefl ,  ressemble  i  Loais  XTV,  et  Looîè  XIV  i  Hngnes 
«  dpef;  Oa  avait  dans  la  tête  U  type  d*VBe  grave  monatcliM  »  toujonit 

•  la  néae,  marchant  carrément  avec  trois  ordres  et  on  parlement  en 
«  robe  longue  ;  de  U ,  cette  monotonie  de  récits ,  cette  nniformité  de 

«  meenrsqni  rtnd  la  lectora  da  notre  histoire  générale  insipide BSaîs 

m  û  nooa  iq^ercBTona  las  frits  so«s  nn  antre  jour,  ne  noos  figorons  pas 

•  qne  cela  tienne  i  la  seule  force  de  notre  intelligence.  Nons  Tenons 
«  après  la  monarclne  tombée,  nona  toisons  à  terre  le  colosse  brisé,  nons 

•  W  tnQDVOBa  des  proportiona  diftérentes  de  celles  ^*il  paraissait  avoir 

•  lorsqn'il  était  debout  ;  placés  à  nn  antre  point  de  la  perspective,  nons 
«  prenons  ponr  un  progrès  de  Tesprlt  hmnafai  le  simple  résoltat  des 
«  éaélM niants^  le  dérangemettt  on  hi  disparifioa  des  oljets.  Le  vo]rageary 

•  qni  foule  ans  pieds  les  mines  de  Thèbes,  est-il  l'Égyptien  qui  demen- 

•  lait  sons  nne  dM  cent  portes  de  la  efté  de  Pharaon.  »  (Étadbs  histo» 
li^oea,  préfiicay  p.  zx..  ) 

Ii'fciMBaie  da  séoie  qpi  a>  écrit  c^a  lignô  donne  k  la  nonveUe  école 
blatod^ne  firançaise  le  bean  titre  d'école  politique  ;  mais,  en  même  ten^s, 
il  ravastit  de  n»  ^  trop  croire  à  elle-même  et  de  rendre  une  pleine 
jmdm  Êaa,  travnmde  aaa  dernuKitra^cooseil  boa  à  snîTiay  mième  quand . 
il  ae  viendrait  pas  de  si  haot. 
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redites  des  écrivains  de  Fantiquité.  On  a  examiné, 
peuple  à  peuple,  tribu  à  tribu,  les  conquérants  du 
V*  siècle,  et  trouvé,  dans  des  différences  de  carac^ 
tère,  dans  des  inégalités  de  culture  morale,  la 
cause  des  variétés  que  présente  la. constitution  de 
leurs  établissements  sur  le  territoire  romain.  On  a 
distingué  dans  le  royaume  des  Franks  plusieurs 
zones  politiques,  et  des  nuances  de  mœurs  et  de 
populations  sous  les  noms  de  Neustrie  et  d'Aus- 
tfasie.  Ou  a  marqué,  d'une  manière  plus  ou  moins 
précise,,  le  point  d'origine  de  la  nation  française, 
mélange  de  diverses  nationalités  préexistantes ,  et 

m 

séparé  ainsi  Thistoire  de  France  proprement  dite 
de  l'histoire  de  la  Gaule  franke  (i). 

Le  fait  de  la  conquête  a  été  étudié  dans  ses  con- 
séquences politiques  et  civiles  ;  la  société  gallo-  ro- 
maine et  la  société  des  conquérants  germains  ont 
été  analysées  chacune  à  part.  L^état  des  personnes 
dans  les  deux  races,  la  classification  des  conditions 
sociales,  les  institutions  politiques,  les  institutions 
locales  ont  été  envisagées  d'une  manière  plus  nette, 
plus  exacte,  plus  conforme  au  vrai  sens  des  textes 
originaux.  On  a  cherché  à  se  faire  une  juste  idée 
des  effets  de  l'invasion  des  barbares  sur  Tétat  mo- 

• 

(i)  «  Ponrlet  detix  premièrei  raeet,  j'adopto  géttkvltmtnt  Im  idées 
«  de  récole  moderne.  Je  ne  tranAforme  point  les  Franks  en  Ftvnçais  ;  Je 
«  Tois  la  société  romaine  subsister  presque  toot  entière ,  dominée  par 
«  xjaelqnes  barbares  joiqae  vers  la  fin  de  la  seconde  raoe.  •  (  M •  de  Cha- 
teaabrisnd,'étodea  biatoriqoea,  pr^fisoe,  p.  csr.} 
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rai  de  la  Gaule;  on  a  fait  ressortir  le  côté  politique 
de  Faction  et  de  Finflùence  du  clergé  gallo-romain. 
La  perpétuité  du  droit  romain  après  la  chute  de 
l'empire,  et  la  conservation  plus  ou  moins  entière 
du  régime  municipal  ont  été  reconnues  et  établies 
sur  des  preuves  incontestables.  On  a  étudié  les  va- 
riations de  rÉtat  frank  dans  son  organisation  inté-^ 
riéure  et  dans  ses  rapports  avec  les  peuples  voi- 
sins. On  a  6xé  le  caractère,  si  mal  déterminé  jus- 
que-là, de  la  royauté  et  des  assemblées  nationales 
sous  les  deux  premières  races  ;  on  a  rattaché  à  des 
transformations  de  la  société ,  à  des  mouvements 
nationaux,  à  de  grandes  nécessités  politiques,  les 
causes  des  révolutions  successives  qui  renversèrent 
les  deux  dynasties  frankes. 

Une  grande  place,  mais  sans  exagération  soit 
romanesque ,  soit  philosophique ,  a  été  donnée  à 
Charlemagne,  comme  administrateur  et  législateur. 
On  a  analysé  et  décrit  son  gouvernement  sous 
toutes  ses  faces.  On  a  suivi  la  marche  et  recherché 
les  causes  du  démembrement  de  son  empire;  on 
l'a  expliqué  p^r  la  grande  loi  de  la  séparation  des 
États  formés  en  dépit  des  convenances  naturelles 
et  d|ss  répugnances  nationales. 

*Le  régime  féodal  a  été  considéré  d'une  manière 
cahne  et  impartiale,  comme  une  révolution  néces- 
saire. On  a  étudié,  d'époque  en  époque,  le  vasse- 
lage,  la  hiérarchie  des  terres  et  des  services,  toute 
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rorganisation,  tons  les  élémenlB  de  la  société  féo- 
dale, dans  leur  variété  et  leur  compleôlé.  On  a 
remarqué,  dans  le  fractioniieEneiit  du  territoire  sons 
la  féodalité,  des  divisions  correspondantes  aux  <£- 
Tisions  naturelles  et  physiques,  et  d'autres  prove- 
nant de  variétés  morales  parmi  la  population  Boié- 
langée,  à  <tififérents  degrés,  de  barbares  etdeGallo- 
Romains.  Des  recherches  spéciales  ont  £gût  édaler 
sous  un  nouveau  jour  le  fait  d'une  nationalité  mé- 
ridionale, opposée,  jusqu'au  xiii*  siède,  à  la  natio- 
nalité française,  et  distincte  de  celle-ci,  par  la  lan- 
gue, l'esprit,  les  mœurs,  l'état  social ,  toute  la  ci- 
vilisation. 

La  grande  4]iieslimi  du  mouvement  communal , 
celle  que  sa  popularité  croissante  pourrait  &îre 
nommer,  entre  toutes,  la  question  du  siède,  a  été 
.mise  pour  ia  premièK  fois  à  son  véritable  rang. 
On  a  reconnu  l'étendue  et  la  ptiissaaoe  de  œ  mou- 
vement révolutionnaire  ;  on  a  rech^rdié,  par  l'ana* 
lyse ,  les  divers  prîndpes,  les  éléments  mukâpfes 
de  la  formation  des  communes  ;  on  a  siXivi  leur 
destinée  dans  ses  progrès,  ses  fluctuations,  sa  dé- 
tardence;  on  a^accordé  une  large  part  à  l'impiil- 
sion  populaire  d^ms  l'afFrandbissement  ou,  pwir 
mieux  dire,  la  renaissaiice  des  viUesmiinicipale9(  i  ). 

(i)  «  Loais-le-GflMm'k  poiot  alBBWBdhiiet  ooflMmuMs ,  'OMme  1%  ai 

*.«  si  longiemps  aisnré  ranciennA  école  hittorii|iM;  miia  le  moaTemcnt 

n  iiuiiirectioiiiMl  général  des  oommiÂcs  danalc  zt*  néole,  q«*a  mnarqoé 
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*  Le  Caractère  nouveau,  k  rôle  vraiment  libéral 
de  la  rayante  sous  la  troisième  race,  point  de  vue 
conforme  k  la  tradition  des  classes  bourgeoisea, 
msà&  rejeté  pw  la  théorie  philosophique ,  a  passé 
d^nittvement  dans  la  science.  Les  efforts  du  pou- 
voir royal  pour  se  faire  ujoe  place  en  dehors  de  la 
£6odaIité ,  les  travaux  politiques  de  Louis-le-Gros, 
les  travaux  législatifs  de  Philippe^Auguste  et  de 
saint  Louis  ont  reçu  leur  appréciation  dernière, 
selon  la  justice  et  le  bon  sens.  On  a  dqnné  toute 
son  impor tarnce  à  la  grande  lutte  des  légistes  contre 

m 

l'aristocratie  féodale  ;  on  a  recherché  les  origines  et 
signalé  fortement  Tapparition  du  tiers-état.  Son  his- 
toire noanquait,  elle  était  faussée^  en  sens  contraireii 
par  ses  amis  et  par  ses  ennemis  ;  on  a  suivi  son  déve- 
loppement gradud  à  travers  les  progrès  et  à  tra- 
vers la  décadence  des  commune^proprement  dites. 
La  renaissance  du  droit  civil^  la  transformation 


«  récdle  moétolfoy  ne  doit^lrc  mâxùà  qa'avco  SBatription;  ootte  «oole 
«  ft'est  Uis^B  eotraJkier  sar  ce'pxûùx  à  Teaprit  4e  syatème;  »  (M.  de  Gba- 
teanbriapd  ,  Étndey^iatoriqaeff,  préface,  p.  czxit.) 

fl  est  il  r«{|r«tter  qae  radhéaioa  de  fUlostM  émimo  n'ait  pas  été  «om- 
pUte  sur  ce  point  fondamental.  Ses  réserve^,  (^naiqae  vaguement  ^oon^ 
cées  y  ont ,  par  l'immense  autorité  de  aa  parole ,  produit  une  certaine 
Uélteiion  <rt  An  MrtMn  trooble  dans  la  science  .''Aliien  la  oonai^ltrâr 
fooiiant,  ccue  dissidenpB  n'av^it^fien  d'eaaentiel.  car -ceux  qni  oq^ 
accordé  le  pins  au  fait  de  rinaarrection  populaire  dans  l'établiiisêment 
des  conunnues,  ne  l'ont  point  donné  comme  le  principe  imiqne  de  cet 
^taMitawment;  ib  ont  toujours  distingué  troia  principesde  la  révoluiioift- 
eommnnale  ;  les  restas  du  régime  municipal  romain ,  rinsnrreclion  et 
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des  coutumes^  le  progrès,  lent*  mais  continu  ^  vers 
l'unité  de  législation ,  l'unité  de  territoire ,  l'unité 
administrative,  l'unité  d'esprit  national,  tout  cela 
a  été  recQnnu  et  décrit  sans  prévention  d'aucun 
genre. On  a  établi;  avec  une  grande  abondance  d'à* 
perçus,  les  rapports  intimes  qui  existententre  l'bifr- 
toire  politique  de  la  France  et  l'histoire  de  l'Eglise 
aux  différentes  époques  du  moyen-âge.  II  y  a  une 
lacune  pour  ce  qui  regarde  les  états-généraitx  ^ 
ébauche  informe  et  prématurée  du  système  repré- 
sentatif qui  ne  devait  s'établir  chez  nous  qu'avec 
l'unité  de  la  nation  et  l'égalité  des  droits.  L'atten- 
tion de  la  nouvelle  école  historique  ne  s'est  point 
:dirigée  de.cecôté,  comme  vers  la  question  des  corn* 
munes.  £n  revanche,  elle  s'est  portée,  avec  un  re- 
marquable succès,  sur  une  époque  toute  récente,  la 
révolution  de  1789.  La  que^ion  de  ce  grand  mou- 
vemcint  etrde  ses  phases  diverses  a  été  posée  net- 
tement; une  loi  était  trouvée  dans  ce  désordre,  la 
loi  des  révolutions  combattues ,  loi  dixot  l'inévita- 
ble fatalité  a  quelque  chose  de  triste  et  d'eïïrayanlv 
mais  q^u'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnmtre  dans 
la  réalité  et  dans  l'^histoirç. 

Tels  sont  les  problèmes  historiques  dont  la  réu- 
nion forme  ce  qu'on  pourrait  nommer  le  fond 
commua  des  études  actuelles.  Quand  bieç  même 
bn  n'admettrait  pas,  comme  définitives,  toutes  les 
solutions  qu^ils  ont  reçues,  il  faudrait  avouer  qu^ 
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indiquent^  en  histoire,  un  mouvement  et  une 
liberté  d'esprit  supérieurs  à  ce  qui  s'était  vu  jus- 
qu'à nous.  Dans  cette  masse  de  recherches  et  d'a- 
perçuSy  il  y  a  des  choses  qui  appartiennent  aux  es- 
prits les  plus  divers  et  aux  méthodes  les  plus  dis- 
semblables; c'est  la  propriété  du  siècle ,  je  la  lais- 
serai  indivise.  Tous  ceux  qui,  avec  plus  ou  moins 
de  bonheur,  ont  mis  la  main  à  ce  travail  des  vingt 
dernières  années  sont  assez  connus  du  public; 
dler  les  noms  serait  inutile  et  il  ne  m'appartient 
pas  d'assigner  les  rangs.  Je  ne  parlerai  que  d'une 
seule  œuvre,  celle  de  M.  Guizot,  parce  qu'elle  est 
la  plus  vaste  qui  ait  encore  été  exécutée  sur  les  ori- 
gines, le  fond  et  la  suite  de  l'histoire  de  France; 
six  volumes  d'histoire  critique;  trois  cours  profes^ 
ses  avec  un  immense  éclat  composent  cette  œuvre 
dont  l'ensemble  est  vraiment  imposant  (i).  Les  Es- 
sais sur  l'histoire  de  France,  l'Histoire  de  la  civili- 
sation européenne  et  l'Histoire  de  la  civilisation 
française  sont  trois  parties  d'un  même  tout,  trois 
phases  successives  du  même  travail  continué  du- 
rant dix  années,  (i^haque  fi)is  que  l'auteu^  a  repris 
son  sujet,  les  révolutions  de  la  société  en  Gaule 


(i)  htB  diuertaiioiM  ûottt  se  4M>mpoM  le  volume  poblié  en  iSia, 
BOQs  le  titre  à* Essais  sur  rhistorrt  de  France^  sont  en  partie  extraites'  dn 
premier  de  ces  conrs  qni  est  encore  inédit.  Le  second,  Histoire  de  ta  civi- 
UisuiotKearop€9fmey  et  le  troisièitte»  Bittûiro  dé  la  eiviUsadon  française, 
ont  été  reproduits  textaellement  par  la  sténographie  et  publiés  en  5  to- 
bafeSy  de  x8i8  à  la  fin  de  x83o. 


depuis  la  chute  de  Tempire  rMnaii»  j  il  a  rnootié 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse,  pkisde  hauiear 
et  de  fermeté  dans  les  vues.  Tout  en  poursuivant 
le  cours  de  ses  découvertes,  personnelles ,  il  a  eu 
constamment  Tosil  ouvert  sur  les  opinions  scîeBli» 
fiques  qui  se  produisaient  à  c^é  de  lui,  et,  les  con- 
trôlant, les  modifiant,  leur  donnant  plus  de  préci- 
sion ou  d'étendue,  il  les  a  réunies  aux  siennes  dans 
un  admirable  ecclectisme.  Ses  travaux  sont  deve- 
nus ainsi  le  fondement  le  plus  solide,  le  plus  fidèle 
miroir  de  la  science  historique  moderne  dans  oe 
qu'elle  a  de  certain  et  d'invariable.  Il  a  ouvert, 
comme  historien  de  nos  vieilles  institutions,  l'ère 
de  la  scieaace  proprement  dite;  avant  lui,  Montes- 
quieu seulexcepté,  il  n'y  avait  eu  que  des  systèmes. 
Qu'on  regarde  les  écrits  de  ceux  qui,  depuis  la 
renaissance  des  lettres,«ont  voulu  donner  une  vue 
complète  de  l'histoire  aocialede  la  France  et  qu'on 
passe  de  l'un  à  l'autre,  de  François  Hotman  à  fiour 
binvittiers,  deBoulainvillî^*s  à  Mahly,  de  Mahlyà 
Mondosier,  on  ne  trouvera  au  fond  nul  prognès. 
L'abondance  des  docui^ents  îmfMrimés  fut,  pour  les 
deux  derniers ,  presque  égale  â  ee  qn'elle  est  p^nr 
nous^  elle  ne  leur  a  servi  de  rien  ;  toujours  des  Wk^ 
prises,  des  varkq|tes  sur  les  mff  mon  AmÊném  fauases» 
des  suppositions  bâties  à  côtédesfaitSk  Mais,  quand 
on  iu*ri^iKe  à  M.  Giùaot,  à  «es  théories  ei  tartes  de- 
vant le  contrôle  des  textes  originaux  et  si  lai^ 


ment  compréh^anves,  le  progrès  éclate  de  toutes 
pvts.  L'auteur  des  Essais  sur  histoire  de  France 
et  de  Y  Histoire  de  la  céPiUsaîion  française  s'âère 
à  une  vue  d'ensemble  qui  est  la  pure  abstraction 
des  feits  réels ,  qui  a  le  double  privilège  de  frapper 
comme  un  trait  de  lumière  la  commune  inlelU- 
geace,  et  de  rester  inattaquable  aux  yeux  de  l'éru- 
dition exacte  et  minutieuse.  Doué  d'un  merveilleux 
talent  d'analyse,  il  marche,  comme  en  se  jouant,  à 
tiavers  les  époques  obscures,  où  les  disparates 
abondent,  où  les  éléments  de  la  société  se  combat- 
tent l'un  l'autre ,  ou  se  distinguent  à  peine.  H  ex- 
4ieUe  à  décrire  le  désordonné ,  le  fugitif,  l'incom- 
plet, dans  l'état  social,  à  faire  sentir  et  comprendre 
œ  qoi  ne  peut  être  formulé,  ce  qui  manque  de  oou- 
kiir  propre  et  de  caractère  bien  précis.  Il  a  au  plus 
haut  ëegvé  l'impartialité  critique,  la  £acul  té  de  tenir 
imebalanceéquitable  entre  toutes  les  notions,  tnadi-* 
lionnettes  ouacquises,dont  la  multiplicité  compose 
le  taideau  réel^  la  vraie  théorie  de  notre  histcûre 
witionale. 

Les  efforts  de  l'éoole  historique  moderne  onteu 
four  pnooîpd'Obfet  d'établir,  scir  des  données  po- 
sMves,  la  sotape,  l'origine  et  le  caractère  des 
grandes  institalions  eivâes  et  politiques  du  moyen- 
âge.  Y  a-t-il  me  conclusion  supérieure  qui  se  dé- 
dnîae  plus  parëenUèpement  de  la  masse  des  pro- 
Uèmes  posés  on  «ésolus?  Y  a-4:-il  un  système  qui 
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soit  y  en  quelqae  sorte,  la  voix  de  la  science  ac- 
tuelle,  qui,  n'appartenant  à  personne  d'une  ma- 
nière exclusive,  soit  le  résultat  des  travaux  de 
tous?  Je  crois  qu'il  y  en  a  un,  et  que,  s'il  n'est 
pas  encore  tout-à-fait  dégagé  de  ses  enveloppes, 
parfaitement  distinct,  parfaitement  sensible  à 
toutes  les  intelligences,  on  peut  le  définir  et  le 
nommer.  Considérée  en  elle-même,  la  science 
historique  de  nos  jours  n'a  pour  aucun  point  de 
doctrine ,  pour  aucune  tradition  séparée  des  au- 
tres, ni  prédilection,  ni  répugnance;  elle  com- 
prend tout,  elle  est  curieuse  de  tout,  elle  admet 
tout  dans  la  mesure  de  son  importance  véritable. 
Mais,  si  Ton  rapproche  ses  aperçus  les  plus  géné- 
raux des  dernières  théories  produites  par  la 
science  du  xviir* siècle,  du  système  de  Mably  et 
de  celui  de  mademoiselle  de  Lezardière ,  elle  ap- 
paraîtra, dans  son  ensemble,  comme  une  réhabi- 
litation de  l'élément  romain  de  notre  histoire,  La 
tradition  romaine ,  cette  vieille  tradition  des  clasaes 
bourgeoises,  eut,  dans  sa  destinée,  des  phases 
bien  diverses.  Conservée  isolément  jusqu'à  la  fin 
du  xvii* siècle,  elle  se  transforma,'  dans  le  Hvre  de 
Bubos ,  en  un  système  absolu  et  exclusif;  die  ab- 
sorba, en  quelque  façon,  toute  l'histoire  de  Frauce. 
Depuis  le  milieu  du  x  vu  r  siècle  jusqu'à  la  révolution 
de  1 789 ,  par  Ube  sorte  de  réaction  contre  Dubos , 
elle  fut  de  plus  en  plus  délaissée,  méconnue,  et,. 
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pour  ainsi  dire,  bannie  de  notre  histoire.  Elle  y 
rentra  par  l'opuscule  deThouret,  qui  réunit ,  cote 
à  côte,  comme  deux  moitiés  de  la  vérité,  les  sys- 
tèmes contradictoires  de  Dubos  et  de  Mably.  De- 
puis Thouret  jusqu'à  ce  jour,  le  mouvement  de 
réaction  a  continué,  non  point  en  faveur  de  Du- 
bos, mais  en  faveur  dé  la  vérité,  révélée  et  com- 
promise à  la  fois  par  sa  thèse  extravagante. 
L'élément  romain  que  la  théorie  philosophique 
repoussait,  en  s'attachant  aux  souvenirs,  fort  em- 
bellis par  elle ,  de  la  liberté  barbare ,  s'est  relevé 
du  mépris,  grâce  à  trois  choses,  le  sens  commun, 
rexpérience  et  l'étude.  Le  travail  intime  et  caché 
de  rhistoire  a  été  de  lui  rendre  son  importance, 
et  de  lui  assigner  invariablement  la  place  qu'il  a 
droit  d'occuper. 

Le  point  extrême  de  cettç  réaction  anti-germa- 
nique qui ,  chose  inévitable ,  eut  son  moment  de 
fougue  et  d'excès,  se  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  Raynouard,  intitulé  Histoire  du  droit  muni- 
cipal en  France.  Né  dans  le  pays  qui  fut,  de  ce 
côté  des  Alpes,  la  première  province  romaine,  le 
oëlèbre  académicien  semble  avoir  porté,  dans  ses 
recherches,  une  sorte  de  patriotisme  méridional, 
qui  se  plaisait  à  rattacher  la  Provence ,  et  par  elle 
la  Gaule  entière,  à  tous  les  souvenirs  des  temps 
romains.  Personne  ne  tint  moins  de  compte  que 
loi  de  la  conquête  barbare  et  de  ses  conséquences, 
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des  institulionsy  des  mœurs  ^  de  la  langue ,  elda 
droit  germaniques  ;  persomie  ne  ccmser va  aussi  pu- 
rement, dans  ce  siècle^  Fesprît,  les  sympathies,, 
les  préjugés  des*  éeri^ains  du  Tieux  tiers^état  II 
incline  visiblement ,  quoique  avec  une  certaine 
mesure,  vers  le  système  suranné  de  Dubos;  la 
conquête  fnmque  est  à  ses  yeux  une  réTokition 
administratif^ ,  non  un  lioiileTerscment  sodaL 
Il  voit  après^  tout  ce  qit'il  voyait  aviuity  surtout 
le  régime  municipal  qu'il  &it  déborder  hors  des 
villes,  transformant  les  tribunaux  d'origine  bar* 
bare  en  débris  conservés  des  institutions  romaines. 
Il  reste  tellement  enfoncé  dans  sa  conviction  de 
la  perpétuité  du  miinicipe  galh>*romaîtt  ^  qu'U 
n'aperçoit)  en  aucune  fiiçon,  le  movEvement  de  la 
révolution  communale  du  xn*  siècle»  U  n'a  aucun 
sentiment  des  dififerences  qui  appannsseot  dans 
la  destinée  des  villes,  an  nioyen*4ge^  aelon-  les 
diverses  régions  du  territoire;  le  nma  de  Fussnce 
lui  raffit  pour  qu'il  induise  et  affiroae  les  mêmes 
choses  sur  le  nord  et  le  midi  de  la  Gàole.  Du 
reste,  son  livre  préiente  une  véritable  surabon» 
dance  de  preuves  pour  ce  qui  regarde  la  durée  et 
la  continuité  de  l'organisation  nnsHcipaley  et^ 
quoique  faible  de  critique  ^  il  en  a  (£t  assea  lardes^ 
su»  pour  éteindre  toute  controverse  (i)»  Ce  livre  ^ 

(i)  V Histoire  élu  Droit  municipai  en  Franco  fiit  ppbHée  en  tSaS. 
Toat  proQve   qiu  Ttiitmir ,  peo  ctarienK  4r  rfciw^iftt  ■llti—SiBif, 
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yeaa  à  lemps,  a  rendu  de  grands^  services ,  et  ses 
exagérations  ou  ses  méprises  sont  aajourd*hui  sans 
danger.  Je  ne  sais  par  quelle  opération  de  l'intelli- 
genoe  publique  et  du  bon  sens  universel ,  chaque 
vérité  mêlée  d'erreur  se  dégage  promptement  de 
Talliage  qui  l'entoure ,  et  va  grossir  la  somme  des 
vérités  déjà  établies  ;  ainsi  se  forme  la  science,  et 
la  passion  elle-même,  ce  qu'il  y  a  de  moins  logique 
en  nous,  y  contribue. 

En  résumé,  le  nouveau  caractère,  le  cachet 
d'originalité  que  la  théorie  de  l'histoire  de  France 
a  reçu  des  études  contemporaines ,  consiste,  pour 
die,  à  être  une  comme  l'est  maintenant  la  nation, 
à  ne. plus  contenir  deux  systèmes  se  niant  l'un 
l'autre  et  répondant  à  deux  traditions  de  nature 
et  dWigine  opposées ,  la  tradition  romaine  et  la 
tradition  germanique*  La  plus  large  part  a  été 
donnée  à  la  tradition  romaine ,  elle  lui  appartient 
désormais ,  et  un  retour  en  sens  contraire  est  im* 
possible.  Chacun  des  travaux  considérables  qui  se 
sont  laits  depuis  le  commencement  du  siècle  a  été 
un  pas  dans  cette  voie;  on  s'y  presse  aujourd'hui, 
et  l'on  y  entre  par  tous  les  points,  surtout  par 
Fétade  historique  du  droit,  qui  rallie,  à  travers 

n*ait  aocune  connaissance  de  TooTrage  où  M.  de  SaWgny  venait  de 
traiter  le  même  acget  avec  ane  largenr  de  yne  et  nne  sàreté  de  méthode 
Imoi  flapérienrei*.  L'Histoire  du  Droit  romain  au  mojreri'âge  (  Geschiohte 
des  Koemiadien  l^^ta  Im  Miuelaltery  etc.},  4  volâmes  in-8*,  parut  A 
Bcidelbcrg  de  1814  à  iBs6. 
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l'espace  de  quatorze  siècles  >  notre  code  civil  aax 
codes  impériaux  (i).  Il  semble  que  cette  révolution 
scientifique  soit  une  conséquence  et  un  reflet  de 
la  révolution  sociale  accomplie  il  y  a  cinquante 
ans ,  car  elle  est  faite  à  son  image;  elle  met  fin  aux 
systèmes  inconciliables  y, comme  celle-ci  a  détruit , 
pour  jamais ,  la  séparation  des  ordres.  On  ne  verra 
plus,  notre  histoire  tourner  dans  un  cercle  sans 
repos  y  être  tantôt  germaine  et  aristocratique,  tan- 
tôt romaine  et  monarchique ,  selon  le  courant  de 
Fopinion ,  selon  que  l'écrivain  sera  noble  ou  rotu- 
rier. Son  point  de  départ,  son  principe,  sa  fin 
dernière,  sont  fixés  dorénav^oit ;  elle  est  l'histoire 
de  tous ,  écrite  pour  tous  ;  elle  embrasse ,  elle  as- 
socie toutes  les  traditions  que  le  pays  a  conservées; 
mais  elle  place  en  avant  de  toutes,  celles  du  plus 
grand  nombre,  celles  de  la  masse  nationale ,  la 
filiation  gallo-romaine  par  le  sang,  par  les  lois, 
par  la  langue,  par  les  idées. 


(x)  Voyes  les  di^traes  pnbUfiatioiis  de  MM.  Copia,  PirdeMiia, 
Lerminier,  Lftferrlère,  Laboalaye,  Klimratli,  et  let  cours  profesies  à 
réeole  de  droit  par  MM.  Rosai  et  Poncelet, 


CHAPITRE   V. 


lèfolaUon  de  I8S0.  —  Son  caractère.  —  Ses  effets  sar  le  mouTement  dbft 
éladei  historiques.'^  Tretiux  repris  sous  le  patronage  du  gouTorpe- 

.  ncBl.  —  DéTiation  des  méthodes.  —  Voie  de  progrds  pour  la  sdenca 
de  nos  origines.—  Vue  snalytlque  des  grandes  rérolulions  du  moyen-âge. 
-  La  conquête  et  ses  niies.  —  La  féodalité,  foyer  de  son  organisation.  — 
Pennanence  et  Tariations  du  régime  municipal.  ~  RéTolulion  communale 
du  XII*  siéde.  —  Double  mouTement  de  réforme.  —  L*in8tllulion  du  con- 
salaL  -^  La  omide  germanique.  ^  Son  cppUeatlen  au  régime  municipal . 
—La  commune  jurée.  —  Vunicipes  non  réformés.  —  Conclusion. 


La  révolution  de  1 8  3o/ merveilleuse  par  sa  ra* 
pidité  et  plus  encore  parce  qu'elle  n'a  pus^  un  seul 
instant,  dépassé  son  but,  a  i(*attaché,  sans  retour, 
notre  ordre  social  au  grand  mouvenient  de  1789. 
Aujourd'hui  tout  dérive  de  là,  le  principe  de  la  con- 
stitution y  la  source  du  pouvoir,  la  souveraineté^ 
les  couleurs  du  drapeau  national.  La  fusion  des 
anciennes  classes  et  des  anciens  partis  a  repris 
son  cours  ;  elle  se  poursuit  sous  nos  yeux ,  et  se 
précipite  par  la  lutte  même  de  ces  partis  nés  d'hier, 
qui  ont  remplacé,  en  la  fractionnant  de  mille  ma- 
nières ,  la  profonde  et  fatale  division  du  pays  en 
I.  14 
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deux  camps  ^  celui  de  la  vieille  France  et  celui  de 
la  France  nouvelle.  Celle-ci  a  payé  aux  familles 
expropriées  par  un  coup  d'état,  Findemnité  des 
violences  d'autrefois;  personne  n'a  plus  de  compte 
à  lui  demander  sur  ce  point ,  et  la  dissidence  poli- 
tique ne  peut  plus  invoquer  ^  dans  ses  griefe,  la 
sainteté  méconflue  des  droits  civils.  De  tous  les 

4 

pouvoirs  antérieurs  à  notre  grande  révolution ,  un 
seul  subsiste,  rajeuni  et  confirmé  par  l'adoption  po- 
pulaire. Notre  histoire ,  depuis  le  xii^  siècle,  té- 
moignait auprès  de  nous,  société  nouvrile,  en  fa- 
veur de  la  royauté;  car  son  développement  a 
marché  de  front  avec  cdui  du  tiers-état;  la  révo- 
lution a,  voulu  et  n'a  pu  l'abolir,  elle  n'a  pu  que 
lui  faire  subir  une  interruption  de  douze  ans  si 
l'on  compte  jusqu'à  Tempire,  et  de  huit  ans  si  l'on 
s'arrête  au  consulat  à  vie,  sorte  d'ébauche  du  pou- 
voir royal.  £Ue  durera  sans  doute,  liée  invariable- 
ment aux  garanties  de  nos  libertés  politiques, 
.   mais  c'est  à  des  conditions  expresses  ;  la  révolution 
des  trois  jours  a  inscrit  en  regard  du  vœu  national 
le  fameux  sinon  non  des  cortez  aragonaises  (i)* 

A  l'égard  de  l'histoire  et  des  antiquités  du  pays, 
le  gouvernement  fondé  en  i83o  a  mieux  compris 
ses  devoirs  que  la  monarchie  restaurée  en  i8j4- 


(i)  «  Nosotrotqae,cadaiuio  por  si  tomof  tt&to  oomo  «m,  ot 
••  ft  naestro  rfj,  cèn  tanto  qne  goardareii  niMsCn»  fotrosi  lino  no  »  {ku- 
Biale  d'iatrsoÎMtion  dti  UKiMu  roU  (TAiagon). 
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Celle-ci  ordonna  ou  permit  avec  une  légèreté  iu« 
ioiictante  la  dispersion  des  monumenis  français 
rassenihlést  par  un  homme  de  aavoir  et  de  coeur, 
sous  la  protection  de  la  république  et  de  Terni» 
pire(  I  ).  Depuis  cinq  ans,  tout  cequ'iLy  a  de  manm 
vents  figurés  «ur  le  sol  de  la  France  et  de  monvk 
meota  écrits  dans  ses  archives  est  considéré  par 
l'état  comme  un  objet  d'utilité  et  de  dépense  pu* 
bliqueft.  Le  grand  travail.de  collection  et  de  publi-. 
cstion  des  documents  relatifs  à  notre  histoire^ 
cette  œuvre  commencée  il  y  a  quatre-vingts  ans^ 
et  à  laquelle  s'attachent,  avec  le  nom  de  Qréqui- 
gi^yi  les  poms  des  ministres  ^ertin,  Miromesnil^ 
lammgnonf  Barentiti,  d'Ormesson  et  de  Ga- 
lonne  (a)^  a  été  reprise  et  reste  confiée  désor»^ 
fliaia  aux  soinsdel'adminiâtratiQn  et  au  patriotisme 
(les  charnbrca.  L'application  de  la  centralité  admi- 
abtrative  aux  redierches  faistoriques.élait  en  quel» 


(t)  Ainandra  leacinv  f^vâittat  du.mn$it  àe*  J^tiu-Angostm.  Qr 

■OMe,  i  jainais  regrettable»  fat  établi  par  an  décret  do  39  vendémiaire 
^  ^  ('79^)*  ^'  Boppriméy  par  ordonnance  royale,  le  18  décembre  z8i0. 
(»)  Vayeft  Wâ  méttoiMa  «oilrâfttfr  pab&M  par  rhtRtoriagraphs  Mirant  : 
Handes  traTamUtlérairce.ordapn/»  pa^  Sa  Majeaié  pQor  la  recherche,  la 
coU^tion  et  l'emploi  des  monaments  de  l^histoire  et  da  droit  pabUc  de 
^  BKNMKihic  Afpnoaiae;  iiê%.^^ Progrè» des  tfa^aas Itttértirea urdcmné* 
P*r  Sa  Migeatéy  et  reUtiia  à  la  législation,  à  Tbistoire  et  aa  droit  pablio 
^  la  monarchie  française,  1787. — Supplément  aux  deax  Mémoires 
destinés  à  £iire  eonnaitre  les  travaux  littéraires  ordonnés  par  Sa  Majesté, 
et  M^fê  à  la  léçisiAtiatt ,  cm  lettre  de  M.  Morean ,  historiographe  d* 
ffuiet»  m  M.  O.  P.  C.  O.  E.  è  ToMasiott  des  dépenses  MNCoéea  à  oei 
tetnux. 

I.  14* 
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que  sorte  une  loi  pour  le  i^xx^  siècle;  car  elle  est 
tout  à  la  fois  d'accord  avec  son  esprit  et  avec  la 
nécessité  des  circonstances.  Nous  n'avons  plus  que 
deux  forces,  l'action  publique  et  le  zèle  individuel; 
la  grande  puissance  des  anciennes  corporations 
savantes,  l'association  religieuse,  a  disparu.  11  faut 
marcher  cependant  avec  les  moyens  qui  nous  res- 
tent, et  c'est  ce  qu'a  senti  l'homme  d'état,  grand 
historien  lui-même,  dont  les  plans  tendent  à  éle- 
ver chez  nous  l'histoire  du  pays  au  rang  d'institu- 
tion nationale  (i). 

Mais,  il  faut  le  dire,  la  fin  de  cette  grande  lutte 
où  la  France  entière,  divisée  en  deux  partis,  com- 
battait d'un  côté  et  de  l'autre  avec  toutes  les  forces 
de  l'opinion,  cet  évétiement  si  heureux  dans 
Tordre  politique  a  produit  dans  l'ordre  moral  et 
intellectuel  le  relâchement  et  la  désunion  des  vo- 
lontés et  des  .efforts.  Par  cela  même  qu'elle  a  été 
profondément  nationale ,  qu'elle  a  appelé  à  la  vie 
politique  tous  les  enfants  du  pays  capables  d'y 
entrer  à  quelque  titre  que  ce  fut,  la  dernière  ré- 
volution a  été  fatale  au  recueillement  des  études 
et  à  la  perfection  du  sens  littéraire.  Elle  a  dis* 
perse  dans  toutes  les   carrières  administratives 


(i)  Voyex  Uê  npporu  adressé»  au  roi  par  M.  Gnizot  le  3i  dé* 
cembre  i833,  le  27  noTembre  18 34  et  le  a  décembre  i835.  CoUec^ 
tton  de  doetamimts  inéditM  surVBUtoin  d§  France ,  publiés  par  ordre  do 
roi  et  par  les  soîas  da  ministre  de  rinstructioo  pabliqae. 
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cette  nouvelle  école  d'historiens  que  de  mauvais 
jours  avaient  rassemblés.  La  plupart  de  ceux  qui 
avaient  fait  leurs  preuves  et  de  ceux  qui  s'étaient 
préparés  à  les  faire,  ont  pris  des  fonctions  publi- 
ques; ils  sont  partis^  maîtres  et  disciples,  pour  ces 
régions  d*où  l'on  ne  revient  guère,  et  où,  parfois, 
Ton  perd  jusqu'au  souvenir  des  études  qu'on  a 
quittées.  La  discipline  dp  l'exemple,  la  tradition 
des  règles  s'est  afiaiblie.  Dans  une  science  qui  a 
pour  objet  les  faits  réels  et  les  témoignages  posi- 
ti£5,  on  a  vu  s'introduire  et  dominer  des  méthodes 
empruntées  à  la  métaphysique,  celle  de  Yico,  par 
laquelle  toutes  les  histoires  nationales  s'ont  créées 
àFimage  d'une  seule,  l'histoire  romaine  (i),  et 
cette  méthode  venue  d'Allemagne  qui  voit  dans 
chaque  fait  le  signe  d'une  idée  et,  dans  le  cours 
des  événements  humains,  une  perpétuelle  psycho- 
machie.  L'histoire  a  été  ainsi  jetée  hors  des  voies 
qui  lui  sont  propres  ;  elle  a  passé  du  domaine  de 
l'analyse  et  de  l'observation  exacte  dans  celui  des 
hardiesses  synthétiques.  Il  peut  se  rencontrer ,  je 
le  sais ,  un  homme  que  l'originalité  de  son  talent 
absolve  du  reproche  de  s'être  fakr  des  règles  excep- 
tionnelles, et  qui,  par  des  études  consciencieuses 
et  de  rares  qualités  d^intelligence,  ait.  le  privilège 
de  contribuer  à  l'agrandissement  de  la  science, 

(i)  Voyei  VonTrage  renurqaaUe  publié  par  M.  Joatph  Ferrari ,  aooi 
^  titra  de  rico  et  ^ Italie^  1S39.  « 
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quelque  procédé  qu'il  emploie  pour  y 
mais  cela  ne  prouTe  pas  qu'en  histoire  toute  mé- 
thocie  soit  légitime.  La  syndièse,  Ftntuition  his-^ 
torique  doit  être  laissée  à  ceux  que  la  trempe  de. 
leur  esprit  y  porte  invinciblement  et  qui  s*y  livrent^ 
par  instinct,  à  leurs  risques  et  périls;  die  n*est 
point  le  chemin  de  tous,  elle  ne  saurait  l'être  sans 
conduire  à  d'insignes  extravagances. 

(c  n  faut  que  l'histoire  soit  ce  qu'elle  doit  être  et 
<c  qu'elle  s'arrête  dans  ses  propres  Hmites ,  dit 
«  M.  Victor  Cousin  ;  ces  limites  sont  les  limites 
<c  mêmes  qui  séparent  les  événements  et  les  fiiifcs 
<c  du  monde  extérieur  et  réel,  des  événements  et 
«c  des  faits  du  monde  invisible  des  idées.  »  Cette 
règle  y  posée  par  un  homme  d'une  rare  puissance 
d^esprit  philosophique,  est  la  plus  ferme  barrière 
contre  Tirruption  sans  mesure  de  la  philosophie 
'dans  l^iston*e.  Si  les  événements  les  plus  géné-^ 
raux,  ceux  dont  le  cours  marque  la  destinée  de 
l'humanité  tout  entière  peuvent ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  trouver  leur  type  dans  une  histoire 
idéale,  il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  qui  sont 
propres  à  chaque^euple  et  révèlent ,  en  la  carac- 
térisant, son  existence  iudividadle*  Toute  histoire 
nationale  qui 's'idéaHse  et  passe  en  abstractions  et 
en  formules  sort  des  conditions  dé  son  essence;  eDe 
se  dénjMkre  et  périt.  La  nôtre,  après  un  rapide  mou- 
vement  de^rogrès,  risque  fie  se  tKmver  ooiBMie 
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enrayée  par  Taffectation  des  méthodes  et  des 
formes  transcendantes  ;  il  ùluî  qu'elle  soit  ramenée 
fortement  à  la  réalité^  à  Fanalyse;  il  faut  qu'on 
cherche  des  vues  nouvelles,  non  pas  au-dessus, 
mais  au  dedans  des  questions  nettement  posées. 
Au  point  où  est  parvenue  la  science  de  nos  origines, 
.ce  qui  peut  la  pousser  en  avant,  ce  sont  des  études 
analytiques  sur  les  institutions  du  moyen-âge,  con- 
sidérées dans  leur  action  variée  sur  les  diverses 
portions  du  sol  de  la  France  actuelle.  Là  se  trou- 
veront les  moyens  de  revenir,  avec  des  développe- 
ments neufs  et  des  résultats  certains,  sur  toutes 
les  questions  relatives  à  la  conquête,  à  la  féodalité, 
à  la  roy auté,  à  Forganisation  municipale,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire ,  les  pivots  autour  desquels  roule 
notre  Tieille  histoire»  Dans  ce  vaste,  champ  de  tra* 
vail,  où  j'appelle  ceux  qui  sont  jeunes  et  qui 
cfaerdient  leur  route ,  j'indiquerai  çà  et  là  quel«- 
qnes  points  restés  obscurs  ou  jusqu'ici  faible- 
ment touchés. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  soit  dit  sur 
la  conquête  et  sur  rétablissement  des  Franks.  Se* 
Ion  les  systèmes  absolus  qui,- succ^ivement,  do- 
minèrent  avant  ce  siècle,  la  conquête- fut  cônsidé* 
rée ,  tantôt  comme  une  délivrance  de  la  Gaule  dont 
les  indigènes  appelèrent  à  leur  aide  les  Franks 
contre  les  Romains ,  tantôt  comme  une  cession 
politique  du  pays ,  £stite  par  les  eippereurs  ren 
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mains  aux  rois  franks ,  officiers  Iiéréditaires  de 
l'eaipirey  tantôt  comme  une  extirpation^  violente 
mais  salutaire,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  romain 
dans  les  institutions ,  les  lois  et  les  mœurs ,  et 
comme  l'avènement  d'une  société  et  d'une  consti- 
tution  nouvelles,  toutes  formées  d'éléments  g«rma« 
niques.  On  sait  aujourd'hui ,  de  manière  à  ne  plus  ^ 
varier  là-dessus ,  que  la  conquête  franke  ne  fot 
rien  de  tout  cela  ;  on  est  fixé  sur  son  caractère  de 
force  brutale  mais  non  totalement  destructive, 
d'impuissance  à  renouveler  tout,  et  d'impuissance 
à  tout  abolir  en  fait  d'institutions  et  de  lois.  Mais 
ce  caractère,  établi  d'une  manière  générale,  ne  rend 
pas  raison  de  tous  les  faits  ;  la  domination  franke 
ne  s'éleva  pas  d'un  seul  coup  dans  toute  Tétendue 
de  la  Gaule;  il  y  eut,  pour  chacun  de  ses  progrès* 
des  conditions  diverses,  et  les  effets  de  cette  diver- 
sité doivent  être  étudiés  séparément  dans  chaque 
portion  du  territoy'e  où  elle  se  montre.  Du  Bbin 
à  la  Somme,  les  invasions,  sans  cesse  renouvelées 
pendant  près  d'un  siècle,  furent  désastreuses  sans 
mesure,  et  les  bandes  des  Franks ,  incendiant,  dé- 
vastant, prenant  des  terres  chacune  à  part,  se  can- 
tonnèrent ime  à  une,  sans  çffrir  aux  indigènes  ni 
capitulation  ni'  merci.  Entre  la  Somme  et  la 
Loire ,  il  y  eut  des  capitulations  avec  le  pouvoir 
municipal  représenté  surtout  par  les  évêques  ;  les 
dévastations  furent  moins  furieuses,  et  les  violences 


GHAPltM  V.  217 

moins  gratuites;  il  y  eut  dans  rinvasion  des  Franks 
Saliens,  sons  la  conduite  d'un  seul  chef,  quelque 
chose  de  politique,  à  prendre  ce  mot  dans  le  sens 
applicable  à  de  tels  hommes  et  à  de  pareils  événe- 
ments. Cest  là  qu'il  faudrait  aller  chercher  la  trace 
de  leurs  prétendues  facultés  constituantes;  car 
toute  administration  provinciale  disparut  devant 
eux,  et,  possesseurs  du  pays  d'une  façon  moins 
désordonnée,  ils  furent  maîtres  de  l'organiser  d'à* 
près  leurs  instincts  nationaux.  Dans  leurs  con» 
quêtes  postérieures,  au  sud  de  la  Loire  et  vers  le 
Rhône,  sur  les  Visigoths  et  les  Burgondes,  ils 
rencontrèrent  les  débris  du  régime  romain,  non 
plus  à  l'état  de  simples  débris,  mais  déjà  liés  par 
un  premier  essai  de  gouvernement  germanique. 
Le  passage  du  gouvernement  civilisé  à  la  domi- 
nation barbare ,  s'était  opéré  là  sans  eux ,  à  des 
omditions  qu'ils  n'avaient  point  faites,  et  qu'ils  se 
trouvèrent  eux-^mémes  dans  la  nécessité  de  main- 
tenir. 

Dans  le  royaume  des  Visigoths ,  l'organisation 
municipale  était  non  -  seulement  tolérée,  mais 
garantie,  d'tme  manière  expresse,  par  la  loi  des 
conquérants  (1).  Dans  le  royaume  des  Burgondes, 
se  conservaient  isolément  certaines  parties  de  la 
hante  administration  romaine  et  de  grands  of- 


«,. 


(0  ^oyei  ci-«près. 
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fices  f  abolis  ailleurs  (i).  Sur  tout  le  territoire  oc- 
cupé par  ces  deux  peuples  j  il  y  avait  eu  un  par- 
tage régulier  de  terres  entre  les  barisares  et  les 
Gallo-Romains;  des  lois  avaient  été  fiiites  pour 
maintenir  strictement  le  partage  primitif  et  arrêter 
les  invasions  et  les  spoliations  ultérieures  (a).  Un 
pareil  ordre  de  choses  dut  donner  dans  ces  cou» 
trées ,  qui  embrassaient  toute  la  Gaule  méridio- 
nale^ plus  de  fixité  et  de  solidité  à  la  propriété 
romaine  ébranlée ,  et  menacée  d*mie  entière  des*» 
truction  par  l'envahissement  germanique.  Les  do- 
maines romains  y  ceux  dont  la  propriété  continua 
de  se  régir  par  les  règles  du  droit  civil,  restèrent, 
après  l'établissement  complet  de  la  domination 
franke,  bien  plus  nombreux  au  sud  de  la  Loire 
qu'ils  ne  Tétaient  au  nord  de  ce  fleuve»  Des  traces 
de  cette  variation  subsistent,  aujourd'hui  même, 
sur  la  carte  de  France ,  ou  il  serait  iacile  de  le» 
relever.  11  faudrait  noter,  par  province ,  les  noms 
de  toutes  les  communes  rurales,  et  mettre  à  part, 
d'abord,  ceux  où  figure,   comme  composant, 


(i)  Le  titrt  d»  FilriiM  Mibsivta  ea  Boffgondfe  fÊt^k  U  Bn  ^tlt 

mière  lace» 

(a)  Voyez,  dans  les  lois  des  Visigotlis,  les  titres  sntTants  :  De  tifptsione 
ierraritm  fatîd  cnf4r  Gothum  ei  Momamm^  de  sHvù  inier  €ôihnm  ei  J9ê^ 
mtuwm  indiwis  n Acft'i,  ne  post  quinquagmiâ  amufs  Mntei  Gothuœ  W 
Bomanœ  ampliîU  repetantur  (CaLndMDÏ  leg.  antiq.  Barbar.,  t.  TV,  p.  tj5f 
<77)f  ^t  ^  ^'l'c  ^c  1a  loi  des  Bargondes:  De  removendîs  Barharorum 
personis  qHoîiens  tnter  duos  Momanos  de  agrorum  fliîbus  fuerit  exoHa 
eonieniio  (ibid,p.  3o). 
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UD  nom  dliomme  de  langue  teutonique,  puis 
ceux  dans  la  composition  desquels  s'aperçoit  un 
nom  propre,  romain  ou  gaulois,  et  enfin  ceux  qui^ 
évidemment  contemporains  de  la  conquête,  ne 
présentent  ni  Tune  ni  l'autre  de  ces  deux  particu* 
larités.  On  établirait ,  d'après  ce  triage ,  pour  cha* 
que  région,  du  territoire ,  dans  quelle  proportion 
relatire  les  trois  classes  de  noms  de  lieu  y  coexis» 
tent  (î).  Chacune  des  localités  auxquelles  un 
homme  de  la  race  conquérante  attacha  son  nom 
et  son  orgueil  peut  être  considérée  comme  im 
monument  des  prises  de  possession  de  la  conquête.. 
Là  où  apparaissent  des  noms  d'hommes  d'origine 
gallo-romaine  y  il  estdair  que  les  Gallo-Romains 
ne  furent  pas  dépossédés  en  masse ,  et  que  même 
ib  purent  fonder,  comme  les  barbares ,  dés  do* 
maines  nouveaux  et  considérables.  Là  enfin ,  où 
d'anciens  noms,  purement  géographiques,  se 
présentent  seuls ,  il  est  probable  que  la  balance 
de  la  propriété,  après  l'invasion,  demeura  favo- 
rable aux  indigènes,  que  Texpropriation  fut  par- 

(i)  Bien  entoado  tjat^  dans  cluieaae  des  troU  catégories,  oo  ne 
prendra  en  considération  qne  les  noms  de  lien  qni  peavent  légitime- 
ment se  Apporter  à  Ta  période  franke,  et  qn'on  négligera  ceox  qne  des 
aignes  évidents  rangeât  k  nne  époque  postérieure.  AinM,  Ton  relèvera 
les  noms  où  se  rencontrent,  soit  an  commencement,  soit  à  la  ûn^  les  mots 
«iVe,  vrj/Zfeisr,  emtrt,  mont^  W,  hoès,foni,fontame^  ete.,  et  on  négligera 
ou  Ton  troDVB  Mas^  Bàimi^  PieisUf  etc.;  on  négKgera  pareillement 
qol,  par  les  moi» pré,  moulin^  ete.,  semblent  indiqner,  non  mf 
domaine  complet,  mais  de  simples  dépendanoes. 
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tielle  à  Tégard  de  chaque  domaine ,  ou  que,  du 
moins,  elle  n'alla  pas  jusqu'à  réunir  ensemble 
plusieurs  domaines  pour  en  ériger  de  nouveaux. 
La  fréquence  plus  ou  moins  grande  des  noms 
d'hommes,  romains  ou  germaniques,  et  la  loi  sui- 
vant laquelle  ces  derniers  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  à  mesure  qu'on  descend  du  nord  au  midi, 
fourniraient  ainsi,  je  ne  dis  pas  la  statistique  des 
mutations  de  propriété  opérées  après  la  conquête , 
mais  une  ombre  de  cette  statistique  impossible  à 
retrouver  aujourd'hui,  mais  quelque  chose  d'ana- 
logue à  ce  que  produit  le  travail  philologique  par 
lequel  on  recherche ,  sous  la  langue  vivante  ^  les 
vestiges  d'un  idiome  perdu  (x). 

Une  autre  série  de  faits  curieuse  à  établir,  pour 
l'appréciation  des  conséquences  politiques  de  la 
conquête ,  <est  celle  qui  constate  la  bizarre  destinée 
du  mot  frank,  passant  de  sa  signification  natio- 
nale à  une  signification  sociale  et,  par  suite,  mo- 
rale. Il  y  a  dans  cette  étude  de  philologie  histo- 
rique bien  des  révélations  sur  l'impression  que  pro- 
duit l'existence  d'un  peuple  dominateur  au  milieu 
d'une  société  qu'il  a  vaincue,  et  dans  laquelle  il  s'est 

(i)  Franconville  et  RonuiinTiUe ,  près  Paris,  sont  désignés  dans  les 
actes  da  xx"  siècle  par  les  corieox  noms  de  Franeorum  villa  et  Romama 
'villa.  Dans  les  dénominations  géographiques  de  la  banliene  de  Paris,  les 
noms  propres  d'origine  germanique,  joints  ans  mots  vUle,  vilUersp  cawtf 
mont,  etc,^  sont  beâncod^  pins  nombreux  que  les  noms  romiûns.  Voyes 
FouTrage  d'Adrien  de  Valois  intitulé  :  NotUia  Galliarum  orduM  UttêrU" 
rumdigeita,  p.  4z8',4a8  et/i«#fiii. 
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emparé  de  la  souveraineté  politique,  de  la  préémi- 
.  nence  civile,  et  de  la  richesse  immobilière.  Les  cau- 
ses qui  firent  que,  par  degrés,  le  mot  Franc  devint 
un  titre  de  condition  et  d'honneur,  exprimant  la 
liberté  et  la  possession  par  excellence,  furent  mul- 
tiples el  de  différents  genres.  D'abord ,  à  Tépoque 
même  de  la  conquête,  le  nom  national  n'était  porté 
que  par  les  Franks  pleinement  libres  ;  eux  seuls 
figurent  sous  ce  nom  dans  les  lois  et  dans  les  actes 
publics  ;  les  autres,  non  propriétaires  et  fermiers, 
sont  nommés  lites  (i).  Le  nom  de  Romain,  au 
contraire,  n'appartenait  pas  seulement  à  des 
hommes  libres  et  propriétaires,  mais  aussi  à  des  co- 
lons et  à  des  ouvriers  chargés  de  redevances  quasi- 
serviles  (a).  Le  peu  de  division  de  la  propriété  en 


(i)  On  trouTe  aiie  fols,  dans  Grégoire  de  Tours,  lea  mots  franks 
ingénus  servaDt  à  désigner  ceox  que  lear  qualité  d^hummes  libres 
extapuicnt  d*  tout  tribo  public;  mais,  bomme  d'origine  gallo-romaine, 
il  emploie  ici  one  formule  qoe  les  Franks  eux-mêmes  n'admettaient  pas. 
— Liie,  iîJe,  lete^  tate,  laze,  snivant  les  différents  dialectes  germaniqaes, 
devait  algni0er  on  bomme  de  moindre  condition ,  an  bomme  de  rang 
inlërieory  on  bomme  da  dernier  rang;  en  anglais  UttU,  petit, /!ffi«<r, 
moindre,  lasU,  dernier;  en  allemand,  Utzte,  dernier. 

(9)  Si  quia  Romanns  bomo  possessor,  id  est ,  qal  res  in  pago  nbi 

rcmanet  proprias  possidet  occisus  fuerit (L^^g*  s«Uc.  tit.  44»  S  '^> 

a|md  seript.  r«r.  galKc.  et  francic,  t.  IV,  p.  148.)  —  Si  qoîs  Romannm 

trifauiariam  occident.....  (Tbld.y  S  7,  p.  147.) — Dédit idemTbeodo 

«iox,  de  Romanis  tribntales  homînes  80  cnm  coloniîs  sois  in  dirersis 
locÎB.  (Donalîonea  lactae  eccles.  Salisbnrgensi;  Dacange,  Glossar.,  ad 
script,  médis  et  infima  latinitatis ,  verbo  trihtêiaUs,  )  —  Tradidiiqne 
tnbuiales  RomaDOa  ad  eamdem  locum  in  diversis  lods  colonos  rcotum 
sedcelm.  (Ibid.). 
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Gaule,  au  déclin  de  Tempire,  ne  permet  pas  d'éva* 
luer  à  plus  de  cent  mille  le  nombre  des  posses* 
lieurs  de  domaines  dans  les  provinces  du  nor4  où 
se  fit  rétablissement  territorial  de  la  population 
franke,  où  se  formèrent  ensuite  les  institutkMis 
et  la  langue  politique  de  l'état  gatlo^frank.  Ce 
nombre,  on  peut  le  croire,  fût  réduit  de  moitié  par 
les  dévastations  et  les  spoliations  de  ia  eonquéte, 
et  il  diminua  de  plus  en  plus.  U  est  probable  qu'ai) 
vil*  siècle,  entre  le  Rhin  et  la  Loire,  les  domaines 
possédés  par  des  Franks  se  trouvaient  beaucoup 
plus  nombreux  que  les  domaines  conservés  ou 
acquis  par  des  familles  indigènes.  Les  conces* 
sions  de  terres  faites  par  Charles  Martel  sur  les 
biens  des  églises,  firent  pencher  de  nouveau,  d\w% 
manière  considérable,  la  balance  du  coté  des 
Franks.  Les  grandes  armées  du  maire  du  palais  se 
recrutaient  d^aveniurierâ  venus  d'outre*Rhin  qui, 
entrant  dans  son  vasselage,  abjuraient  leur  na* 
tioQalité,  et  devenaient  Franks  de  nom  et  de  coq« 
dition.  Enfin ,  le  nombre  des  Franks,  possesseurs 
à  titre  perpétuel ,  ne  cessa  de  s'accroître  par  l'ha- 
bitude, de  plus  en  plus  générale,  de  l'hérédité  des 
bénéfices,  et  le  nombre  des  propriétaires  gallo-- 
romains de  diminuer  par  l'entrée  de  cette  classe 
d'hommes  dans  les  ordres  ecclésiastiques  »  ou  par 
leur  soumission  volontaire  au  patronage  des  églises, 
pour  obtenir  une  sauvegarde  contre  les  violences 
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de  kurs  voisins  barbares  f  ou  ceHes  des  o£Scieis 
royaux. 

Quand  bien  même  la  proportion  du  nombre  se 
serait  maintenue  égale,  les  Fraaks  l'auraient  en- 
core emporté  par  la  grandeur  de  leurs  posses- 
sions y  par  leur  importance  politique  et  militaire, 
par  leur  valeur  sociale ,  qui  légalement  était 
double  de  celle  des  BxMnains,  et  qui ,  dans  l'or- 
gueil du  vainqueur,  devait  être  énormément  plïis 
grande  (i).  De  tout  oda,  résultèrent  de  nouvelles 
formules  qui  apparaissent  dans  la  langue  politique, 
un  siècle  après  ia  conquête ,  et  dont  Tusage ,  dès 
brs ,  fut  de  plus  en  plus  fréquent.  Sous  le  règne 
de  la  première  race,  se  montrent  deux  condi- 
tions de  liberté,  la  liberté  par  excellence,  qui  est 
la  coodition  du  Frank,  et  la  liberté  de  second 
ordre  ,  le  droit  de  cité  romaine.  Sous  la  seconde 
race,  la  liberté  franke  est  seule  comptée  daqs 
Tordre  politique  ;  l'autre  s'est  resserrée  dans  l'en- 
ceinte des  vUles  municipales ,  où  elle  dure  comme 
une  cbose  sans  valeur  et  sans  nom.  L'impression 


(0  Vojr  le§»  nOio.  Ut.  35«  $  3  et  4«tit«  XXIV, S  J|  6  et  i5,  tiu  4^»  S  x 
«t  3.  et  leg.  rîpner..  tir.  36,  apad  >cript.  rer.  galiio.  et  francic  ,  U  lY^ — 
DÎMiia  décret  de  HildeberlII,qiii  règle  la  proeédnre  k  saivrc  k  l'égacd  des 
eonpehlei  de  dilXérents  cnmee,  le  Biwnein  libre  et  propriétaire,  le  lite,le 
eolon  et  reaclave  domesti<joe  sont  confondus  ensemble ,  et  «^i»*iffgTirf  du 
fnnky  par  lea  nota/erJoiMM  im/éritun  ^Ubi&or  ptrsonm):  Si  Francu* 
Jmrit  ud  aostntm  prastmiwm  dirigaùÊTf  et  ù  debiUor  ptrsona  fuent^  in 
iq4û  pmdalur  (àteniio  Childeberd  U»  d.  a«  SgS  apad  Balna,  capital, 
teg.  franc.,  1. 1,  p.  29). 
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produite  sur  les  esprits  et  sur  le  langage ,  par  la 
haute  existence  des  Franks  d'origine ,  des  hommes 
vivant  sous  la  loi  satique ,  ne  se  borna  pas  là;  elle 
fit  de  leur  nom  de  nation  et  de  prééminence ,  l'ex- 
pression Ujsuelle  dest  qualités  nobles  de  l'âme  et 
du  corps,!  de  la  force,  de, la  hardiesse,  de  la 
promptitude,  de  la  sincérité  et  de  la  droiture,  de 
tout  ce  qui  est  énergique,  décidé,  net,  complet 
dans  son  genre  (i). 

La  durée  de*la  propriété  foncière  dans  les 
familles  gallo-romaines  ^des  contrées  méridio- 
nales fut  l'une  des  causes  qui ,  dans  ces  contrées , 
firent  reparaître  assez  promptement  le  droit 
romain  à  l'état  de  loi  territoriale.  De  là  surtout 
vint  que ,  dès  le  ix"  siècle ,  on  faisait  la  distinction 
du  pays  où  les  jugements  avaient  lieu  selon  la  loi 
romaine ,  et  du  pays  où  les  causes  se  jugeaient 
d'après  une  autre  loi  (a).  Ce  que ,  dans  la  langue 
de  l'ancien  droit  français  ,  on  nommait  lefranC" 
alleu  du  Languedoc ,  de  la  Guienne  et  de  la  Pro- 


(i)  Franc,  aa  xxi*  siècle ,  signifiait  poissant,  riche,  libre,  bomme 
coDsdérable,  les  Francs  de  France  pour  les  grands  de  Franoei  se  ttoave 
dans  une  chanson  de  l*êpoqae.  Voyez  poor  les  acceptions  actnelles  des 
mo\*  franc ^  franchement,  franchise\U  Dictionnaire  de  PAcadéaiie; 
pinsienrs  de  ces  idiotismes  ont  passé  de  notre  langoe  dans  les  langues 
étrangères. 

(i)  In  ilU  terra ,  in  qoft  jadida  secandùm  legem  romanam  non  jadi» 

cantor In  illis  aatem  regionibas,  in  qttibns  secandùm  legem  nnna* 

nam  jadicantar  jndicia.  (Editam  Pistense,  art  x6  et  a6,  apnd  script,  rfr. 
galUc.  et  fraodc.,  t.  VU,  p.  659  ®^  ^^O* } 
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Tence  f  se  rapp<A*te ,  en  dépit  de  Fétymologie ,  k 
une  origine  plus  certainement  rotnaine  que  germa* 
luqae(i).  L'allodialité,  dérivant  des  vieilles,  lois 
germaines ,  ne  put  se  maintenir  que  dans  les  pays 
entièrement  ou  presque  entièrement  colonisés  par 
des  Germains;  l'extrême  nord  de  la  Gaule  fut 
dans  ce  cas  ;  la  franchise  de  possession  s'y  perpé-» 
toa  y  même  pour  des  domaines  très-peu  considé* 
rablesy  en  regard  de  la  féodalité  (2).  Le  berceau  de 
la  féodalité  française  fut  la  Gaule  centrale;  une 
distinction  marquée  doit  s'établir,  à  cet  égard, 
entre  les  trois  régions  du  nord,  du  centre  et  du 
sod  ;  c'est  au  centre  que  domine  la  maxime  :  Nulle 
terre  sans  seigneur.  Le  berceau  de  la  féodalité 
européenne  fut  la  France  et  la  Lombardie.  Bien 
qu'il  n'y  eût  dans  le  système  féodal  autre  chose 
que  le  pur  développement  d'une  certaine  face 
des  moeurs  germaniques ,  ce  système  ne  s'im- 
planta dans  la  Germanie  que  par  imitation ,  d'une 
manière  tardive  et  incomplète;  toutes  les  terres 
n'y  devinrent  pas  des  fiefs,  et  il  se  passa  longtemps 
avant  que  tous  les  fiefs  y  fussent  héréditaires  (3). 
Ce  régime  bizarre  f  fruit  d'une  double  impossi- 

(1)  Voyes  le  Traité  àafranù^lUu  de  la  provUcê  de  Languedoc  ^^v 
CucneoTe  (1645},  et  TouTrage  de  Domiuicy,  intitulé  dt  PrerogavUd  al» 
kdioruMf  in  pcovindia  qa«  jar«  icripto  ntnntor  (i645). 

{%)  Voyez  Hiftoire  de  FUndre,  par  Wanikcenigi t,  I,  p.  2x8,  a4  <• 
(3)  Le  mot  ûef,  dans  la  langne  allemande^  ae  rend  par  ane  ezpreasion 
cooparatiTement  moderne,  lehn  qui  signifie  cboae  prêtée,  et  non  par  les 

1.  .  j5 
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bilité,  pour  radministralioQ  romaine  ^  de  rater 
debout,  et  pour  les  in&titutKnDs  germaniques  de 
Vétablir  sur  le  "Sol  conquis ,  dot  s'organiser  k 
plus  complètement ,  et  s'organisa  en  effet ,  dans 
les  pays  où  cette  impossibilité  fut  la  plus  grande. 
Or>  quelles  en  étaient  les  conditions?  Il  y  « 
avait  deux  principales  :  d'abord^  que  la  popula- 
tion conquérante  ne  fût  pas  tellement  nom- 
breuse que  la  face  du  pays  pût  être  renou- 
velée par  elle  y  car  ses  institutions  aniérieuios 
auraient  donné  leur  forme  à  cette  reoomposilîûn 
sociale;  en  second  lieu,  que  cette  popoLlatkNiy 
inférieure  en  nombre  aux  anciens  babitants  du 
sol,  lût  tout  à  fait  rebelle,  par  ses  > moeurs, 
il  Tancienne  administration  du  pays.  Ainsi,  les 
pays  colonisés ,  dans  le  sens  complet  du  mot ,  por 
les  conquérants  germains,  devaient  devenir,  pour 
les  institutions,  radicalement  germaniques.  Les 
pays  incomplètement  colonisés  par  des  tribus 
germaines  déjà  formées  à  des  habitudes  de  civi- 
lisation, avaient  chance  de  conserver,  en  partie 
du  m(»ns ,  le  régime  romain.  Il  n'y  avait  que  les 

«ncieiis  mota  thcotiAqnes /«  oa  ftk  («olde,  récompense),  oa  parle  con- 
^héfe-od  (propciété-ftolde),  qui  ont  pa«sé  presse  intacts  dam  k*  ciû' 
lectes  romans.  On  ttouve  les  motêfeum  et  /evttm  dam  les  actes  poblici 
^et  privés  dès  le  miUca  du  x*  siick,  V fiê^iniiQnfartBéa  moi  fih et  f^- 
mnu  en /on  en  v  dans  la  prononciation  ropaae.  hu  Français  disaient 
/U  onfaff  et  les  Bourguignons /«</,  dérivé  da  composé  théotisqpe/^^; 
en  latin  ftodum^/eudum. 


pays  où  Tancienne  société  ne  put  être  balayée' 
par  la  conquête  et  où  le  degré  de  barbarie  était 
exfréme  chez  les  conquérants,  qui  fussent  exclits 
de  Tune  et  de  Tautre  de  ces  chances.  La  partie  de 
la  Grande-Bretagne  conquise  par  les  Anglo- 
Saxons,  et  l'extrémité  nord  de  la  Gaule,  étaient 
dans  le  premier  cas;  la  Gaule  méridionale,  con- 
quête des  Goths  «t  des  Burgondes ,  était  dans  le 
8ec(Mid;  la  Gaule  centrale,  conquête  des  Franks^ 
€ft  la  haute  Italie,  conquête  des  Langobards, 
étaient  dans  le  troisième. 

L'ordre  social  romain ,  dans  toutes  ses  parties , 
répugnait  ouxFranks;  ils  n'aimaient  pas  Thabita- 
tîon  dessilles;  les  impôts,  la  subordination  civile^ 
le  pouvoir  strict  et  régulier  des  magistrats ,  leur 
étaient  odieux.  D'un  autre  côté,  l'oi^anisation 
libre  et  démocratique  des  tribus  germaines,  ne 
pouvait  se  maintenir  en  Gaule,  où  les  hommes 
d'origine  franke  Tiraient  dair-semés  dans  les 
campagnes , séparés  Tun  de  lautre  par  de  grandes 
distances,  et,  plus  encore,  par  l'inégalité  de  for- 
tune teiTÎtoriale,  fruit  des  hasards  de  la  conquête. 
La  tradition  des  assemblées  de  canton  et  des 
assemblées  nationales,  le  système  de  garantie 
mutuelle  et  d'association  de  tous  les  hommes 
libres^  durent,  par  la  force  des  choses,  tomber 
en  désuétude  (i).  Cette  portion  des  mœurs  ger- 

(i)  Selon  fattciemie  coosttratîoii  dn  eaaton  gwiMmcpM,  toa  les 
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maniques  alla'déclinant  dé  plus  en  plus  ;  mais  une 
autre  portion  de  ces  mêmes  mœurs ,  Thabitude  du 
vasselage ,  devint  de  plus  en  plus  vivace,  et  finit 
par  se  rendre  dominante.  Elle  fut  le  seul  Ken 
social  auquel ,  dans  Fanarchie  des  volontés  et  des 
intérêts  I  se  rattachèrent  ceux  qui  repoussaient 
avec  dédain  la  cité  romaine ,  et  pour  qui  la  vieille 
cité  germanique  n'était  plus  désormais  qu'un  rêve 
impossible  à  réaliser.  Cette  société  à  part,  que 
formaient  y  au  sein  de  chaque  tribu  germaine,  tes 
patrons  et  les  vassaux,  espèce  d^étatdans  Tétat, 
qui  avait  sa  juridiction ,  sa  poKce ,  ses  usages  par- 
ticuliers, grandit  ainsi  rapidement  en  force  et  en 
importance.  Elle  se  joua  de  la  volonté  qu^avaient 
les  rois  franks  de  régner  à  la  &çon  des  empereurs, 
et  elle  les  contraignit  à  la  protéger,  à  lui  donner 
des  chartes  de  sauvegarde  contre  i^  fonction- 
naires publics  de  tout  ordre  et  de  tout  rang  (i}. 
Les  vassaux  de  chaque  personnage  considéraUe, 

bommea  libres  do  caoton  se  servaient  inataellement  de  cantion  et  d« 
garanties;  c'est  ce  qa'on  appelait  burfouborg-  sur  la  costkieDr» et  forA 
OQ  freo-both ,  libre  cautioo,  dans  l'Angleterre  saxonne ,  <m  ce  genre 
d'institution  coasenrft  de  In  puissance  par  les  vaisona,  dites  ci^sdeasos. 
Yoyes,  legêt  d^fidejusêorihut,  de/rjèarg^,  dt  CftUw^ibus  tan  «cywM- 
ÛbuMfriborgi  (Canciani  leg.  antiq.  barbar.,  t.  IV,  p.  273,  338,  34o). 

(i)  Voyes  les  fonnolea  de  Mavcalfe;  les  diplômes  des  rois  mérovin- 
gitni  et  les  Capitulai res.  —  Le  mot,  dont  l'apparition  dans  les  actes 
signale  la  féodalité  naissante»  est  vastus,  dont  on  peut  établir  de  lama* 
Bière  suivante  l'origine  et  les  variâtes.  Un  verbe  théptiaqoe  immmis». 
Jassen^  lier,  attacber,  s*eat  formé  le  substantif  vasso  on  'VOfM,  et  avec  la 
désinence  du  singulier  masculin  vastor  ou  vassêr^  cette  dernière  forme, 
j  transportée  intégralement  dans  la  langue  romane ,  a  produit  le  vieux 


ceux  qui  s'étaient  recommandés  à  lui ,  selon  le 
cérémonial  germanique^  n'avaient;  plus  d'autres 
juges  que  lui;  c'est-à-dire  qu'il  répondait  de  tous 
jeors  délits,  comme  il  répondait  pour  eux  du 
service  militaire  et  de  tout  ce  qu'ils  devaient  à 
l'étaL  Leurs  garanties  personnelles  s'absorbaient , 
en  quelque  sorte ,  dans  la  sienne  ;  et  il  semble  que 
les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  aient 
préféré,  comme; plus  commode  pour  eux-mêmes, 
cette  responsabilité  collective  à  la  responsabilité . 
individuelle  des  hommes  libres,  soit  riches,  soit 
pauvres.  Us  contribuèrent  ainsi  ^  par  leur  propre 
législation,  à  précipiter  le  mouvement  qui  devait  un 
jour  emporter  leur  puissance  (  i  ). 

Tout  s'effaça  donc  et  périt  dans  la  Gaule ,  en 
£iit  d'institutions  germaniques,  sauf  le  vaçselage. 
Il  j  avait  là  quelque  chose  d'élémentaire,  de 
matériel,  de  présent  et  de  vivant,  le  don  et  la 
reconnaissance ,  le  serment  et  la  fidélité  ,  qui 
devait  avoir  plus  de  force^et  de  durée  que  les 
pratiques  sociales  fondées  sur  le  sentiment  du 

» 

■ot  vaueur.  Fassai,  qui  est  A  la  foifitbéotisqae  etromio,  8*«st  formé 
fn  raddition,  aa  rageai  tfast,  d'ane  dêsineate  adjecliire.VavastearyOa 
litin  vaipassotf  en  langue  théotûqne  wal-^tntor,  s*eat  compoié  jMir  l*ad- 
ditioii  de  radverbe  wal  on  wol^  bien,  et  signifié  bien  attaché, 

(i)  Vxllatti  aliqnam  nancnpatani  illam,  sitam  in  pagoillo.....  et  ille 
tomerat...  •  cum  omni  întegritate  ad  ipsam  villam  atpiciente,.*,»  Ib 
îategrâ  emnnitate  ahsqne  ilUps  miroita  JDdicnm  de  qnlboalihet  cansis 
^  fredaesTgendiim.....  (Marcnifi  lib.  I,  form.  17,  apnd  tciipt.  rer.  gai* 
ïc.  tt  frandc,  t,  IV, «p.  475,) 
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droit  personnel ,  sur  l'indépendance  des  ancien 
chefs  de  famille,  sur  de  vieilles  tradiUons  qui 
devenaient  chaque  jour  plus  £iibles  et  plus  in* 
certaines.  Charlemagne  profita  largement  du  vas^ 
selage,  comme  lien  militaire;  mais  il  ne  se  borna 
pas  là;  il  fit  entrer  la  clientelle  aristocratique 
parmi  les  moyens  d'ordre  et  de  police  qu'il  ras- 
^mblait,  de  toutes  mains,  autour  de  kiL  II  alla 
tjfième  jusqu'à  sanctionner,  au  profit  des  seî^ 
gneurs ,  le  devoir  du  vassal  de  prendre  les  armes 
pour  les  vengeances  domestiques  et  les  guerres 
privées  (i).  L accord  qu'il  maintenait,  par  son 
génie  et  son  activité,  entre  tant  d'éléments  dispa**^ 
rates  d'organisation  sociale,  fut  passager,  et, 
après  lui,  le  vasselage  militaire,  ou  la  barbarie 
organisée ,  continuant  seul  ses  progrès ,  finit  par 
absorber  tout. 

Lia  confusion  du  droit  de  propriété  et  dacboit 
de  souveraineté  dans  chaque  domaine ,  la  prétair 
tion  de  posséder  pleinement  et  béréditairemeal 
tout  ce  que  les  rois  conféraient,  soit  en  béné-- 
fices  territoriaux  y  soit  en  dignités  publiques, 
furent,  pour  les  chefs  et  les  guerriers  franks,  des 


(x)  £t  »i  qiiis  de  fide11bu&  nostris  contim  ^dTenariom  saam  pngnam 
ant  aUqood  certamen  agere  Tolait,  et  cdnTOcaTerit  ad  se  aUqaem  de  oOB- 
ptria  BTiié  Dt  ei  adjatorinui  prapboisaety  et  ille  Dohût  et  exindè  nc^ligeni 
permansit  ipsnui  beneficium  qaod  baboit  aoCeratiu:  ab  eo,  et  detor  ei  qui 
in  atabilitato  et  fidelitâte  shâi  permanut.  (  Capitol.' an  nccGxxzx ,  apaA 
acript,  rer,  galUc.  et  francic,  t.  V,  p.  688.) 
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idées  contemporaines  de  rétablissement  qui  stii-» 
fit  la  conquête.  S'il  élait  contre  lear  nature  de  se 
pliera  Tétat  de  sujets  d'une  puissance  publique, 
il  leur  répugnait  également  de  se  considérer 
eomme  de  simples  officiers  révocables  de  cette 
paissance.  Us  ne  voulaient  voir  dans  leur  position 
sodale  à  tons  ses  degrés ,  qu'un  partage  des  fruits 
de  la  conquête ,  et  prétendaient  que  leur  lot ,  quel 
qu'il  fut  y  terres ,  bénéfices ,  dignités  j  devînt 
immuable  sous  la  seule  condition  de  foi  et 
d'hofnraage  envers  le  chef  suprême  des  çonqné- 
rsnts.  Dès  le  premier  jour,  ils  entrèrent  en  lutte 
afec  le  pouvoir  royal ,  pour  l'accomplissement  de 
ce  projet,  et  leur  postérité  n'eut  de  repos  que 
lorsqa'eDe  se  vit  maîtresse  dans  cette  lutte.  Sa  vie* 
tOGTe  fat  l'avènement  du  régime  de  souveraineté 
privée ,  de  subordination  militaire ,  et  d'orgueil 
aristocratique,  qu'on  nomme  le  système  féodal. 
L'orgueil ,  chez  les  Franks ,  était  plus  fort  et  pluk 
hostile  aux  vaincus  que  chez  les  autres  Germains-; 
ils  sont  les  seuls  dont  les  lois  établissent  une  ài&é^ 
rence  de  valeur  légale  entre  le  Romain 'et  le  Bsur* 
bare,  à  tous  les  degrés  de  condition  sociale.  K i  liés 
Goths ,  ni  les  Borgondes ,  ni  les  Alamans  ^  fil  les 
Suèves  qui  prirent  le  nom  de  Baïwares,  et  oc- 
cupaient, un  pays  où  il  y  avait  de  grandes  yîHes 
romaines,  ne  firent  rien  de  semblable (*i),  quoi- 

(t)  V«  CancianL  Leges  tntiq.  barhar.  pusim* 
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que  souvent,  dans  leurs  accès  de  colère,  fl  leur 
arriva^  d'employer  le  nom  de  Romain  ooarae  un 
terme  d'injure  (r).  Sll  n'est  pas  exaetde  donner 
pour,  seuls  ancêtres  au  baronnage  français ,  Jes 
Franks  du  v"  et  du  vi*  siècle ,  on  doit  reconnaître 
que  le  mépris  intraitable  des  derniers ^oonquéraiits 
de  la  Gaule,  pour  ce  qui  n'était  pas  de*  leur.race^ 
a  passé,  avec  une  portion  des  vieUlea  mcours 
germaniques ,  dans  les  mœurs  de  -  la  noblesse 
du  moyenrâge.  L'excès  d'orgueil  attaché  si  long^ 
temps  au  nom  de  gentilhomme  est  né  en:  France; 
son  foyer ,  comme  celui  de  Toig^misation  féodale^ 
fut  la  Gaule  du  centre  et  du.  nord,  et,  peut-être 
aussi,  l'Italie  lombarde»  C'est  de  là  qu'il  a'est  prp** 
page  dans  les  pays  germaniques ,  où  la  noblesse, 
antérieurement^  se  distinguait  peu  dis  la  simple 
condition  d'homme  libre.  Ce  mouvement  social 
créa,  partout  où  il  s'étendit,  deux  populations, 
et  comme  deux  nations  profondément  distinctes. 
Il  anéantit  la  classe  des  alnriens  homnies  libioif, 
ou  enleva  tout  lustre  à  leur  état  En  Alleniagne , 
il   causa  de  grandes  luttes  et  des  guerres  in- 


(x)  Qaos  tiûft,  LongoLardi,  scillceC  Saxones,  Fritici,  lôthafio^,  Biî- 
warii,  Spctî,  BargomUonoa,  tatiio  d«di|piami«ri  utinimiaMiioatftia  oooi* 
moti,  nil  alîod  coutameliaram ,  nisi  Râmane  dicamot:  hoc  solo  id  Mt 
RomaYiorom  nomiDc  qnidqtiid  ignobilitatis,  qnidquid  loxnrie,  qoid- 
qoid  mendacai,  imaao  <{oîdqaidvîiiMninest,  eotnptekendente».  (Ut- 
prandi  legarfo  ad  riicephomm  Phocam,  apud  corp.  acript.  h\%t.  Biaot., 
pari.  SI,  p.  34Sf  BonDX,  i8a8.)  ' 


lestiDes.  £d  An^letonre^  la  conqéétedes  Nor*« 
nHinds.iiiil;  Fesprit* tiobiliaine  des  Français,  accru' 
(foiie  ncmvelle  dose  d'orgueil:,  i  la  place  du  pa- 
tronage presque  patriarcal  des  chefs  et  des  nobles 
saxons. 

SoBS  le  nom  de  grands  fiefs  qu'on  applique  aux 
proTÎnces  tant  que  dure  pour  elles  la  période 
d'isolement  politique ,  on  confond  ensemble  des 
situations  fort  différentes  :  pour  la  Bretage ,  l'état 
indépendant  fondé  sur  une  diTersité  de  race  et  de 
langage;  pour  la  Normandie ,* le  territoire  aban* 
donné  à  une  occupation  étrangère ,  par  suite  d'un 
traité  foninel  et  de  stipulations  politiques  ;  pour  le 
duché  d'Aquitaine,  le  comté  de  Toulouse  et  la' 
Provence,  une  ancienne  existence  quasi-natio« 
nale,  défendue  au  viii^  siècle  eoutre  les  maires ^ 
du  palais,  reconnue  par  la  politique  de  Charles 
magne  w  et: qui/ soit  soùs  le  noib  de  royaume,  soit 
sous  d'autres  noikis,  lutta  pour  son  maintien 
omtre  les  derniers  rois  de  la  seconde  race  et  contre 
ceox  de  la  troisième  ;  pour  la  Flandre ,  une 
sorte  de  nationalité  prorenant  de  la  distinction 
d'idiomes  entre  les  Teutons  et  les  Wallons  ;  pour 
la  Bourgogne,  de  yieux  souvenirs  de  royauté  sépa- 
rée, et  de  lois  nationales,  affaiblis  par  le  temps; 
enfin ,  pour  la  Champagne ,  le  pays  Chartrain,  le 
Berry ,  l'Anjou  et  les  autres  seigneuries  dii  centre, 
le  simple  vasselage  héréditaire  sans  aucune  cause 
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profonde ,  sans  aucun  élément  vivace  de  sépara* 
tion  politique.  Le  démembrement  social  dn  terri* 
teire  gallo^frank ,  et  le  passage  des  gianda  offices 
à  l'état  de  seigneurie,  par  l'inféodalion  hérédi- 
taire ,  sont  deux  choses  distinctes  dans  leur  prin* 
eîpe^  quoique  mêlées  dans  leurs  résultats.  Ce  qu'il 
j  eut  de  vraiment  fondamental  et  de  plus  persi»* 
tant  dans  la  dislocation  féodale  ^  ce  sont  les  àxn- 
sions  qui  répondaient  à  des  difSérences  plus  ou 
moins  marquées  de  traditions ,  de  mœurs ,  de  lan* 
gage  ou  de  dialecte.  Le  droit  de  suzeraineté  des 
rois  de  France  n'avait  pas  partout  la  mém«  valeur; 
il  était  effectif  pour  les  provinces  de  la  France  pn^ 
prement  dite,  et,  pour  les  autres,  à  peu  prèb  nxh 
mina]«  La  Bretagne ,  la  Normandie,  la  Flandre,  Èi 
Provence ,  la  Guyenne ,  furent  de  vrais  états  sou- 
verains  ; ,  mais  les  seigneuries  du  centre ,  même 
les  plus  grandes,  n'eurent  jamais  qu'imparfoite* 
ment  ce  caractère  ;  une  force  supérieure  à  celle  de 
l'indépendance  féodale ,  le  lien  des  mœurs  et  des 
souvenirs,  les  rattachaient  à  la  couronne. 

Le  démembrement  de  l'empire  carolingien, 
quelle  qu'em  fût  la  cause ,  et  cette  cMtse  est  com* 
plexe ,  fut  à .  la  fois  nécessaire  et  utile.  Si  cet 
empire  avait  pu  garder ,  comme  Tempire  romaîa 
dont  il  était  une  image  grossière,  Timité  et  la  fixité 
d'administration,  qui  forcent,  à  la  longue,  le  oen* 
aentement  des  peuples^  il  aurait  peut^tre  alleifl^ 


MB  hnt;  mais  Charlemagne ,  homme  double 
d'esprit,  Romain  et  Germain  à  la  fois,  éemna  le 
premier  coup  à  son  œuvre ,  en  appliquant  à  Tem- 
pire  la  règle  de  partage  des  domaines  germa- 
mqnes.  Cette  règle  fut  suivie  par  ses  successeurs  ^ 
et  les  partages ,  faits ,  défaits ,  modifiés  plusieurs 
fioift  dans  un  règne ,  ramenèrent,  sous  d'autres 
formes^  tous  les  désordres  des  temps  mérovin* 
{îefis.  Les  popnlaticms  restées  en  dehors  de  la 
hiérarchie  du  vasselage  et  vivant  sous  les  débris 
de  Tancienne  discipline  sociale ,  soit  dans  les  cités 
de  fondation  romaine ,  soit  dans  les  villes  fondées 
récemment^ ne  trouvèrent  au-dessus  d'elles,  pour 
leur  protection  et  le  maintien  de  l'ordre ,  qu'une 
souveraineté  dont  le  centre  variait  sans  cesse,  et 
passait  capricieusement  île  la  Gaule  en  Germanie^ 
et  de  la  Germanie  en  Gaule«  Les  délégués  de  cette 
souveraineté,  comtes,  ducs,  marquis,  ou  étaieitf 
fréquemment  changés,  et  alors,  étrangers  à  leur 
province ,  ils  tombaient  comme  des  fléaux  sur  les 
pays  qu'ils  venaient  régir;  ou,  s'ils  jouissaient 
kiDg-temps  de  leur  charge,  jusqu'à  pouvoir  la 
tensmettre  à  litre  héréditaire ,  ils  en  abusaient 
impunément,  et  rejetaient  sur  un  pouvoir  éloigné, 
incertain  ,  inconnu  en  quelque  sorte  ,  le  mal 
qu'ils  faisaient  eux-nienies ,  et  les  griefs  du  pays. 
Toat  cela  changea,  quand  la  souveraineté  fut 
mororiée,  et  quand  le  territoire  social  fut  partout 
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circonscrit  dans  une  localité  de  médiocre  étendue; 
.  les  populations  trouvèrent  en  face  d'elles  un  pou- 
voir présent  à  qui  elles  purent  demander  compte 
du  tort  qui  leur  était  fait;  on  vit,  en  moins  d'un 
siècle,  poindre  et  se  développer  une  lutte  poli- 
tique d'un  nouveau  genre,  celle  des  sujets  contre  les 
souverains  locaux,  seigneurs  ou  évéques.  Dans  le 
midi ,  ce  fut  contre  les  seigneurs  laïcs ,  avecJ'aide 
et  l'appui  des  évéques  restés  fidèles  à  leqr  ancienne 
mission  de  membres  et  de  soutiens  du  régifae 
municipal;  dans  le  nord,  contre  les  .évéques  eux- 
mêmes,  qui ,  par  des  abus  successifs,  avaient  trans- 
formé leur  part  d'autorité  et  de  juridiction  civile 
en  seigneurie  absolue.  D'un  autre  côté,  les  seîr 
gneurs  bien  intentionnés,  et  il  y  en  eut  de  tels, 
plus  tranquilles  et  plus  libres  d'action  dans  leur 
indépendance ,  se  trouvèrent  à  l'aise  pour  appli* 
quer,  en  petit,  les  traditions  administratives  de 
l'empire  de  Charlemagne.  Au  uord ,  les  comtes  de 
Flandre  ^  au  midi ,  les  comtes  de  Toulou^ ,  en 
donnèrent  un  exemple  remarquable.  Telles  furent, 
du  moins  en  partie ,  les  causes  qui  firent  appa-  ' 
raître,  au  commencement  duxi^  siècle,  les, pre- 
miers symptômes  de  renaissance  de  la .  vie  ci- 
vile. 

D'autres  causes  concoururent  avec  celles-là,  et 
agirent  simultanément.  Cette  société  urbaine, 
débris  du  monde  romain,  ou  nouvellement  formée; 
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autour  des  monastères ,  à  rimitation  de  ces  débris, 
avait  besoin  de  voir  au-dessus  d'elle  des  pouvoiro 
qui  eussent  le  caractère  d'une  autorité  publique. 
Hlè  était,  par  sa  nature  même ,  antipathique  au 
pouvoir  persotanel,  essence  du  régime  féodal;  dès 
qu'elle  eut  le  sentiment  de  sa  force ,  elle  réagît 
contre  ce  régime.  La  réaction  commença  lorsque 
la  féodalité ,  parvenue  à  l'état  d'organisation  com- 
plète, eut  changé  le  principe  de  l'autorité,  et  mis 
à  la  place  de  l'administration  et  de  l'obéissance 
civiles,  d'un  côté  la  seigneurie,  patronage  sans 
contrôle  et  dominatiou  privée,  de  l'autre  le  vasse» 
lage  pour  les  nobles ,  et  le  servage  pour  les  plé» 
béiens;  lorsque  les  pouvoirs  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  ,  Tépiscopat  dans  les  villes ,  et  la  dignité 
abbatiale  dans  les  bourgs  de  fondation  nouvelle , 
pouvoirs  qui,  sous  des  formes  théocratiques , 
avaient  conservé  un  caractère  social ,  et  continué 
d'une  manière  plus  ou  moins  efficace  l'ancienne 
administration  des  intérêts  publics,  se  furent  trani^ 
formés ,  comme  les  pouvoirs  laïcs ,  en  privilèges 
seigneuriaux.  Alors,  U  se  fit  un  grand  mouvement 
qui  dgita  et  souleva,  au  sein  des  villes,  la  classe 
d'hommes  dont  les  occupations  héréditaires 
étaient  le  commerce  et  l'industrie ,  classe  d'hom- 
mes, anciennement  libres  et  civilement  égaux,  qui 
ne  pouvaient  s'ordonner  dans  la  hiérarchie  du 
vasselage ,  qui  n'avait  rien  de  ce  qu'il  fallait  pour 


cela ,  m  les  mœurs  toutes  f  ornières ,  ai  1» 
richesse  territoriale ,  et  que  la  iêoàaiiié  menaçait 
de  réduire  à  la  coodilion  de  dnai-esdavage  des 
«cultiTateors  du  soL  Ije  but  de  ce  mouvemeirt  ^qA 
«ppanit  sons  difFërentes  loraies  et  s^aida  de 
Moyens  divers-,  fut  parlout  le  même;  œ  lut  de  lo- 
trouver ,  de  raviver  ,  de  rajeimir  en  quelque  soirte, 
les  éléments  dégradés  de  la  viaâle  société  oivâe. 

Au  zii^ siècle,  on  mit  le régiaoe  munkaped  €to^ 
trer  dans  le  droit  pobtîque  dont  il  se  trouvait  ex«> 
•du  par  le  fait,  sinon  par  la  ioi,  depuis  rétabli»- 
«ement  de  la  domination' franke.  Dans  presque 
toutes  les  villes  anciennes,  son  organisation  «e 
«léforHie  d'après  des  types  très  diversifiés;  il  éclate 
dans  les  nouvelles  villes ,  où  s'étaient  peu  à  pea 
réunis  les  éléments  nécessaires  i  sa  formaiwia; 
.c'est  oe  qiie,  dans  la  langue  Jûstcmque  de  nos 
îours,  on  somme  k  révolution,  communale.  ij/Me 
révcdution  a  été  vivement  signalée,  et.  Ton  a  rap** 
pelé  non  moins  vivement  2e  hkj  cooteafté  au  der* 
nier  siècle,  de  ia  persistance  du  régime  mttnioîpal 
iromaîn;  entre  ces  daut  points  d'histoire  se  trou^^^ 
ia  partie  obacune  destorigines  de  aolre  aodélé  mD- 
dame.  Ce  n'est  pas  Umt  de  dire  cpie  le  régime  mil-- 
wcipal  a  duré  depuis  les  temps  nNuains,  il  £mt 
pouvoir  dire  aussi  quelle  a  été  la  grande  loi^  queiias 
lurent  les  vicissitudes  de  cette  permattence  jusqu*À 
l'époque  où  se  prononcent,  sous  lonae  da  véMla- 
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tîoB|  la  peaai0saDce  des  yilles  et  raTénement  po- 
litique des  siag^tratures  urbaines.  Et  d*abord , 
il  faut  établir  quelles  altérations  subit,  dans  toute 
la  Gaule,  le  régime  municipal  après  l'ini/asion  des 
barbares;  si  Ton  recu^lle  là-dessus  les  témoi* 
gnages  historiques  et  qu'on  les  édaire  par  l'indue* 
tien.  Ton  trouvera  que  les  modifications  de  ce  ré* 
gime^  du  moins  dans  les  premiers  temps ,  furent 
loin  d'être   défavorables  à  l'existence  libre  des 
villes.  La  partie  la  moins  importante  des  privi* 
léges  municipaux  sous  le  régime  impérial  était  la 
juridiction.  Les  magistrats  des  villes,  dans  les  pro-* 
vinces ,  n'avaient  que  la  police  correctionnelle  et 
le  jugement  de  première  instance  ;  le  défenseur  de 
la  cité(^i)j  quand  fut  instituée  cette  magistrature, 
garantie  suprême  de  la4iberté  municipale,  n'obtînt 
que  le  droit  de  juger  en  dernier  ressort  les  moin- 
dres causes  civiles,  et  le  droit  d'instruction  au  cri* 
mindi;  la  haute  justice  appartenait  tout  entière 
aux  gouverneurs  impérianx  (a).  Dans  l'anarchie  et 
le  désordre  qui  suivirent  1^  retraite  des  fonction- 
naires romains  devant  les  bandes  germaniques, 
tout  cela  dut  changer ,  et  il  fallut  de  nécessité 
que  les  autorités  municipales ,  le  défenseur,  Févé- 

(i)  Defemoreivitatis^pUbiSy  /oci. T.Jib.  I,-aed.  Tbeod.  de^defenaoribas, 
S  z,  55«— >Iib.  J,  cod.  Josl.  tit.  LV,  et  iMralkni  MajoilBDi  5. 

(a)  Reetort9fjudiee4,  ùomiulatts^  con'eêùimtt  pnuidêt,  eûmitêt,  éuces^ 
ftc.  Voyez  la  notice  des  dignités  de  rempire  «ont  Valaotinîin  VX  ;  rcrosetl 
du  lûstoricDi  des  Gsnlet  et  de  k  France,  1. 1,  p.  i«5. 
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que,  la  curie  tout  entière ,  les  plus  notables  ci* 
toyensi  s'emparassent  des  pouvoirs  laissés  vacantBy 
et  devinssent  à  la  fois,  pour  la  ville  et  son  terri* 
tpire,  administrateurs  et  juges  (i). 

Cet  agrandissement  des  pouvoirs  municipaux 
loin  d'être  défait  ou  troublé  par  l'installation  d'an 
comte  sous  l'autorité  des  rois  germains,  i:eçut  au 
contraire,  de  la  présence  de  cet  officier,  une  sorte 
de  sanction  légale.  Le  comte  ou  graf^  dans  les  can* 
tons  de  la  Germanie,  était  juge  au  civil  et  au  cri- 
minel ;  il  siégeait  en  justice  avec  les  principaux 
cbefs  de  famille  dont  les  opinions ,  recueillies  par 
lui,  étaient  la  règle  de  ses  jugements..  Les  comtes 
de  race  germanique,  suivant  leur  mission  et  leurs 
habitudes  nationales ,  firent ,  dans  chaque  cité  de 
la  Gaule,  ce  que  leurs  pareils  faisaient  au-delà 
du  Rhin.  Dès  qu'il  y  eut  un  crime  à  punir  ou  un 
procès  à  juger,  ils  convoquèrent,  selon  leur  vieil 
usage ,  ceux  que  les  Germains  appelaient  dans 
leur  langue,  les  meilleurs  homjnes^  les  hommes 
puissants j  les  bons  hommes,  les  fortes  cautions  (a). 

(x)  Curia,  orJo^ principales,  optimi  ches^pria;! patriwpYojttBà^iifij^ 
HUtolre  du  Droit  romaiii'  aa  moyen-âge,  1. 1,  chap,  5,  $  x,  2,  3, 

(1)  Betten  manne  ^  reken  manne ,  guten  manne  y  reken  bwj^he,  oa 
rekin  burghe.  Ce  dernier  nom  joue  on  grand  rAle  dant  les  actes  de  la 
Gaale-Franke,  oà  Ton  trouve  les  mots  raehimàurgiip  regeatburgi ,  ndm^ 
hwréi,  — Veniens  illi  et  Germanos  suos  illi  Andecavis  cLviUle  ante  tiio 
iUnstcr  illo  comité,  vel  reliquis  radmbnrdis  qui  cnm  eo  aderant*  quomaa 
Bomina  per  subscriptionibns  atqne  signaoola  snbter  tenentor  inserta  ^ 

înierpcUabat  aliqno  lioflDine,  Domen  illo (Fonnn1«  andegaT.  lonn.  49» 

•pad  script,  rcr.  galUc.  et  Urancic,  t  IV,  p.  575.) 
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Or,  à  quelle  classe  d'hoinmesy  dans  la  cité  munici- 
pale, s'adressait  une  pareille  convocation?  Exacte- 
ment à  ceux  que  la  force  des  choses  venait,  dans 
Tespèce  d'interrègne  qui  précéda  l'établissement 
barJbare  y  d'investir  de  tous  les  droits  judiciaires. 
Selon<  les  idées  sociales  des  conquérants,  cette 
classe  d'hommes  avait  le  droit  de  justice,  c'était 
son  droit  natulrel.  La  curie  gallo-romaine  fut  un 
mal  pour  les  hommes  de  race  germanique.' Us  lui 
donnèrent  ce  nom  que  portaient  leurs  assemblées 
de  justice  et'  leurs  conseils  nationaux  (i).  Et  en 
effet,  pour  un  Germjûn  dont  la  vue  intellectuelle 
pénétrait  peu  au  fond  des  choses,  la  similitude 
était  complète  entre  son  plaid  cantonnai  tenu 
chaque  semaine,  et  les  séances  des  municipalités 
dé  k  Gattle,  telles  que  les  conquérants,  goths,  bur- 
gondeis  oti  franks ,  les  virent  après  l'occupation 
dti  pay^. 

La  mesure  précise  des  changements  qu'éprouva 
^existence  municipale,  en  passant  du  régime  romain 
à  la  domination  barbare  nous  est  donnée,  pour  la 
portion  de  la  Gaule  soumise  aux  Yisigoths,  par 
des  documents  d'une  clarté  parfaite  et  d'une  auto- 
rité incontestable*  Ce  sont  les  lois  mêmes  de  ce 
peuple  et  un  abrégé  du  droit  romain ,  compilé  en 
l'année  5o6,  par  ordre  du  roi  Alarik  II,  pour  servir 

(  i)  Caria  :  Maheil.  (RhaLaiii  Manri  glossariam  apiid  Kckhart  cooimentar. 
de  r»b.  Francise  orienfal.,  t.  II.  p.  çSfi.) 

I.  iG 
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de  code  à  ses  sujets  gallo-roniains,  les  provinciaux 
de  rAquitaine  et  de  la  Narboniiaise.  Dans  cet 
abrégé  qui  porte  le  nom  de  Br€ifiarium{i)^  les  ex- 
traits des  lois  et  ceux  des  anciens  jurisconsulte^ 
sont  accompagnés  d'une  interprétation  destinée 
à  diriger  la  pratique,  interprétation  qui,  pour  le 
droit  public,  s'éloigne  beaucoup  des  textes,  et  mon- 
tre à  nu  l'esprit  du  temps.  Voici  les  particularités 
que  présentent,  sur  l'organisation  et  la  juridiction 
municipales,  ce  curieux  monument  législatif  et  la 
loi  nationale  des  Visigoths:  i^  les  grandes  magis* 
tratures  provinciales  ayant  été  remplacées  par 
l'autorité  d'un  comte  mis,  comme  gouverneur,  dans 
chaque  cité,  un  partage  de  pouvoir  tout  nouveau 
a  lieu  entre  le  comte  et  les  magistrats  de  la  cité. 
Le  comte  réserve  pour  lui  ce  qui  regarde  spéciale- 
ment les  intérêts  de  la  puissance  publique,  la  le^ 
véé  des  impôts,  le  recrutement,  la  sanction  des  ju- 
gements criminels  ;  il  laisse  au  pouvoir  municipal, 
à  la  curie,  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
civils  et  aux  transactions  privées  (2).  2**  La  juri- 
diction de  la  municipalité  s'est  agrandie;  elle  s'é- 
tend à  toutes  les  causes  civiles  ou  criminelles,  et 

(x)  On  l'appelle  Breviarium  Alaricianum  ^  oa  Bnviarium  jiniani^  du 
Dom  du  référendiire  Anianas  qoi  en  ûgna  les  copies  officielles.  Il  fat 
réài§è  par  une  commission  de  jarisconsolles  coQVoqaêe  dans  la  ville 
d*Aire  snr  TAdonr,  et  soumis  a  ane  assemblée  de  Gallo-Romains,  moitié 
•▼éqoea,  moitié  laïqaesy  qui  Pappronvèrent. 

(3)  Le  comte  et  le  défeoseor  sent  également  désignés  Fun  et  Taolrt 
par  le  titre  de  judtx. 
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de  plus,  elle  a  changé  de  caractère  et  passé  de 
l'ancienne  magistrature  municipale  à  la  curie  elle* 
mémey  qui  exerce,  en  corps,  le  droit  de  juger  (i). 
3®  Pour  les  jugements  criminels ,  on  choisit  au 
sort,  cinq  juges  pris  parmi  les  hommes  les  plus 
notables  ;  non  seulement  le  défenseur,  selon  Tan- 
cien  usage,  mais  certains  officiers  municipaux, 
sont  élus  par  le  corps  entier  des  citoyens  (a).  4*^  Les 
nominations  de  tuteurs,  les  adoptions,  les  éman- 
cipations, les  manumissions ,  actes  que  l'ancien 
droit  réservait  au  préteur,  se  font  devant  la  curie  et 
par  elle  (3).  Tout  cela  se  borne,  il  est  vrai,  à  une 
partie  de  la  Gaule  ;  pour  le  reste  on  n'a  point  de 
tels  renseignements;  mais  il  est  hors  de  doute  que 

(x)  Cam  pro  objecto  crimine  aliqais  aadiendos  est,  qoinqae  Bobilu- 
nmi  viri  jadices  de  reliqaisûbi  simîlibos,  misais  sortibas,  eligantar.  (Cod. 
Theod.  lib.  I,  lit.  za;  Codicis  Theodosiani  lib.  XVI,  éd.  Sichardns, 
BasileaSy  MoxxTiUy  folio  B,  verso.)  —  Le  livre  publié  sous  ce  titre,  n'est 
autre  que  le  texte  pur  et  simple  da  Brevlarium  Aniani, 

(a)  Idcoqne  jobemas  nt  nnmerarios  tel  defonsor  qui  electoa  ab  eiH- 
scopo ,  vel  popolis  faerit ,  commissom  peragat  oifîciam.  (  Leg.  Viti- 
goth.  X.II,  I,  1,  apnd  script,  rer.  gallic.  et  firancic,  t.  IV,  p.  437*)  — 
Perit^nlo  cnim  prima  lum  officii  canoellarios  snb  6de  gestoram  elèctis* 
jndicibas  appiicare  jaberons.  (Cod.  Tbeod.  lib.  I,  tit.  xi,  1.  a;  Codicia 
Theodosiani  libriXVI,  fol.  ô.recto.)  — Nisi  qui  ei  pablica  faerit  civiam 
electione  depatatos.  (God.  Theod.  interp .  lib.  I,  th.  zi,  1.  a,  ibid.) 

(3)  Adopiivnm,  id  est  gestis  ante  coriam  ad  filiatam  (Cod.  Theod. 
interp.  lib.  V,  tit.  i,  1.  a  ;  ibid.  fol.  47  verso.)  —  Qaae  tamen  emanci- 
patio  solebat  ante  pr«sidem  fieri,  modo  ante  cnriam  facîenda  est  (Gains  i, 
6; ibid.  fol.  ia3  recto).  —  Ex  qno  fntor  sive  cnrator  minoris,  aat  per 
jodicem,  ant  per  curiam,  intnlerit  sen  exceperit  actionem  (Cod.  Tbeod. 
Interp.  L.  i,  de  denonciat.;  ibid.  fol.  9  verso).— Aactoritatejudicis  ant 
consensn  coriae  unniatur.  (Codr  Theod.  interp.  lib.  IH,  tit.  x,  l.  3  ;  ibid* 
fol,  a4  verso}. 
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les  choses  s'y  passèrent  d'une  façon  sinon  identique, 
du  moins  analogue,  avec  plus  de  désordre,  de  ca- 
price, de  hasard,  mais  en  excédant  parfois,  au  pro- 
fit des  villes,  la  mesure  des  droits  régulièrement 
reconnus  et  l^alement  garantis  sur  le  territoire 
des  Visigoths. 

Les  traits  les  plus  généraux  de  cette  transforma- 
tion du  régime  municipal ,  ceux  que  des  témoi- 
gnages plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins  com- 
plets, font  retrouver  à  peu  près  au  même  degré 
dans  toutes  les  grandes  villes,  sont  les  suivants  :  la 
curie,  le  corps  des  décurions  cessa  d'être  respon- 
sable de  la  levée  des  impôts  dus  au  fisc  (i);  l'impôt 
fut  levé  par  les  soins  du  comte  seul  et  d'après 
le  dernier  rôle  de  contributions  dressé  dans  la 
cité  (a).  Il  n  y  eut  plus  d'autre  garantie  de  l'exac- 
titude des  contribuables  que  le  plus  ou  moins  de 
savoir-faire,  d'activité  ou  de  violence  du  comte  et 
de  ses  agents.  Ainsi  les  fonctions  municipales  ces- 
sèrent d'être  une  charge  ruineuse,  personne  ne  tint 
plus  à  en  être  exempt,  le  clergé  y  entra;  la  liste  des 
membres  de  la  curie  cessa  d'être  invariablement 
fixe  ;  les  anciennes  conditions  de  propriété,  néces- 
saires pour  y  être  admis,  ne  furent  plus  mainte- 
nues, la  simple  notabilité  suffit.  Les  corps  de  mar- 
chandise et  de  métiers,  jusques-là  distincts  de  la 

(i)  Voyex  le  code  th^dosien.  Dû  tUeunonièus,  Mb,  XH»  t,  f . 
(9)  Ce  r6l6  t'appelait  canon  on  pofyptique. 
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corporation  municipale,  y.entrèrentydu  moins  par 
leurs  sommités,  et  tendirent,  de  plus  en  plus,  à  se 
fondre  avec  elle  (i).  Il  n'y  eut  plus  dans  la  muni- 
cipalité déjuges  proprement  dits;  les  jugements 
forent  rendus  par  les  curiales  en  nombre  plus  ou 
moins  grand;  la  juridiction  urbaine  s'agrandit, 
et  de  nouveaux  offices  parurent  avec  des  titres 
splendides,  appliqués  pour  la  première  fois  au  gou- 
Temement  municipal  (a).  L'intervention  de  la  po- 
pulation entière  de  la  cité  dans  ses  affaires,  devint 
plus  fréquente;  il  y  eut  de  grandes  assemblées  de 
clercs  et  de  laïcs  sous  la  présidence  de  l'évéque. 
L'évéque  joua  un  rôle  de  plus  en  plus  actif,  soit 
dans  la  gestion  des  affaires  locales,  soit  dans  l'ad* 
miâistration  de  la  justice;  il  empiéta  sur  les  attri- 
butions du  défenseur,  comme  celui-ci,  au  temps 
de  l'empire,  avait  envahi  par  degrés  les  droits  de 
l'ancienne  magistrature  (3).  Qn  peut  rencontrer 

(1)  A.  Paris,  nous  la  preoiière  race,  Torganisation  du  corps  des  mar- 
dhands,  nauta,  mercatores^  se  diatingao.  à  jpeine  de  la  corie.  Voyes  FéU- 
bien,  Hist.  de  Paris,  t.  I.*  Dissertation  sur  l'origine  de  THôtel- de- Ville. 

(a)  Dans  la  carie  d'Angers,  an  .tx*  siècle,  on  Ironve  an  chef  de  la 
nrilioe  urluiine  portant  le. titre  de  wuigister  mUitum.  A  Paris,  dans  nn 
texte  dn  vui*  siècle,  le  même  office  semble  désigné  par  le  titre  de  spa- 
thariiu^  emprunté  à  la  liste  des  hantes  dignités  de  Tenipire  bysantin. 
Toyrx  formul.  ûndtgav,  apnd  script.' rer.  gallic.  et  frandc,  t.  I,  « 
p.  564  ;  et  le  testament  d|Erminctlinide  ;  Bréqoigny  Diplomata ,  chartae , 
c|ûst.  etc.ft.  I,  p.  364. 

(3)  Xgitnr  ciiro,  prootilitarcecclesise;,  vel  principale  negotio,  apoito- 
Kcos  vir  illi  epiacopas,  nec  non  et  iiiloster  vir,  iUi  cornes  in  civitate 
AndccaTe ,  cnm  reliqnis  venerabilibas  atqae  magnifiais  reipnhlica:  vvAft 
resedisiet,  ibiqae  Teniens  homo,  nomen  ïWx  palsfm  snggqrei-et...  (Fononlac 
andcfaT.  form.  2a,  apnd  script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  IV,  p.  571.} 


a46  CHAPITRE   V. 

de  notables  différences  dans  ce  qui  eut  lieu  surtelle 
ou  telle  portion  du  pays  ;  mais  il  est  certain  que,* 
partout,  le  régime  municipal  devint  démocratique 
en  principe,  quoique  ses  formes  demeurassent  plus 
ou  moins  aristocratiques;  ce  principe  nouveau  y 
resta  dèvlors  déposé  comme  un  germe  fécond  et  it 
fiit  le  ressort  le  plus  puissant  de  la  révolution  du 
xu^  siècle. 

A  en  juger  par  certains  détails  et  certains  té- 
moignages historiques,  il  semble  que  la  société 
gallo-romaine,  au  moment  où  elle  perdit  sans  re- 
tour ses  grandes  institutions  civiles  et  judiciaires, 
ait  fait  un  effort  pour  rassembler  et  concentrer 
dans  les  institutions  municipales  tout  ce  qui  lui 
restait  de  vie,  de  force  et  d'éclat.  Cette  espèce  de 
travail  social  se  révèle  sous  beaucoup  d'aspects  di- 
vers dans  les  documents  du  vi"  siècle,  surtout  dans 
ceux  qui  regardent  les  villes  du  midi.  Non-seule- 
ment l'existence  municipale  y. devint  plus  indé- 
pendante qu'elle  ne  L'était  sous  les  empereurs, 
mais  elle  s'anoblit  en  quelque  soi'te  et  s'entoura 
d'un  nouveau  lustre  dans  les  formes ,  les  titres  et 
leç  attributs  du  pouvoir.  La  curie  appliqua  en 
principe  à  sa  juridiction  ce  que  les  codes  impé- 
riaux disaient  de  celle  du  préteur,  et  elle  s'a^fii.- 
milà,  autantqu'd^e-le.put,  au  sénat  ^e  Rome.  Là 
nooisdesénatfde  sénateurs,  de  familles  sénatoriales, 
se  multiplièrent  dans  les  cités  gauloises,  et'le  titre 


CHAPITRE   V.  ^47 

de  ciarissime,  le  troisième  dans  la  hiérarchie  des 
dignités  de  Fempirçy  fut  donné  à  de  simples  décu- 
rions (i)  ;  Fépithète  même  de  sacré ,  cette  formule 
de  la  majesté  impériale ,  devint  une  qualification 
pour  les  sénats  municipaux  (3).  Ce  sont  là  des 
signes  évidents  de  la  nouvelle  importance  des 
administrations  urbaines  et  du  respect  plus  grand 
qui  s  y  attacha  comme  au  meilleur  et  au  plus  ferme 
débris  de  la  civilisation  vaincue.  Là  se  réfugièrent 
les  regrets  et  s'abritèrent  l^s  traditions  de  l'ancien 
ordre  civil,  bouleversé  par  la  conquête,  et  que  la 
barbarie,  en  s'infiltrant  dans  les  lois  et  dans  les 
mœurs,  menaçait  de  détruire  totalement. 

L'influence  toujours  croissante  des  évéques 
sur  les  affaires  intérieures  des  villes,  fut^  jusque 
dans  sa  forme  la  plus  abusive ,  un  moyen  de  con* 
servation  «pour  l'indépendance  municipale  et  la 
plus  forte  garantie  de  cette  indépendance.  Un  fait 
intéressant  à  étudier  sous  ce  rapport  est  celui  des 
immunités  ecclésiastiques,  si  largement  accordées 
par  les  rois  franks  de  la  première  et  de  la  secondç 


(x)  Patabatnr  à  qaibasdam  Viennepsia  aenatns  cnjns  tnoc  nnmerosU, 
fllastribas  caria  fiorebat.  (S.  Awti  homilia  de  rogatione.....  apad  ejaa 
opéra,  p.  i5i,  Pa^î^ ,  i643.  ] —  Les  témoins  da  testament  d*Abbon, 
rédigé  en. l'année  735,  prennent  tons  le  titre  d'hommes  ciarusimei,  Voycs 
Bréqnigny,  Diplomaia,  charttv,  epûi.,  etc.,  t,  I,  p.  468. 

(>)  Jadicanîc'scnatn  inTîeiina  cîvitate  résidente et  sacro  senatni' 

nt  firmain  nianeat  roborare  manibas  rogayi  cancU  bsec  qnte.aaperioa 

comprebvnsa  snnt (Testaments' d*Epbibia>  •(  de  Rniina  [année  696]^ 

Bréqmgnyylbid,  p.  346.)         *        . 
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race  (i).  Le.  privilège  d'immuDité  ne  resta  pas 
borné  à  de  simples  domaines  ;  il  s'étendit  sur  des 
villes  entières  ;  il  y  en  eut  j  celle  de  Tours  par 
exemple 9  où  tous  les  droits  dîi  fisc,  c'est-à-dire 
de  Tétat,  furent  supprimés  ;  Tévéque  y  fut  souve-, 
rain,  ou^  pour  mieux  dire,  sous  son  nom^  la 
ville  elle-même  devint  souveraine  (12).  LHmmunitéi 
dans  ce  cas,  agit  de  deux  manières  :  elle  entourât 
comme  d*un  enclos  impénétrable,  les  resties  des 
institutions  romaines,  et  elle  investit  légalement 
l'évéque  d'un  pouvoir  sans  contrôle  et  sans  contre- 
poids sur  le  gouvernement  de  la  cité.  Elle  corn- 
mençaFassimilation  de  la  puissance  épiscopale  dans 
les  villes  avec  le  patronage  seigneurial  des  grands 
propriétaires  de  race  franque  dans  leur  domaine, 
assimilation  qui  se  prononce  de  plus  ep  plus,  i 
mesure  qu'on  avance  vers  les  temps  féodaux.  Et 
non  seulement  l'immunité  ecclésiastique  main- 

(i)  Ut  nalliis  jndex  publicna  ad  caasas  aadiendam,  Tel  Ireda  ezjgeiio 
dam,  nec  mansiones  aat  parafas  faciendnm,  nec  fîdejassorea  toUendun, 
nec  hominea  ipsios  ecoleaiae  de  qaibtislibet  cansis  diatringendnin ,  nec 
ad  nllaa  redhibitionea  reqairendinin ,  ibidem  ingredi  non  debeant. 
(  Marcnlfi  formol,  lib.  I ,  apad  script,  rer.   gaUic.  et  fnincic.,  t.  IV, 

p.  470O  ' 

(3)  Adeo  autem  omne  sibi  jus  fiscàlis  census  eocleda  [Toronensis] 

vindicat  at  naqae  hodie  in  eadep  nrbc  per  pontificis  Uttena«conies  CQn> 

stitnator.  (Vita  S.  Eli^i  apad  script,  rer.  gallic.  et  fraqcic.y  t.  111, 

p.  555.) —  Ut  in-pago  cenomannico,  nnllaa  quislibet, uUo  qao^e  tem- 

pore  in  actione  docati  nec  comitati  ingredo-e  deberot,  niai  tantnm.  p«r 

elcctioneln  memorat^  pontifici^  ant  saccessoram  saoram  sei\  abbatmnac 

consacerdotam  alqae  pagensium  cenomaonensiom,  ibidem  per  Toliipta-. 

temrDei  consi^tentiam.  (Pcxccptnm  Chiideberti  III,  ibid.  t.  IV,  p;  678.} 
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tint,  tout  en  contribuant  à  Taltérer,  le  régime 
municipal  des  villes  anciennes ,  mais  encore  elle 
fit  naître  des  ébauches  plus  ou  moins  complètes 
de  municipalité  dans  les  nouvelles  villes,  formées 
peu  à  peu  autour  des  églises  et  des  abbayes  (i). 

Cette  existence  toute  locale,  dans  laquelle, 
depuis  le  vi'  siècle ,  se  resserra  de  plus  en  plus 
la  société  gallo-romaine,  sous  le  gouvernement 
des  sénats  municipaux ,  ne  pouvait  durer  sans  la 
condition  essentielle  de  tout  gouvernement,  un 
revenu  public.  C'est  une  question  fort  controver- 
sée, de  savoir  si  Timpôt  foncier,  que  les  Franks 
ne  payèrent  jamais ,  fut  aboli  pour  les  Romains  ; 
on  s'est  décidé,  en  général ,  pour  l'affirmative,  et 
l'on  a  dit  qu'après  un  tenjps  plus  ou  moins  long , 
les  Romains  se  trouvèrent,  comme  les  Franks  eux- 
mêmes,  exempts  de  taxes  publiques.  Cette  asser- 
tion est,  je  crois,  téméraire;  il  faudrait  voir. si 
l'impôt  ne  fut  pas  transporté  plutôt  que  supprime, 
et  SI,  ce  qui,  sous  les  empereurs,  avait  été  payé 
au  fisc,  ne  devint  pas  en  beaucoup  de  lieux,  sous 
les  rois  franks ,  une  charge  municipale.  Selon  de 
grandes  probabilités,  la  niunicipalisation  de  l'im- 

(i)  Ut  nnllos  jadex    publient ,  Tel  quislibet   jndiciaria   poteatate 
acdnctqa,   in  cnrtibns  vçl  tIIUs  ipsina   monasterii  nnllam  debniawt 

habere  introitom  nec  ad  ranisa»  andiendas nec  nuUaa  retnba- 

ti«iies  «xactandas  et  qaod  fiaens  noster  exinde  «xige^  poterat,  onlla* 
ttnas  exactetdr  ncc  reqniraivr.  (Ecidn^s  sanet^rtun*,  FonnpI.  Lin-v 
dfmbroç.  ap<ld  Srttpt.  rrc  çallit.  et  francic,  t.  IV-,  p.  5l7.)< — Ibidf 
p.  54:. 
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pot. fut  le  ressort  matériel  qui,  joint  au  ressort 
moral  de  l'autorité  des  évéques,  maintint,  dans 
les  villes  y  l'ancien  régime  social,  et  lui  donna  la 
force  de  résister  aux  envahissements  de  la  bar- 
barie. Lies  villes  conservèrent  leurs  cadastres  et 
leurs  rôles  de  contribution ,  Fhistoire  et  les  actes 
en  font  foi;  mais  on  fit  en  sorte  que  ces  registres 
fussent  tenus  secrets  pour  l'usage  seul  de  la  cité; 
on  tâchait  d'en  dérober  la  connaissance  aux  offi- 
ciers des  rois  franks,  et  le  citoyen  qui  les  livrait 
à  quelque  agent  du  fisc  était  regardé  comme  un 
traître  (i).  Si  les  propriétaires  gallo-romains, 
excités  par  l'exemple  des  Franks,  répugnèrent  de 
plus  en  plus  à  payer  le  tribut  au  fisc,  il  n'en  fut 
point  de  même  sans  doute  pour  les  levées  d'ar- 
gent votées  par  la  curie;  dans  ce  cas,  ce  n'était 
pas  subir  une  exaction,  mais  s'imposer  librement 
pour  un  intérêt  commun.  T^es  exemptions,  si 
énergiquement  réclamées  et  défendues  par  les 
évéques,  ne  purent  avoir  un  autre  sens.;  la  ville 


(l)  Sed  cnm  popnlis  tribauriain  foncUoi^eni  inâigere  Tellent  dicen* 
tes...  ecce  libram  prae  maniboB  hàb^mns  in  qoo  censas  haie  popalo  est 
inflictas,  et  ego  aio  :  libéra  regia  ihesanro  delatns  non  est  nec  nnqaam 
per  tôt  convaloit  aano».  Non  est  miram  eniai  si  pro  inimicitils  bomm 
civinm  in  cnjascamqae  domo  rescrVatus  est  :  jndicabit  enira  Dens  a&p^r 
éo9  qui  pro  spojiis  civinm  noatroram  hûnp  pôst  tanti  temporis  transac- 
tnm  spatiom  prololerntil.  Daiu  antem  haec  âge'rentur,  Andini  fifîns,  qoi 
libram  ipsum  profnlerat,  ipsâ  die  à  febre.  con^epjtus,  die  tertU  expirstvît. 
(*&reg.  Tnron.^Hiei.Trânc.ilib.  IX',  ap|i(f  script,  rer.  ^àlUc.  et  françic., 
t;U,p.  35o.) 
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de  Tours ,  selon  d'anciens  récits  y  ne  payait  aucun 
impôt  public  :  cela  voulait  certainement  dire 
qu'elle  ne  payait  rien  qu'à  elle-même  (i).  Les 
grands  travaux  d'utilité  générale,  édifices,  ca- 
naux, aqueducs,  entrepris  par  certains  évéques 
du  VI*  siècle,  prouvent  qu'il  y  avait  souvent  con- 
fusion entre  les  revenus  de  l'église  épiscopale  et 
les  finances  de  la  cité. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillants  de  ce  qu'on 
pourrait  nommer  la  première  époque  de  conser- 
vation du  régiine  municipal,  époque  6ù,  dans 
ce  régime,  rien  ne  se  montre  qui  ne  soit  d'ori- 
gine romaine,  où  tout  ce  qui  dérive  des  mœurs  et 
des  lois  germaniques  reste  à  côté  de  lui ,  sans  se 
mêler  à  lui;  mais  où,  par  une  revanche  singulière, 
ses  magistratures  n'ont  aucune  place  parmi  les 
pouvoirs  publics,  aucun  titre  dans  la  nomencla- 
ture des  fonctionnaires  de  l'état  gallo-frank.  Il  n'y 
a  de  titres  d'offices  que  pour  les  emplois  qui  pro- 
cèdent de  la  constitution  politique  du  peuple 
conquérant,  ou  qui  appartiennent  au  service  du 
palais  et  du  fisc  royal  (a).  Pour  désigner  les  digni- 

(i)  GaJiib  verô  cornes...  tvibaU  cœpit  eaûgere:  aed  ab  Enfronio  epi- 
«eopo  probihîtna ,  com  exactà  praviute  ad  régis  direzit  praesentiam , 
osteodens  'capita)ariam  in*  qdo  tribal»  continebantar  ;  sed  tex  ingemis- 
oens  ac  metocna  virtT>^em  Saiicti  Martini  ipsom  incendio  tradidit  :  anreôs 
exaercjs  basilicaï  réhiisit^  obtefttans  nt  nnilus  de  populo  Taronicoalîom 
tnbatfiin* publiée  reddetet.  (Ifiid») 

(i)  Dpces,  comités,  grafîones  centenari^,'  majores  domàs,  domestiti , 
jodicH  fis^^alb,  canptllarii,'rtf(ircndi|rij,  senescalU  cubicularii^  etc. 
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taires  des  municipalités,  la  langue  officielle  n'ad* 
met  d'autre  appellation  que  celle  de  bons  hommes 
qui,  dans  Fidiome  des  populations  germaines,  vou- 
lait dire  citoyens  actifs ,  hommes  capables  d*étre 
juges  et  témoins  au  tribunal  du  canton.  Ce  nom 
vague  recouvre,  dans  la  plupart  des  documents 
originaux,  l'administration  municipale  tout  en- 
tière; il  faut  aller  chercher,  là-dessous,  la  curie 
avec  ses  magistrats  et  ses  officiers  de  tout  rang  (i). 
Les  diplômes  et  les  actes  des  temps  mérovingiens 
présentent  dans  sa  simplicité  cette  formule,  cause 
de  beaucoup  de  méprises  et  d'erreurs  pour  les 
historiens;  sous  la  seconde  race,  elle  se  complique, 
et  l'on  voit  s'y  adjoindre  un  titre  spécial  et  nou- 
veau. 

A  partir  du  règne  de  Charlemagne ,  et  tant  que 
dure  son  empire ,  on  trouve  l'administration  de  la 
justice  organisée  d'une  manière  uniforme  dans  les 
villes  et  hors  des  villes;  une  nouvelle  magistrature 
apparaît  dans  toutes  les  causes,  soit  des  Franks, 
soit  des  Romains ,  soit  des  Barbares  vivant  sous 
leur  loi  originelle.  Ces  juges,  que  les  çapitulaires 
nomment  scahini^  scabinei  (i)^  sont  choisis  par 

(i)  On  doit  se  garder  cependant  de  voir  ]a  mnnicipalilê  romaii;^ 
partent  où  se  rencontre  le  titre  de  bons  hommes;  dans  nne  fonk<decas, 
il  se  rapporte  an  plaid  cantonal  d*insiitntion  germanique,  et,'  parfois,  il 
n'a  d'antre  sens  qqe  celai  d^hommes  de  bien.  Ces  distinction^ nécessaires 
et  iiifiles  à  établir,  ont  échappé  à  M.  llaynonard* 

(aj  En  langue  théotisqae,  ikapene,  'ska/eney  skepene^  skef^nê,  crééiy 
constitués,  du  verlic  skapen,  skofeii';  on  sous  entendait  le  ukûX  juges. 


CHiPrrnK  v.  a 53 

le  comte ,  Tënvoyé  de  Tempereur  et  le  peuple  ;  ils 
joignent  à  leur  titre  le  nom  de  la  loi  suivant  la* 
quelle  ils  ont  mission  de  juger;  il  y  en  a  de  sali- 
quesy  de  romains  et  de  goths  (i).  Les  anciens 
tribunaux  germaniques  et  la  justice  municipale 
8ont  également  soumis  à  cette  innovation  judi- 
ciaire, et  c'est  pour  la  première  fois  qu'une  même 
règle  s'applique  à  deux  ordres  de  juridiction  entre 
lesquels,  jusque-là,  il  n  y  avait  eu  rien  de  commun. 
Sous  le  nom  de  scabins,  depuis  Charlemagne,  l'his- 
torien doit  voir  dans  les  villes,  sinon  la  curie  tout 
entière ,  au  moins  une  portion  de  la  curie,  car  ce 
fut,  sans  nul  doute,  parmi  ses  membres  les  plus 
notables,  que  le  comte  et  les  habitants  désignèrent 
les  juges  dont  la  loi  retnettait  la  nomination  à  leur 
choix  (a).  I^es  scabins  francs,  ceux  du  comté  ou 
du  canton  étaient  de  simples  juges,  mais  les  sca- 
bins romains,  ceux  de  la  cité,  réunissaient  le  dou- 


(i)  Ut  jndicet.,.. .  fcabinei  boni  et  yenices,  et  mantaeii  com  comité  et 
popnlo  eligantor  et  ooDttituântar.  (Capitolar.  I,  an.  809,  art.  as, 
i^od  tcript.  rer.  galUc.  et  firancic,  t.  Y,  p.  680.) — Ut  misai  nostri 
oKicamqne  maloa  Scabineos  inveninnt  ejiciant  et  totins  popnli  con- 
lenso  in  loeo  eonim  bonos  eligant.  (Capitnl.  Wormatiense,  an.  899, 
art.  II,  ibid,  t.  VI ,  p.  44 ^O — Jadices  scapbinos  et  regemburgoa,  tam 
Gotos  qaam  Romanes,  sea  etiam  et  Salicos.  (Charte  de  l*année  918; 
Histoire  géoérale  da  Langnedcc,  t.  JI,  preuves,  p.  56.)  — Jndices  qni 
Josai  snnt  causas  dirimere  et  legibos  deflînire,  tam  Gotos  qnam  Eoma- 
nosy  velat  etiam  Salicos.  (Charte  de  Tannée  93  B,  ibid,  p.  69.) 

(x)  Cnm  in  Digna  civitate scabinos  ipûas  civitatis  ant  bonss  homi- 

nibns  qnicam  ipsis  ibidem  aderant.  (Charta  an.  780,  apod  Galliam  chris- 
lian.  I.  I,  instmm.  p.  zo6.) 
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ble  caractère  de  juges  et  d'administrateurs;  c'est 
de  là  que  provient  Tiustitution  de  Téchevinage, 
institution  qui,  elle-même ,  n'est  qu'un  nom  nou- 
veau donné  à  quelque  chose  d'ancien ,  à  la  mu-- 
nicipalité  galio- romaine.  Sous  la  féodalité,  le  sca- 
binât  cantonal  disparut,  le  scabinat  urbain  sub- 
sista seul;  alors  ce  que  Charlemagne  avait  établi 
pour  tous  les  tribunaux  de  son  empire ,  se  resserra 
dans  le  régime  municipal,  et  fit  corps  avec  lui. 
Dès  le  x'  siècle,  ceux  auxquels  les  actes  publics  ou 
privés  donnent  le  titre  de  scabini  sont  de  vrais 
échevins  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot;  ils  ne 
tiennent  plus  rien  de  la  réforme  judiciaire  à  la- 
quelle leur  nom  se  rattache  ;  ils  administrent  en 
même  temps  qu'ils  jugent,  et  leur  droit  de  justice, 
en  concurrence  avec  la  justice  seigneuriale,  reste 
comme  une  dernière  garantie  de  la  vieille  liberté 
civile,  comme  une  tradition  qui ,  de  siècle  en 
siècle ,  remonte  jusqu'au  sixième  (i). 

(z)  Il  y  a  ici  une  distinction  k  fiiire.  Bans  les  villes  da  midi ,  le  titre 
à'Escavîru  on  Eicafins^  que  laissent  voir,  sons  lenrs  formules,  pln&ienra 
actes  da  x"  siècle,  fnt  d'abord  eCTacé  çà  et  là  par  les  titres ,  pins  anciens 
qne  Ini ,  de  Syndics ,  Jurats ,  Pruct hommes  ;  il  fat  complètement  balayé 
an  XII*  siècle  par  la  grande  réforme  qui  propagea  et  fit  prévaloir  le  nom 
de  Consuls.  Pour  les  villes  da  nord  et  da  centre ,  le  titre  à'échevinf  ^ 
qne  la  pinpart  d*entr*elles  conservèrent ,  est  le  signe  de  la  dorée  non 
inierrompae  de  lear  jaridiction  mnnicipale.  —  Voyez  diiAi  Uucange  le 
mot  Scavini.  —  A  Metz,  an  xi«  siècle  et  antériearemeDt ,  il  y  avait  nn 
collège  d'échevins  et  on  maître  écbevin  choisis  psr  l'évéque  et  le  peuple. 
jietum  [io55]  Gorziœ.., primo  scnbione  jimoiberto...  (Histoire  générale 
de  Metz  par  des  religieux  bénédictins,  1775,  t.  III,  preaves,  p.  91). 
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Dans  une  biographie  écrite  au  commencement 
du  XI'  siècle  ^  on  rencontre  un  passage  très-remar- 
quable et  très-peu  remarqué  par  les  historiens  fran- 
çais, peut-être  parce  qu'il  concerne  une  ville  autre- 
fois allemande,  Seltz  en  Alsace.  L'auteur  de  la  vie  de 
l'impératrice  Adélaïde,  femme  d'Othon  I"  (  f  ),  s'ex- 
prime ainsi  en  parlant  de  cette  princesse:  «  Douze 
«années  environ  avant  sa  mort,  elle  conçut  le 
«projet  de  fonder,  au  lieu  qu'on  nomme  Seltz ^ 
«  une  ville  sous  la  liberté  romaine,  intention  qu'elle 
c  exécuta  complètement  par  la  suite  (a).  »  Ces  mots, 
liberté  romaine ,  écrits  plus  de  cinq  siècles  après  la 
chute  de  l'empire  romain,  sont  une  grande  révé- 
lation historique;  ils  montrent  vivante,  près  de 
l'époque  où  s'élevèrent  les  communes  du  moyen- 
âge,  la  tradition  des  origines  du  gouvernement 
municipal.  Du  reste,  le  sens  de  cette  formule  n'est 
pas  douteux;  une  charte  de  l'empereur  Othon  III, 
donnée  en  99^,  l'interprète  suffisamment;  il  s'agit 
dans  cette  charte ,  pour  les  nouveaux  habitants  de 
Seltz,  des  droits  de  marché,  de  péage  et  de  mon- 

— Sîgn.  Joanois  primi  scabiai  [1075].  (Ibid.,  p.  98.) — VaipaldoB  met' 
tcocu  primos  scabinio  [109 5].  (ibid.,  p.  loa.)  •— Ploûcurs  cbarte»  du 
xie  siècle  donnent  an  premier  échevin  de  Metz  le  carienx  titre  de  législa- 
tenr,  Meizone  judice,  jtmolberlo  Ugidalore  [io58].  (Ibid,  p.  92.) 

(i)  0di]oD,abbé  de  Quny,  mort  en'  1048. 

(a)  Ante  doodecimam  circiter  annnm  obitàs  soi,  in  loco  opx  dicitiir 
^tdsa^vxhem  decrevit  fieii  Anb  libertate  romanâ;  qnem afïectnm posteà ad 
perfectnm  perduxit  eflectom.  (Vita  S.  Adelbeïdis  imperatricis,  apod 
script,  rer,  BronsTÎcens , ,  t.  l,  p.  a65.)  —  L'impératrice  Adélaïde 
moanit  en  999. 
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noyage,  droits  qui  supposent  l'existence  d'une  ad- 
ministration et  d'une  juridiction  urbaines  (i). 
L'histoire  des  villes  de  langue  teutonique,  où  toute 
trace  de  mœurs  et  de  lois  romaines  semble  avoir 
péri  y  peut  fournir  d'utiles  commentaires  à  l'his- 
toire des  villes  de  langue  romane.  C'est  aux  extré» 
mités  septentrionales  de  l'ancienne  Gaule  que  se 
montrent  les  preuves  les  plus  étonnantes  de  Tin- 
croyable  vitalité  du  régime  municipaL  Dans  les 
dtés  romaines  des  bords  du  Rhin,  tant  de  fois 
mises  à  feu  et  à  sang,  et  qui,  cernées  enfin  par  le 
flot  des  invasions,  furent,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  du  v'  siècle,  transportées  au  sein  de  la 
Germanie,  l'idiome  romain  disparut,  et  la  muni- 
cipalité subsista  (a).  A  Cologne,  on  retrouve,  de 
siècle  en  siècle,  une  corporation  de  citoyens  no- 
tables qui  ressemble  de  tout  point  à  la  curie ,  et 


(i)  Notnm  este  volamat  ijnaliter  nos,  eomalto  simiil  et  rogata  fide«» 
liiim.....ad  petitionem  dilectae  avise  nostne,  Adalhexds  videlicet  impe-> 
ratricis  angmtie,  concessiviu  et  donavimas,  nt  in  loco  SaUa  nominato  , 
frciat  mercatnm  et  monetam  pnblicam.....  Proindè  volomiu  nt  monetm 
pnblîca  et  mercatns  deinceps  ibi  habeatnr,  et  thelonenm  sicnt  in  aliîa 
regalibns  [viltis] (Schœpflin.  Alsatia  dîpl.,  1. 1,  p.  x37.) 

(a)  Neraetae,  Argentorams,  tranalati  in  Gennaniam.  (S.  Hieronjmi 
epUt.  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  I,  p.  744*) — Voyec  le 
Mémoire  da  savant  Eicbhorn  snr  Torigine  de  la  constitntion  municipale 
été  villes  d'Allemagne.  Zeitsehrîft  fur  gesehichte  Reehtswesen,  T.  H  , 
deuxième  cabier.  Ce  Mémoire  a  été  traduit  en  italien  etjpablié  par  le 
comte  César  Balbo  dans  son  recueil  de  dissertations  relatïviis  h  rhiatoire 
des  villes  et  des  commnnes  d^Italie,  OpuscoG  per  servlre  aila  storia  deiie 
ct/tà  e  dit  comunî  d'Italta^fascholo  lll  (Turin,  i838}. 
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dont  les  membres,  chose  bizarre ^  ont  des  préten- 
lions  héréditaires  à  la  descendance  romaine  ;  on  y 
trouve  un  tribunal  particulier  pour  les  actes  de  la 
juridiction  volontaire ,  pour  la  cession  de  biens j 
chose  du  droit  romain ,  étrangère  au  vieux  droit 
germanique  aussi  bien  qu'au  droit  féodal  (i). 
Au  xii*"  siècle ,  la  constitution  libre  de  Cologne 
était  réputée  antique  ;  les  titres  s'en  trouvaient  dans 
ses  archives ,  à  demi  effacés  par  le  temps  (a).  C'est 
de  Cologne  et  de  Trêves  que  le  droit  municipal 
s'est  répandu,  de  proche  en  proche ,  dans  les  villes 
plus  récemment  fondées  sur  les  deux  rives  du 
Rhin;  c'est  d'Arras  et  de  Tournay  que  ce  droit  s'est 
répandu  de  la  même  manière  dans  les  grandes 
communes  de  la  Flandre  et  du  Brabant  (3).  Ces 
villes  y  nées  au  moyen  âge  de  diverses  circonstances, 
surtout  du  besoin  de  se  réunir  et  de  se  fortifier 
contre  les  invasions  des  ^Normands,  s'appropriè- 


(i)  Toyeft  le  mémoire  d^EîcUioni,  cité  pins  haat,  Optucoli,  etc.,/ai- 
eUoio  III,  p.  II 5,  i3i.  —  La  corporation  ^gouvernante  a*appelail  die 
âîeheneefiheit^  et  le  tribunal  cItII  des  Witzigeding, 

(a)  Qoi  [civef  Colonienses]  inter  se  habito  consilio  fcriniam  sanm  în 
^^  privilégia  soa  erant  recondita,  licet  invite,  apemeront  et  qooddam 
privileginm,  cnjaa  acriptom  vix  ex  nimiâ  Tetiutate  intneri  poteranf, 

cxtraxenmt  et  nobis  aperaerant-in  qao (Piplôme  de  l'année  1169 

âté  sous  le  n"  aS ,  dans  récrit  intitolé  :  Sicuais  ad  xadiciv  POsrrA,  oder 
gntndUches  Dericht  foco  Ubtlli^  warin  dtr  SiaU  Collen  V¥tprung  und 
Erha  wung dargtiteli  Ut,,  etc.,  durch  P.-A.  Bossart,  1687.) 

(3)  Beribotdos  dax  Zaringiz  in  loco  proprii  fnndi  sni  Frihoro  vide- 
Heet,  aecandnm  jnra  Colonis,  liberam  constitoit  fieri  civitatem.  (Charte 
an.  I  i90y  apod  Schoepfiin,  hist,  Zaringo-Badeasia  diplom.,  t.  IV9  p.  5o.) 

I.  17 
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renty  il  est  vrai,  la  juridiction  cantonale ,  le  sca- 
binat  du  pagus  dont  chacune  était  le. chef-lieu; 
mais  quant  à  l'administration  municipale  y  quant 
à  la  gestion  des  intérêts  civils  distincts  de  la  jus- 
tice, elles  ne  trouvaient  en  elles-mêmes  rien  <^ 
put  les  y  conduire ,  ni  par  la  tradition ,  ni  par  les 
moeurs  ;  tout  cela  devait  leur  venir  et  leur  vint  en 
effet  d'ailleurs.  L'exemple  du  régime  administratif, 
de  ce  que  leurs  chartes  nomment  la  loi  y  leur  fut 
donné ,  ainsi  que  l'exemple  de  la  fabrication  des 
étoffe  de  laine,  par  deux  anciens  munidpes; 
une  admirable  situation  commerciale  a  fait  le  reste 
pour  leur  prospérité  (i). 

Tai  parlé  des  effets  de  l'immunité  épiscopale 
siv  l'état  des  villes  auxquelles  ce  privilège  s'éten- 
dit ;  ^ous  la  race  Mérovingienne^,  ces  effets  sont 
parfaitement  simples ,  c'est  l'entière  conservation 
du  régime  n^unicipal  avec  les  changements  qui  s'y 
étaient  introduits  à  la  chute  du  gouvernement 
romain  ;  sous  la  seconde  race ,  l'immunité  donne 
aux  évéques  le  pouvoir  de  comtes;  ils  deviennent 
souverains  dans  la  cité ,  non  plus  comme  fauteurs 
et  appuis  de  l'indépendance  civile ,  mais  à  titre  de 
grands  feudataires  (a).  Cette  révolution  qui  trans- 

(i)  Voyes ,  dans  l'Histoire  de  Flsndre  par  Warokoniig ,  te  cbapitre 

oè  il  explique  la  formnle  aller  à  chef  de  sens^  et  parle  d*  ^ancienneté 

primordiale  du  reooan  à  Féchevinage  d'Arras  ;  Toyes  amsl  son  Traité 

de  la  formatton  du  Régime  Municipal  en  Flandre.  —  OpuscaH,  etc., 

/aâdeolo  III,  p.  i6iêt  soir, 

(a)  Conoedira  «idem  eodeii»  [Narlmneosi]  sicnt  hacteniu  à  pce- 
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formait  toute  l'organisation  municipale,  l'altéra, 
la  dégrada ,  mais  ne  l'anéantit  point  ;  le  vieux  fond 
romain  s'aperçoit  toujours  sous  l'enveloppe  qui  le 
recouvre  (i).  Les  magistrats  électifs  de  l'ancienne 
constitution  changés  en  vassaux  de  l'évéque ,  les 
charges  municipales  devenues  desfiefs,  une  étrange 
disparate  entre  les  restes  de  la  vieille  municipalité 
romaine  et  les  nouvelles  formes  de  la  cour  seigneu- 
riale, voilà  ce  que  présente  généralement  l'état 
intérieur  des  villes  à  cette  seconde  période  qui  fat 
le  berceau  de  l'échevinage  proprement  dit,  période 
de  luttes  et  de  divisions  intestines ,  où  les  juridic- 
tions se  cantonnent ,  où  plusieurs  cités  se  forment 
et  rivalisent  dans  l'enceinte  des  mêmes  murailles , 
où  l'ancien  droit  civil  se  fractionne  en  privilèges 

ff 

iaceMoribos  nostris ,  Pipino  ridelicet  rege  et  deinceps  conoetimn  est 
illi,  medietatem  totias  civitatifl  cam  tnrribas  et  adjacentlis  eamm  intrin- 
leciHCt  extrinsecaa,  cam  omni  integritate  -,  et  de  qaocmnqiae  commeroio 
ex  qao  teloneot  exigitar  ▼«!  portaticus  ac  de  na^ibiu  cUcalittora  maris 
discnrrentibos,  nec  non  salinis,  qaicqnid  et  cornes  ipsina  civitatis 
cxigît.  (Diplôme  de  Cbarles>le-ChaaTe,  année  843.  Hxst.  gén.  du  Laa- 
inedocy  1. 1,  Pr.,  p.  8o.)^Cnjos  [Adelardi  epîscopi  VeUavciiais]  patitioai 
benignain  prsebentes  assensam,  regam  mocem  servantes,  hoc  praeceptam 
immiâiUatis  fieri  jnssimas,  concedentes  ei  omnibosqae  sncceasoribos 
OBuem  bargam  ipsi  ecdesiae  adjacentem  et  aÛTersa  qoa^  ibidem  ad 
dominiaoa  et  potestatem  comitis  hactenns  pertinoisse  visa  sanl%  fonmi 
KîUcet,  teloneam,  monetam  et  onmem  districtom  cam  teira  et  mansLO" 
tubos  ipsios  bargi«  (Rodalfi  régis  Diploma,  an*  ^ai,  apad  script .  rer. 
gaUic.  et  £raaaic.,  t.  IX, p.  564.) 

(a)'  VojJHlans  le  Mémoire  d'Eicbbom,  sor  Porigîne  des  monieipa- 
litcs  «UêmaDoeSy  ane  corieose  analyse  de  la  oonstitiition  deStrasboarg, 
sntériearement  aa  xci"  siècle.  OpuscoU  per  tervire  alla  ttoria  delU  eittà 
*  iti  commi  d^ttalia^  fascicolo  lH^  p,  ^  et  suiv.,  149  et  mr. 
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d'ordres,  de  classes,  de  quartiers.  Les  offices  niu- 
nicipaux  dont  la  source  e^t  transportée  alors  du 
peuple  à  la  personne  de  Tévéque,  apparaissent 
sous  de  nouveaux  noms,  celui  de  majeur  qai  ex- 
prime la  qualité  d'intendant ,  et  celui  de  pairs  qui 
dérive  des  institutions  féodales  (  i  \  deux  titres  des- 
tinés à  jouir  plus  tard  d'une  popularité  peu  con- 
forme à  leur  origine  et  à  figurer  avec  le  titre  d'écAe- 
vins  dans  la  grande  réforme  des  constitutions 
urbaines.  Il  semble  que  la  métamorphose  des  di- 
gnitaires de  l'église  en  barons  et  en  vassaux,  der- 
nier terme  de  Tenvahissement  des  mœurs  barbares, 
double  démenti  donné  aux  principes  chrétiens  et 
aux  traditions  municipales,  ait  excité  dans  les  villes 
une  invincible  répugnance  et  un  immense  besoin 
de  réaction.  Le  divorce  accompli,  sous  l'influence 
de  la  féodalité ,  entre  les  deux  éléments  primitife 
de  la  municipalité  gallo-franke ,  l'évéque  et  le 
peuple,  fut,  pour  la  liberté  civile,  le  point  extrême 
de  la  décadence  et  le  commencement  d'un  long 
travail  de  rénovation,  d'une  lutte,  tanlôt  sourde 
tantôt  violente,  pour  le  rétablissement  de  ce  qui 
n'était  plus  qu'un  souvenir.  Cette  lutte  a  repris  sa 
placé  dans  notre  histoire  parmi  les  faits  incontes- 
tables; il  reste  à  en  déterminer  toutes  les  causes 
et  toutes  les  formes  y  à  rechercher  d'où  vint  le 
principe  d'une  nouvelle  vie  dans  l'organisation 


4» 


(i)  Voycs  le  glosMir«  de  Dacange  aat  mots  major  et  parts. 
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manicipale,  pourquoi,  aux  approches  du  onzième, 
siècle  y  la  population  urbaine ,  selon  les  paroles  d'un 
contemporain,  s* agite  et  machine  la  guerre  (i); 
pourquoi  tous  les  troubles  du  temps  servent  la 
cause  de  la  bourgeoisie ,  soit  qu'elle  les  excite  ou 
qu'elle  s'y  mêle,  soit  qu'elle  se  soulève  pour  son 
propre  compte  ou  qu'elle  prenne  parti  dans  les 
combats  que  se  livrent  les  pouvoirs  féodaux  (2). 
Pour  toutes  les  cités  qui,  une  à  une,  depuis  la  fin 
du  dixième  siècle,  réagirent  contre  leurs  évéques , 
on,  d'accord  avec  ceux-ci,  contre  la  seigneurie 
laïque,  les  moyens  furent  divers ,  mais  le  but  fut 
le  même;  il  y  eut  tendance  à  ramener  tout  au 
corps  de  la  cité  et  à  rendre  de  nouveau  publics 
et  électifs  les  offices  devenus  seigneuriaux.  Cette 
tendance  fut  l'âme  de  la  révolution  communale  du 
douzième  siècle,  révolution  préparée  de  loin, 
qu'annoncèrent  çà  et  là ,  durant  plus  de  cent  ans , 
des  tentatives  isolées  et  dont  l'explosion. générale 
fiit  causée  par  des  événements  d'un  ordre  supé- 


(i)     Discordant  omnei ,  pnesnlj  comés  atqne  phalanges  ; 
Pognant  inter  ae  coneiTes  contribnlesqae , 
Urbica  torba  atrepit,  machinantor  et  opplda  bellam. 

(Versiu  Salomonia  Constant,  epiac.,  apnd  Canisii 
lectionesantiq.y  t.  U,  part.  3,  p.  a4i,) 

(a)  Hnnittivs  Gothîas  marchio.*.  fiictione,  solito  more  Tolosanorom 
tpà  comitilM  Unis  eandem  civîlatem  sapplantare  sont  soîiti ,  Tolosam 
Kaimnndo  snbripit  et  #ibi  nsorpat.  (Annales  Francor.  BertioÎAni,  snb 
aniio  863y  apnd  acript,  rer.  gallic^^t  francic,  t.  VU»  p.  8x.) 
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rieur  ^  et  en  apparence  étrangers  aux  vidssitodes 
du  régime  municipal. 

Il  est  difficile  de  mesurer  aujourd'hui  l'étendue 
et  la  profondeur  de  l'ébranlement  social  que  pro- 
duisit, dans  la  dernière  moitié  du  xi^  siècle,  la  que* 
relie  des  investitures  et  la  lutte  de  la  papauté 
contre  l'empire.  Tout  ce  qu'avait  fondé  la  con- 
quête germanique  dans  le  monde  romain  se  trouva 
mis  en  question  par  cette  lutte,  la  légitimité  du 
pouvoir  né  de  la  force  matérielle,  la  domination 
des  armes  sur  l'esprit,  l'invasion  des  mœurs  et  de 
la  hiérarchie  militaire  dans  la  société  civile  et  dans 
l'ordre  ecclésiastique.  Non  seulement  les  préroga^- 
•  tives  de  la  couronne  impériale  et  sa  souveraineté 
sur  lltalie ,  mais  le  principe  violent  et  personnel 
de  la  seigneurie  féodale  partout  où  elle  existait , 
mais  la  puissance  temporelle  des  évéques  trans^ 
formés  en  feudataires ,  et  menant ,  à  ce  titre ,  la  vie 
mondaine  avec  tous  ses  excès,  se  trouvèrent  en 
butte  au  courant  d'opinions  et  de  passions  nou- 
velles soulevé  par  les  prétentions  et  les  réformes 
de  Grégoire  VII  (i).  Pour  soutenir  cette  grande 
lutte  à  la  fois  religieuse  et  politique ,  la  papauté 
mit  en  œuvre,  avec  une  audace  et  une  habileté 

(x)  De  grandes  lomières,  for  cette  qaestîon  si  vaste  et  si  obscare, 
doÎTent  sortir  d'an  ourrage  qui  est  depuis  dix  ans  Tobjet  d'osé  attente 
ottivefeelle  et  qa^sjonment  d'année  en  année  les  distractions  de  U  rie 
poHtiqne  et  les  scmpnles  de  son  auteur  trop  difficile  k  contenter  quand 
il  s'agit  de  Ini-méme.  M.  Villemain  a  le  premier,  dans  ses  fragments 
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prodigieuses,  tous  les  germes  de  révolution  qui 
existaient  alors ,  soit  en  deçà ,  soit  au  delà  des 
Alpes.  Dans  lltalie  supérieure  où  la  dernière 
des  conquêtes  barbares  avait  enraciné  les  mœurs 
germaniques  y  et  où  la  domination  des  Franks 
avait  ensuite  développé  y  d'une  manière  systéma- 
tique,  les  institutions  féodales ,  la  seigneurie  des 
évéques  était  complète ,  et  là ,  comme  au  nord  et 
au  centre  de  la  Gaule ,  il  y  avait  guerre  entre 
cette  seigneurie  et  les  restes  des*  constitutions 
municipales ,  restes  plus  puissants  que  nulle  part 
ailleurs ,  à  cause  de  la  richesse  des  villes.  La  sus- 
pension des  évéques  du  parti  impérial,  et  les  con- 
damnations portées  contre  ceux  qui  ne  renon- 
çaient pas  aux  habitudes  et  aux  dérèglements  des 
Isdques  désorganisèrent  plus  ou  moins  le  gouver- 
nement de  ces  grandes  cités  et  ouvrirent  une  large 
voie  à  l'esprit  révolutionnaire  qui  déjà  y  fermentait. 
Il  semble  qu'au  milieu  de  ce  travail  de  destruc- 
tion et  de  renouvellement ,  les  villes  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Toscane  aient  jeté  les  yeux  sur  celles 
de  Fétat  pontifical ,  anciennement  Pexarchat  de 
Ravennes  j  pour  y  chercher  des  exemples ,  soît  par 
affection  pour  tout  ce  qui  tenait  au  parti  de  la 


■or  la  lUténlore  et  la  société  dn  uie  nède,  tiré  de  l*liùtoire  et  Vi 
da»  aperçus  nonveaiuc  pour  l'histoire  civile  et  politi({oe.Le  problène  aooial 
de  la  Intte  do  ponvoir  spiritnel  et  du  pooToir  teoiporel  «a  aoyeft-àge 
reoerra,  de  aa  menreillease  intelligence  et  de  «ea  étndea  ai  patisinaMat 
^iprofoadiea,  une  aolntion  large,  ottte,  olair»  et  par&ifeMMmt  ivpaitîale. 


a64  CHAPITRE   Y, 

papauté  y  soit  parce  qu'on  se  souvenait  que  les  villes 
du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  n'avaient  pas  sulii 
l'influence  de  la  conquête  et  de  la  barbarie  lom* 
bardes  (i).  Depuis  leur  séparation  de  Tempire 
grec ,  ces  villes  étaient  régies  par  la  même  consti- 
tution municipale  ;  dans  toutes ,  il  y  avait  des  di- 
gnitaires nommés  consuls.  Ce  titre,  adopté  par  les 
villes  qui  se  reconstituaient ,  devint  le  signe  et ,  en 
quelque  sorte ,  le  drapeau  de  la  réforme  munici- 
pale ;  mais  en  inaugurant  ce  titre  nouveau  pour 
elles ,  les  cités  de  la  haute  Italie  lui  firent  signifier 
autre  chose  que  ce  qu  il  avait  exprimé  jusque-là 
dans  les  villes  de  l'état^  romain.  Là ,  les  consuls 
étaient  de  simples  conseillers  municipaux,  non  de 
véritables  magistrats  ayant  puissance  et  juridiction; 
ils  devinrent  à  Pise,  à  Florence ,  à  Milan ,  à  Gènes , 
le  pouvoir  exécutif,  et  en  reçurent  toutes  les  attri- 
butions jusqu'au  droit  de  guerre  et  de  paix;  ils 
eurent  le  droit  de  convoquer  l'assemblée  des  ci- 
toyens ,  de  rendre  des  décrets  sur  toutes  les  choses 
d'administration,  d'être  juges  et  d'instituer  des 
juges  au  civil  et  au  criminel,  en  un  moi,  ils  furent 
les  représentants  d'une  sorte  de  souveraineté  ur- 
baine qui  se  personnifiait  en  eux  (u).  Ayant  ainsi 

(i)  Voyez,  SOT  cette  question  et  snr  celle  des  origines  du  régime  ma* 

niripal  en  Italie ,  nn  mémoire  très-remerqneble  donné  par  le  comte 

César  Balbo,  sons  le  titre  à'Apptmû  per  la  sloria  deile  àtta  UaUatm 

fino  mil'  itdtUMÎone  éê  camuni  e  d^  eoiuoii,  dans  ses  oputcoU^  ete ,  fas'^ 

eicolû  ii,  p.  80  et  sair. 

(v)  Des  conjectures  probables  font  remonter  josqn'à  Tan  109S  riii- 
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trouvé  sa  forme  politique,  la  réorganisation  muni- 
cipale se  poursuivit  d'elle-même  et  pour  elle«>méme; 
die  ne  resta  pas  bornée  aux  seules  villes  d'Italie , 
dontrévéque  était  du  parti  de  Fempire,  et  le  clei^ 
r^>elle  aux  réformes  ecclésiastiques  ;  dans  toutes 
les  autres,  le  consulat  électif  fut  établi  de  concert 
par  l'évéque  et  les  citoyens.  Bien  plus ,  le  mou- 
vement ne  s'arrêta  pas  en  Italie ,  il  passa  les  Alpes 
et  se  propagea  dans  la  Gaule;  il  gagna  même  au 
bord  du  Rhin  et  du  Danube  les  anciennes  cités  de 
la  Germanie.  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  de  nom- 
breuses tentatives  avaient  eu  lieu  isolément  depuis 
un  siècle  pour  briser  ou  modifier,  dans  les  villes, 
le  pouvoir  seigneurial ,  soit  des  évéques,  soit  des 
comtes.  L'impulsion  partie  des  cités  italiennes  vint 
donc  à  propos  ;  elle  fut  l'étincelle  qui  alluma ,  de 
proche  en  proche,  l'incendie  dont  les  matériaux 
étaient  accumulés  ;  elle  donna  une  direction  à  la 
force  spontanée  de  renaissance  qui  agissait  par- 
tout sur  les  vieux  débris  de  la  municipalité  ro- 
maine; en  un  mot,  elle  fit  de  ce  qui  n^aurait  été, 
sans  elle,  qu'une  succession  lente  et  désordonnée 
d'actes  et  d'efforts  purement  locaux,  une  révolu- 
tion générale. 

ttitntion  da  consoUt  «  Milan;  le  consulat  de  GÂnes  d«le  de  Tannée  iioo. 
Voj.  opuicoii,  elc.f  /ascicolo  II t  p.  $S, — An  zu*  siècle^  la  liberté  des 
▼iUes  lombardes  passant  par  contre-coup  dans  les  villes  de  l'état  romain, 
7  changea  le  sens  primitif  da  titre  de  consuls.  Voyca  Savigny,  Histoire 
^Q  Droit  Eomain  an  mojcn<-ège,  t.I,  p.  387,  ago. 
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Ici,  je  me  liâte  de  le  dire,  il  faut  distinguer 
deux  choses  y  la  révolution  et  sa  forme.  Quant  au 
fond ,  le  mouvement  révolutionnaire  fut  partout 
identique;  en  n^archant  du  midi  au  nord,  il  ne  per- 
dit rien  de  son  énergie ,  et  acquit  même,  çà  et  là , 
un  nouveau  degré  de  fougue  et  d'audace  ;  quant 
k  la  forme,  cette  identité  n'eut  pas  lieu,  et,  au- 
delà  d'une  cmlaine  limite ,  la  constitution  des  villes 
italiennes  ne  trouva  plus  les  conditions  morales 
ou  matéridles  nécessaires  à  son  établissement.  Le 
consulat ,  dans  toute  l'énergie  de  sa  nouvelle  insti- 
tution ,  prit  racine  sur  le  tiers  méridional  de  la 
Gaule ,  et ,  partout  où  il  s'établit ,  il  fit  disparaître 
où  rabaissa  les  titres  d'offices  municipaux  d'une 
4ate  antérieure  (i).  Une  ligne  tirée  de  l'ouest  à 
l'est ,  et  passant  au  sud  du  Poitou ,  au  nord  du 
limousin,  de  l'Auvergne  et  du  Lyonnais,  marque 
en  France  les  bornes  où  s'arrêta  ce  qu'on  peut 
nommer  la  réforme  consulaire  (a).  Sur  les  terres 


(i)  Vn  acte  dressé  dans  la  fille  d* Arles  en  ix3t,  est  daté  de  la  pva- 
mière  année  dn  consolât.  A  Arignon,  le  consalat  établi,  d'accord  avec 
réféque,  contre  le  ponroir  da  Ticomte,  date  avec  certitude  de.Tan- 
née  1x46;  il  lat  însiâtaé  à  Lyon  Tèrs  xai4,  à  la  suite d*nn  sonlèvament 
des  citoyens  contre  Tantorité  temporelle  de  l'évéque.  On  troave  des 
consuls  à  Beaiers  en  zt3z,  i  Montpellier  en  ti4i,  k  Nimes  en  xi44f  i^ 
Narbonne  en  1x48.  Voyex,  Mémoire  sur  la  république  d* Arles  par 
A  wharf,  dewwlème  partie  ;  HistoirÊ  générale  du  Lm/tguedoCf  t.  II  ;  Étiog9 
AîsMif^ve  de,  la  viUe  de  Ljron  par  le  père  Menestrier  ;  Re^erehee  his' 
toriqtuê  êur  U$  vicomiei  é^ Avignon  par  le  comte  de  Blégier-Pienre» 
gMMsey  X839, 

(a)  On  trouTe  i  Veaelai,  durant  la  réfolutton  de  cette  nUe  en  xxSo, 
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de  l'empire ,  le  nom  de  consuls  pénétra  plus  loin , 
peut^tre  à  cause  de  la  querelle  flagrante  entre  le 
pape  et  l'empereur  ;  il  parut  le  long  du  Rhin ,  en 
Lorraine,  dans  le  Hains^ut,  mais  là  ce  ftit  une 
formule  seulement,  et  non  la  pleine  réalité  du 
régime  municipal  des  villes  d'Italie  et  des  villes 
gauloises  du  midi  (i).  Ce  régime  était  quelque 
chose  de  trop  raffiné,  de  trop  savant  pour  les 
munidpes  dégradés  du  nord,  et  même  pour  ceux 
du  centre  de  la  Gaule;  entre  le  Rhin,  la  Vienne  et 
le  Rhône ,  Tinstrument  de  régénération  politique 
créé  sur  les  rives  de  TAmo  n'avait  plus  de  prise , 
ou  demeurait  sans  efficacité.  Aussi ,  sur  les  deux 
tiers  septentrionaux  de  la  France  actuelle,  le  mou- 
vement donné  pour  la  renaissance  des  viUes,  pour 
la  formation  de  leurs  habitants  en  corporations 
régies  par  elles-mêmes ,  eut-il  besoin  d'un  autre 
ressort  que  l'imitation  des  cités  italiennes.  U  fallut 
qu'un  mobile  plus  simple,  plus  élémentaire,  en 
quelque  sorte,  qu'une  force  indigène,  vint  se  join- 
dre à  l'impulsion  communiquée  de  par-delà  des 
Alpes.  Ce  second  mouvement  de  la  révolution  corn* 
munale  eut,  pour  principe,  les  traditions  les  plus 
étrangères  au  premier;  pour  expliquer  sa  nature 

dw  nâgîstntt  nommes  eoMuit  ;  c*«8t  une  exception  nniqne  dras  cette 
régioB  da  tercitoire.  Voy.  Lettres  sur  VBistoire  de  France^  lettre  XXII. 
(i)  Les  eonsals  qn'on  Toit  aa  zxi"  siècle  dans  les  Tilles  impériales, 
sont  le  conseil  de  la  eàà^  les  ccrnscillers  dn  magistrat  et  non  la  magism- 
tore  elle«nième. 
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et  distinguer  les  résultats,  qui  lui  sont  propres ,  je 
suis  contraint  de  fÎEÛre  une  digression ,  et  de  passer 
brusquement  de  la  tradition  romaine  à  la  tradi-- 
tion  germanique. 

Dans  ranciedne  Scandinavie,  ceux  qui  se  ré* 
unissaient  aux  époques  solennelles  pour  sacrifier 
ensemble  j  terminaient  la  cérémonie  par  un  festin 
religieux.  Assis  autour  du  feu  et  de  la  chaudière 
du  sacrifice ,  ils  buvaient  à  la  ronde  et  vidaient 
successivement  trois  cornes  remplies  de  bière , 
Tune  pour  les  dieux,  Tautre  pour  les  braves  du 
vieux  temps,  la  troisième  pour  les  parents  et  les 
amis  dont  les  tombes,  marquées  par  des  monti* 
cules  de  gasson,  se  voyaient  çà  et  là  dans  la  plaine; 
on  appelait  celle*ci  la  coupe  de  l'amitié  (i)-  Lo 
nom  d'amitié ,  minne ,  se  donnait  aussi  quelque* 
fois  à  la  réunion  de  ceux  qui  offraient  en  commun 
le  sacrifice,  et,  d^ordinaire,  cette  réunion  était 
appelée  ghilde ,  c'est-à-dire  banquet  à  frais  oom^ 

-  (i)  Les  oonp«s  bnet  en  l'hoimecir  des  dieux  et  des  hcroi  éttiest 
appeléet  Sragafuli  on  hrage4fegûrt^  soit  dn  nom  de  Bragi ,  dien  de  la 
poésie  et  de  Véloqueuce,  soit  du  mot  ùraga,  les  braves.  On  multipliait 
ces  libations  suivant  le  nombre  des  divinités  on  des  personnes  qu'on 
Tonlait  honorer.— >Primnm  Othino  sacrum  exhanriendnm  erat  pocnlom, 
pro  Victoria  régi  impetranda  regniqne  felicitate;  post  boc  alterom  NiordI 
Freyiqne  in  honorem,  pro  fèlici  annona,  atque  pace ;  quo  facto,  mnltis 
nsn  erat  receptum,  pocnlnm  libare,  bragafuU  àictom  [inmemoriam 
heronm  atque  principum,  in  bello  «esomm].  Praeterea  pocnla  exban- 
riebantnr,  in  memoriam  defonctorum  morte  propinqnomm  qui  pneclarî 
olim  nominis  fnerant ,  dictaque  sont  illa  minne.  (  Historia  Hakoni  boni 
[  saga  Hakonar  goda  ],  cap.  XVI  ;  apod  Uist.  regum  Norvcg.  conscript. 
à  Snorrio  Stnrlae  filio,  1. 1,  p.  189  ,  éd.  1777') 
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munSj  mot  qui  signifiait  aussi  association  ou  con- 
frérie, parce  que  tous  les  co-sacrifiants  promet- 
taient, par  serment,  de  se  défendre  Tun  Fautre, 
et  de  s'entr'aider  comme  des  frères  (i).  Cette  pro- 
messe de  secours  et  d*appul  comprenait  tous  les 
périls,  tous  les  grands  accidents  de  la  vie;  il  y 
avait  assurance  mutuelle  contre  les  voies  de  fait 
et  les  injures ,  contre  l'incendie  et  le  naufrage,  et 
aussi  contre  les  poursuites  légales  encourues  pour 
des  crimes  et  des  délits,  même  avérés.  Chacune 
de  ces  associations  était  mise  sous  le  patronage 
d'un  dieu  ou  d'un  héros  dont  le  nom  servait  à  la 
désigner,  chacune  avait  des  chefs  pris  dans  son 
sein ,  un  trésor  commun  alimenté  par  des  contri- 
butions annuelles,  et  des.  statuts  obligatoires  pour 
tous  ses  membres;  elle  formait  ainsi  une  société 
à  part  au  milieu  de  la  nation  ou  de  la  tribu.  La 
société  de  la  ghilde  ne  se  bornait  pas,  comme  celle 
de  la  tribu  ou  du  canton  germanique ,  à  un  terri- 
toire déterminé;  elle  était  sans  limites  d'auclin 
genre,  elle  se  propageait  au  loin  et  réunissait 
toute  espèce  de  personnes ,  depuis  le  prince  et  le 


(1)  Erat  velemm  more  recepiam ,  at  cùm  ncrificîa  eruit  celcbranda, 
ad  tenuplam  freqaentet  convenirent  cives  omnes,  ferente*  secom  lingali, 
YÎctnin  et  commeatam ,  qoo  per  ucridcioniin  solemnla  nterentary  nn- 
gnlî  etîam  cerevisiam,  quse  isto  in  convirio  adbiberentar.  (Historia  regia 
Olafi  sancli  [  saga  Olafa  konang«  ens  helga  ]  cap.  ix3,  114,  it5  et 
x5t  ;  ibîd.]  — Ponr  rétjmologie  da  mot  Gbilde ,  Toyea  les  glossaires 
dUbre,  de  Scbertx  et  de  Wacbter, 
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noble  jusqu'au  laboureur  et  à  Tartisan  libre.  C'était 
une  sorte  de  communion  païenne  qui  entretenait^ 
par  de  grossiers  symboles  et  par  la  foi  du  serment, 
des  liens  de  charité  réciproque  entre  les  associés , 
charité  ^Lclusive ,  hostile  même  à  l'égard  de  tous 
ceux  qui,  restés  en  dehors  de  TassociatioD,  ne  poi^> 
yaient  prendre  les  titres  de  conuivej  conjuré ^  frère 
du  banquet  {}). 

Soit  que  cette  pratique  d'ui^e  grande  énergie 
fût  particulière  à  la  religion  d'Odin,  soit  qu'elle 
appartînt  à  l'ancien  culte  des  populations  tudes*- 
ques,  il  est  hors  de  doute  qu'elle  exista  non  seur 
lement  dans  la  péninsule  Scandinave,  mais  encore 
dans  les  pays  germaniques.  Partout,  dans  leurs 
émigrations,  les  Germains  la  portèrent  avec  eux; 
ils  la  conservèrent  même  après  leur  conversion 
au  christianisme,. en  substituant  rinvocati^n  des 
saints  à  celle  des  dieux  et  des  héros,  et  en  joi- 
gnant certaines  œuvres  pies  aux  intéréte  positife 
qui  étaient  l'objet  de  ce  genre  d'association.  Do 
reste,  l'institution  originelle  et. fondamentale,  le 
banquet ,  subsista;  la  coupe  des  braves  y  fiit  vidée 
en  l'honneur  de  quelque  saint  révéré  ou  de  quel- 
que patron  terrestre,  celle  des  amis  le  fiit  comme 


(i)  Dioebant  enim  qaod  Bnrgenset  [de  Sletwick] 
legem  teneant  in  convivio  sao  quod  appeUant  Bezhgh  n«c  amont  innl- 
tum  case  qmeamqae  alicoi  oonviTamm  illomm  damnnm  aire  mortem 
intolerit.  (Chronicon  Danonim  «b  Ara,  Magneo  edit.  p*  19.) 
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en  souvenir  des  morts  ^  pour  l'âme  des- 
quels on  priait  ensemble  après  la  joie  du  festin* 
la  ghUde  chrétienne  se  montre  en  vigueur  chez 
les  Anglo-Saxonsy  et  on  la  voit  paraître  en  Dane- 
mark  y  en  Norwége  et  en  Suède,  à  l'extinction  du 
paganisme.  Dans  les  états  purement  ou  presque 
purement  germaniques,  ces  associations  privées  ne 
firent  qu'ajouter  de  nouveaux  liens  à  la  société  gé^ 
nérale  avec  laquelle  elles  se  mirent  en  harmonie, 
qui  les  toléra,  les  encouragea  même  comme  un  sur^ 
croit  de  police  et  une  garantie  de  plus  pour  l'ordre 
public  ;  elles  fleurirent  en  Angleterre  et  dans  les 
royaumes  Scandinaves ,  accueillies  et  patronisées 
par  les  rois  (i).  Dans  la  Gaule  ce  fut  autre  chose; 
dans  ce  pays,  où  deux  races  d'hommes,  Fune 
victorieuse,  l'autre  vaincue^  se  trouvaient  en  pré- 
sence avec  des  institutions,  des  lois,  des  mœurs, 
qui  se  repoussaient  mutuellement ,  où  il  y  avait 
de  si  grandes  diversités  dTorigine  et  de  conditions, 
où  les  hommes  étaient  froissés  de  tant  de  manières 
les  uns  par  les  autres,  les  ghildes  ne  furent,  à  ce 
qu'il  semble,  que  des  moyens  de  désordre,  de  vio- 
lence et  de  rébellion.  On  peut  croire  qu'elles  figu- 
rèrent parmi  les  causes ,  ignorées  aujourd'hui ,  de 


(t)  Voy.  la  disaertation  danoise  de  Kofod  Ancher,  Intitula  :  Om 
gomle  Danske  gilder  og  deres  undergang^  1 7  80,  et  nn  Mémoire  de  Wilda 
(or  les  associations  an  moyen-Age  [  das  Giildenwesen  îm  Mittelalter  ], 
ouvrage  couronné  en  x83x  par  F  Académie  des  Sciences  de  Gopenhagné. 
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Tanarchie  mérovingienne ,  de  cette  ère  d*indisci-. 
pline  qui  précéda  rétablissement  de  la  seconde 
race.  Quoi  qu'il  en  soif,  leur  prohibition  commence 
avec  le  règne  et  les  lois  des  Carolingiens  ;  on  les  , 
voit  redoutées  et  proscrites  par  Charlemagne  et 
par  ses  successeurs.  Les  censures  du  clei^é  vinrent 
prêter  leur  aide  aux  injonctions  politiques  (i);  1a 
guerre  faite  à  l'intempérance ,  vice  dominant  des 
hommes  de  race  germanique ,  servit  de  motif  ou 
de  prétexte  contre  les  sociétés  de  défense  mutuelle, 
dont  le  lien  de  réunion  était  toujours ,  comme  au 
temps  du  paganisme,  une  immense  salle  de  festin 
avec  des  celliers  pour  le  vin ,  la  bière  et  l'hydro- 
mel. Voici  les  articles  des  capitulaires  qui  énon- 
cent, à  cet  égard,  des  dispositions  prohibitives  (2). 
«  Année  789.  Le  mal  de  l'ivresse  doit  être  pro- 
ff  hibé  pour  tous ,  et  ces  conjurations  qui  se  font 
«  sous  l'invocation  de  saint  Etienne,  ou  par  notre 
«  nom ,  ott  par  le  nom  de  nos  fils ,  nous  les  pro- 
ie hibons  (3). 

(k)  Voy.  Hinemari  àrehiepiscôpi  ÂkemensU  capitula  od  prttbylerôi 
paroelùêB  tum  (labbe.  Collection  !dei  Conciles,  édit.  de  1679,  t.  VIU , 
col.  57a);-*  Conciliùm  Namneteiue  eirea  anmtm  800.  (Ibiil*»  t.  IX, 
col.  479.) 

(a)  Kidaroiia...  ingcnti»  vastiutis  «dificinm  gildeikaîen^  ià  ett  conriva- 

lem  domtim  Tocant ,  ad  littu  exstroctam  oUm  babolt coi  yicinc  étant 

ccUk,  rinaria  et  pennarifl,  cabilia  et  câlin»  corn  reliqais  conTlvantibni 
ncoéSHriis  aedibas.  (Torfoi  Hist.  rer.  norvegic,  pAri  prima  p.  S4O 

(3)  Prohibendam  est  omnibns  ebrietatis  malum  et  i«tas  conjaralionei 
qnas  faciant  per  canctnm  Stepbanam,  aot  per  nos  aot  per  filios  nostros 
probibemaj.  (Capital.  CaroU  Magnî,  apnd  icript.  iti*.  gallic.  et  francic, 
t.  V,  p.  649.) 
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«  794.  Quant  aux  conjurations  et  conspirations, 
«  qu'on  n'en  fasse  point,  et  que,  partout  où  il  s'en 
«  trouve,  elles  soient  détruites  (i). 

cf  779.  Quant  aux  serments  de  ceux  qui  se  con- 
a  jurent  ensemble  pour  former  une  Ghilde,  que 
«  personne  n'ait  la  hardiesse  de  le  prêter,  et ,  quel- 
a  que  arrangement  qu'ils  prennent  d'ailleurs  (entre 
c  eux  sur  leurs  aumônes  et  pour  les  cas  d'incendie 
«  et  de  naufrage ,  que  personne ,  à  ce  propos ,  ne 
«  fasse  de  serment  (2). 

«  884-  Nous  voulons  que  les  prêtres  et  les  offi- 
«r  ciers  du  comte  ordonnent  aux  villageois  de  ne 
«point  se  réunir  en  associations,  vulgairement 
«  nommées  ghildes^  ct)ntre  ceux  qui  leur  enlève- 
nt raient  quelque  chose  ,  mais  qu'ils  portent  leur 
«cause  devant  le  prêtre  envoyé  de  l'évêque,  et 
«  devant  l'officier  du  comte  établi  à  cet  effet  dans 
«la  localité,  afin  que  tout  soit  corrigé  selon  la 
«  prudence  et  la  raison  (3).  » 

Yeut-on  maintenant  savoir  quelles  étaient  la 

(x)  De  conjaratioiiîbits  et  coDtpirationibas  ne  fiant,  et  nbi  sant 
intentae  deitmantur.  ( Capitol.  Francofart.,  c.  ag,  apad  Balase,  t.  I, 
col.  a68.) 

(a)  De  sacramentis  pro  gildonia  invicem  coDjorantibns  ut  neikio 
Cicere  pnesomat.  Alio  Tero  modo,  de  eontm  eleemosynis  aat  de  incen- 
dioy  aat  de  naafragio  quamvis  GonTeniendam  faciant,  nemo  in  hoc 
jorare  praesnmat.  (  Capital.  Caroli  Magni ,  apad  script,  rer.  gallic.  et 
fngicic.,  t.  V,  p.  647.) 

(3)  Volamas  at  presbyterî  et  miaistri  comitis  vUlanis  prccipiant  ne 
collectam  faciant,  qaam  valgo  geldam  vocant,  cootra  illos  qui  aliqoid 
npoerint.  (Capitol.  Caroloxnanni  régis,  apad  Baloze,  t.  II,  «ol.  290.) 

J.  18 
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forme  et  la  règle  de  ces  associations  que  les  lois 
des  empereurs  franks  présentaient  sous  le  triple 
aspect  de  réunion  conviviale ,  de  conjuration  po- 
litique et  de  société  de  secours  mutuels,  il  faut 
reCourît"  à  des  documents  étrangers  à  l'histoire  de 
France.  Daùs  fous  les  pays  où  la  ghilde  chrétienne 
exista  y  âoh  bût  et  ôa  constitution  furent  identi- 
ques; ses  statuts,  en  quelque  langue  qu'ils  fussent 
rédigés,  disposaient  pour  des  cas  semblables, 
prescrivaient  et  défendaient  les  mêmes  choses. 
Bien  plus ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  réellement 
qu'uù  seul  Statut  de  tradition  immémoriale, 
voyageant  de  pays  en  pays,  et  se  transmettant  d'âge 
en  âge  avec  de  légères  variantes  (i).  Les  associa- 
tions que  Charlemagne  prohiba,  et  où  l'on  se 
conjurait  par  son  nom,  par  les  noms  de  ses  fils, 
ou  par  saint  Etienne ,  Se  retrouvent  dans  celles 
qui  prospérèrent  en  Danemark,  trois  ou  quatre 
siècles  plus  tard,  sous  les  noms  du  roi  Canut,  du 
duc  Canut ,  du  roi  Eric ,  de  saint  Martin  et  de  plu- 
sieurs autres  saints;  parmi  leurs  statuts  réglemen- 
taires, soit  en  vieux  danois,  soit  en  latin,  je  choisis, 
pour  en  citer  quelques  articles ,  l'un  des  plus  com- 


(i)  Toyes  lertttmu  de  denx-ghHdes  anglo-saxonnes,  formées  roue 
A  Cambridge»  Tantre  à  Exeter.  Uiekesii  thésaurus  lihguar,  septentrional, 
t.  m,  p.  a o  et  ai  ;  et  les  statnts  de  gfaildes  royales,  publiés  par  Kofod- 
Ancber  à  la  soite  de  sa  dissertation. —  Le  nom  donné  en  langae  danoise 
à  ces  iiatnts,  était  skrûa^  mot  ^  rent  dire  eri,  proclamation. 
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pletSy  celui  de  la  ghilde  du  roi  Eric,  rédigé  au 
xin*  siècle  (i): 

a  Ceci  est  la  loi  du  banquet  du  saint  roi  Eric  de 
a  Ringstett  y  que  des  hommes  d'âge  et  de  piété  ont 
«  trouvée  jadis ,  pour  Tàvantage  des  convives  de 
ce  ce  banquet  y  et  ont  établie  pour  qu'elle  fut  ob- 
c  serrée  partout  ^  en  vue  de  l'utilité  et  de  la  pros- 
a  périté  communes  (2). 

a  Si  un  convive  est  tué  par  un  non  convive ,  et 
a  si  des  convives  sont  présents ,  qu'ils  le  vengent 
a  s'ils  peuvent;  s'ils  ne  le  peuvent ,  qu'ils  fassent 
a  en  sorte  que  le  meurtrier  paie  l'amende  de  qua- 
a  rante  marcs  aux  héritiers  du  mort ,  et  que  pas 
a  un  des  convives  ne  boive ,  ne  mange,  ni  ne  monte 
o  en  navire  avec  lui,  n'ait  avec  lui  rien  de  com- 
a  mun ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  l'amende  aux  hé- 
«  riliers  selon  la  loi  (3). 

(c  Si  un  convive  a  tué  un  non  convive,  homme 
a  puissant,  qne  les  frères  l'aident,  autant  qu'ils 


(i)  Ipsa  statota  iaemnt  inventa  et  compilata  in  Skanor  ab  zmt 
•enioribas  qni  dicnntnr  alderman  de  convîvio  beati  Erici.  Anno  DomiftL 
millesimo  daœntesimo  lxvi.  Septimo  idns  septembris.  (Statut  de  la 
^lilde  du  roi-Eric-lc-Bon,  mort  en  xio3,  et  honoré  comme  saint; 
Dissertation  de  Kofod-Ancher,  pièces  jn^tiiicatives.) 

(a)  Hec  est  lex  oonyivii  beati  Erici  régis ,  Rtngestadiensis ,  qnam 
homines  senes  et  devoti  olim  inveneront  ad  nlilitatem  congildamm 
cjnsdem  conWvii»  et  nbicomque  in  prospericate  et  ntilitate  obsenrandam 
atatoemnt.  (Ibid.) 

(3)  Si  quis  non  congilda  intcrfecerit  congildamet  si  afinerint  congUdie 
tnm  Tindicent  enm  si  polerinr (Ibid.,  art.  x.) 
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a  pourront,  à  sauver  sa  vie  de  tout  danger.  S'il 
«  est  près  del'eaujquilshii  procurent  une  barque 
a  avec  des  rames ,  un  vase  à  puiser  de  Teau ,  un 
c(  briquet  et  une  hache...  S'il  a  besoin  d'un  cheval, 
<c  qu'ils  le  lui  procurent,  et  l'accompagnent  jus- 
«  qu'à  la  forêt  (i) 

<c  Si  l'un  des  convives  a  quelque  affaire  péril- 
ce  leuse  qui  l'oblige  d'aller  en  justice,  tous  le  sui* 
«  vront ,  et  quiconque  ne  viendra  pas ,  paiera  en 
«c  amende  un  sou  d'argent  {%) 

ce  Si  quelqu'un  des  frères  est  mandé  devant  le 
ce  roi  ou  l'évéque ,  que  l'ancien  convoque  l'assem- 
te  blée  des  frères ,  et  choisisse  douze  hommes  de  la 

« 

ce  fraternité  qui  se  mettront  en  voyage,  aux  frais 
a  du  banquet ,  avec  celui  qui  aura  été  mandé ,  et 
Cl  lui  prêteront  secours  selon  leur  pouvoir.  Si  l'un 
ce  de  ceux  qui  seront  désignés  refuse,  il  paiera  un 

«c  demi-marc  d'argent  (3) 

«  Si  quelqu'un  des  frères ,  contraint  par  la  néces- 
«  site ,  s'est  vengé  d'une  injure  à  lui  faite,  et  a  besoin 

(i)  Si  qmi  autem  [congilda]  interfecerit  non  congildam  Tel  aliqnem 

*   potentem  et  propter  iosniBcientiain  suarn  libcrare  se  non  volnerit ,  firatres 

qni  présentes  extiterint  snbvenieot  ei  a  vits  pericalo  qnomodo  potne- 

rint...  (Ibid.)  —  Cet  article  est  le  cinquième  da  statut  que  j'ai  abrégé  et 

doftt  j'ai  ioterrerti  les  dispositions  pour  plus  de  méthode  et  de  clarté. 

(a)  Si  aliqois  congildamm  ardanm  negociom  enndi  ad  placitnm 
habnerit,  seqaentar  enm  omnes  congilde.  (Ibid,  art.  33.) 

(3)  Si  Tcro  ad  regem  Tel  episcopam  aliqais  fralram  Tocatns  fiierit 
senator  faciat  conventom  fratrpm  et  eligat  xii  ex  fratemilate  qaoa  to- 
laerit  qui  eom  eo  ex  conTivu  expensa  Tadant.....  (Ibid,  art.  3 7,} 
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ce  d'aide  9  dans  la  ville  ^  pour  la  défense  et  la  sauve- 
«  garde  de  ses  membres  et  de  sa  vie,  que  douze  des 
a  frères,  nommés  à  cet  effet,  soient  avec  lui  jour 
«  et  nuit  pour  le  défendre  ;  et  qu'ils  le  suivent  en 
ff  armes,  de  sa  maison  à  la  place  publique,  et  de 
«  la  place  à  sa  maison ,  aussi  longtemps  qu'il  en 
ce  sera  besoin  (i). 

ce  En  outre ,  les  anciens  du  banquet  ont  décrété 
<  que  si  les  biens  de  quelque  frère  sont  confiqués 
tf  par  le  roi  ou  par  quelque  autre  prince  1  tous  les 
«  frères  auxquels  ils  s'adressera,  soit  dans  le 
«  royaume ,  soit  hors  du  royaume ,  lui  viendront 
«r  en  aide  de  cinq  deniers  (a\ 

<c  Si  quelque  frère ,  fait  prisonnier ,  perd  sa 
a  liberté,  il  recevra ,  de  chacun  des  convives,  trois 
«  deniers  pour  sa  rançon  (3). 

a  Si  quelque  convive  a  souffert  du  naufrage  pour 
«ses  biens,  et  nen  a  rien  pu  sauver,  il  recevra 
«  trois  deniers  de  chacun  des  frères  (4). 

a  Le  convive  dont  la  maison  dan»  sa  partie  an- 

(i)  si  (jais  fratmin  uecessitate  compulsas  injariam  saain  vindicaverit, 
•t  aoxilio  indisaerit  in  ci  vi  ta  te  caasâ  defensionis  et  caasà  tntele  mem- 
broram  saorom  aut  vite,  sint  cam  eo  die  ac  nocte  xii  xiomiiiati  ex  fra* 
tribasad  defensionem (Ibid^  art.  38.) 

(a)  Hoc  qaoqae  statatam  fecenint  seniores  convivii,  quod  ai  qaia 
frater  confiscatas  faerit  bonis  suis  ex  parte  régis  vel  altérias  principis  et 
captas  faerit (Ibid,  art.  lO.) 

(3}  Si  qais  frater  captas  faerit  et  libertatem  perdiderit....  (Ibid,  art.  9.  ) 

(4)  Si  qoîs  conviva  naafraglani  passas  faerit  de  bonis  sais  estimatis 
ad  marc argenli,  nihil  retinaerii (Ibid,  art.  i  x.) 
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«  f  érieure ,  c'est-à-dire  la  cuisine  ou  le  poêle ,  ou 
te  bien  le  grenier  avec  les  provisions ,  aura  brûlé , 
a  recevra  trois  deniers  de  chacun  de  ses  frères  (i). 

ce  Si  quelque  convive  tombe  malade ,  que  les 
a  frères  le  visitent,  et,  s'il  est  nécessaire,  qu'ils 
a  veillent  près  de  lui...  S'il  vient  à  mourir,  quatre 
«  frères ,  nommés  par  l'ancien ,  feront  la  veillée  au- 
«  tour  de  lui,  et  ceux  qui  auront  veillé  porteront 
«  le  corps  en  terre ,  et  tous  les  convives  l'accompa- 
«  gneront  et  assisteront  à  la  messe  en  chantant ,  et 
«  chacun ,  à  la  messe  des  morts  ^  mettra  un  denier 
ce  à  l'offrande  pour  l'âme  de  son  frère  (2) » 

J'ai  omis,  dans  cet  extrait,  de  nombreuses  dis- 
positions sur  les  torts  et  les  dommages  faits  par  un 
associé  à  un  autre,  et  sur  ce  qu'on  pourrait  nom- 
mer la  police  de  la  Ghilde.  L'exclusion  de  la  fra- 
ternité, sorte  d'excommunication  qu'accompagne 
le  titre  infamant  de  nithing  (homme  de  rien),  est 
la  peine  prononcée  contre  celui  qui  a  tué  un  de  ses 
confrères  sans  nécessité  de  défense  personnelle ,  et 
par  suite  de  vieille  haine  entre  eux;  quilsoic,  dit 
le  statut,  mis  hors  de  la  société  de  tous  les  frères , 
Qv$C  le  mauvais  nom  dhomme  de  rien^  et  quil  ien 


(t)  GoDgilda  cajas  anterior  pars  domiu  id  est  coquins,  vel  stapa  aot 
horreum  cum  annonâ  in  illà  cnria  in  qua  residenciam  facît  combosta 
faerit (Ibid,  art.  ag.) 

(a)  Si  aliqais  congilda  infinnatnr  visitent  eom  firatres,  et  si  necesst 
faerit,  TÎgilent  snper  eom.....  (Ibid,  art.  a5.) 
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aille  (i).  La  même  peine  atteint  celui  qui  a  commis 
le  crime  d'adullère  avec  la  femme  d'un  confrère, 
ou  enlevé  $a  fille,  sa  sœur  ou  sa  nièce,  celui  qui , 
en  discorde  avec  un  de  ses  frères,  a  refusé  de  se 
réconcilier  avec  lui  selon  le  jugement  de  F  ancien 
et  de  toute  la  Ghilde;  celui  qui,  rencontrant  un 
de  ses  confrères  en  captii^ité ,  en  naufrage ,  ou  en 
lieu  d^ angoisse^  refuse  de  lui  porter  secours ,  et 
celui  qui,  insulté  en  paroles  et  en  actions  par  un 
non  associé ,  n'a  pas  voulu  tirer  vengeance  de  cet 
affront  a^^ec  le  secours  de  ses  frères  (2).  Celui  qui 
cite  un  de  ses  confrères  en  justice  sans  le  consen- 
tement de  toute  la  Ghilde,  celui  qui  témoigne  en 
justice  contre  un  confrère ,  celui  qui ,  soit  au  ban- 
quet, soit  dans  tout  autre  lieu ,  appelle  un  de  ses 
confrères  voleur  ou  homme  de  rien ,  celui  qui , 
dans  sa  colère ,  prend  son  confrère  aux  cheveux  et 
le  frappe  du  poing,  sont  punis  d'une  amende  de 
trois  marcs  d'argent  (3).  Il  y  a  des  amendes  pour 
les  délits  et  les  actes  inconvenants  commis  dans  la 
maison  du  banquet;  il  y  en  a  pour  les  confrères 
qui,   ayant  reçu  la  charge  de  préparateurs  du 

(f}  Exeat  à  consoriio  omniam  confratram  cam  malo  Domine  hithivo 
et  recédât.  (Ibid,  art.  4.) 

(a)  Si  qois  frater  fornicatas  foerit  cam  nzore  conjorali  firatris  soi.... , 
(Ibid,  art.  39.) — Et  si  cuDgilda  confratrem  snam  in  captivitate  aot  naa- 

fragio,  aut  in  aoxietatis  loco  invenerit,  et  opcm  ei  ferre  negaverit 

(Ibid.  art.  14,)  —  Et  si  congilda  ab  aliqao  debonestatas  foerit  verbis  et 
faciis  et  se  vindicare  noluerit  cumaoxilio  fratrom  ....  ^Ibid.  art.  10  ) 

(3}  Ibid.  art.  S,  17,  x8, 19. 
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festin  9  remplissent  mal  leurs  fonctions  ;  ou  s'ab« 
sentent  après  que  le  chaudron  des  frères  a  étésuS" 
pendu  au  feu  ;  il  y  en  a  pour  les  disputes,  les  cris 
et  le  port  d'une  épée  ou  de  toute  autre  arme  y  car^ 
dit  le  statut ,  toute  sorte  alarmes  est  prohibée  dans 
la  maison  du  banquet;  enfin ,  il  y  en  a  pour  celui 
qui  s'endort  assis  à  table ,  ou  tombe  d'ivresse  avant 
d'avoir  pu  regagner  sa  maison  (i).  Quant  aux 
coupes  d'honneur  que  le  statut  désigne  indistinct 
tement  par  le  mot  nunne  (affection),  la  première 
devait  être  bue  à  saint  Éric,  la  seconde  au  Sauveur, 
qui,  ainsi  ne  venait  qu'après  le  patron  delà  Ghilde, 
la  troisième ,  à  la  Vierge.  Au  signal  que  donnait 
Yaldermann ,  ou  ancien  du  banquet ,  chacun  des 
convives  prenait  sa  coupe  remplie  j usqu'aux  bords, 
puis ,  se  levant  tous  la  coupe  à  la  main ,  ils  enton* 
naient  un  cantique  ou  un  verset  d'antienne ,  et,  le 
chant  terminé ,  ils  buvaient.  Le  serment  de  main* 
tenir  et  d'observer  la  loi  de  la  confrérie  se  prétait 
sur  un  cierge  allumé  (a). 

(i)  Et  si  cam  fratre  suo  verbis  inoportoniii  io  domo  convivii  conten* 
derit....,  (Ibid,  art.  z6.)  —  Et  «i  congildfl  aliqtioa  confntrM  ad  paran* 
dam  contmam  Dominaverint  ci  qais  eanun  neglezttit  velxum  cnrave- 

rit Si  qois  Tero  poBtqaam  caldariam  convivarom  igni  sospemnm 

eat  Tel  fuerit  et  ante  inceptam  convivinm ,  aine  licencia  senioris  ae  aab- 
Uaxerit....  (Ibid,  art,  i5.)— «QaiaamDÎa tela  ia  4oibo  coarivii  prahibita 
aant.  (Ibid.  art.  ai.)--Ibid.  art.  aa,  3i,  34t  36. 

(a)  Uaeo  «ont  comtitata  de  minois  k  fratiibaaaancti  Erid.  Primo  can- 
tanda  est  beati  Erid,  postea  Salvatoria  Domini^  deinde  miwiaB  beatae  Ma- 
risB  Virginia,  et  ad  qaamlibel  illarom  minnaram  triom  debcnt  confratres 
recipere  bicaria  acdendo  «t,  bicariis  singnlis  receptia,  dcbent  onaoimitcr 
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Telle  était  cette  étrange  mais  puissante  associa- 
tion de  liberté  et  de  protection  extra-légale ,  où 
les  rites  et  l'esprit  de  vengeance  de  la  vieille  bar- 
barie germaine  s'associaient  aux  bonnes  œuvres 
de  la  charité  évangélique.  Les  pays  Scandinaves  la 
conservèrent  jusqu'au  xvi*  siècle  dans  sa  forme 
complète  et  primitive  (i).  Les  prohibitions  dont 
elle  fut  l'objet  sous  la  dynastie  Carolingienne ,  ne 
réussirent  point  à  l'extirper  des  habitudes  de  la 
population  gallo^franke ,  là  surtout  où  les  mœurs 
germaniques  eurent  le  plus  d'influence  et  de  durée, 
c'est-à-dire  au  nord  de  la  Loire.  Mais  sur  ce  sol,  où 
elle  n'était  pas  née ,  l'institution  de  la  Ghilde ,  en 
se  conservant ,  ne  resta  pas  immuable  et  tout  d'une 
pièce  comme  en  Scandinavie;  eUe  s'assouplit,  en 
quelque  sorte ,  et ,  se  dégageant  des  enveloppes  de 
sdn  vieux  symbole ,  elle  devint  capable  de  s'ap- 
pliquer à  des  intérêts  spéciaux ,  à  de  nouveaux  be- 
soins politiques.  Le  banquet  fraternel  perdit  son 
importance  et  tomba  en  désuétude ,  mais  deux 
choses  subsistèrent,  l'association  jurée,  et  la  pro- 
tection mutuelle  jointe  à  une  poUce  domestique 
exercée  par  les  associés  entre  eux.  L'article  que 


Mirger»  et  inchoare  minnam  GantanJo.  (Ibid/art.  43.  )'~~^™»e8  qai 
intrant  gildam  jarent  saper  candelam,  proat  lex  dicta?erit,  qaod  omnea 
joaticiam  et  legem  observare  et  tenere  volaerint  proat  ia  presenti  thta 
eat  prenotatwn.  (Ibid.  art.  44.) 

(x)  Toy.  le  Mémoire  de  Wilda  snr  les  associationa  au  moyen-âge. 
Art.  a,  3  et  4. 
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j'ai  cité  du  capîtiilaire  de  884,  prouve  qu'à  cette 
époque  y  la  pratique  de  Tassurance  mutuelle  était 
fréquente,  non  seulement  parmi  les  hommes  de 
descendance  germanique,  mais  parmi  les  habitants 
de  toute  origine  et  de  toute  condition ,  jusqu'aux 
serfs  de  la  glèbe  (i);  ils  montrent,  de  plus,  qu'il 
existait  alors  des  ghildeç  spéciales  formées,  non 
dans  un  but  indéfini  de  secours  et  de  charité  réci- 
proques,  mais  pour  un  objet  strictement  déter- 
miné. Ce  que  prohibe  cet  article ,  ce  sont  des  as- 
sociations faites  par  une  seule  classe  d'hommes, 
les  paysans,  pour  écarter  un  seul  péril,  celui  des 
rapine$  et  de  l'extorsion  ;  et  là  se  révèlent  peut-être 
les  premiers  symptômes  de  résistance  populaire 
à  l'envahissement  de  tout  droit  civil  par  la  féoda- 
lité. Il  est  difficile  de  ne  pas  le  croire ,  si  l'on  rap- 
proche, de  ces  dispositions  législatives,  un  événe- 
ment postérieur  d'un  peu  plus  d'un  siècle,  la 
grande  association  des  paysans  de  la  Normandie 
contre  les  seigneurs  et  les  chevaliers. 


(  X  )  Yoy .  pliu  haut,  p .  9  7  3  .-^  Un  antre  capitalalre  en  fournit  la  prenre 
ponr  les  premières  années  dn  ix®  siècle:  «  De  conjura tionibos  servorum 
«I  qnse  fiunt  in  Flandris  et  in  Mempisco,  et  in  ccterîs  maritimîs  lociSi 
«  Yolamus  nt  per  missos  nostros  indicetnr  dominis  servonim  illornm  ut 
w  constringant  e os,  ne  nltrà  taies  conjorationes  facere  praesnmant.  Et  ut 
■  sciant  ipsi  eommdem  servomm  domini  quod  cnjnscumque  servi  hujus- 
m  cemodi  conjurationes  facere  prsesnmpserint  postqnam  eis  hxt  noatra 
«  JDSsio  fnerit  indicata,  bannnm  nostrom,  id  est  sexaginta  solidos  ipse 
«  dominns  persolvere  debeat.  •  (Capitul.  Lndovici  Pii,  an.  8x7,  apnd 
Baluse,t.  I,  col.  775.) 
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Parmi  les  historiens  qui  racontent  ce  fait  remar- 
quable, les  uns  parlent  d'un  serment  prêté  en 
commun,  les  autres  de  conuenûicules  Wés  ensemble 
par  une  assemblée  centrale  formée  de  deux  dépu- 
tés de  chaque  réunion  particulière  ;  il  y  a  là  tous 
les  caractères  d'une  Ghilde  constituée  de  manière 
à  demeurer  secrète  jusqu'au  moment  de  l'insur- 
rection (i).  On  sait  que  ce  moment  n'arriva  pas, 
et  que  les  associés  expièrent ,  par  d'horribles  sup- 
plices ,  leur  tentative  d'affranchissement.  Cène  fqt 
pas  sans  doute  pour  la  première  fois,  qu'au  com- 
mencement du  xi^  siècle ,  l'instinct  de  liberté  se  fit 
une  arme  de  la  pratique  des  associations  sous  le 
serment,  et,  dans  le  cours  de  ce  siècle  de  crise 
sociale,  l'instinct  de  l'ordre  qui,  non  plus  que 
l'autre,  ne  périt  jamais,  tenta  de  créer,  à  l'aide 

(i)  Sam  rnstici  nnanîmes,  per  diverses  totias  NormanDicae  patri» 
coniitatos^  plarima  agentes  conventicnla,  jaxta  snos  libitas  vivere  decejr- 

nebaat qax  at  rata  mauerent,  ab  unoquoqae  coeta  forentis  valgi  (duo 

eligoniar  legati  qoi  décréta  ad  mediterraneam  roboranda  ferrent  cod- 
▼entam.  (Willelmi  Gemelicensts,  Uist.  Norman.,  lib.  V,  cap.  xi,  apa4 
•cript.  rer.  Nqrmann»  P«  ^49.) 

Eiasi  se  snnt  entre-jorez 
£  pleviz  et  asaénrez 

(Chroniqoe  des  dacs  de  Normandie  par 
Benoit  de  Sainte-Maore,  t.  Il,  p.  ^gZ.) 

—  £  snnt  entre  seremenlé 
Ke  tnit  ensemle  se  tendront 
Et  ensemle  se  desfendrnnt. 

(Wace,  roman  de  Ron,  t.  I,  p.  S07.) 


i 
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de  cette  pratique^  une  grande  institution  dp  paix 
et  de  sécurité.  La  fameuse  trêve  de  Dieu ,  selon 
ses  derniers  règlements  promulgués  en  ioqS,  fut 
une  véritable  Ghilde  (i);  et,  dans  les  premières 
années  du  xii®  siècle ,  Louis-le-Gros ,  cet  infati- 
gable main  teneur  de  la  paix  publique ,  établit  dans 
son  royaume,  par  Tautorité  des  évéques,  et  avec 
le  concours  des  prêtres  de  paroisse,  une  fédéra- 
tion de  défense  intérieure  contre  le  brigandage 
des  seigneurs  de  châteaux,  et  de  défense  extérieure 
contre  les  hostilités  des  Normands.  Le  seul  histo- 
rien qui  mentionne  cet  établissement  le  désigne 
par  le  nom  àe  œmmunauté populaire  fa).  C'étaient 
là  de  nobles  applications  du  principe  actif  et  se- 


(x)  Statait  etiam  nt  omnea  hominçs  a  xxi  annis,  et  snpra  jurant  haiio 
cODAtitutionem  treviae  Dei ,  sicat  hic  determinata  est,  ex integro  se  ser- 
yatnros  tali  jnramento :  «  Hoc  andiatl»  vos,  quod  ego  a  modo  în  antca 
hanc  constitutioQem  trevis  Dei  ûcnt  hic  determinata  est ,  fideliter  cai<- 
todiam,  et  contra. omnes  qni  hanc  Jarare  contempserint,  episcopo  vel 
«rchidiaoono  meo,  anxtUtim  feram  :  ita  at  si  me  monnerit  ad  eondon 
aaper  eos,  nec  diifogiam,  nec  dissimolabo;  sed  cam  armis  meis  cnm  ipso 
proficiacar  et  omnibus  qnibns  potero  juvabo  adversna  îllos  per  fidem, 
aine  malo  ingenio,  secandnm  meam  oooseientiam.  Sic  Dons  me  adjnvet 
etisti  sanoti.  »  (Orderici  Yitalis  Uist.  ecdesiast.  lib.  IX ,  apod  script, 
rer.  Normann.,  p.  721.) 

(a)  Tnnc  ergo  oommanitas  in  Prancla  popalaris  atatnta  est  àpnestt- 
libnsy  ut  prsssbyterî  comitarentnr  régi  ad  obsidionem  vel  pognam  cam 
yexillis  et  parocbianis  omnibus.  (Orderici  Vilalis  Hist.ecclesiast.,  lib.  Xl, 
apod  script,  rer.  galUc.  et  francie.,  t.  XII,  p.  7o5.)  •*- Episcopi  et  co- 
miteSy  aliseqne  potestatea  regni  toi  ad  te  conveniant,  et  presbyteri  cnm 
omnibus  parocbianis  suis  tecum  quô  jusseris  eant  ;  nt  communia  ezer- 
eitàs  commiiaem  yindietam  aaper  boslea  ptibUcoa  extrceant.  (Ibid., 
p.  7*3.) 
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rieux  de  la  vieille  Ghilde  germanique  j  mais  elles 
n'eurent  qu'une  existence  et  une  action  passagères; 
elles  s'étendaient  à  de  trop  grands  espaces  de  ter- 
ritoire, elles  avaient  besoin  de  la  réunion  d'un 
trop  grand  nombre  de  volontés  diverses ,  et  dé- 
pendaient trop  du  plus  ou  moins  d'enthousiasme 
inspiré  par  la  prédication  religieuse.  Â  côté  d'elles, 
une  autre  application  de  la  Ghilde,  toute  locale  et 
toute  politique,  produisit  quelque  chose  de  bien 
plus  durable ,  et  de  bien  plus  efficace  pour  la  re- 
naissance de  notre  civilisation ,  la  commune  jurée. 
Née  au  sein  des  villes  de  la  Gaule  septentrionale, 
la  commune  jurée ,  institution  de  paix  au  dedans 
et  de  lutte  au  dehors ,  eut ,  pour  ces  villes ,,  la 
même  vertu  régénératrice  que  le  consulat  pour 
les  villes  du  midi  ;  elle  fut  le  second  instrument , 
la  seconde  forme  de  la  révolution  du  xii*  siècle; 
par  elle,  je  rentre  dans  mon  sujet. 

La  ville  qui  s'avisa  la  première  de  former  ime 
association  de  garantie  mutuelle ,  restreinte  à  ses 
habitants  seuls,  et  obligatoire  pour  eux  tous,  fut 
la  créatrice  d'un  nouveau^  type  de  liberté  et  de 
communauté  municipales.  La  Ghilde,  non  plus 
mobile  au  gré  des  chances  de.  l'affiliation  volon- 
taire, mais  fixée  invariablement  sur  une  base  et 
dans  des  limites  territoriales ,  mais  bornée  à  la  pro- 
tection des  droits  civils  et  des  intérêts  publics,  tel 
était  l'élément  de  cette  forme  de  constitution  ur- 
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baine ,  aussi  originale  dans  son  genre  que  la  mu- 
nicipalité consulaire  Tétait  dans  le  sien ,  aussi  puis- 
sante pour  rallier  une  société  asservie  et  à  demi 
dissoute  que  le  consulat  pouvait  Tètre  pour  re- 
tremper et  fortifier  une  société  encore  unie  et 
compacte  dans  l'enceinte  des  mêmes  murailles. 
A  en  juger  par  les  témoignages  historiques  que 
le  temps  nous  a  conservés ,  Thonneur  de  cette 
création  appartient  à  Cambrai ,  vieux  municipe , 
où  la  lutte  acharnée  des  citoyens  contre  la  sei- 
gneurie de  Tévéque  avait  commencé  au  x*  siècle, 
et  où,  dès  Tannée  1076,  il  y  eut,  selon  l'expres- 
sion d'un  chroniqueur,  conjuration^  commune j 
nouvelle  loi  (i).  Cambrai  fut  le  point  de  départ 
d'un  mouvement  de  propagande  qui  s'étendit  de 
proche  en  proche  et  s'avança  vers  le  sud ,  comme 
la  propagande  italienne  marchait ,  dans  le  même 
temps ,  du  sud  au  nord.  Ses  premiers  progrès,, les 
plus  curieux  à  suivre ,  ont  été  décrits  avec  les  ré- 
volutions de  Noyon ,  de  Beauvais ,  de  Laon ,  d'A- 
miens, dé  iSoissons  et  de  Reims  (sk).  La  filiation 
historique,  et,  en  quelque  sorte,  la  généalogie  de 

(x)  Eztnil  de  la  chroqjqne  de  Cambrai,  Recaeil  de«  historiens  de» 
Gaules  et  de  la  France,  t.  XUI ,  p.  489.  —  Cives  Camcraci  malè  con* 
suiti  conspirationem  malto  temporc  sasurratam,  et  dîù  desideratam 
jaraveratit  commaniam.  Quôd  nisi  factam  concederet  conjnrationem  , 
denegarent  aniversi  introilam  Cameraci  reversaro  pontiiîci  :  «jaod  et 
lactum  est.  (Fragmentam  chronic.  Camerac,  ibid,  p.  476.) 

(a)  Voyes  les  Lettres  surf  Histoire  de  France^  lettres  i5,'x6,  17,  iS^ 
19  et  %o. 
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ces  révolutions  a  été  établie  ;  en  moins  de  quarante 
ans  y  les  communes  de  ces  villes  ont  surgi,  l'une  à 
la  suite  de  l'autre,  soulevées  parle  même  courant, 
constituées  par  le  même  principe.  Ce  serait  une 
étude  intéressante  que  d^analyser,  dans  ses  ressem- 
blances et  dans  ses  différences ,  leur  constitution 
respective,  et  devoir  de  quelle  manière  le  prin- 
cipe moteur ,  l'élément  nouveau  s'y  est  appliqué 
aux  anciens  éléments  d'organisation  municipale , 
de  quelïè  manière  et  dans  quelle  proportion  il 
s'est  combiné  avec  eux. 

La  Ghilde  avait  essentiellement  le  caractère  de 
loi  personnelle  ;  son  application  à  l'affranchisse- 
ment des  villes ,  et  à  la  rénovation  des  municipa- 
lités, la  fit  passer  à  l'état  de  loi  territoriale;  plus 
ce  passage  fut  net  et  décidé ,  plus  la  ville  reconsti- 
tuée  eut  cette  forcé  que  donne  l'unité  (i  ).  A  Noyon, 
la  charte  de  commune  présente  une  sorte  d'hési- 
tation entre  les  deux  principes  contraires  :  Qui^ 
conque  voudra  entrer  dans  cette  commune...  Si  la 

(1)  SciatJS  nos  concessisse  in  perpetunm  et  pnesentî  charta  confir* 
masse ,  dilectis  et  fidelibns  nostria  ntiivenis  hominibas  de  Rochellft ,  et 
eomm  haeredibns,  commaniam  juratam  apad  Rochellam  at  tam  noatra 
qaam  sua  propria  melias  defendere  possint  et  magis  intègre  castodire.., 
at  ad  jara  sua  defendenda  vim  et  posse  commoniae  sase,  qoando  necesae 
faerit,  contra  omnem  hominem...  exerceant  et  apponant.  (Charte  d*AUé-> 
nor,  reine  d'Angleterre  et  duchesse  d'Ar|nitaine ,  Recueil  des  ordon- 
nances des  Rois  de  France,  t.  XI,  p.  319,  note  g.) —  Concedo  etiam 
cis  m  haheant  communia  m  ad  defensionem  et  secaritatem  vill»  sase  et 
rtmm  snanim.  (Charte  de  Henri  U,  roi  d'Angleterre,  ibid.) 
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commune  est  violée ,  tous  ceux  qui  V auront  jurée 

devront  marcher  pour  sa  défense Dans  la  charte 

de  Beauvais,  le  caractère  de  loi  territoriale  est  ab- 
solu et  nettement  exprimé  :  Tous  les  hommes  dq-  - 
miciliés  dans  Venceinte  du  mur  de  ville  et  dans  le 

faubourg  j  prêteront  serment  à  la  commune 

Dans  toute  T étendue  de  la  ville  chacun  prêtera 
secours  aux  autres  loyalement  et  selon  son  pou'^ 
voir  (i).  A  Beaiivais,  le  titre  de  pairs  est  un  reste 
de  l'organisation  antérieure  à  l'établissement  de  la 
commune;  \es  pairs  de  Beauvais  semblent  être  un 
ancien  conseil  des  principaux  de  la  cité,  assujetti 
plus  tard  au  vasselage  de  Tévéque,  puis,  redevenu, 
par  une  révolution ,  municipal  et  électif.  Dans  la  ' 
constitution  çl^  Saint-Quentin ,  constitution  oc- 
troyée, les  échevins  apparaissent  comme  un.tri-^ 
bunal  préexistant  à  la  commune.  Il  en  est  de  même 
pour  réchevmage  d'Amiens  et  pour  celui  de  Reims, 
institution  qui,  dans  ces  deux  villes,  fut  régénérée, 
non  créée,  par  l'établissement  communal  (a).  £t  ce 
n'est  pas  seulement  sous  la  commune  constituée 
par  serment  de  garantie  mutuelle  que  se  montrent 
conservés  les  débris  du  régime  antérieur;  dans  les 
villes  qui  opérèrent  leur  réforme  par  l'établisse- 
ment du  consulat ,  on  trouve  aussi  des  restes  con- 
sidérables  de  ce  régime.  Les  titres  ée  syndics^  de 

« 

(z)  Voyet  les  Lettres  mr  VHlstoif  de  France f^éfXn  i5. 
,      (9)  Ibid.y  lettres  19  et  ao. 
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jurais j  de  capiùouh^  de  pruct hommes^  qui  ac- 
compagnent çà  et  là  le  titre  de  consuls,  sont  plus 
anciens  que  lui ,  et  appartiennent  à  différentes 
époques  d'organisation  municipale. 

De  nouvelles  études  sont  à  faire  sur  la  nomen- 
clature constitutionnelle  des  municipalités  du 
moyen-âge;  elles  doivent  commencer  par  le  mot 
commune  y  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  notre 
histoire  y  et  qui,  depuis  le  xii*  siècle,  désigne, 
d'une  manière  spéciale,  la  municipalité  constituée 
par  association  mutuelle  sous  la  foi  du  serment. 
Communia  j  dans  le  latin  des  documents  anté- 
rieurs au  xn*  siècle,  a  le  sens  vague  de  compagnie j 
réunianj  jouissance  en  commun {ly^  il  se  peut  que 
ce  mot,  avec  son  co-dérivé  communitas^  ait  été 
appliqué  très«anciennemënt  au  régime  municipal; 
il  se  peut  que,  pour  rendre  le  mot  ghilde  de 
Fidiôme  teutonique,  on  ait  dit  également  gelée 
ou  commune,  dans  la  langue  romane  dit  nord  (u); 

mais ,  ce  qui  est  certain  ;  c'est  que  l'adjonction  de 

* 

(i)  Voj.  Dacange,  Glossar  ad  script,  med.  et  tnfim,  iatinit,  aux 
ttotB  commuMiéf,  eommimio^  ecmmime ,  commimUai,  eommtma ,  cammu" 
ii^fcm,  ÇQmmwnantia. 

(s)         N ostn  goide  «t  nous  hœus  fiUtet  avant  •!«« 
(y^moùftomênÂt  Rgs»  vers  inédits,  ciiés  par  Docango  aa  mot  gUda.) 

—  ktêez  tost  oï  Richard  dire 
*Qp^  Tilains  eumnoe  laseient. 

(Wace,  roman  de  Rony  édition  de  Pluqoet,  t.  T,  p,  7o7.) 

I.  19 
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la  ghilde  aux  constitutions  municipales  donna  à 
ce  dernier  mot  un  sens  fixe  et  une  force  toute 
nouvelle.  Le  mot  jurés ,  dans  le  sens  de  f(jnction« 
naires  municipaux  assermentés,  esi  une  expression 
ancfenqei  aussi  bie^  sous  cette  forme  que  sous  la 
forn^e  méridionale  jurats;  ce  mot  appartient  aux 
restes  romains  du  régime  municipal ,  en  même 
temps  qu'aux  ébauches  de  ce  régime  qui,  avec 
plus  ou  moins  de  liberté ,  se  formèrent  dans  les 
villes  de  création  postérieure  ;  il  appartient  même 
à  la  constitution  des  villages  purement  doma- 
niaux (i).  Jurés j  dans  le  sens  de  bourgeois  asso« 
ciés  et  confédérés  par  le  serment ,  est  une  exprès- 
sionplus  récente,  qui  commence  à  paraître  lorsque 
Ia  ghilde  s'applique  au  régime  municipal;  ce  sont 
les  conjurés^  les  frères ^  lea  amis  de  la  vieille  asso- 
ciation germanique.  Entrer'  dans  la  commune, 
sortir  de  la  commune,  sont  des  formules  qui  pro- 
viennent de  la  même  tradition ,  et  qu'on  retrouve 
dan$  les  statuts  des  gbildes  Scandinaves,  Les  mots 
tendres  qui  nous  frappent  dans  ces  statuts,  et  qui 
étaient  de  tradition  comme  tout  le  reste,  ceux  de 
fraternité  j  à! amitié ,  disparurent  en  général  dans 
l'opération  politique  par  laquelle  l'association 
jurée  s'adafita,  comme  partie  intégrante,  aux  con* 
stitutions  urbaines;  quelques  communes  seules  les 

(i)  Voye»  Dacaogo,  Glossar,^  aa  moi  juralu4. 
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retinrent  et  les  placèrent  dans  leurs  actes  consti- 
tutifs. Â  Lille,  la  loi  municipale  se  nommait  loi  de 
V amitié  j  et  le  chef  de  la  magistrature  urbaine  por- 
tait le  titre  de  reward  (surveillant)  de  famiâié  (i). 
Dans  la  constitution  de  cette  ville,  fondée  au 
moyen-âge,  il  .y  avait  trois  éléments  d'origine 
diverse:  i°  le  tribunal  d'un  ancien pagus ,  avec 
ses  juges  institués  par  le  comte,  selon  les  règles 
de  Tadministration  Carolingienne;  à  lui  apparte- 
nait l'échevinage;  a**  une  association  jurée  entre 
tous  les  habitants;  à  elle  appartenait  ce  qu'on  peut 
nommer  le  lien  municipal;  3^  une  application 
locale  de  la  trêve  de  Dieu  et  des  grandes  institu- 
tions de  paix  que  vit  naître  le  xi«  siècle  ;  à  elle 
appartenait  Tofficç  des  appaiseursj  et  rétablisse- 
ment de  trêves  perpétuelles  entre  les  bourgeois. 
La  charte  de  commune  qui,  dans  son  langage  et  ses 
prescriptions,  porte  la  plus  vive  empreinte  de  Tes- 
prit  et  des  formes  de  la  confrérie  ou  conjuration 
traditionelle,  est  celle  de  la  ville  d'Aire  en  Artois; 
les  articles  suivants  de  cette  charte  sont  curieuK 
i  rapprocher  du  statut  de  la  ghilde  du  roi  Eric  : 
€(  Tous  ceux  qui  appartiennent  à  l'amitié  de  la 
«  ville  ont  promis  et  confirmé,  par  la  foi  et  le  ser- 
V  ment,  qu'ils  s'aideraient  l'un  l'autre  comme  des 
«  frères,  en  ce  qui  est  utile  et  honnête.  Que  si  l'un 


.  (z)  D«iu  Us  chartes  latines,  iis</i<c/oriiiiiic<W«r.Voj.  OacaDge,  G/oima, 
an  mot  amieiiia. 
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«  commet  contre  l'autre  quelque  délit  en  paroles 
c<  ou  en  actions,  celui  qui  aura  été  lésé  ne  prendra 
«  point  vengeance  par  lui-même  ou  par  les  siens,... 
a  mais  il  portera  plainte ,  et  le  coupable  amendera 
ce  le  délit  selon  l'arbitrage  des  douze  juges  élus.  Et, 
«  si  celui  qui  a  fait  le  tort,  ou  celui  qui  l'a  reçu, 
«t  averti  par  trois  fois ,  ne  veut  pas  se  soumettre  à 
a  cet  arbitrage,  il  sera  écarté  de  l'amitié,  comme 
a  méchant  et  parjure  (i). 

«  Si  quelqu'un  de  l'amitié  a  perdu  de  ses  biens 
a  par  rapine  ou  autrement,  et  qu'il  ait  des  traces 
<c  certaines  de  la  chose  perdue ,  il  fera  sa  plainte 
«  au  préfet  de  l'amitié ,  lequel ,  aqprès  avoir  convo- 
<c  que  les  amis  de  la  ville ,  marchera  avec  eux  à  la 
a  recherche,  jusqu'à  un  jour  de  chemin  en  allant  et 
(c  en  revenant  ;  et  celui  qui  refusera  ou  négligera  de 
Cl  marcher  paiera  cinq  sols  d'amende  à  l'amitié  (a). 

ce  S'il  arrive  du  tumulte  dans  la  ville,  quiconque, 

(i).  Omne«  autem  ad  amicitiam  perlinenles  Tillae  per  fidem  et  lacra- 
menitlin  firmaverant  qaod  anus  BabTeniet  alteri  tanquam  fatri  sdo  in 

ntili  et  honeato qaod  qnidem  arbitrinm  ai  liedena  Tel  lesaa  aeqaiy 

tertio  adnonitna ,  noloerit  ipae  et  eam  qui  in  hâc  perlinacià  foverit  ^ 
rens  et  perjaras  contra  utile  et  bonestum  amicidae  qaod  jaraverat 
▼adena«  ab  amicitià  commnni  arcebitar.  (Cbarte  donnée  aox  bourgeois 
4'Aire  par  Philippe,  comte  de  Flandre,  1188;  Recaeil  des  ordonnanoea 
des  Rois  de  France,  t.  XH,  pi  563.)  —  D'aprèa  le  préambale  de  cette 
diartif,  la  coustiiaiion  commanale  d*Aire  avait  été  établie  an  commence* 
ment  da  ux*  siède. 

(a)  Qaod  si  aliqtiia  de  amicitià  rea  saaa  perdiderii  vel  per  rapinam , 
et  ip.-e  certa  vestigia  de  re  perdit  A  invenerit,  ad  amicitiae  prsefectnm 

qneremoniam  faciet,  qui  convocatia  vill«  amicii (Charte  delà  com- 

mane  d'Aire,  art.  5.) 
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a  étant  de  l'amitié  et  ayant  oui  le  tumulte,  n'y  sera 
tt  point  venu  et  n'aura  point  porté  secours  de  plein 
ff  cœury  selon  le  besoin ,  paiera  cinq  sols  d'amende 
«  à  la  communauté  (i). 

«Si  quelqu'un  a  eu  sa  maison  brûlée,  ou  si, 
«c  tombé  en  captivité ,  il  paie  pour  sa  rançon  la 
ff  plus  grande  partie  de  son  avoir,  chacun  des  amis 
c  donnera  un  écu  en  secours  à  l'ami  appauvri  (a).  » 

Lia  puissance  de  l'association  jurée  comme  or* 
gane  de  liberté  municipale,  éclate  au  xu®  siècle, 
non  seulement  dans  la  promptitude  et  le  nombre 
des  révolutions  qu'elle  provoque,  mais  encore 
dans  la  violence  des  oppositions  et  des  répugnances 
qu'elle  soulève  et  qui  s'étendent  jusqu's^u  nom  de 
commune.  £n  l'année  1 1 80 ,  les  citoyens  de  Cam- 
brai furent  contraints  de  faire  disparaître  de  leur 
constitution  municipale,  ce  nom  qu'un  auteur 
contemporain  qualiQe  d'abominable,  et  d'y  sub- 
stituer le  nom  de  paix  (3).  Dans  les  comtés  de 

(x)  Si  Tero  tainnltas  in  yillà  erenerit,  qni  de  amicitU  est  ^  et  ad 
tumaltam  aaditam  non  venerit,  et  aoxilinm  non  feret  pleno  corde  proiit 
tempos  dictaverit (Ibid.,  art.  9.) 

(a)  Si  Tero  aliquia  cajos  domos  conbnsta  faerit,  vel  aliqnis  captas  se 
redimendo  attennatas  faerit,  unnsquiaqae  panpertato  amico  nammam 
naom  in  anxilinm  dabit.  (Ibid.,  art.  i3.) 

(3)  Cives  ad  imperatorem  cam  moltâ  pecaniA  récurrentes ,  eliminato 
commaniae  nomine  qnod  semper  abominabile  extitit  sab  nomine  pacîs 
cùm  tamen  pax  non  esset,  contra  episcopam  et  clericoram  liber  ta  tem 
prîvilegiam  soA  volantate,  et  seditione  plénum,  reportaverant.  (Gislebertt 
Metenais  chron.,  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  Xm,,p.  544.)^- 
Commania  nomm  ac  pessimum  nomen.  (Gaibert.  abbat.  de  Noi,'ri|;ento , 
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Flandres  et  de  Hainault,  il  y  eut,  comme  je  Tai 
observé  pour  Lille,  des  essais  d'applications  de  la 
trêve  et  de  la  paix  de  Dieu  aii  régime  municipal , 
établissements  distincts  de  la  commune  propre*» 
ment  dite,  et  qui  tantôt  avaient  lieu  sans  elle, 
tantôt  se  combinaient  avec  elle;  de  là  vint  le  nom 
de  paix,  en  concurrence  avec  celui  de  commune 
et  parfois  associé  avec  lui  (i).  Vétablissement  de 
paix^  institution  dont  la  charte  municipale  de 
Yalenciennes  présente  le  type  le  plus  pur  et  le 
plus  complet,  était  Une  ghilde^  mais  une  ghilde 
de  police  seulement,  et  non  de  défense  mutuelle; 
il  garantissait  le  bon  ordre  dans  la  cité,  mais  non 
les  droits  de  citoyens,  et  supprimait  le  principe 
dé  résistance,  principe  actif  et  politique  des  asso- 
ciations sous  le  serment  (a).  L'association  de  paix 
ne  fut  nulle  part  hostile  au  pouvoir  seigneurial 
qui  la  favorisa,  et  la  provoqua  même  dans  les 
lieux  où  elle  s'établit  ;  son  nom  ne  rappelait  au- 
cune idée  de  lutte  ni  d'indépendance,  il  était 
inofïénsif  et  de  bon  augure;  telle  est  la  cause 


ibid.,  t.  XII,  p.  aSo.)  —  De  execnibilibns  commaniis  illis.  (Ibid., 

p.  a57.) 

(f)  Burgensibns  nostris  Tomaccnsibns  pacis  institationem  et  com* 
mnniani  dedimas  et  conces&imas.  (Charte  de  Pbilippc-Aagiiste  ,  1187; 
Recaeildes  ordonnances  des  Rois  de  France,  t.  XI,  p.  94^*) 

(3)  Ciel  te  fuiiiie  particulière  de  Ttirganisation  municipale  a  été 
signalée  et  étudiée  avec  sagacité  par  M.  Tailliar  dans  son  Mémoire  sur 
raffrancbissemrnt  des  cummunes  dana  le  nord  de  la  France  (1837); 
mais  raôtear  a  tiré  de  ses  aperças  des  conclusions  trop  générales. 
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de  son  apparition  après  la  crise  révolutionnaire , 
dans  certaines  villes,  k  Laon ,  par  exemple ,  où  il 
n'y  avait  ni  trêves  de  bourgeois  à  bourgeois,  tii 
magistrats  ayant  le  titre  et  l'office  d'appaîseurs  ; 
mais  une  simple  commune  jurée  (i).  La  charte 
de  Guise,  concédée  en  1^79,  offre  titt  Curieux 
exemple  de  Tappréhension  et  de  la  haine  qui  s'at^^ 
tachèrent  longtemps  au  nom  de  commune.  C^tte 
charte  accorde  aux  habitants  le  dhiit  d'avoir  des 
juges  élus  et  une  cloche  pour  leurs  assemblées; 
elle  érige  la  ville  en  ville  de  loi  et  d'échevinage, 
mais  sous  la  condition  expresse  de  ne  jamais  s'at- 
tribuer le  nom  de  commune,  de  ne  jamais  deman- 
der  à  être  en  commune  (a). 

Ce  ne  fut  pas  seulement  au  nord  de  la  France 
actuelle  que,  vers  le  xn®  siècle,  la  commune  jtirée 
vint  s'appliquer  aux  municipalités  d'une  date  an* 


(i)  Voy.,  Leitrti  sur  tMistoirê  de  France,  Ulittê  16  et  17.  —  0  eiC 
curieax  de  Toir  le  nom  de  commune,  éliminé  de  la  charte  de  Laon , 
reparaître  dans  les  articles  de  cette  même  charte,  lorsqoUls  sont  octroyés 
â  d'aatrcs  YÎlles.  Voyes  dans  le^  Recneii  des  ordonnances  des  Rois  de 
France,  t.  XI,  p.  i85  et  a34 ,  la  charte  de  Laon  et  celle  de  Crespy  en 
Laonnois. 

(1)  «  Il  est  assçaToîr  qne  je  n'entend  pas  ne  Tenl  qne,  par  chose  que 
«  ce  soit' par  cy  devant  dict,  ne  octroyé  aas  dits  bourgeois  de  Gnise 
«  paissent  demander  ni  dire  qa^il  ayent  commune  k  Goise,  ne  que  Toc- 
«  troy  que  je  leur  faicts  de  la  cloche  avoir,  ne  par  aoltres  octroy  que  je  lenr 
«  sy  dessus  faict  ;  car  en  telle  manière  leur  fains  les  choses  dessus  dictes, 
«  que'  par  ce  ne  leur  soit  poinct  acquis  le  droit  d'avoir  commune  et  qn*ils 
■  ne  puissent  commune  demander  ne  dire  quUls  aient.»  (Charte  accordée 
i  la  ville  de  Guise  [Aisne]  par  Jean  de  Chatillon,  comte  de  Blois,  sire 
d'Avesnea,  etc.;  copie  authentique  dans  les  architesde  là  ville  de  Gnise,) 
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térieiire,  mais  cette  espèce  de  sur^organisation 
eut  lieu  dans  toutes  les  provinces  belges,  et  se 
propagea  sur  les  terres  de  l'empire  d'Allemagne, 
au-delà  comme  en-deçà  du  lUiin  (i).  La  se  trou- 
vaient beaucoup  de  villes  modernes  dont  la  con- 
stitution plus  ou  moins  libre,  s'était  formée  pièce 
à  pièce  et  développée  sans  aucune  lutte  des 
bourgeois  contre  le  seigneur.  Dans  les  Pays-Bas , 
plusieurs  chefs-lietix  de  justice  cantonale  ap- 
partenant aux  circonscriptions  carolingiennes,  * 
étaient  devenus  bourgs  ou  cités  par  la  seule  vertu 
d*une  enceinte  de  murailles,  et  avaient  vu  le  col- 
lège des  scabins  du  comte  ou  du  vicomte,  se 
transformer,  dans  leur  sein ,  en  conseil  municipal. 
Limitation  de  quelques  rares  municipes  et  les 
nécessités  de  la  vie  urbaine  suggérèrent  aux  nou- 
veaux bourgeois.,  les  premières  notions  adminis- 
tratives, et  la  politique  des  comtes  de  Flandre  fut 
favorable  à  ce  progrès.  En  Allemagne,  des  chan- 
gements pareils  se  firent  sur  toutes  les  portions 
du  territoire,  et  de  plus,  des  immunités  impériales 
exemptèrent  souvent  de  la  juridiction  ordinaire 
les  habitants  des  villes  qui  prospéraient,  et  y 
changèrent  ainsi  en  offices  municipaux,  la  plupart 


(i)  Contra  honorem  episcopi  et  antlqua  jara  civilads  novas  qaaadam 
constitatiores  et  quacdam  jara  insoUta  cujasdam  commnnîonis.  (Cbarta 
Conrad!  XrevirensU  camitis  palat.,  an.  iz6i ,  apud  Hontheim.  Hiat. 
Xrevir.  diplomat.,  1. 1,  p.  5^3.) 
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des  offices  publics.  Les  empereurs  favorisèrent  ce 
mouvement  de  civilisation,  plutôt  que  d'indépen* 
dance;  plus  tard  ils  se  montrèrent  libéraux,  en 
accordant  aux  cités  germaniques  le  titre  et  quel- 
ques attributions  du  consulat  italien,  mais  ils  ne 
le  furent  pas  à  Tégard  du  mouvement  qui  propa* 
geait  de  Gaule  en  Germanie  la  réforme  munici- 
pale par  Tassociation  sous  le  serment.  Leur  con- 
duite fut  tout  autre  que  celle  des  comtes  de 
Flandres ,  qui  tolérèrent  d'abord ,  puis  sanction- 
nèrent les  nouvelles  lois  communales  (i).  Vers 
Tannée  1160,  une  commune  jurée  fut  établie  à 
Trêves,  et  en  1 161,  Tempereur  Frédéric  !•'  rendit 
le  décret  suivant  :  «  Que  la  commune  des  citoyens 
«  de  Trêves,  dite  aussi  conjuration,  soit  cassée,  et 
c  que  dorénavant  elle  ne  puisse  être  rétablie  par 
«  la  faveur  de  Tarchevéque,  ou  l'appui  du  comte 
«  palatin  (2).  »  Le  même  empereur  prohiba,  au 


(x)  Gommomonem  autem  aaam,  aicat  eam  jnraveniDt ,  permanero 
pnecipio  et  a  nemine  dissoM  permitto.  (Charte  donnée  par  Gmllaame» 
comte  de  Flandre,  aux  boorgeoia  de  Saint-Omer,  1x27  ;  Mirei  diplo- 
mat.  belgic.  nova  collectio,  t.  IV,  p.  xgS.)  —  Dans  les  villes  de  langae 
flamande,  la  commune  reoonnae  et  sanctionnée  par  le  seignenr,  prenait 
le  nom  de  heure  ^  statut,  constitution,  Ugemjuraiam  quœ  chora  vulgU' 
Hier  appellatur.  (Conanetadines  villae  Arkamm,  apad  Dacange,  Ghssar,^ 
▼erbo  chora,) 

(1)  Commanio  qnoqae  civiam  TreWrensiam  qnae  et  conjnratio 
didtnr  qnam  nos  incivitate  destmximns....  que  et  postei^sicnt  aadivi- 
mus,  reiterata  est,  cassetar  et  in  irritnm  reyooetor,  stataentes  ne  deincepa 
stodio  archiepisoopi  vel  industriâ  comiiis  J^alatini  reiteretnr,  (Hontheim. 
Hist.  Tievir.  diplomat.,  t.  l,  p.  594.) 
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nom  de  la  paix  publique,  toute  association  sous 
le  serment  dans  les  villes  et  hors  des  villes  (i).  En 
l'année  laSi ,  une  prohibition  non  moins  générale 
et  ptu&  explicite  fut  décrétée  par  Henri,  roi  des 
Romains  :  «  que  nulle  cité  et  nul  bourg  ne  puisse 
c  faire  de  communes,  Constitutions,  associations , 
«  confédérations  ou  conjurations  de  quelque  nom 
«  qu'on  les  appelle  (a),  d 

Rien  de  semblable  n'eut  lieu,  de  la  part  dès 
rois,  dans  les  pays  Scandinaves.  Là  point  de  villes 
turbulentes  à  contenir,  mais  des  villes  à  créer; 
Tinstinct  politique  fit  servir  les  Ghildes  à  cette 
œuvre  civilisatrice.  Olaf ,  roi  de  Norvège,  vers  la 
fin  du  XI®  siècle,  ordonna  que  leurs  assemblées 
solennelles  ne  se  tiendraient  nulle  autre  part  que 
dans  l'enceinte  des  villes,  et  il  leur  fit  construire 
des  maisons  communes  et  des  salles  de  banquet. 
Dans  les  villes  danoises,  à  Odensée,  à  Sleswick,  à 
Flensbourg,  Forganisation  urbaine  résulta  d'un 

(i)  Conveliticalas  qnoqoe  omite*  et  conjorationes  in  civitatlbua  et 
txtra ,  et Jam  occasione  parentele  et  ititer  civiiatem  et  ci?itatem  et  ititer 
penonam  et  personam  seu  iater  civitatem  et  personam  omnibas  modia 
lleriprohibemns.(Coiisthntio  pacis,  Frederici  I,  apnd  Pertz  mo&umenta 
Oermaniae  historica,  leg.,  t.  II,  p.  tta.) 

(9)  Qaod  itnlla  civitas ,  nnllnm  oppidam ,  commiuiiones ,  constîta- 
tiones,  colligationes ,  confederniiones  vel  conjnrationes  alîqnai,  qno- 
CDmqae  nomine  cenjieaiitnr,  facere  possent;....  et  qnod  nos,  sine  doinini 
ani  aêaensa,  civitatibns  sen  oppidis  in  regno  no$tro  constittitis  aacrori- 
tatem  f.<ciendi  communiones  ,  conAtitatione»,  colligationes  vel  conjara- 
tionet  aliqaas,  qaecnmqae  nomina  imponantnr  eisdem,  non  poteramaa, 
nec  debebamaa  imperttrî.  (Heinrici  régis  sententia  contrt  comttaDionea 
ciTitatam,  Ibid.  p.  979.) 
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simple  développement  du  statut:  primitif  de  la 
Ghilde  qui  avait  pour  chef-lieu  Tune  de  ces 
villes  (f).  Ainsi,  lassociation  jurée  prêta  aut  cités 
du  nord  de  la  France  septentrionale,  des  Pajs^Bas 
et  de  l'Allemagne ,  de  nouvelles  formes  potiti- 
ques,  et  un  ressort  révolutionnaire;  les  cités  dû 
Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège,  lui  du- 
rent en  grande  partie  l'existence,  et,  pour  ell^s,  le 
droit  de  Ghilde  fut  tout  le  droit  municipal.  Quel- 
que chose  d'analogue  se  passa  en  Angleterre, 
quoiqu'il  y  eût  dans  ce  pays  un  grand  nombre 
d'anciennes  villes.  Tout  ce  que  les  Bretons  avaient 
conservé  du  régime  municipal  romain  fut  détruit 
par  la  conquête  saxonne,  la  plus  radicale  des 
conquêtes  du  v®  siècle;  Inorganisation  cantonale 
des  Anglo-Saxons  s'établit  uniformément  dans  les 
villes  et  hors  des  villes;  la  Ghilde  s'adjoignit  à 
cette  organisation,  mais  en  se  plaçant  à  côté  d'elle, 
non  en  se  fondant  avec  elle  pour  former,  de  deux 
éléments  divers ,  une  nouvelle  constitution.  L'as- 
sociation jurée  demeura  au  sein  de  la  cité  à  l'état 
de  loi  personnelle  ;  il  y  eut  une  gbilde  des  bour- 
geois et  non  de  tous  les  bourgeois ,  il  y  eut ,  en 
quelque  sorte,  une  cité  politique  plus  étroite  que 
la  cité  territoriale,  et  cette  institution  eut  toutes 

(i)  Wilda  Giildencvesen  im  Mitteîaller^  art.  3  et  4. —  QnicQmqne 
aliqneiû  vulneraveiit  in  fi)ro,  si  civis  non  conv^va  conjaratusfaerit,  tfr  ri 
inana  se  parg^bit  ;  si  aateru  fuerit  civîs  et  frater  conjaratas  11  mann 
se  defendet.  (Staluta  cWitatis  Roeskil,  ari^  1268,$  3  et  4;  ibxd.ypièceâ 
Justificatives. ) 
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les  formes  de  la  ghilde  Scandinave  (i  ).  Après  la  con- 
quête normande,  la  constitution  des  villes  de  Nor» 
maudie,  la  constitution  comiqunale  s'introduisit, 
plus  ou  moins  complète,  dans  quelques  villes  pri- 
vilégiées, et  entraîna  la  ghilde  saxonne  vers  le 
principe  de  loi  territoriale  (a)  ;  à  cette  constitu- 
tion appartient  le  titre  de  maire^  la  magistrature 
des  aldermen  provient  de  la  ghilde.  Tels  sont  les 
éléments  du  régime  municipal  anglais  qui  a  suivi 
une  autre  loi  de  développement  que  celui  de  la 
France  et  que  celui  des  pays  germaniques.  Entre 
la  ghilde  appliquée  à  Fémancipation  municipale, 
et  la  ghilde  transformée  en  corporation  de  bour- 
geoisie, il  y  a  d'énormes  différences;  dans  tout  ce 
qui  se  rapporte  au  problème  des  municipalités  du 
moyen  âge,  bien  des  distinctions  doivent  être 
faites,  bien  des  nuances  restent  à  discerner;  tout 


'(i)  Voy.  Judicia  ewitatU  Lundonia,  hoc  est  eonsiiium  quod  episcopi 
tt  prafecti  qui  tul  euriam  Londinensem  pertinehant^  edixerunt  et  jura  - 
mentis  eonfirma^runt^  in  noitris  faderatorum  sodalitits  tam  comités  quam 

eoioni Apod  GiDciani,  leg.  antiq.  Karbar.,  t.  IV,  p.  965.  —Item 

onmia  amerciamenta  capta  ab  extraneia  mOTcatoribas,  pcrtincre  dcbent 

frmtribos  gildie  et  bargenaibus  Tillse nallos  bargensù  Tel  confrater 

gilde  nostre  foris  habitant... .  (Statat  de  la  ghilde  de  Berwick  en  Ecosse, 
art.  45  et  46  ;  Scotiae  veteres  leges  et  constitaliones  éd.  Joann.  SkcnaeaSy 
i6i3y  p.  z6o.) 

(9)  Conceasemnt  civibos  Londoniaram  habere  comaiiinam  toam  fir* 

miter  et  inconcntse qaaindiù   régi  placnerit.  [Rogerii  de  HoTed 

annales  sab  anno  x  191,  apad  rer.  anglic.  script.,  p.  70a,  éd.  Savile.)— 

Ut  sint  nna  coinmonitas  perpétua,  corporata  in  re  er  nomine m  aint 

nnnm  corpot  in  re  et  nomine  et  una  communitas  perpétua  ooiporata. 
(FormolM  dff  chartes  d'incorporation;  Madox  Finna*Burgif  p.  a 8 
cl  440 
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est  encore  confus  dans  ces  questions  que  j*essaie 
de  poser,  sans  croire  les  résoudre  (  i  ). 

La  révolution  d'où  sortirent  les  communes  ju- 
rées n'épuisa  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  de  vie  et  de 
puissance ,  pour  le  bien  comme  pour  le  mal ,  dans 
la  pratique  des  associations  sous  le  serment.  Trois 
sortes  de  confréries  subsistèrent  depuis  le  xi\*  siècle 
à  côté  des  communes  ou  dans  leur  sein  :  la  confré- 
rie de  faction ,  usitée  principalement  chez  la  no- 
blesse ;  la  confrérie  pieuse,  bornée  aux  œuvres  de 
religion  et  de  pure  charité  ;  enfin  la  confrérie  de 
commerce  ou  d*arts  et  métiers  (a).  Ce  dernier 
genre  d'association,  d'une  grande  importance  his- 
torique par  sa  du^ée  et  ses  résultats  sociaux,  eut 
cela  de  remarquable,  qu'il  naquit,  de  même  que  la 
coflEimune  urbaine,  d'une  application  de^la  ghilde  à 

(z)  U  y  a ,  pour  l'blstoire  da  régîme  manicipal ,  deux  systèmes 
absotos  qai  sont  comme  deax  pAles  entre  lesquels  roalent  tontes  les 
opinions  intermédiaires,  le  système  exclusivement  romain  que  repré- 
sente M.  ftaynouard,  et  le  système  exclusivement  germain^  que  M,  le 
liaron  d'Ekstcin  a  sonteon  avec  beanconp  de  savoir  et  beaucoup  d'esprit 
dans  sa  dissertation  sur  les  communes  publiée  en  1837.  Ce  système  se 
fonde  sur  deax  méprises:  x®  la  confusion  de  la  gbilde,  association  de 
pur  cboix,  institution  tonte  personnelle,  avec  la  communauté  territoriale 
des  anciens  cantons  germaniques;  a^  la  vue  d'une  gbilde,  soit  en  acte 
soit  en  principe,  dans  toute  communauté  municipale.  Le  vrai,  c'est  que 
la  gbilde  se  trouve  dans  la  constitution  de  ceitaines  villes  et  non  de  toutes 
les  villes  ;  c*est  que  là  où  on  la  trouve,  dans  les  pays  jadis  romains,  elle 
n'est  point  le  fond  ;  mais  seulement  une  forme  du  régime  municipal  ; 
c*est  enfin  que  son  application  à  ce  régime  date  du  xi*  siècle,  et  non 
d'un  temps  plus  voisin  de  1  etabiissemenî  des  dominations  germaniques. 

(i)  Les  statuts  municipaux  de  la  ville  de  Malines  interdisaient 
tonte  association  antre  que  celle  de  la  commune  ;  Nulta  con/ratemitas 
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quelque  chose  de  préexistant,  aux  corporations 
ou  collèges  d'ouvriers,  qui  étaient  d'origine  ro- 
maine (i).  Le  berceau  des  confréries  d'artisans 
fut,  de  même  que  celui  des  communes  jurées,  le 
nord  de  la  Gaule  d'où  l'institution  gagna  les  villes 
d'outre-llhin  ;  Strasbourg  et  Cologne  en  offrent  ' 
pour  l'Allemagne  les  plus  anciens  types,  elle  s  y 
montre  dès  le  xii*  siècle;  en  Danemark,  elle  s'établit 
beaucoup  plus  tard,  et  ce  pays,  en  l'adoptant,  imita 
l'Allemagne  (o).  Dans  le  nord  Scandinave,  cette 
patrie  des  fraternités  politiques,  rien  n'est  indigène 
en  fait  d'associations  industrielles,  si  ce  n'est  la 
ghilde  de  commerce  lointain,  fondée  sur  les  périls 
de  misr  dans  \\n  temps  où  le  négoce  était  mêlé  de 
guerre  et  de  pirateries.  Peut-être  les  terribles 
bandes  de  corsaires  danois  et  norvégiens  furent» 

neque  gujda^  neque  aîiquod  singulare  signwn  4e  '/"û,  nisi  sofa  commua 
niiaiL  confrairrnitas  in  Machlinia  esse  poterit  vet  debebit.  (Sutnta  com* 
muniae  Meciiiinieiisis;  Ducaug^^verbo  ^^/^a.}— Voy.pour  ce  qui  regarde 
les  cuiifréries  depais  le  xii^  siècle,  la  collection  des  coDciles,  t,  XI, 
cul.  1 19|  couciliain  Moii»peIiense,  an.  xax4  ;  col  435,  cunciLum  Tolo- 
lanom,  1^29;  col.  564  ^  cunciliam  apad  Cainpinacum,  iai8;cul.  744, 
conciliam  Burdegalense ,  xa55;  col.  1x78,  concilium  Avenioneose , 
za^ai  t  XII,  cul.  1987,  conciliam  Vavrense,  i568  \  t.  XI V,  col.  4a8y 
coniiliuoi  Bltoriceiise,  i5a8;  et  col.  476,  conciliuni  Seoonense,  xSaS. 

(1)  La  preuve  la  plus  complète  de  ce  fait  ré»ulte  des  chartes  munici- 
cîpa!es  de  Ravenne*,  on  y  trcuve,  en  943,  une  corporation  d'arti&ani 
pèchears,  scola  phcaiorum;  en  953,  an  chef  de  la  coiporation  des 
négociants,  capUularius  sclwle  négociât orum;  et  en  100 1,  un  chef  de  ta 
corporation  des  boacbers.  capitularius  sclwle  mncellatorum.  Toy.  Fan- 
tnut,  Monumenia  Ravennentia,  t.  IV,  p.  174,  et  1. 1,  p.  x33  et  2^7. 

(a)  Voy.  le  Mémoire  de  Wilda  sar  les  associations  an  moyen-âge  , 
art.  5,  et  le  Mémoire  d'Eichhom  cité  pins  haat. 
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eliea  des  confréries  payennes  sous  l'invocation 
d'un  dieu  ou  d'un  héros. 

Entre  les  deux  portions  de  la  Gaule  sur  les- 
quelles agirent  simullanément,  au  xu'  siècle  ^  les 
deux  courants  de  la  révolution  municipale,  l'un 
parti  des  côtes  du  sud,  l'autre  de  l'extrême  nord, 
il  se  trouva  une  région  moyenne  sur  laquelle  le 
premier  fut  sans  action  comme  je  l'ai  dit,  et  que 
le  second  ne  remua  que  d'une  manière  faible  et 
tardive.  Dans  cette  zone,  un  certain  nombre  de 
muiiicipes  échappèrent  au  mouvement  de  réno^ 
vation)  moins  pressés*  que  les  villes  du  nord  par 
les  souffrances  matérielles  et  le  besoin  d'ordre 
public  y  moins  sollicités  que  celles  du  midi  par 
ta  passion  de  l'indépendance  et  les  besoins  moraux 
qui  naissent  du  commerce  et  de  la  richesse,  ils  ne 
prirent  ni  la  commune  jurée  ni  le  consulat,  et 
restèrent,  en  quelque  sorte,  immobiles  dans  une 
organisation  antérieure  à  ces  deux  formes.  Bourges, 
Tours  et  Angers  furent  gouvernés  jusqu'au  xv** 
siècle  par  quatre  prueT hommes  élus  chaque  année , 
et  qui  réunissaient  tous  les  pouvoirs  d'une  façon 
dictatoriale,  administrant  la  police  et  les  finances 
de  la  cité,  ayant  droit  de  jugement  dans  toutes 
les  causes  civiles  et  criminelles,  tandis  que  les 
baillis  du  roi  n'avaient  que  la  simple  instruc- 
tion (i).  Cette  constitution,  déjà  ancienne  au  xii^ 

(i)  OoDec  per  proboti  honiiaes  Bitaricia  maneotcs,  lecnndam  vilUe 
couçetodioes  rit  jg^catom postquam  per  proboa  homioea  ipaiiu 
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siècle  et  identique  en  plusieurs  lieax,  semble  le 
produit  d'une  révolution  dont  la  trace  historiqae 
est  perdue ,  et  dont  il  est  impossible  de  déterminer 
Tépoque,  révolution  qui,  d'un  même  coup,  dé- 
truisit ks  restes  de  la  curie  ancienne,  et  mit,  soit 
de  gré  soit  de  force ,  le  pouvoir  de  l'évéqiie  hors 
du  gouvernement  munici()al.  A  Orléans,  l'orga- 
nisation urbaine  était  d'une  nature  analogue  et 
pareillement  immémoriale;  il  y  avait  dix  prud'- 
hommes, administrateurs  et  juges,  élus  annuelle- 
ment par  tous  les  bourgeois;  au  xiv^  siècle,  leur 
vieux  titre  fut  changé  en  celui  de  procureurs  de 
ville,  et  plus  tard  on  les  appela  échevins  (t).  U 
serait  curieux  d'étudier  à  fond  Fancien  gouverne* 
ment  de  ces  grandes  villes  qui  ne  voulurent  pas 
ou  ne  purent  pas  se  former  en  communes,  et  où 
la  présence  continue  d'officiers  royaux,  baillis, 
prévôts,  sergents,  a  fait  trop  légèrement  stipposer 
l'absence  de  droits  politiques  (i).  C'est  la  troisième 

ctviutisy  ad  qnos  omnim  jadicia  yiUi)  ejnsdem  et  ■q>teiue  ab  aotiqoo 
dignoscantnr  pertinere  facienda,  jadicatam  faerit.  (  Charte  de  Philippe- 
Auguste  ,  X  i8x  ;  Eecaeil  des  ordonnanoes  des  Rois  de  Ytmc9  «  t,  SI, 
p.  aa3.)~  \oj,V Histoire  de  Beny^  par  Thaamas  de  la  Thamaasaière, 
1689;  et  Vonvrage  intitolé:  Recueil  des  antiquités  et  pripiUges  de  la 
viliê  de  Botirges  et  de  piusUurs  autres  viUêe  capitakt  du  rêjaume  ^  par 
Jean  Chena,  x69i. 

(x)  Voy.  t  Histoire  et  Antiquités  de  la  vilU  et  duché  d'Orléatu^  par 
François  le  Maire,  164  5. 

{1)  A  Orléans,  une  comnnne  fot  iastilace  vers  Vsnnie  xx57  et 
presque  aussitôt  détruite.  Cette  destruction  opérée  par  Louis-le*Jeane 
avec  on  grand  appareil  de  sévérité,  fit  simplement  rentrer  la  ville  dans 
son  ancien  régime  municipal.  «  Celeriter  Aurelianensem  regressus  civi- 
«  tattm,  cnm  ibidem  eomperisset,  occasione  communiv  quomdidam 
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catégorie  des  villes  de  France ,  qui  ont  eu ,  qu'on 
me  passe  l'expression,  de  la  personnalité;  je  m'ar- 
rête à  elle.  Si  l'histoire  des  communes  et  des  cités 
municipales  n'est  pas  toute  l'histoire  des  origines 
du  tiers-état ,  elle  en  est  la  partie  héroïque  ;  là 
sont  les  plus  profondes  racines  de  notre  ordre 
social  actuel  ;  un  intérêt  tout  particulier  de  sym- 
pathie et  de  respect  s'attache  à  la  destinée  de  ces 
villes  9  qui  ont  vécu  de  leur  propre  vie ,  qui  n'ont 
jamais  perdu,  ou  ont  saisi  avec  courage  la  direc- 
tion de  leurs  affaires ,  qui  ont  donné ,  sous  mille 
formes,  le  spectacle»  de  ce  gouvernement  de  la 
bourgeoisie,  qui  est  aujourd'hui,  et  sera,  pour 
des  siècles ,  la  loi  fondamentale  du  pays.    ^ 

L'In^toire  municipale  du  moyen-âge  peut;  don- 
ner de  grandes  leçons  au  temps  présent  ;  dans  cha- 
que ville  importante ,  une  série  de  mutations  et 
de  réformes  organiques  s'est  opérée  depuis  le 
xii' siècle;  chacune  a  modifié,  renouvelé,  perdu, 
recouvré ,  défendu  sa  constitution.  Il  y  a  là  en 
petit,  sous  une  foule  d'aspect^  divers,  des  exemples 
de  ce  qui  nous  arrive  en  grand  depuis  un.  demi- 
siècle,  de  ce  qui  nous  arrivera  dans  la  carrière  où 
nous  sommes  lancés  désormais.  Toutes  les  tradi- 
tions de  notre  régime  administratif  sont  nées  dans 

■  stnltomiii  inMniam  contra  regiam  demoUri  majestatem  compescuit 
•  Muiftcter  non  sine  qnoramdam  laesione. »  (Hist.  Lador.  Vil,  apnd 
icript.  rtr.  gallic.  et  £rancic.,  t.  Xll,  p.  xa4.  ) 

I.  ao 


3o6  ÇHAPITRir  V. 

les  villes,  elles  y  ont  existé  longtemps  avantde  passer 
•  dans  Téta t y  les  grandes  villes,  soit  du  midi,  soit  du 
•nord,  ont  connu  ce  que  c'est  que  travaux  publics, 
soin  desfiubsistances,  réparti tioil  des  impôts,  rentes 
constituées,  dette  inscrite,  comptabilité  régulière, 
bien  des  siècles  avant  que  le  pouvoir  central  eût 
la  moindre  expérience  de  tout  cela.  Les  municipes 
romains  ont  conservé,  comme  un  dépôt,  la  pra- 
tique de  l'administration  civile;  ils  l'ont  transmise, 
en  la  propageaiit ,  aux  communes  du  moyen-âge, 
et  c'est  à  l'imitation  des  communes  que  le  gouver- 
nement des  rois  de  France  s'est  mis  à  procéder, 
dans  sa  sphère ,  d'après  les  règles  administratives, 
chose  qu'il  n'a  faite  que  bien  tard  et  d'une  façon 
bien  incomplète.  L'ancienne  royauté ,  incertaine 
de  son  principe,  appuyée  sur  des  traditions  di- 
vergentes et  inconciliables,  ballottée,  pour  ainsi 
dire,  entre  l'idée  féodale  du  domaine  universel  et 
l'idée  impériale  de  la  chose  publique,  ne  put 
réussir  à  doter  le  pays  de  ce  système  d'adminis- 
tration ,  embrassant  tous  les  intérêts  sociaux , 
prévoyant,  exact,  scrupuleux,  économe,  que  Na- 
poléon qualifiait  admirablement  par  l'épithète 
municipal  (i);  la  révolution  seule  en  eut  le  pou- 

(i)  Les  rois  de  France  n'ont  jamais  rien  en  d'administratif  ni  de 

municipal Ils  ne  se  sont  jamais  montrés  qne  de  grands  seigneurs  qae 

minaient  lenrs  gêna  d*affaires.  [Aapoicon,  ses  opinions  et  jugements  sur 
les  hommes  et  sur  les  choses ,  t.  I,  p.  lo.) —  En  citant  ces  lignes ,  je  n'ad- 
hère point  an  jugement  absolu  qu'elles  énoncent 
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voir.  Si  la  philosophie  moderne  a  proclamé  comme 
éternellement  vrai  le  principe  de  la  souveraineté 
nationale,  la  vie  des  municipalités  a  formé  les 
vieilles  générations  politiques  du  tiers-état.  L'^a- 
lité  devant  la  loi,  le  gouvernement  de  la  société 
par  elle-même,  Tintervention  des  citoyens  dans 
toutes  les  affaires  publiques,  sont  des  règles  que 
pratiquaient  et  maintenaient  énergiquement  les 
grandes  communes;  nos  institutions  présentes  se 
trouvent  dans  leur  histoire,  et  peut-être  aussi  nos 
institutions  à  venir.  La  révolution  de  1789  n'a  pas 
créé  de  rien  ;  la  pensée  de  l'assemblée  constituante 
n'a  pas  élevé  sans  matériaux  Tordre  social  -de  nos 
jours  ;  l'expérience  des  siècles ,  les  souvenirs  his- 
toriques«  les  traditions  de  liberté  locale  conservées 
isolément,  sont  venus,  sous  la  sanction  de  l'idée 
philosophique  des  droits  humains,  se  fondre  dans 
le  grand  symbole  de  notre  foi  constitutionnelle, 
symbole  dont  la  lettre  peut  varier,  mais  dont 

■ 

l'esprit  est  immuable. 

Si  l'on  veut  marquer  d'où  procède  le  principe 
mobile,  progressif  et  en  quelque  sorte  militant  de 
la  municipalité  gauloise  du  moyen-âge,  il  faut  re- 
monter jusqu'aux  temps  romains,  jusqu'à  l'institu- 
tion du  défenseur.  C'est  par  cette  institution  qu'au 
milieu  du  iv*  siècle  un  premier  germe  de  démocratie 
s'est  introduit  dans  le  régime,  tout  aristocratique 
jusque-là,  du  municipe  e[allo-romain.  Le  défenseur 
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élu,  pour  cjfiq  ans  d'abord  puis  pour  deux  ans,  par 
le  suffrage  universel  des  citoyens ,  fut  une  sorte  de 
tribun  du  peuple  avec  tendance  à  la  dictature  (i). 
n  avait  mission  de  garantir  les  habitants  de  toutes 
les  classes  contre  la  tyrannie  des  fonctionnaires 
impériaux  ;  il  surveillait  la  conservation  des  pro- 
priétés municipales^  la  répartition  des  charges  pu- 
bliques,  l'exécution  des  lois,  l'administration  de 
la  justice,  le  commerce  des  denrées  de  première 
nécessité  ;  il  était  juge  de  paix,  avocat  des  pauyres, 
et,  selon  une  formule  officielle,  protecteur  du 
peuple  contre  les  abus  du  pouvoir  et  contre  la 
cherté  des  vivres  (a).  C'est  cette  magistrature,  d'a- 

(i)  Qaapropter  prieceplionis  nostrae  lenore  percepto,  aniversaram 
eivitatun  qoar.  ipQt  inhahitantiom  freqnenti&  odebrea ,  in  toae  poteatatia 
arbitrio  conatitatie ,  manicipea  hoooratos  ,  plebemqoe  commoneaa  nt, 
adbibito  tractata  atqae  conaiiio ,  sibi  eligaot  defensorem.  ^  (  Leunis  et 
tfajorîani  novella,  inter  ^oveL  couititutiones  imperaiorwn  Iiuiimatio 
anteriorum ,  lib.  IV,  tlt.  V, apad  Cod.  Tbeod.,  éd.  BLitter,  t.  VI,  part,  III, 
p.  z53.)  —  Ut  viri  judicio  ûniTeraitatia  electi,  auctoritatem  toendae  io 
diritatiboa  aiii9  plebia  accipiaat.  (Ibid.) 

(3)  In  defensoiibaa  nnÎTersaram  provinoiaram  erit  adminiatrationis  hstc 

forma scilicet  nt  inprimis  parentis  Ticem  plebl  exhibeas;  descrip- 

lionîbos  rastioos  arbanosqae  non  pttiaria  adfligi,  oCBcialram  inaolcntiâe, 
et  jndicnm  procacitati....  occorraa:  Ingrediendi,  cùmToIea ,  ad  jodlcem 

libcram  babeas  facnltatem  :  tiaper  exigendi  damna plus  petentiam  ab 

hîa  ,  qnos  liberoram  loco  toeri  debes  excladas;  nec  patiaris  qnicqaam 
nhra  delegationem  aolitam  ab  bis,  esigi.  (Gratiani,  Valentiniani  et 

Theodosii.   Cod.  Jast.  lib.  I,  tit.  55,  \.  4),  —  Defensorea plebem 

vel  decnrionea  ab  omni  improborum  inaolentift  et  temeritate  tuean- 
far.  (  Valcntiniani,  Theodosii  et  Arcadii,  Cod.  Jast.,  lib.  I,  tit.  55, 
1*  5.)  —  Impies  enim  rêvera  bonL  defensoria  ofiBcinm  si  cives  tuos  nec 
legibos  patiaria  opprimi  ucc  caritate  consami,  (Cassioduri  aenatoria  for- 
mnlae,apad  Ganciani  leg.  antiq.  barbar.  t«  1}  p.  4^.) 
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bord  purement  civile,  puis  partagée  par  les  évê- 
ques  (i),  puis  envahie  par  eux  avec  l'assentiment 
populaire,  qui  devint  le  fondement  de  la  puissance 
temporelle  de  Fépiscopat  dans  les  villes.  L'invasion 
des  barbares  trouva  dans  chaque  cité  de  la  Gaule 
deux  pouvoirs ,  celui  de  l'évêque  et  celui  du  défen- 
seur, tantôt  d'accord,  tantôt  en  concurrence;  tous 
les  deux  étaient  électifs  dans  le  sens  le  plus  large 
de  ce  mot;  par  eux  le  principe  de  l'élection  domi- 
nait sur  la  curie  héréditaire  et  tendait  à  entraîner 
toute  la  constitution  urbaine  vers  un  changement 
de  forme  et  d'esprit.  Là ,  fut ,  je  n'en  doute  pas ,  la 
source  d'une  série  de  révolutions  partielles,  iso- 
lées, inconnues,  par  lesquelles  fut  préparée  la 
grande  révolution  du  xii®  siècle,  et  s'accomplit  gra- 
duellement le  passage  de  la  municipalité  du  monde 
romain  à  la  municipalité  du  moyen-âge;  là  se 
trouve,  pour  nous,  le  point  de  départ  de  toute 
vraie  théorie  de  l'histoire  des  libertés  municipales. 
Cette  histoire,  qui  est  celle  des  origines  de  la 
société  moderne,  fut  sapée  à  sa  base  par  le  pré^ 

(i)  Nos  autem  per  coDstitntionem  nostram  hnjoamocU  dii&caltates 
hominam  resecantes,....  disposuimiis ,  si  facilitâtes  papilli  vrl  adalti 
nsqjae  ad  'qningentos  solidos  valeant,  defensores  ciTitatom  ona  coin 

ejiudeii\  civitatis  religiosissimo  antistite tatores  vel  cnratores  creare. 

(  Jnst.  Instit.  de  attil.  tôt.,  lib:  I ,  tit.  XX ,  $5.)  —  In  civitatibas  , 
in  qiiibas  prsesides  presto  non  sont ,  adeant  litigâtores  defeniorem  civi- 
tatis et  ille  aodiat  caosas.  Si  aatem  episcopnm  jndicare  sibi  malnerint 
hoc  qnoqae  fîeri  jabemns.  (Imp.  Jastiniini  novellae  constitntîones  per 
Joliannm  de  grteco  translatae;const.  69,  art.  VII,  p.  9a.  éd.  1676.) 
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jugé  de  haine  contre  le  droit  romain  dont  on  fit 
une  sorte  de  dogme  dans  la  dernière  moitié  du 
xviii®  siècle.  On  cherchait  des  précédents  histori- 
ques à  Tégalité  civile  »  des  ancêtres  au  tiers- 
état;  on  les  vit  où  ils  n'étaient  pas ,  on  ne  les  aper^ 
^t  pas  où  ils  étaient.  Si  les  lois  romaines  impé* 
riales  présentent  d'énormes  vices  quant  à  la  forme 
et  aux  conditions  du  pouvoir ,  pour  le  fond  même 
de.lasociéié,  nous  leur  devons  tout  ce  que  nous 
sommes  ;  c'est  la  pratique  de  ce  droit  conservée  sous 
la  domination  franque ,  et  la  renaissance  de  son 
étude,  marchant  de  front  avec  le  rajeunissement 
des  constitutions  numicipales,  qui  sont,  dans  notre 
histoire ,  les  deux  grands  anneaux  de  la  chaîne 
jHtr  laqudle  l'ancienne  civilisation  se  lie  à  la  civi- 
lisation de  nos  jours.  Au  viii^  siècle,  dans  la  ville 
de  Paris ,  un  testament  était  rédigé  selon  le  pur 
droit  romain  avec  toutes  les  formules  consacrées. 
«  Ainsi  je  donne,  ainsi  je  lègue,  ainsi  je  teste, 
«  ainsi  vous ,  citoyens  romains ,  rendez-en  témoi- 

«  gnage  (i) »  A  Paris,  à  Bourges,  à  Tours,  i 

Angers  les  formés  dramatiques  de  l'ancien  droit 
romain  s'observaient  pour  la  validation  d'un  acte, 
par  son  insertion  dans  les  registres  municipaux; 


(i)  Ita  do,  ita  li^o,  ita  testor,  ita  vos  mihi Qairitis ,  testimoniam  per- 
hibcuxe;  citeri  citerârqee  proximt  prozimseqae  e'xberedU  mihi  eslote; 

procttlqoe  habeiote (  Testamentura  Erminethrodis ,  circa  an.  700, 

apnd  Bréqnîgny  Diplomaia,  chait.  epia^,  etc.  1. 1,  p.  364.) 
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on  constituait  un  mandataire  chargé  de  requérir 
cette  insertion  devant  la  curie  assemblée^  et  le  pro- 
cès-verbal contenait  un  dialogue  entre  le  défen- 
seur et  le  postulant  :  «  Vénérable  défenseur,  et 
c  vous  tous  y  membres  de  la  curie ,  je  vous  prie 
«  d'ordonner  que  les  registres  publics  me  soient 
c  ouverts  et  de  daigner  entendre  ma  requête;  j'ai 
«  quelque  chose  à  faire  insérer  en  présence  de  vos 
«  louables  personnes  dans  les  livres  municipaux, 
c  Le  défenseur  et  la  curie  ont  dit  :  Les  registres  te 
«  sont  ouverts  y  poursuis  ce  que  tu  désires  qu'on 

«  entende ; »  La  réponse  du  mandataire  était 

suivie  d'une  réplique  du  défenseur  ;  puis  venait  la 
lecture  du  mandat  faite  par  le  secrétaire  de  la 
curie  9  puis  la  lecture  de  l'acte  ^  puis  son  inscrip*» 
tion  sur  les  registres,  puis  un  remerciement  du 
mandataire  (i).  Dans  la  cité  des  Arvernes,  déjà 

(i)  Adatante  tît  laadabil«  WJfredo  defensore^  ▼«!  cnacta  caria  Aodec. 
civltate,  adsiftantiom  Aganbertiu  dixit  :  Rugo  te,  laadabilié  vir  defensor, 
▼Diqae  o£Geia  pablica,  nt  mihi  codicia  pablida  patere  jubeatia,  et  pro- 
mcatixmt  mea  aodire  dignimini ,  qaia  sab  aliqaa  qos ,  apad  laodabili- 
tate  Teatra,  gestia  copio  monicipalibas  allegare.  Defenaor  et  caria  dixe- 
niDt;  Patent  tibi  codicea,  proseqoere  qaae  optas  aadire.  Aganbcrttu 
dixit....  (Allegatio  donationis  Harvicbi  facta  gestia  montcipalibaa «oriia 
Andegavenaia ,  an.  804,  apod  Martenne  amplissim.  collection.,  t.  I, 
p.  58.) — Rogo  te,  ▼enerabilis  Tir  ille  defensor,  at  mihi  codices  pablicoa 

patere  jabeatis venerabîUs  vir  ille  defensor  et  ordo  carise  dizeront: 

Codices  pnblici  te  patefaciant;  et  ille  amanaensis  banc  donationem  acci- 
piat  vel  recftetar.  (  Formolae  Sirmondi  apad  Canciani  leg.  aniiq.  bar» 
bar.,  t.  ni,  p.  435.) — Rogo  te,  vir  laadabilis  illi  defensor,  illi  caratc»r, 
flli  magister  militam,  Tel  reliqnam  caria  paplica  atiqae  obticis  pnpiicia 
patere  jabeatis ,  qaia  babeo  qnid  apad  acta  prosevere  dabiam.  Defenaor, 
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nommée  Glermont,  des  demandes  en  renouvel** 
lement  de  titres  détruits  par  le  pillage  ou  Tin* 
cendie  présentaient  cette  curieuse  formule  : 
a  Comme  il  est  notoire  qae  nous  avons  perdu  nos 

«  papiers  par  lliostilité  des  Francs.......*. *..  » 

et  la  requête  était  affichée  dans  le  marché  public 
et  y  restait  durant  trois  jours  aux  termes  d'une  loi 
des  empereurs  Honorius  et  Tbéodose  (i). 

Romains  et  Franks,  l'esprit  de  discipline  civile 
et  les  instincts  violents  de  la  barbarie  •  vôilk  le 
double  spectacle  et  le  double  sujet  d'étude  qti'of-^ 
frent  les  hommes  et  les  choses  au  commencefment 
de  notre  histoire.  C'est  là  ce  qu'avant  fout  il  feut 
décrire  nettement,  ce  qu'il  faut  montrer  soustoutes 
ses  faces  et  avec  toutes  ses  nuances ,  pour  qu'une 
opinion  définitive,  une  conviction  universelle  se 
forme  à  l'égard  de  nos  origines  sociales.  Je  vou- 


pnncîpalis  limnl  et  omois  cnm  papllct  dizerant.....  (Formiile  Ande- 
gBTensea,  apnd  script,  rer.  gallic,  et  francic,,  t.  IV,  p.  564.)  — Peto, 
optime  defensor,  Tosqae  landAbiles  cariales  atqne  mnnicipea ,  nt  mihi 
codices  pnbUcoa  patere  jabeatis  :  qtuedani  enim  in  manibas  habeo,  qoa 

gestomm  capio  allegatione  roborari.  Defensor  et  cnrialea  dixemnt 

(Marcalfi  formnlar.,  lib.  H,  apnd  acript.  rer.  gallic  et  frandc.  t.  IV, 
p.  5oo.; 

(i)  Ego  ille,  et  conjnx  mea  illa  commanena  orbe  Anremia,  in  pago 
illo  in  villa  illa.  Dùm  non  est  incognitnm»  qaaliter  chartplaa  noatraa  per 
ho^tiliiatem  Francornm  in  îpsâ  vilIA  illâ  manao  noatro,  nbi  vî&i  anmoa 
manere,  ibidem  perdimnH  et  petiœns  Tel  cognitnm  (aciemna.....  quo  ita 
et  fecimas  ista  principiam  Honorio  et  Theodoaio  consnliboa  eomm  ab 
boatio  aancto  illo  castro  Claremants  per  tridanm  babendi  Tel  cnstodivi- 
mna  aea  in  mercato  pnblico  in  qno  ordo  cnriae  dnxeront.....  (  Formol» 
veterea  a  Balasio  éditas,  apnd  Canciani  lèg.  antiq.  barbar.y  t.  lUf  p.  4^4<) 
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drais  qu'à  l'aide  de  recherches  nouvelles  et  plus 
approfondies ,  d'uqe  analyse  minutieuse  des  docu- 
ments  narra ti&  et  d^  actes  publics  et  privés ,  on 
pût  suivre  d'époque  en  époque,  sous  les  deux  dy- 
nasties franlesy  la  vie  romaine  et  la  vie  barbare, 
distinctes  sur  le  même  sol,  sei mêlant  et,  pour  ainsi' 
dire  ^  se  pénétrant  par  degrés.  Mais  ici,  la  disserta- 
tation  historique  ne  suffit  plus,  le  récit  doit  s'y 
joindre,. et  suppléer  à  ce  qu'elle  a ,  par  sa  nature, 
d'arbitraire,  et  d'incomplet.  Je  vais  tenter  pour  le 
VI*  siècle^  de  faire  succéder  au  raisonnement  sur 
les  choses ,  la  vue  des  choses  elles^mémes^  et  de 
présen^teren  action  les  hommes ,  les  mœurs  et  les 
cairactères. 
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Les  quatre  01a  de  Clother  I«r.  -.  Leur  caractère.  *-*  L«on  marligei. 

HlMoire  de  GaleiwîBlbe. 


(561-5680 


A  quelques  lieues  de  Soissons,  sur  les  bords 
d'une  petite  rivière,  se  trouve  le  village  de  Braine. 
C'était ,  au  vi®  siècle  y  une  de  ces  iminenses  fermes 
où  les  rois  des  Franks  tenaient  leur  cour,  et  qu'ib 
préféraient  aux  plus  belles  villes  de  la  Gaule.  L'ha- 
bitation royale  n'avait  rien  de  l'aspect  militaire  des 
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châteanx  du  moyen  âge,  c'était  un  yaste  bâtiment , 
entouré  de  portiques  d'architecture  romaine ,  quel- 
quefois construit  en  bois  poli  avec  soin ,  et  orné, 
de  sculptures  qui  ne  manquaient  pas  d'élégance  (  i  ). 
Autour  du  principal  corps  de  logis  se  trouvaient 
disposés  par  ordre  les  logements  des  officiers  du 
palais,  soit  barbares ,  soit  romains  d'origine,  et 
ceux  des  chefs  de  bande  qui,  selon  la  coutume 
germanique,  s'étaient  mis  avec  leurs  guerriers  dans 
la  truste  du  roi ,  c'est-à-dire ,  sous  un  engagement 
spécial  de  vasselage  et  de  fidélité  (ii).  D'autres 
maisons  de  moindre  apparence  étaient  occupées 
par  un  grand  nombre  de  familles  qui  exerçaient, 
hommes  et  femmes ,  toutes  sortes  de  métiers ,  de- 
puis l'orfèvrerie  et  la  fabrique  des  armes  jusqu'à 
l'état  de  tisserand  et  de  corroyeur,  depuis  la  bro- 
derie en  soie  et  en  or  jusqu'à  la  plus  grossière  pré- 
paration de  la  laine  et  du  lin. 

La  plupart  de  ces  familles  étaient  gauloises,  nées 
sur  la  portion  du  sol  que  le  roi  s'était  adjugée 
comme  part  de  conquête,  ou  transportées  violem- 


(i)  ^tlieim  mole  snA  tabalata  palatia  pnUant,.... 

Singnla  syWa  faTens  Bdificavit  opns. 
Altior  innitîtnr,  qnadrataqne  porticos  ambity 
Et  scalptoratà  Icuit  in  arte  faber. 

(Yentntu  Fortotuiti  carmin ,  Ub.  IX,  oap.  XV, 
1. 1,  p.  3a6,  éd.  Lachi..) 

(a)  V.  pactam  legis  Salicae,  apnd  acript.  rer.  gallie.  et  frandc,  t.  fV, 
p.  159;  et  ibidem^  Ifarcttif .  Formol.,  p.  475. 
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ment  de  quelque  ville  voisine  pour  coloniser  le 
domaine  royal  ;  mais  ,  si  Ton  en  juge  par  la  phy- 
sionomie des  noms  propres ,  il  y  avait  aussi ,  parmi 
elles  y  des  Germains  et  d'autres  barbares  dont  les 
pères  étaient  venus  en  Gaule ,  comme  ouvriers  ou 
gens  de  service  à  la  suite  des  t^andes  conquérantes. 
D'ailleurs  y  quplle  que  fut  leur  origine  ou  leur 
genre  d'industrie ,  ces  familles  étaient  placées  au 
même  rang  et  désignées  par  le  même  nom ,  par 
celui  de  lites  en  langue  tudesque ,  et  en  langue 
latine  par  celui  de^calins,  c'est-à-dire  attachés 
au  fisc  (i).  Des  bâtiments  d'exploitation  agricole, 
des  haras,  des  étables,  des  bergeries  et  des  granges, 
les  masures  des  cultivateurs  et  les  cabanes  des  serfs 
du  domaine  complétaient  le  village  royal,  qui  res- 
semblait parfaitement,  quoique  sur  une  plus  grande 
échelle ,  aux  villages  de  l'ancienne  Germanie.  Dans 
le  site  même  de  ces  résidences,  il  y  avait  quelque 
chose  qui  rappelait  le  souvenir  des  paysages  d'ou- 
tre-Rhin ;  la  plupart  d'entre  elles  se  trouvaient  sur 
la  lisière  et  quelques  unes  au  centre  des  grandes 
forêts  mutilées  depuis  par  la  civilisation  y  et  dont 
nous  admirons  encore  les  restes. 

Braine  fut  le  séjour  favori  de  Chlother,  le  der- 
nier des  fils  de  Chlodowig,  même  après  que  la  mort 
de  ses  trois  frères  lui  eut  donné  la  royauté  dans  toute 

(x)  FUcalmif  Xi/i,  Luli,Lazi,  Voy.  le  Recaeil  desitUtorienidela  France 
et  des  Gaale9,t.IV|  ^aj#im,  et  plus  haut,  Considérations, chBft.Y,  p.  aai. 
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l'étendue  de  la  Gaule.  C'était  là  qu'il  fusait  garder, 
au  fond  d'un  appartement  secret,  les  griinds  coffres 
à  triple  serrure  qui  contenaient  ses  richesses  en  or 
monnayé ,  en  vases  et  en  bijoux  précieux ,  Ui  aussi 
qu'il  accomplissait  les  principaux  actes  de  sa  puis- 
sance royale.  Il  y  convoquait  en  synode  les  évéques 
des  villes  gauloises,  recevait  les  ambassadeurs  des 
rois  étrangers,  et  présidait  les  grandes  assemblées 
dé  la  nation  franke ,  suivies  de  ces  festins  tradi- 
tionnels parmi  la  race  teutonique ,  où  des  sangliers 
et  des  daims  entiers  étaient  servis  tout  embrochés, 
et  où  des  tonneaux  défoncés  occupaient  les  quatre 
coins  de  la  salle~(i).  Tant  qu'il  n'était  pas  appelé 
au  loin  par  la  guerre  contre  les  Saxons,  les  Bre- 
tons, ou  les  Goths  de  la  Septimanie,  Chiother 
employait  son  temps  à  se  promener  d'un  domaine 
à  -l'autre.  Il  allait  de  Braine  à  Attigny,  d'Attigny  à 
Ckimpi^ne,  de  Compiègne  à  Yerberie,  consom- 
mant à  tour  de  rôle,  dans  ses  fermes  royales,  les 
provisions  en  nature  qui  s'y  trouvaient  rassem- 
blées, se  livrant,  avec  ses  leudes  de  race  franke, 
aux  exercices  de  la  chasse,  de  la  pèche  ou  de  la 
natation  ,  et  recrutant  ses  nombreuses  maîtresses 
parmi  les  filles  des  fiscalins.  Souvent ,  du  rang  de 


(i)  Cam  ergô  ille  ad  prandiam  inyitatas  venisset,  conspicît,  genlili 
ritu  vasa  plena  cerviaiae  domi  adstare.  Qaod  ille  siscitana  quid  ûbi  vasa 
iamedio  poaiu  ToUent...  (  ViU  S.  Vedastii  tpod  script,  rer.  galUc  et 
fraii€ig.,t.III,  p.i73.) 
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concufoinesi  ces  femmes  passaient  à  celui  d'épouses 
et  de  reines ,  avec  une  singulière  facilité. 

Cblother,  dont  il  n'est  pas  facile  de  compter  et 
de  classer  les  mariages ,  épousi^  de  cette  manière 
une  jeune  fille  de  la  plus  basse  naissance ,  appelée 
Ingonde  f  sans  renoncer  d'ailleurs  à  ses  habitudes 
déréglées^  qu'elle  tolérait,  comme  femme  et  comme 
esclave,  avec  une  extrême  soumission.  11  l'aimait 
beaucoup ,  et  vivait  avec  elle  eu  parfaite  intelli* 
gence;  un  jour  elle  lui  dit  :  a  Le  roi,  mon  seigneur, 
«  a  £ftit  de  sa  servante  ce  qu'il  lui  a  plu ,  et  m'a 
a  appelée  à  son  lit  ;  il  mettrait  le  comble  à  ses 
«  bonnes  grâces ,  en  accueillant  la  requête  de  sa 
«servante.  J'ai  une  sœur  nommée  Aregonde  et 
a  attachée  à  votre  service;  daignez  lui  procurer,  je 
a  vous  prie ,  un  mari  qui  soit  vaillant  et  qui  ait  du 
ce  bien ,  afin  que  je  n'éprouve  pas  d'humiliation  à 

• 

a  cause  d'elle.  j>  Cette  demande,  en  piquant  la  cu- 
riosité du  roi,  éveilla  son  humeurlibertine;  il  partit 
le  jour  même  pour  le  domaine  sur  lequel  habitait 
Aregonde,  et  où  elle  exerçait  quelques  uns  des 
métiers  alors  dévolus  aux  femmes ,  comme  le  tis* 
sage  et  la  teinture  des  étoffes.  Chlother,  trouvant 
qu'elle  était  pour  le  moins  aussi  belle  que  sa  sœur, 
la  prit  avec  lui ,  l'installa  dans  la  chambre  royale 
et  lui  donna  le  titre  d^épouse.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  revint  auprès  d'Ingonde,  et  lui 
dit,  avec  ce  ton  de  bonhomie  sournoise,  qui  était 
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l'un  des  traits  de  son  caractère  et  du  caractère 
germanique  :  «  La  grâce  que  ta  douceur  désirait 
«  de  moi  y  j'ai  songé  à  te  laccorder  ;  j'ai  cherché 
«  pour  ta  sœur  un  homme  riche  et  sage,  et  n'ai 
«  rien  trouvé  de  mieux  que  moi-même.  Apprends 
«  donc  que  j'ai  fait  d'elle  mon  épouse,  ce  qui,  je 
a  pense,  ne  te  déplaira  pas. — Que  mon  seigneur,  » 
répondit  Ingonde,  sans  paraître  émue,  et  sans  se 
départir  aucunement  de  son  esprit  de  patience  et 
•  d'^négation  conjugale ,  <c  que  mon  seigneur  fasse 
«  ce  qui  lui  semble  à  propos ,  pourvu  seulement 
«  que  sa  servante  ne  perde  rien  de  ses  bonnes 
«  grâces  (i).  » 
561-  En  l'année  56 1 ,  après  une  expédition  contre  l'un 
de  ses  fils,  dont  il  punit  la  révolte  en  le  faisant 
brûler  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  Chlother, 
dans  un  calme  parfait  d'esprit  et  de  conscience , 
revint  à  sa  maison  de  Braine.  Là ,  il  fit  ses  prépa- 
ratifs pour  la  grande  chasse  d'automne,  qui  était 
chez  les  Franks  une  espèce  de  solennité.  Suivi 
d'une  foule  d'hommes,  de  chevaux  et  de  chiens, 
le  roi  se  rendit  k  la  foret  de  Cuise,  dont  celle  de 


(t)  Tractavi  mercedem  illam  implere,  qnam  me  tnm  dalcedo  exp»- 
tilt.  Et  re^airens  virnm  dlTitem  atqne  sapientem ,  qaem  tac  sorori 
deberem  adjnngere^  nthil  meliùs  quàm  me  ipaom  inveni.  Itaqne  noveria 
qoia  eam  coDJagem  accepi,  qnod  tibi  displicere  non  credo.  At  illa  : 
Qaod  bonnm,  inquit,  videtar  in  bcalis  domini  faei  laciat  :  tantom  anciOa 
tna  cnm  graiiâ  régis  vivat.  (Greg.  Toron.,  Hiat.  Franc,  lib.  fV,  apod 
script,  rer.  gallic.  et  frandc,  1. 11,  p.  ao5.) 
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Ckranpiègney  dans  son  état  actuel,  n'est  qu'un 561. 
mince  et  dernier  débris.  An  milieu  de  cet  exercice 
Tialent  qui  ne  Convenait  plus  à  sôn  âge,  il  fut  pris 
de  la  fièvre,  et,  s^étant  fait  transporter  sur  son  do- 
maine le  plus  voisin,  il  y  mourut  après  cinquante 
ans^  de  règne  (ij.  Ses  quatre  fils,  Haribert,  Gon* 
thramn,  Hilperil  et  Sighebert,  suivirent  son 
ôonvoi  jusqu'à  Soissons,  chantant  des  psaumes  et 
portant  ik  la  main  des  flambeaux  de  cire. 

A  peine  les  funérailles  étaient-elles  achevées, 
que*  le  troisième  des  quatre  frères ,  Hilperik,  par- 
tit' «H  grande  hâte  pour  Braine ,  et  força  les  gar- 
dieds  de  ce  domaine  royal  à  lui  remettre  les  clefs 
éa  trésor.  Maître  de  toutes  les  richesses  que  son 
père  avait  accumulées,  il  commença  par  en  distri- 
buer une  partie  aux  chefs  de  bande  et  aux  guerriers 
qui 'avaient  leurs  logements,  soit  à  Braine,  soit 
dâns^Ie  voisinage.  Tous  lui  jurèrent  fidélité  (a) 
eu  plai^nt  leurs  mains  entre  l^s  siennes,  le  saluè- 
rent pat*  acclamation  d(t  titre  de  Koningj  et  pro- 
init^ht  de  le  suivre  partout  où  il  les  conduirait  (3). 


.« 


(i)  Exin  regreatns ,  qainqifigeaiûio> primo  regn!  s&i  atgno,  dam  iii 
Gotia  aÂlTi  veojitioiiem  exercerer j  k  jfebre  oorripîtar^  et  e^ndè  Cpmpcti« 
dlam  ▼UUm  rediit.  (Greg.  Tnroo^,  Hist.  Franc,  lib.  IV»  apad  êcrl|tf. 
rer.  gallic.  et  fra^pic.,  t.  U,  p.  a  14.) 

(a)  ChUpericna  vero  post  patris  fanera,  thesantos,  qui  in  villâ  Brinnaco 
erant  congregati,  accepiti  et  ad  Francos  ntiliorea  petijr,  ipso|qne  nvine- 
libnê  molUtos  sibi.'anbdidit.  (  Ibid.  )    • 

(3)  Koning  aignifie  roi ,  dana  le  dialecte  des  Franka.  Voyez,  Letùrt 
sur  rnûtoirt  dt  Pranct,  lettre  IX. 

I.  U  t 
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fiif.Âtors,  se  mettant  à  leur  tête,  il  marcha  droit 
sur  Paris 9  ancien  séjour  de  Cblodowig  P',  et 
plus  tard  capitale  du  royaume  de  son  fils  aîné 
Hildebert. 

Peut-être  Hilperik  attachaiuil  quelqtie  idée  de 
prééminence  à  la  possession  d'une  ville  habitée  jadis 
par  le  conquérant  de  la  Gaule;  peut-être  n'avait-il 
d'autre  envie  que  celle  de  s'approprier  le  palais 
impérial,  dont  les  bâtiments  et  les  jardins  cou- 
vraient/sur  une  vaste  étendue,  la  rive  gauche  de 

-  la  Seine  (i).  Cette  supposition  n'a  rien  d'impro* 
bable,  car  les  vues  ambitieuses  des  rois  franks 
n'allaient  guère  au-delà  de  la  perspective  d'un 
gain  immédiat  et  personnel;  et  d'ailleurs,  tout  en 
conservant  une  forte  teinte  de  la  barbarie  germa- 
nique ,  des  passions  effrénées  et  une  âme  impi- 
toyable,  Hilperik  avait  pris  quelques  uns  des  go&ts 
de  la  civilisation  romaine.  Il  aimait  à  bâtir,  se  plai- 
sait aux  s{)ectacles  donnés  dans  des  cirques  de  bois, 
et,  par-dessus  tout,  avait  la  prétention  d'être 
grammairien ,  théologien  et  poète.  Ses  vers  latins, 
où  les  règles  du  mètre  et  de  la  prosodie  étaient 
rarement  observées ,  trouvaient  des  admirateurs 
parmi  les  nobles  Gaulois  qui  applaudissaient  en 
tremblant,  et  s'écriaient  que  nlhistre  fils  des  Si- 

(i)  Etmoz  Patisias  ingreditor,  &e<UiBqne  Chiideberti  rcgû  c»ecnpat. 
(Gre|.  Toron.,  Ut«t.  Franc,  lib.  IV,  «pnd  script,  rtr.  gal|ic.  etlrancic., 
t.  Il,  p.  a  14.) 
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cambres  l'emportait  en  beau  langage  smv  les  en-  56I. 
fents  de  Homulas  et  que  le  fleuve  cki  Wahal  en 
remontrait  au  Tibre  (i). 

Hilperik  entra  à  Paris  sans  aucune  opposition , 
et  logea  ses  guerriers  dans  les  tours  qui  défen* 
darient  les  ponts  de  la  ville,  aloni  eirrironnée  par 
la  Seine.  Mais,  à  la  nouvelle  de  ce  coup  de  mam, 
les  trois  autres  frères  se  réunirent  contre  celui  qtii 
voulait  se  faire  a  lui-même  sa  part  de  l'héritage 
paternei,  et  marchèrent  sur  Paris  à  grandes  jour* 
nées,  avec  des  forces  supérieures  (ii).  Hilperîk 
n'osa  leur  tenir  tête ,  et,  renonçant  à  son  entre* 
prise,  il  se  soumit  aux  chances  d'un  partage  fait 
de  gré  à  gré.  Ce  partage  de  la  Gaule  entière  et 
d'une  portion  considérable  de  la  Germanie  ^'exé- 
cuta par  un  tirage  au  sort,  comme  celui  qui  avait 
eu  lieu,  un  demi-siècle  auparavant,  entre  ks  (S$ 
de  ChIodowig.lt  y  eut  quatre  lots,  correspondant, 


(i)  Âdmlrande  mihi  nimiùm  rex,  cnjas  ophnè 

PfaeUa  tohuv  agit,  carûiin»  lima  polit^ 

(Veiumiii  Eortanati  carmin.,  lib.  iX^  p.  5^0*) 

— Cnm  si»  progenitas  clarà  de  gcnte  Sycuinhery 
Floret  in  eJoqaio  libgaa  latina  tao. 

(Ibid.,p.  56a,) 

—  Confeditqae  daos  libros,  quasi  sédaliam  neditatas,  qnorai^  rersî* 
cali  débiles  nnliis  pedibus  subti^tere  posimnt.  (  Greg.  Turon.,  Uist, 
Franc., lib.  VI,  apod  script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p;  srgi.) 

(a)  Scd  non  diù  hoc  ei  lirait  possi<lere ,  nan  conjanpti  fratm  €]«• 
eom  exindè  repalére.  (Ibiâ.,ltb<  IV,  p.  ai4.) 
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2^1^  avec  quelques  variations ,  aux  quatre  paris  de  ter- 
ritoire désignées  par  les  noms  de  royaumes  de 
Paris,  royaumes  d'Orléans ,  Neustric  et  Austrasie. 
Haribert  obtint ,  dans  le  tirage ,  la  part  de  son 
onclç  Hildebert,  c'est-à-dire  le  royaume  auquel 
Paris  donnait  son  nom ,  et  qui ,  s'étendant  du 
nord  au  sud ,  tout  en  longueur,  comprenait  Setilis, 
Melun,  Chartres,  Tours,  Poitiers,  Saintes,  Bor- 
deaux et  les  villes  4^s  Pyrénées.  Gonthramn  eut 
pour  lot,  avec  le  royaume  d'Orléans,  part  de  sou 
oncle  Chlodomir,  totit  le  territoire  des  Burgondes , 
depuis  la  Saône  et  les  Vosges,  jusqu'aux  Alpes  et 
à  la  mer  de  Provence.  La  part  de  Hilperik  fut  celle 
de  son  père,  le  royaume  de  Soissons,  que  les 
Franks    appelaient    ^Neoster  -  rike  ou   royaume 
d'occident,  et  qui  avait  pour  limites,  au  nord, 
l'Escaut,  et  an  sud,  le  cours  de  la  Loire.  Enfin  le 
royaume  d'Orient ,  ou  YOster-rike ,  échut  à  Sighe- 
bert,  qui  réunit  dans  son  partage  l'Auvergne, 
tout  le  nord-est  de  la  Gaule,  et  la  Germanie  jus- 
qu'aux frontières  des  Saxons  et  des  Slaves  (  i  ).  U 
semble,  au  reste»,  que  les  villes  aient  été  comptées 


(i)  Et  tic  inter  fle  lii  ^ataor../..  dinùoneiD  legitioliitK  Cadont, 
daditqae  «ovs  Cbaiibeflo  regnpin  Chitdeberti ,  sedemqae  habere  Pari- 
aiaa;  Gontcfaramno  vero  rftgnam  Clodouirris,  ac  tenereaèdem  Anrelia- 
Bensem;  XHiilperico  vero  regnam  Clotacarii  patris  ejaa  cathediamqae 
f nessiones  baV^re:  Sigiberto  qaoqae  regnoRi  llieaderici  «edemqatf  babere 
Kemuram.  (Grçg.  Taron.,  Uiat.  Ffanc^^  lib.  IV^  apad  script,  rer.  gallie. 
et  francic,  t.  U^  p.  ai4'} 


PBEMIER   RÏCIT.  3a5 

une  à  une,  et  que  leur  nombre  seul  ait  servi  de  561. 
base  pour  la  fixation  de  ces  quatre  lots;  car,  indé- 
pendamment de  la  bizarrerie  d'une  pareille  divi- 
sion territoriale,  on  trouve  encore  une  foule 
d'enclaves  dont  il  est  impossible  de  se  rendre 
compte.  Rouen  et  Nantes  sont  du  royaume  de 
Hilperik ,  et  Avranches  dû  royaume  de  Haribert  ; 
ce  dernier  possède  Marseille ,  et  Gonthramn  Aix 
et  Avignon  ;  enfin  Soissons ,  capitale  de  la  Neustrie, 
est  comme  bloquée  entre  quatre  villes,  Senlis  et 
Meaux,  Laon  et  Reims,  qui  appartiennent  aux 
deux  royaumes  de  Paris  et  d'Austrasie. 

Après  que  le  sort  eut  assigné  aux  quatre  frères 
leur  part  de  villes  et  de  domaines ,  chacun  d'eux 
jura,  sur  les  reliques  des  saints,  de  se  contenter 
de  son  propre  lot ,  et  de  ne  rien  envahir  au-delà, 
soit  par  force,  soit  par  ruse,  t^e  serment  ne  tarda 
pas  à  être  violé;  Hilperik,  profitant  de  l'absence 
de  son  frère  Sighebert,  qui  guerroyait  en  Germa- 
nie, attaqua  Reims  à  Timproviste,  et  s'empara 
de  cette  ville,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  éga- 
lement à  sa  portée.  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  564. 
de  cette  conquête  ;  Sighebert  revint  victorieux  de 
sa  campagne  d'outre-Rhin,  reprit  ses  villes  une  à 
une,  et,  poursuivant  son  frère  jusque  sous  les 
murs  de  Soissons,  le  défit  dans  une  bataille,  et 
entra  de  force  dans  la  capitale  de  la  N^ustrie. 
Suivant  le  caractère  des  barbares,  dont  la  fougue 


Sêé  €tt  vMente  j  maïs  de  peu  de  durée,  ils  se  réconah 
^Q^  lièrent  en  faisant  de  iKMiveau  le  seraieiit  de  me 
rien  e0ljreprendf>e  Tun  contre  t'aiUre.  Tous  deux 
étaief )t  d'un  naturel  turbulent,  batailleur  et  vindi* 
caùf  (  Hai^bert  et  Gonthramn ,  moins  jeuisbes  et 
noim  passionnés ,  avaient  du  goût  pour  la  pm  et 
le  re|)ôsu  Au  lieu  de  l'aîr  rude  et  guerrier  de  ses 
Mitres,  le  roi  Haribert  affectait  de  prendre  la 
CooteMUoe  calme  et  un  peu  lourde  des  magistrats 
qiui^  dans  les  villes  gauloises,  rendaient  la  justice 
4*aprèsles  lois  romaines.  U  avait  méflae  la  prét^m^ 
tion  d'être  «avant  en  jurisprudence,  et  aucun 
genro  de  flatterie  ne  lui  était  plus  agréable  que 
r^oga  de  son  habileté  comme  juge  dans  les  causes 
enfibrojuillées,  et  de  la  facilité  avec  laquelle,  quoi» 
qiAe  Gerniain  d'origine  et  de  langage,  il  s'expri- 
HTiaît  et  discourait  en  latin  (i).  Chez  le  roi  Goa<- 
tbramA ,  par  un  singulier  contraste^  des  manières 
habitueUement  douces  et  presque  sacerdotales 
s'AUiaîeot  à  des  accès  de  fureur  subite ,  digpes  des 
forets  de  la  Germanie.  Une  fois ,  pour  un  cor  de 
chafise  qu'il  avait  perdu,  il  fit  Q»ettre  plusieurs 


(f)  ai  vcniant  aliqwe  ▼»riato  marmare  caiu». 

Pondéra  mox  Irgam  régis  ab  ore  flaant. 
Qaamvis  confasas  référant  certamina  Tocea , 

Nqdocue  liiia  3olvere  fila  potes. 
Qoalis  es  in  proprià  docto  sermone  loqaelâ  , 

Qai  nos  Romanos  vincis  in  eloquio. 

(Teiwatii  Fortimati  carmin.,  iîb.1^,  p.  56o.) 
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bommes  libres  à  la  tortura  ;  une  autre  fois,  il  ^m 
oixioiuia  la  mort  d'un  noble  Frank ,  soupçooné  ^ 
d'avoir  tué  un  buffle  sur  le  domaine  royal.  Dans 
ses  heures  de  sang-froid,  il  avait  un  certain  seati- 
ment  de  Tordre  et  de  la  règle,  qui  se  manifestait 
surtout  par  son  zèle  religieux  et  par  sa  soumiseion 
aux  évéques ,  qui  alors  étaient  la  règle  vivante. 

Au  contraire,  le  roi  Hilperik,  sorte  d'esprit 
fort  à  demi  sauvage,  n'écoutait  que  sa  propre 
fantaisie,  même  lorsqu'il  s'agissait  du  dogiae  et  de 
la  foi  catholique.  L'autorité  du  clergé  lui  semblait 
insupportable,  et  Tun  de  ses  grands  plaisirs  était 
de  casser  les  testaments  faits  au  profit  d'une  église 
ou  d'un,  monastère.  Le  caractère  et  la  conduite 
des  évéques  étaient  le  principal  texte  de  ses  plai* 
sauteries  et  de  ses  propos  de  table;  il  qualifiait 
l'un  d'écervelé,  l'autre  d'insolent,  celui-ci  de ba« 
vard,  cet  autre  de  luxurieux.  Les  grands  biens 
dont  jouissait  l'église^  et  qui  allaient  toujours 
croissant,  l'influence  des  évéques  dans  les  villes, 
où,  depuis  le  règne  des  barbares ,  ils  exerçaient  la 
plupart  des  prérogatives  de  l'ancienne  magistra- 
ture municipale ,  toutes  ces  richesses  et  cetl«  puis- 
sance qu'il  enviait,  sans  apercevoir  aucun  moyen 
de  les  faire  venir  à  lui,  excitaient  vivement  sa  ja- 
lousie. Les  plaintes  qu'il  proférait  dans  son  dépit 
ne  manquaient  pas  de  bon  sens ,  et  souvent  on 
l'entendait   répéter  :  «  Voilà  que  notre  fisc  est 
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5€4  «  appauvri  !  voilà  que  nos  biens  s'en  vont  aux 
5^  «  églises!  Personne  ne  règne ,  en  vérité ,  si  ce  n'est 
«  les  évéques  des  villes  (t).  » 

Dn  reste,  les  fils  de  Chlother  P%  à  l'exception 
de  Sighebert  qui  était  le  plus  jeune,  avaient  tous 
à  un  très  haut  degré  le  vice  de  l'incontinence ,  ne 
se  contentant  presque  jamais  d*une  seule  femme , 
quittant  sans  le  moindre  scrupule  celle  qu'ils  ve* 
naîent  d'épouser,  et  la  reprenant  ensuite,  selon  le 
caprice  du  moment.  Le  pieux  Gonthramn  changea 
d'épouses  à  peu  près  autant  de  fois  que  ses  deux 
frères,  et,  comme  eux ,  il  eut  des  concubines,  dont 
l'une,  appelée  Yénérande,  était  la  fille  d'un  Gau- 
lois attaché  au  fisc.  Le  roi  Haribert  prit  en  même 
temps  pour  maîtresses  deux  sœurs  d'une  grande 
beauté,  qui  étaient  au  nombre  des  suivantes  de  sa 
femme  Ingoberghe.  L'ime  s'appelait  Markowefe 
et  portait  l'habit  de  religieuse ,  l'autre  avait  nom 
Meroflede  ;  elles  étaient  filles  d'un  ouvrier  en 
laine ,  barbare  d'origine,  et  lite  du  domaine 
royal  (a). 


(i)  Kcce  pauper  reouinsit  fiscas  noater,  eoce  dmtûe  noatra  ad  eccle» 
slas  sant  translatœ:  nnlli  peDitùSy  niai  soli  «piscopi  régnant:  peiiit 
lioaor  noëter,  et  tianslatus  eat  ad  episcopos  civitatam.  (Greg.  Tiiron.y 
Hiat.  Fianc.ylib.  VI,  apud  «cript.  rer.  gallic.  et  francîc  ,  t.  H,  p.  A91.) 

(a)  Uabcbat  tanc  temporis  Ingoberga  in  serviiinm  aoom  dnaa  poellaa 
pauperis  cojasdam  fUtas,  qaarnm  prima  yocabainr  Marcovefa  religiosam 
▼estem  habens  :  alia  vero  Merofledis  ;  în  qnamm  amore  rex  yaldé  deii- 
nebatnr  :  erant  enim ,  ut  dixima.%  artiHcis  lanarii  filiae.  (Ibid.,  lib.  FV, 
p.  ai5.) 
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« 

Ingoberghe,  jalouse  de  Tamour  que  son  mari  5^ 

à 

566. 


avait  pour  ces  deux  femmes^  fit  tout  ce  qu'elle    ^ 


put  pour  Ten  détourner,  et  n'y  réussit  pas.  N'osant 
cependant  maltraiter  ses  rivales ,  ni  les  chasser, 
elle  imagina  une  sorte  de  stratagème  qu'elle 
croyait  propre  à  dégoûter  le  roi  d'une  liaison 
indigne  de  lui.  Elle  fit  venir  le  père  des  deux 
jeunes  filles,  et  lui  donna  des  laines  à  carder  dans 
la  cour  du  palais.  Pendant  que  cet  homme  était  à 
l'ouvrage,  travaillant  de  son  mieux  pour  montrer 
du  zèle,  la  reine,  qui  se  tenait  à  une  fenêtre, 
appela  son  mari  :  «  Venez,  lui  dit-elle ,  venez  ici 
«  voir  quelque  diose  de  nouveau.  »  Le  roi  vint, 
regarda  de  tous  ses  yeux,  et  ne  voyant  rien  qu'un 
cardeur  de  laine,  il  se  mit  en  colère,  trouvant  la 
plaisanterie  fort  mauvaise,  (1).  L'explication  qui 
suivit  entre  les  deux  époux  fut  violente ,  et  pro- 
duisit un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'en  atten- 
dait Ingoberghe;  ce  fut  elle  que  le  roi  répudia 
pour  épouser  Merofiede. 

Bientôt,  trouvant  qu'une  seule  femme  légitime 
ne  lui  suffisait  pas,  Haribert  donna  solennellement 
le  titre  d'épouse  et  de  reine  à  une  fille  nommée 
Theodehilde,  dotit  le  père  était  gardeur  de  trou- 
peaux. Quelques  années  après,  Merofiede  mourut , 

(i)  Quo  opérante,  Tocavit  rcgem.  lUf  autem  aperans  aliqoid  novi 
videre,  adapicit  hune  eniiniu 'glanas  |:egias  coiupqocnteikt,  :  quod  videna 
aommotu»  in  irA ,  reliquit  logobergaïu.  (Ibid  ) 
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584  6t  le  roi  se  hâta  d'épouser  sa  sœur  Markow^e.  Il 
^se  trouva  ainsi  9  d'après  les  lois  de  l'église,  cou- 
pable d'un  double  sacrilège,  comme  bigame,  et 
comme  mari  d'une  femme  qui  avait  reçu  le  Toile 
de  religieuse.  Sommé  de  rompra  son  second 
.mariage  par  saint  Germain,  évéque  de  Paris,  il 
refusa  obstinément ,  et  fut  excommunié.  Mais  le 
temps  n'était  pas  venu  où  l'église  devait  faire  plier 
sous  sa  discipline  l'orgueil  brutal  des  héritiers  de 
la  conquête  ;  Haribert  ne  s'émut  point  d'une  pa* 
reille  sentence,  et  garda  près  de  lui  ses  deux 
femmes  (i). 

Entra  tous  les  fils  de  Chlother,  Hilperik  est  ce* 
lui  auquel  les  récits  contemporains  attribuent  le 
plus  grand  nombre  de  reines,  c'est-à-dire  de 
femmes  épousées  d'après  la  loi  des  Franks,  par 
l'anneau  et  par  le  denier.  L'une  de  ces  reines, 
Audowere,  avait  à  son  service  une  jeune  fille 
nommée  Fredegonde,  d'origine  franke,  et  d'une 
beauté  si  remarquable  que  le  roi ,  dès  qu'il  l'eut 
vue,  se  prit  d'amour  pour  elle.  Cet  amour,  quel- 
que flatteur  qu'il  fut ,  n'était  pas  sans  danger  pour 
une  servante  que  sa  situation  mettait  à  la  merci 
de  la  jalousie  et  des  vengeances  de  sa  maîtresse. 
Mais  Fredegonde  ne  s'en  effraya  point;  aussi 
rusée  qu'ambitieuse,  elle  entreprit  d'amener,  sans 

(i)  Greg.  Toron.,  Ub.  TV,  {tpiid  ioript.  iv*  galHc.  et  fnnde.,  t.  H, 
p.  3i5  et  seq. 
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se  <:oaipromettr6,  des  motifs  légaux  de  séparatioa  ^54 
entre  le  roi  et  la  reine  Audawere.  Si  Ton  <en  croit  * 
une  tradition  qiîii  avait  cours  moins  d'un  siède 
après  y  elle  y  réussit ,  grâce  à  la  connivence  d'un 
évéque  et  à  la  simplidté  de  la  reine.  Hilperik 
venait  de  se  joindre  à  son  frère  Sigh^ert ,  pour 
marcher  au-delà  du  Rhin  «contre  les  peuples  de  la 
Coofédération  Saxonne;  il  avait  lai^é  Audow-^e 
enceinte  de  plusieurs  mois.  Avant  qu'il  fut  de 
retour,  la  reine  accoucha  d'une  fille,  et  ne  sachatst 
si  elle  devait  la  faire  baptiser  en  l'absence  de  son 
mari,  elle  consulta  Fredegonde,  qui,  parfaitement 
habile  à  dissimuler ,  nç  lui  inspirait  ni  soupçon  ni 
défiance  :  a  Madame,  répondit  la  suivante,  lor&- 
et  que  le  roi  mon  seigneur  reviendra  victorieux, 
*  pourrait-il  voir  sa  fille  avec  plaisir ,  si  elle  n'était 
«  pas  baptisée  (i)?  »  La  reine  prit  ce  conseil  en 
bonne  part,  et  Fredegonde  se  mit  à  préparer 
sourdement,  à  force  d'intrigues,  le  piège  qu'dle 
voulait  lui  dresser. 

Quand  le  jour  du  bapléme  fut  venu^  à  l'heure 
indiquée  pour  la  cérémonie,  le  baptistaire  était 
orné  de  tentures  et  de  guirlandes;  Févéquei  en 
habits  pontificaux,  était  présent;  mais  la  mar- 
raine ,  noble  dame  franke ,  n'arrivait  pas ,  et  on 

(i)  Domina  inea,  ccce  dominas  rex  victor  revertilar,  qno  modo 
potestfitiam  saam  gratanter  recipere  non  baptisatam?  •Gesta.  reg.  fran- 
cor  ,  apod  script,  rer.  gallic.  et  fraticic,  t.  U,  p.  56 1.) 
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5e4  Tat tendit  en  vain.  La  reine,  surprise  de  ce  contre- 
^  temps,  ne  savait  que  résoudre,  quand  Fredegonde, 
qui  se  tenait  près  d'elle,  lui  dit  :  «  Qu'y  a-t-il 
c  besoin  de  s'inquiéter  d'une  marraine?  aucune 
n  dame  ne  vous  vaut  pour  tenir  votre  fille  sur  les 
«fonts;  si  vous  m'en  croyez,  tenez-la  vous- 
<K  même  (i).  »  L'évéque,  probablement  gagné 
d'avance,  accomplit  les  rites  du  baptême,  et  la 
reine  se  retira  sans  comprendre  de  quelle  consé- 
quence était  pour  elle  Tacte  religieux  qu'elle  venait 
de  faire. 

Au  retour  du  roi  Hilperik,  toutes  les  jeunes 
filles  du  domaine  royal  allèrent  à  sa  rencontre, 
portant  des  fleurs  et  chantant  des  vers  à  sa 
louange.  Fredegonde,  en  l'abordant,  lui  dit  : 
a  Dieu  soit  loué  de  ce  que  le  roi  notre  seigneur  a 
et  remporté  la  victoire  sur  ses  ennemis ,  et  de  ce 
«  qu'une  fille  lui  est  née  !  Mais  avec  qui  mon  sei- 
9  gneur  couchera-t-il  cette  nuit;  car  la  reine,  ma 
ce  maîtresse ,  est  aujourd'hui  ta  commère ,  et  mar- 
a  raine  de  sa  fille  Hildeswinde? — £h  bien  !  répon- 
«  dit  le  roi  d'un  ton  jovial ,  si  je  ne  puis  coucher 
«  avec  elle ,  je  coucherai  avec  toi  (a),  b  Sous  le 


(t)  Niiiiic|ind  «iaiilem  lai  ioTenîre  p6terimiiS|  quse  eam  «ascipiat  ? 
modo  tumetips^  »oscipe  eam.  (Gcsta.  reg.  Francor.,  apod  script,  rer. 
galUc.  et  francic,  t.  If,  p.  56 1.) 

(a)  Cnm  qaé  dominas  meos  rez  dormiet  hàc  noctr?  qnià  domina 
mea  regina  comoiater  taa  est  de  filiâ  toi  Ghildeainde.  Et  ille  ait  :  Si  cnm 
illà  donûre  neqneo,  dormiam  tecnm.  (Ibid.) 
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portique  du  palais ,  Hilperik  trouva  sa  femme  Au-  564 
dowere  tenant  entre  ses  bras  son  enfant,  qu'elle  5^^ 
vint  lui  présenter  avec  une  joie  raélée  d'orgueil  ; 
mais  le  roi,  affectant  un  air  de  regret ^  lui  dit  : 
«Femme,  dans  ta  simplicité  d'esprit ,. tu  as  fait 
«  une  chose  criminelle  ;  désormais  tu  ne  peux 
«  plus  être  mon  épouse  (i).  ^  1^^  rigide  observa- 
teur des  lois  ecclésiastiques  y  le  roi  punit  par 
l'exil  Févéque  qui  avait  baptisé  sa  fille ,  et  il  enga- 
gea Audow  ère  à  se  séparer  de  lui  sur-le-champ ,  et 
à  prendre,  comme  veuve,  le  voile  de  religieuse. 
Pour  la  consolejr  il  lui  fit  don  de  plusieurs  terres 
appartenant  au  fisc ,  et  situées  dans  le  voisinage 
du  Mans.  Hilperik  épousa  Fredegonde ,  et  ce  fut 
au  bruit  des  fêtes  de  ce  nouveau  mariage  que  la 
reine  répudiée  partit  pour  sa  retraite ,  où ,  quinze 
ans  plus  tard ,  elle  fut  mise  à  mort  par  les  ordres 
de  son  ancienne  servante. 

Pendant  que  les  trois  fils  aines  de  Chlother  vi- 
vaient ainsi  dans  la  débauche ,  et  se  mariaient  à 
des  femmes  de  service,  Sighebert ,  le  plus  jeune, 
loin  de  suivre  leur  exemple,  en  conçut  de  la 
honte  et  du  dégoût.  Il  résolut  de  n'avoir  qu'une 
seule  épouse,  et  d*en  prendre  une  qui  fât  de 
race  royale  (o).  Athanaghild,  roi  des  Goths  établis 


(x)  Nefiindam  rem  fecisti  per  aîmplidtatem  taam:  jam  enim  conjax 
mea  esse  non  poteris  ampliùs.  (Ihid.) 

{%)  Forrà  Sigibertus  rex ,  cùm  vidcret  qnod  fratre»  e jiu  iodignas 
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MÉ  ^n  Espagne,  avait  deux  611es  en  âge  d'être  mariéeS| 
^  et  dont  la  eudette,  nommée  Brunehilde,  était  fort 
admrée  pour  sa  beauté;  ce  fut  sur  elle  que  s'arrêta 
le  choix  de  Sighebertr  Une  ambassade  nombreuse 
partit  de  Metz  ,  arec  de  riches  présents  y  ponr  aUer 
à  Tolède ,  faire  au  roi  des  Goths  la  demande  de  sa 
main.  Le  chef  de  cette  aoibaseade ,  Gog ,  ou  plus 
€Of reetement  Godeghisel ,  maire  du  palais  d'Aua^ 
trasie ,  homme  habile  en  toutes  sortes  de  négo* 
ciations,  eut  un  plein  succès  dans  ceHe*€i-y  et 
anaeiia  d'Espagne  la  fiancée  du  roi  Sighebert  Par* 
tout  où  pasfML  Brunehilde,  dans  son  long  voyage 
vers-  le  nord  j  elle  se  (it  remarquer ,  disent  les  coih 
tenporains  y  par  la  grâce  de  ses  manières  j  la  pru* 
dence  de  ses  discours  et  son  agréable  entretien  (  »)^ 
Sighebert  l'aima,  et,  toute  sa  vie^  conserva  po<» 
elle  un  attachement  passionné. 
666.  Ge  fut  en  l'année  566  que  la  cérémonie  des 
noces  eut  lieu,  avec  un  grand  appareil^  dans  la 
ville  royale  de  Metz.  Tous  les  seigneurs  du 
royaume  d'Austrasîe  étaient  invités  par  le  roi  à 
prendre  part  aux  fêtes  de  ce  jour.  On  vit  arriver 
à  Metz  f  avec  leurxsuite  d'hommes  et  de  cbevMix , 
les  comtes  des  villes  et  les  gouverneurs  des  pro^* 

sibimet  Dzorec  acdperent,  et  per  ▼iliiatem  snam  etiam  ancQlas  in  malri- 
moniam  aociarrnt....  (Greg.  Taron.,  Hist.  Franc,  lib.  IV,  apad  script, 
fer.  gallic.  etfrancîe.,  t.  H,  p   a  16.) 

(1)  Erat  enim  paella  elegana  opère,  venntta  adspecto,  honeata  mo** 
fibu  a«qae  deeoni,  pnid^s  oottôlio  et  blanda  conloqnio.  (Ibid.) 
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yiiices  septentrionales  de  la  Gaule ,  les  chefs  pa-i^. 
triarcaux  des  vieilles  tribus  frankes  demeurées 
au-<lelà  du  Rhin  y  et  les  ducs  des  Alainans ,  des 
Baïwares  et  des  Thorings  ou  Thuringiens  (i). 
Dans  cette  bizarre  assemblée ,  la  civilisation  et  la 
barbarie  s  offraient  côte  à  cote  à  différents  degrés. 
Il  y  avait  des  nobles  gaulois,  polis  et  insinuants, 
des  nobles  franks ,  orgueilleux  et  brusques,  et  de 
vrais  sauvages ^  tout  habillés  de  fourrures,  aussi 
.rudes  de  manières  que  d'aspect*  Le  festin  nuptial 
fut  splendide  et  animé  par  la  joie;^  les  tables 
étaient  couvertes  de  plats  d'or  et  d argent  ciselés, 
fruit  des  pillages  de  la  conquête;  le  vin  et  la 
bierre  coulaient  sans  interruption  dans  des 
coupes  ornées  de  pierreries ,.  ou  dan^  les  cornes 
de  buffle  dont  les  Germains  se  servaient  pour 
boire. (a).  On  entendait  retentir,  dans  les  vastes 
sallesr  du  palais,  les  santés  et  les  défis  que  se  por« 
taient  les  buveurs,  des  acclamations,  des  éclatsde 
rire,  tout  le  bruit  de  la  gaité  tud^sque.  Aux  plâi* 
sirs  du  banquet  nuptial  succéda  un  genre  de  di- 
vertisseinent  beaucoup  plus  raffiné,  et  de  nature  à 
n'être  goûté  que  du  très-petit  nombre  des  con* 
vives. 


(l)  nie  yerô,  congregatis  senioribns  secam  ^  praRpantis  e^nlis ,  ciiia 

imiii«n»&  Isetilià  atqoe  jocandiiate  eam  arcipit  nxorem.  (Ibid.^) 

(a)  Rex  enim  cùm  inier  prandendam  qnoddam  vas  lapideom  yitrei 

eoloris   acnro  gemmisque  mtrabiTiter  omatnm   jaberet   offerri  plenam 

mero.  (Vita S.  FridoUlii,  apnd scripc.  rer.  gallic.  et francic.  t.  UI, p.  388.) 
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566.  Il  y  avait  alors  à  la  cour  du  roi  d'Austrasie  un 
Italien,  Yenantius  Honorius  Clementianus Fortn- 
natus  y  qui  voyageait  en  Gaule ,  accueilli  partout 
avec  une  grande  distinction.  C'était  un  homme 
d'un  esprit  superficiel  mais  agréable ,  et  qui  ap- 
portait de  son  pays  quelques  restes  de  cette  élé- 
gance romaine  y  déjà  presque  efFacée  au-delà  des 
Alpes.  Recommandé  au  roi  Sigbebert  par  ceux 
des  évéques  et  des  comtes  d'Austrasie  qui  «- 
maient  encore  et  qui  regrettaient  l'ancienne 
politesse,  Fortunatus  obtint,  à  la  cour  semi-bar- 
bare  de  Metz,  une  généreuse  hospitalité.  I.^€s 
intendants  du  fisc  royal  avaient  ordre  de  lui 
fournir  un  logement ,  des  vivres  et  des  che- 
vaux (i).  Pour  témoigner  sa  gratitude,  il  s'était 
fait  le  poète  de  la  cour  ;  il  adressait  au  roi  et  aux 
seigneurs  des  pièces  devers  latins,  qui,  si  elles 
n'étaient  pas  toujours  parfaitement  comprises, 
étaient  bien  reçues  et  bien  payées.  Les  fêtes  du 
mariage  ne  pouvaieîit  se  passer  d'un  épithalame, 
Venantius  Fortunatus  en  composa  un  dans  le 
goût  classique,  et  il  le  récita  devant  l'étrange  au- 
ditoire qui  se  pressait  autour  de  lui,  avec  le  même 


(i  Te  mihi  coDstitDit  rez  Siglberlas  Opem, 

Tatior  at  graderer  tecam  comitando  Tiator, 
Atqae  pararetur  hinc  equostindë  cibqs» 

(Venantii  Fortunati  carmcn  ad  Sigoaldam ,  apnd 
•cript.  rer.  gaUic.  et  frandCi  t,  II,  p.  5t8.) 
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sérieux  que  s'il  eût  fait  une  lecture  publique  à  566. 
Rome  sur  la  place  de  Trajan  (i). 

Dans  cette  pièce  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
celui  d'être  un  des  derniers  et  pâles  reflets  du  bel 
esprit  romain  y  les  deux  personnages  obligés  de 
tout  épithalame,  Vénus  et  l'Amour  ^  paraissent 
avec  leur  attirail  de  flèches  ^^  de  flambeaux  et  de 
roses.  L'Amour  tire  une  flèche  droit  au  cœur  du 
roi  Sigheberty  et  va  conter  à  sa  mère  ce  grand 
triomphe  :  «  Ma  mère ,  dit-il  ,j  ai  terminé  le  com- 
te bat  !  9  Alors  la  déesse  et  son  fils  volent  à  travers 
les  airs  jusqu'à  la  cité  de  Metz^  entrent  dans  le 
palais^  et  vont  orner  de  fleurs  la  chambre  njp- 
tiale.  Là^nine  dispute  s'engage  entre  eux  sur  le 
mérite  des  deux  époux;  l'Amour  tient  pour  Sighe- 
bert,  qu'il  appelle  un  nouvel  Achille  ;  mais  Vénus 
préfère  Brunehilde,  dont  elle  fait  ainsi  le  portrait  : 

«  O  vierge  que  j'admire  et  qu'adorera  ton 
«  époux,  Brunehilde,  plus  brillante,  plus  radieuse 
«  que  la  lampe  éthérée ,  le  feu  des  pierreries  cède 
«  à  l'éclat  de  ton  visage  ;  tu  es  une  autre  Vénus,  et 
a  ta  dot  est  l'empire  de  la  beauté!  Parmi  les  Né- 
«  réides  qui  nagent  dans  les  mers  d'Hibérie^  aux 
«  sources  de  l'Océan,  aucune  ne  peut  se  diretqn 

•  •      •         • 

«  égale  ;  aucune;  Napée  n'est  plus  b^le ,  et  les 

« 

(i)  Vix  modo  tamrDittdo  po^posa  pocmata  çdlta 

Audit  Trajano  Roma  yercnda  foro* 

^enantii  Fortunati  carmina»  îlnd«,  p.  487.) 

I.  oa 
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«  nymphes  des  fleuves  s'inclinent  devant  toi  !  Ia 
ce  blancheur  du  lait  et  le  rouge  le  plus  vif  sont  les 
«  couleurs  de  ton  teint  ;  les  lys  mêlés  aux  roses , 
«  la  pourpre  tissue  avec  Tor,  n'offrent  rien  qui  lui 
«  sait  oomparable ,  et  se  retirent  du  combat.  Le 
«  saphir,  le  diamant  ^  le  cristal ,  Témeraude  et  le 
tf  jaspe  sont  vaincus  ;  TEspagne  a  mis  au  monde 
«  une  perle  nouvelle  (i)«  » 

Ces  Ueux  communs  mythologiques  et  ce  clique- 
tis de  mots  sonores,  mais  à  peu  près  vides  de  sens , 
plurent  au  roi  Sighebert  et  à  ceux  des  seigneurs 
franks  qui,  comme  lui»  comprenaient  quelque 
peu  la  poésie  latine.  A  vrai  dire ,  il  n'y  avait ,  chez 
les  principaux  chefs  barbares ,  aucun  parti  pris 
contre  la  civilisation;  tout  ce  qu'ils  étaient  ca- 
pables d'en  recevoir ,  ils  le  laissaient  volontiers 
venir  à  eux  ;  mais  ce  vernis  de  politesse  rencon- 
trait un  tel  fond  d'habitudes  sauvages,  des  mœurs 
si  violentes,  et  des  caractères  si  indisciplinables ^ 
qu'il  ne  pouvait  pénétrer  bien  avant.  D'ailleurs, 
après  ces  hauts  personnages,  les  seuls  à  qui  la 
vanité  ou  l'instinct  aristocratique  fît  rechercher 

la  compagnie  et  copier  les  manières  des  anciens 

•  > 

(t)  0  Vii^  diiraada  mihi,  placitara  jngaU, 

Cîarior  aethcr««,  BmnecfaUdis,  laafpade  fixlgens 

Lamin^  g^mmaraizi  saperasti  lamioe  vnltùs 

SaphiriLs  alba  adamasi  crystalla,  smaragdM,  iaapisy 
Cédant  cancU  ;  novam  geimit  HûpaniAgemiDaiii! 

(Venantii  Fortanati  carmin.,  lib.  VI,  p«  5S^J) 
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nobles  du  pays,  venait  la  foule  des  guerriers ^^^^ 
franks,  pour  lesquels  tout  homme  sachant  lire, 
à  moins  qu'il  n'eût  fait  ses  preuves  devant  eux, 
était  suspect  de  lâcheté.  Sur  le  moindre  prétexte 
de  guerre ,  ils  recommençaient  à  piller  la  Gaule 
comme  au  temps  de  la  première  invasion;  ils 
enlevaient , pour  les  faire  fondre,  les  vases  pré- 
cieux des  églises,  et  cherchaient  de  Tor  jusque 
dans  les  tombeaui.  En  temps  de  paix,  leur  prin- 
cipale occupation  était  de  machiner  des  ruses 
pour  exproprier  leurs  voisins  de  race  Gauloise , 
et  d'aller  sur  les  grands  chemins  attaquer,  k  coups 
de  lances  ou  d'épées ,  ceux  dont  ils  voulaient  se 
venger.  Les  plus  pacifiques  passaient  le  jour  à 
fourbir  leurs. armes,  à  chasser  ou  à  s'enivrer.  En 
leur. donnant  à  boire,  on  obtenait  tout  d'eux, 
jusqu'à  la  promesse  de  protéger  de  leur  crédit, 
auprès  du  roi ,  tel  on  tel  candidat  pour  un  évéché 
devenu  vacant. 

Harcelés  continuellement  par  de  pareils  hôtes , 
toujours  inquiets  pour  leurs  biens  ou  pour  leur 
personne ,  les  membras  d^  riches  familles  indi- 
gènes perdaient  le  repos  d'jesprit  sans  lequel 
Tétude  et  les  arts  périssent;  qi\  J[>ien ,  entraînés 
eux-mêmes  par  l'ecemple ,  par  un  certain  instinct 
d'indépçndance  brutale  que  la  civilisation  ne  peut 
effaoer  du  cœur  de  l'homme ,  ils  se  jetaient  dans 
la  vie  barbare,  méprisaient  tout,  hors  la  force 
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666.  physique ,  et  devenaient  querelleurs  et  turbulents. 
Comme  les  guerriers  franks  y  ils  allaient  de  nuit 
assaillir  leurs  ennemis  dans  leurs  maisons  ou  sur 
les  routes  y  et  ils  ne  sortaient  jamais  sans  porter 
sur  eux  le  poignard  germanique  appelé  skrama- 
saXf  couteau  de  sûreté.  Voilà  comment ,  dans 
Tespace  d'un  siècle  et  demi,  toute  culture  intellec- 
tuelle, toute  élégance  de  mœurs  disparut  de  la 
Gaule ,  par  la  seule  force  des  choses ,  sans  que  ce 
déplorable  changement  fût  l'ouvrage  d'une  volon- 
té malfaisante  et  d'une  hostilité  systématique 
contre  la  civilisation  romaine  (i). 

Le  mariage  de  Sighebert ,  ses  pompes,  et  sur- 
tout 1  éclat  que  lui  prétait  le  rang  de  la  nouvelle 
épouse,  firent,  selon  les  chroniques  du  temps,  une 
vive  impression  sur  l'esprit  du  roi  Hilperik.  Au 

i 

milieu  de  ses  concubines  et  des  femmes  qu'il  avait 
épousées  à  la  manière  des  anciens  chefs  germains, 
sans  beaucoup  de  cérémonie,  il  lui  sembla  qu'il 
menait  une  vie  moins  noble,  moins  royale  que 
celle  de  son  jeune  frère.  U  iiésolut  dé  prendre, 
jcomme  lui ,  une  épouse  de  haute  naissance  ;  et , 
pour  l'imiter  en  tout  point,  il  fit  partir  une  am- 
bassade chargée  d'aller  demander  au  roi  des  Goths 

la  iQam  de  Galeswinthe  ^  sa  fiUe  ainée.  Mais  celte 

« 

^i)  V.  Gf<•^^  TaroD.,  Hut,  Franc,  liB.  IV,  apnd  script,  rcr.  griUc 
.    'et  francic.,    t.   II*    p.    a!k7  de  Andarehio  et  Urso.  <.*  Ibid.,  Kb,   IX 
p.  34a,  de  Sicliario  et  Chramniéiadcr. — Ibid.,UbriT,p.  aiô^drCantino 
episcopo  ,  et  Catone  presbyrcro. 


• 
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demande  rencontra  des  obstacles  qui  ne  s'étaient  556. 
pas  présentés  pour  les  envoyés  de  Sighebert.  Le 
bruit  des  débauches  du  roi  de  Neustrie  avait  pé- 
nétré jusqu'en  Espagne;  les  Goths,  plus  civilisés 
que  les  Franks,  et  surtout  plus  soumis  à  la  disci- 
pline de  rÉvangile,  disaient  hautement  que  le  roi 
Hilperik  menait  la  vie  d'un  païen.  De  son  côté,  la 
fille  aîné  d'Athanaghild,  naturellement  timide  et 
d'un  caractère  doux  et  triste,  tremblait  à  l'idée 
d'aller  si  loin,  et  d'appartenir  à  un  pareil  homme. 
Sa  mère  Goïswinthe,  qui  l'aimait  tendrement, 
partageait  sa  répugnance ,  ses  craintes  et  ses  pres- 
sentiments de  malheur;  le  roi  était  indécis  et  diffé- 
rait de  jour  en  jour  sa  réponse  définitive.  Enfin , 
pressé^par  les  ambassadeurs,  il  refusa  de  rien  con- 
clure avec  eux ,  si  leur  roi  ne  s'engageait  par  ser- 
ment à  congédier  toutes  ses  femmes,  et  à  vivre 
selon  la  loi  de  Dieu  avec  sa  nouvelle  épouse.  Des  . 
courriers  partirent  pour  la  Gaule,  et  revinrent  ap- 
portant de  la  part  du  roi  Hilperik  une  promesse 
formelle  d'abandonner  tout  ce  qu'il  avait  de  reines 
et  de  concubines,  pourvu  qu'il  obtînt  une  femme 
digne  de  lui  et  fille  d'un  roi  (j).  *•  ; 

Une  do.uble  alliance  avec  les  rois  des  Franks,  ses 

*•  .      •  •    • 

■    . 

(x)  Qnod  videns  Chilpericas  rex .  cum^  jaci  plares  liaberet  \^oroi*,      .  *^ 
aarorem   ejos*  Galsuintham  expetiit ,  promittens  per  legalo9'««  ili^, 
.'  rfeUcMmiDi  tantûm  condignâm  sibi,regisqQe  prol^m  mtfi'eretar  acfîlpere^ 
.  (^I^S-  ToroB.|«Hi8t,  Fnnc,  lib,  IV,  spnd  acript.  i6r.  |^lUc.  et  ficanaiç^ 
*t.II,p.  «7.)  •  •  '  /        • 


I 
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5M.  iroisins  et  ses  ennemis  naturels ,  offrait  tant  d'avan- 
tages politiques  au  roi  Athanaghild ,  qu'il  n'hésita 
plus,  et  sur  cette  assurance,  passa  aux  articles  du 
traité  de  mariage.  De  ce  moment ,  toute  la  discus- 
sion roula  y  d'un  côté,  sur  la  dot  qu'apporterait  la 
future  épouse,  de  l'autre,  sur  le  douaire  qu'elle 
recevrait  de  son  mari ,  après  la  première  nuit  des 
noces ,  comme  présent  du  lendemain.  En  effet , 
d'après  ime  coutume  observée  chez  tous  les  peu- 
ples d'origine  germaine,  il  fallait  qu'au  réveil  de  la 
mariée )  l'époux  lui  fit  un  don  quelconque,  pour 
prix  de  sa  virginité.  Ce  présent  variait  beaucoup 
de  nature  et  de  valeur;  tantôt  c'était  une  somme 
d'argent  ou  quelque  meuble  précieux,  tantôt  des 
attelages  de  bœufs  ou  de  chevaux,  du  bétail,  des 
maisons  ou  des  terres;  mais  quel  que  fût  l'objet  de 
cette  donation ,  il  n'y  avait  qu'un  seul  mot  pour  la 
.  désigner )  on  Fappelait  don  du  matin,  morghen- 
gaàe  ou  morgane-ghièa y  selon,  les  différexUs  dia- 
lectes de  l'idiome  germanique.  Les  négociations 
'  ^  relatives,  au  mariage  du  roi  Hilperik  avec  la  scaur 

'      ^  de  Brunehilde,  ralenties  par  l'envoi  des  courriers, 

'  "ter.  se  prolongèrent  ainsi  jusqu'en  Tannée.  567;  elles 
,  lî^étaient  pas  encore  terminées ,  lorsqu'i^n  événe- 

./'   •  ment  siïrvenu  dans  la  Gaule  en  rendit  la  concliTsion. 

•    ',     plu^|su:ile.; 

.^  L^aiûé  de»  cjoatre  rois  francs ,  Haribert ,  atait 

•.  .q'ilitté  les  elivfrons  dè.P^ris,  sa  résidence  hsé>i- 


••        N         ••        ^ 
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tuelle,  pour  aller  près  de  Bordeaux ,  dans  un  desèr. 
ses  domaines ,  j  ouir  du  climat  et  des  productions 
de  la  Gaule  méridionale.  Il  y  mourut  presque  subi** 
tetnent,  et  sa  mort  amena ,  dans  l'empire  deà 
Franksy  une  nouvelle  révolution  territoriale.  Dès 
qu'il  eut  fermé  les  yeux,  l'une  de  ses  femmes, 
Theodehilde ,  qui  était  la  fille  d'un  berger,  mît  !& 
main  sur  le  trésor  royal;  et,  afin  de  conserver  le 
titre  de  reine,  elle  envoya  proposer  à  Gonthramn 
de  la  prendre  pour  épouse.  I^  roi  accueillit  très- 
bien  ce  message ,  et  répondit  avec  un  air  dé  par* 
faite  sincérité  :  «  Dites-lui  qu  elle  se  hâte  de  venir 
«r  avec  son  trésor  ;  car  je  veux  l'épouser  et  la  rendre 
«  grande  aux  yeux  des  peuples;  je  veux  même  qu*aû- 
«  près  de  moi  elle  jouisse  de  plus  d'honneur  qu'avec 
a  mon  frère  qui  vient  de  mourir  (  i  ).  »  Ravie  de  cette  ^ 
réponse,  Theodehilde  fit  charger  sur  plusieurs  voi-  ' 
tures  les  richesses  de  son  mari,  et  partit  pour  Châ- 
lons-sur-Saône,  résidence  du  roi  Gonthramn.  Mais, 
à  son  arrivée,  le  roi,  sans  s'occuper  d'elle,  examina  le 
bagage,  compta  les  chariots  et  fit  peser  les  coffres; 
puis  il  dit  aux  gens  qui  l'entouraient  :  «  Ne  VauNil- 
«  pas  mieux  que  ce  trésor  m'appartienne  pltltôt 
«  qu'à  cette  femme ,  qflii  ne  méritait  pas  t'iîénncui' 
«  que  mou  fhère  lui  a  fait  en  la  recevant  dans  b6ù  *  • 


M     % 


(t)  Accedcfè  ad'me*ei  Aon  pigcat  cQm  ^lîosanris  Auia^ego  eoUaacci*. 
pitVD'Wim,  ^cî^mqoe  magnam  in  popalis...  (Gfeg.'  faroti.,  Bia|.'|^i^,' 
*  lih.  IV,  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  j^  liS.) 


« 


.*:  "» 


*  a  .■         '   .  * 
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567.  «  lit  (i)?  9  Tous  furent  de  cet  avis,  le  trésor  de 
Haribert  fut  mis  en  lieu  de  sûreté ,  et  le  roi  fit  con- 
duire sous  escorte,  au  monastère  d'Arles,  celle  qui , 
bien  à  regret,  venait  de  lui  faire  un  si  beau  présent. 
Aucun  des  deux  frères  de  Gonthramn  ne  lui  dis- 
puta la  possession  de  l'argent  et  des  effets  pré- 
cieux qu'il  venait  de  s'approprier  par  cette  ruse; 
ils  avaient  à  débattre ,  soit  avec  lui ,  soit  entre  eux, 
des  intérêts  d'une  bien  autre  importance.  Il  s'a- 
gissait de  réduire  à  trois  parts,  au  lieu  de  quatre, 
la  division  du  territoire  gaulois,  et  de  faire,  d'un 
commun  accord ,  le  partage  des  villes  et  des  pro- 
vinces qui  formaient  le  royaume  de  Haribert. 
Cette  nouvelle  distribution  se  fit  d'une  façon  en- 
core plus  étrange  et  plus  désordonnée  que  la  pre- 
mière. La  ville  de  Paris  fut  divisée  en  trois,  et 
chacun  des  frères  en  reçut  une  portion  égale. 
Pour  éviter  le  danger  d'une  invasion  par  surprise, 
auoun  ne  devait  entrer  dans  la  ville  sans  le  con- 
.  santement  des  deux  autres,  sous  peine  de  perdre 
non*  seulement  sa  part  de  Paris ,  mais  sa  part  en-, 
^ière  du  royaume  de  Haribert.  Cette  clause  fut 
riitifiée  par  un  serment  solennel ,  sur  les  reliques 
.de  tl^is.saîqts  vénérés,  Hiiaire,  Martin  et  Po- 

,    /  lyeucte,  dont  l'inimitié  dans  ce  monde  et  dans 

(4)  Eeelias  eft  enim  ot  hi  theaanri  penM  me  (ubeanliir,''  qDàm  poft 
.  V«ac,  t^luè  indigne  germadi  mei  thoram  adirit.  (Gegi  Toron.,  Uti(« 
•      '    Fnno., *ïib/lV,  -apud  script,  fer,  gallic.  et  franelc,  t,  Hf ,p.  a x6.} 
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l'autre  fut  «appelée  sur  la  tête  de  celui  qui  man-  567. 
querait  à  sa  parole  (i). 

De  même  que  Paris ,  les  villes  de  Senlis  et  de 
Marseille  fiu*ent  divisées  j  mais  en  deux  parts  seu- 
lementy  la  première  entre  Hilperik  et  Sighebert, 
la  seconde  entre  Sighebert  et  Gonthramn.  Des 
autres  villes,  on  forma  trois  lots,  probablement 
d'après  le  calcul  des  impôts  qu'on  y  percevait^  et 
sans  aucun  égard  à  leur  position  respective.  La 
confusion  géographique  devint  encore  plus  grande, 
les  enclavas  se  multiplièrent ,  les  royaumes  furent, 
pour  ainsi  dire ,  enchevêtrés  Tun  dans  l'autre.  Le 
roi  Gonthramn  obtint,  par  le  tirage  au  sort,  Me- 
lun,  Saintes,  Agen  et  Périgueux.  Meaux,  Vendôme, 
Avranches,  Tours,  Poitiers,  Albi , . Conserans  et 
les  villes  des  Basses-Pyrénées ,  échurent  à  Sighe- 
bert. Enfin,  dans  la  part  de  Hilperik,  se  trouvaient, 
avec  plusieurs  villes  que  les  historiens  ne  dési- 
gnent pas ,  Limoges ,  Cahors  et  Bordeaux ,  les  cités 
aujourd'hui  détruites  de  Bigore  et  de  Béarn,  et 
les  cantons  des  Hautes-Pyrénées. 

Les  Pyrénées  orientales  se  trouvaient,  à  cette- 
époque,  en  dehors  du  territoire  soumis  auxFranks; 
elles  appartenaient  au^  Gotbs. d'Espagne  qui,  par 


(i)*Ut  qaisqnis  sine  liratris  vola^tate  Parisins  nrbem  ingreâeretar, 
iniitteret  piffteip  toam,  essetqae  Polîôotas  martyr,  cnm  Hilario  atqne 
Mar^îno   coimaoriboa ,  jodez  ac  r^tribotoî^  ejaa.  (  Ibid.,  lib.  VII , 

.  P-  «y^O 
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66t.  ce  passage  y  communiquaient  avec  le  territoire 
qu'ils  possédaient  eu  Gaule  depuis  le  cours  de 
l'Aude  jusqu'au  Rhône.  Ainsi,  le  roi  de  Neustrie, 
qui  n'avait  pas  eu  jusque-là  une  seule  ville  au  midi 
de  la  Loire  9  devint  le  plus  proche  voisin  du  roi 
dés  Goths ,  son  futur  beau*père.  Cette  situation 
réciproque  fournit  au  traité  de  mariage  une  nou- 
velle basé)  et  en  amena  presque  aussitôt  la  con- 
clusion. Parmi  les  villes  que  Hilperik  venait  d'ac- 
quérir, ;  plusieurs  confinaient  à  la  frontière  du 
royaume  d'Athanaghild;  d'autres  étaient  dissémi- 
nées dans  l'Aquitaine,  province  autrefois  enlevée 
aux  Goths  par  les  victoires  de  Chlodovsrig-le- 
Grand.  Stipuler  que  ces  villes,  que  ses  ancêtres 
avaient  perdues ,  seraient  données  pouf  douaire 
à  sa  fille ,  c'était  faire  un  coup  d'adroit  politique  ; 
et  le  roi  dés  Goths  n'y  manqua  pas.  Soit  défaut 
d'intelligence  pour  des  combinaisons  supérieures 
à  celles  de  l'intérêt  du  moment  ^  soit  désir  de  con- 
clure à  toufprix  son  mariôge  avec  Galeswinthe, 
le  roi  Hilperik  n'hésita  point  à  promettre ,  pour 
douaire  et  pour  présent  du  matin ,  les  villes  de 
Limoges,  Gahôrs  et  Bordeaux,  et  celles  des  Pyré- 
nées avec  leur  territoire  (i).  La  confusion  qui  ré- 

(i)  De  civitatibas  verô,  hoc  est  Bardegalè ,  LemoTicâi  Cadarco 
Beoarno  et  Begorrâ,qiia»Gailf«ai(ld«te....  tiimita  dote  qoàin  in  moreanê' 
giha,  hoc  est  maiitairali  donc,  in  Franciani  Tanieniem  certom  est  adqui- 
sisae.  (Greg.  Tilrou.,  Uisr»  Franc.,  lih.  IX,  apod  acript.  wwt»  galHc  et 
frandc,  t.  II,  p.  3440 


gnait  dans  les  idées  des  nations  germaniques ,  sffT: 
entre  le  droit  de  possession  territoriale  et  le  droit  * 
de  gouvernement  pouvait  quelque  jour  mettre 
ces  villes  hors  de  la  domination  frdnke  ^  mais  le 
roi  de  Neustrie  ne  prévoyait  pas  de  si  loin.  Tout 
entier  à  une  seule  pensée ,  il  ne  songea  qu'à  stipu« 
1er,  en  retour  de  ce  qu'il  abandonnerait,  la  remise 
entre  ses  mains  d'une  dot  considérable  en  argent 
et  en  objets  de  grand  prix:  ce  point  convenu,  H 
n'y  eut  plus  aucun  obstacle,  et  le  mariage  fat  dé- 
cidé. 

A  travers  tous  les  incidents  de  cette  longue  né- 
gociation, Galeswinthe  n'avait  cessé  "d'éprouver 
une  grande  répugnance  pour  l'homme  auquel 
on  la  .disstinait,  el  dé  vagues  inquiétudes' sur 
l'avenir.  Les  prbmessès  faîtes  aii  <iom  du  toi 
Ifilperîk,  psrr  les  ambassadeurs  ffauks ,  n'avaient 
pu  la  rassurer.  Dès  qii'dle  apprit  que  son  sort 
venait  dëtrè  •  fixé  '  d'uhe  manière  irrévocable , 
saisie  d'un  motfvement  de  terreur,  elle  coûtait 
vers  sa  mère,  et  jetant  ses  bras'  autour  d'elle, 
comme  un  enfant' qui  chel-che  <^  secours ,  elle  la 
tint  embrassée  phis  d'une  heure  en  pleurant,  et 
sans  dire  un  mot  (irV  Les 'ambassadeurs  franks  se     / 

« 

(i)         Hoc  nbi.virgo  metu  anditaqae  eittefrita  sensit, 
'Cnrrit  ad  BmpAxu9,<Goui]inta,  taos. 
/    Brachiy  constrin^iuis  neiifdt  sine  6ne  catenani , 
Èl^matrém  amplel^a  per  sda  l;pemlira  ligat. 

'  .  (Tenantii  l^anati  carmin.,  lib.  VI,  p.  SBt.) 


• 


% 
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587.  présentèrent  pour  saluer  la  fiancée  de  leur  roi ,  et 
-  prendre  ses  ordres  pour  le  départ;  mais,  à  la  vue 
de  ces  deux  femmes  sanglotant  sur  le  sein  Tune 
de  Tautre  et  se  serrant  si  étroitement  qu'elles  pa- 
raissaient liées  ensemble ,  tout  rudes  qu'ils  étaient, 
ils  furent  émus  et  n'osèrent  parler  de  voyage.  Us 
laissèrent  passer  deux  jours ,  et  le  troisième ,  ils 
vinrent  de  nouveau  se  présenter  devant  la  reine, 
en  lui  annonçant  cette  fois  qu'ils  Avaient  hâte  de 
partir,  lui  parlant  de  l'impatience  de  leur  roi  et 
de  la  longueur  du  chemin  (i).  La  reine  pleura,  et 
demanda  pour  ssl  fille  encore  un  jour  de  délai. 
Mais  le  lendemain  ^  qqand  on  vint  lui  dire  que  tout 
était  prêt  pour  le.  diépart  :  a  Un  seul  jour  encore , 
ce  répondit-elle,  et  je  .ne  demanderai  plus  rien; 
ce  savez-vous  que  la  où  vous  emmenez  ma  fille,  il 
«  n'y  aura  plus  de  mère  pour  elle  (2)  ?  »  Mais  tous 
les  retards  possibles  étaient  épuisés;  Atailaghild 
interposa  son  autorité  de. roi  et  de  père;  et,  mal- 
gré les  larmes  de.  la  reine ,  Galeswinthe  fut  remise 


(i)  InstâDt  legati^rmanieâ  règne  reqakl, 

Narrantes  longeieaxpora  tarda  ▼!».. 
Sed  matris  moti  gemita  saa  viscera  aolvnnL.M. 
Pneterennt  dopUces,  tertia,  q«nta  diea. 

(Venantli  Fortanati carmin.,  Ub.  VI,  p.  56 1.) 

y 

I 

•  « 

(9)  Qnid  mpitis?  diflerte  dies,  corn  /Bsco  dolbres,    . 

Solan^enqoe  mali  fit  mora  sola  aieî. 
Cor  hoTa  rnra  paUs»  UUc  xàik  npn  ero  mater  {  »     .    *^ 
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entre  les  mains  de  ceux  qui  avaient  mission  de  la  s&r. 
conduire  auprès  de  son  futur  épouie .  • 

Une  longue  file  de  cavaliers ^  de  voitures  et  de 
chariots  de  bagage ,  traversa  les  rues  de  Tolède, 
et  se  dirigea  vers  la  porte  du  nord.  Le  roi  suivit  à 
cheval  le  cortège  de  sa  fille  jusqu'à  un  pont  jeté 
sur  le  Tage ,  à  quelque  distance  de  la  ville  ;  m£[is 
la  reine  ne  put  se  résoudre  à  retourner  si  vite ,  et 
voulut  aller  au-delà.  Quittant  son  propre  char, 
elle  s'assit  auprès  de  Galeswintbe,  et^  d'étape  en 
étape,  de  journée  en  journée,  elle  se  laissa  entraî- 
ner à  plus  de  cent  milles  de  distance.  Chaque  jour 
elle  disait:  C'est  jusque-là  que  je  veux  aller,  et, 
parvenue  à  ce  terme,  elle  passait  outre  (i).  A  l'ap- 
proche des  montagnes ,  les  chemins  devinrent  dif- 
ficiles; elle  ne  s'en  aperçut  pas,  et  voulut  encore 
aller  plus  loin.  Mais  comme  les  gens  qui  la  sui- 
vaieiit,  grossissant  beaucoup  le  cortège,  aug- 
mentaient les  embarras* et  les  dangers  du  voyage, 
les  seigneurs  gotUs  résoliH*ent  de  ne  pas  permettre 
que  leur  reine  fit  un  tnille  de  plus.  Il  fallut  se  ré- 
signer à  une  séparation  inévita];>Ie,  et  de  nouvelles 
sc^es  de  tendresse,  mais  plus  calmes ,  eurent  li^u 
entre  la  *mère  et  la:fiUe.  Là  reine  exprima,  en  pa- 

« 

(i)  Dat  ^asas  spatii  genitrix ,  at  longiùs  iret; 

Sed  ftiit  oplanti  tempos  iierqne  brève. 
Pervenit  qaô  mater,  ait ,  sese  inde  reverti , 
.  Sed  ^aod  velle  priùs,  posteà  noUe  foir. 
•    ■       ,  (Ibid.  p.  SÔ».) 
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.  rolcf^  douces,  sa  tristesse  et  ses  craintes  u»^ 
«  Sois  heureuse,  dit-elle;  mais  j'ai  peur  pour  toi; 
«  prends  garde ,  ma  611e ,  prends  bien  garde  (i)...» 
▲  ces  mols^  qui  s'accordaient  trop  bien  avec  ses 
propres  pressentiments ,  Galeswinthe  pleura  et 
répondit  :  «  Dieu  le  veut  j  il  £iut  que  je  me  sou- 
tf  mette;  »  et  la  triste  séparation  s'accomplit. 

Un  partage  s^e  fit  dans  ce  nombreux  cortège; 
cavaliers  et  chariots  se  divisèrent,  les  uns  conti* 
Iftuant  à  marcher  en  avant ,  les  autres  retournant 
irers  Tolède.  Avant  de  monter  sur  le  char  qui  de- 
vait la  ramener  e^  arrière,  la  reme  des  Goths 
s'arrêta  au  bord  de  \%  route,  et  fixant  ses  yeux 
vers  le  chariot  de  sa  fille ,  elle  ne  cessa  de  le  regar- 
der, debout  et  immobile,  jusqu'à  ce  qu'il  dispa- 
rût dans  l'éloiguemejat  et  .dans  les  détours  du  che- 
min (7).  Galeswinthe,  triste  mais .  résignée ,  con- 
tinua sa  route  vers  le  nord.  Son  escorte,  composée 
de  seigneurs  et' dp  guerriers . de$  deux  notions, 
Goths  et  Franks ,  traversa  les  Pyrénées ,  puis  les 
de  Ifarbonne  et  de  Carcassone,  sans  sortir 


(t)  Qaod  snperest  gemebnndns  àmor  lioc  mandat  euntî: 

SîB  precor,  6  felix...  sed  cave  valdè...  T«le, 

(Veoatatîi  Fortaoati  camuo.,  lilv  VI,  p.  $69.) 

(1)  E  contri  genitrix  post  Datam  lnmioa  tendent , 

Udo  staate  loco,  pérgii  et  ipsa  sîmul,     . 
Tota  tremens ,  agiles  raperet  neVmla  qqadrigas,.... 

Illùc  mente  seqaens,  qoà  via  flectit  iter  ; 
Donec  loneè  ocalia  ipatioqve  evaooit  amplo. 

(iBid.  p.  56s.} 


■»' 


du  rojaiime  des  Goths,  qui  s'étendait  jusque-là; 
ensuite  elle  se  dirigea ,  par  la  route  de  Poitiers  et 
de  Tours  y  vers  la  cité  de  Rouen  où  devait  aToir 
lieu  la  célébration  du  mariage  (i).  Aux  portes  de 
diaque  grande  ville ,  le  cortège  faisait  halle,  et 
tout  se  disposait  pour  une  entrée  solennelle  ;  les 
cavaliers  jetaient  bas  leurs  manteaux  de  route, 
découvraient  les  harnais  de  leurs  chevaux,  et 
s'armaient  de  leurs  boucliers  suspendus  à  Varçon 
de  la  selle.  La  fiancée  du  roi  de  Neustrie  quittait 
son  lourd  chariot  de  voyage  pour  un  char  de 
parade,  élevé  en  forme  de  tour,  et  tout  couvert  de 
plaques  d'argent.  Le  poète  contemporain  à  qui 
sont  empruntés  ces  détails ,  la  vit  entrer  ainsi  k 
Poitiers,  où  elle  se  reposa  quelques  jours;  il  dit 
qu'on  admirait  la  pompe  de  son  équipage ,  mais 
il  ne  parle  point  de  sa  beauté  (2).  . 

Cependant  Hilperik,  fidèle  à  sa  promesse,  avait 
répudié  ses  femmes  et  (k>qgédié  ses  maîtresses, 
Fredegonde eUe-méme ,  la  plus  belle  de  toutes,  la 
favorite  entre  celles  qu'il  avait  décorées  du  nom  de 
reines  y  ne  put  échapper  à  cette  proscription  géoé- 
ralef  elle  s'y  soumit,  avec  une  résignation  appa- 

(i)  Haârîani  Vale^ii.  ter.  francic.,  lib^  IX,  p.  a4. 

(a)  Post  aliqaas  arbes,  PicUyas  altigit  arces , 

Regftli  pompa ,  prstereondo  Tiam. 
Banc  ego  ncaipè  dotos  conapexi  prœtereniitam 
Molliter  argenti  tarre  cotante  vehi. 

^    (Venant^  Fortnnati  carmin.,  lib.  VI, 
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567.  rente  ^  avec  une  bonne  grâce  qui  aurait  trompé 
un  homme  beaucoup  plus  fin  que  le  roi  Hilperik. 
Il  semblait  qu'elle  reconnût  sincèrement  que  ce 
divorce  était  nécessaire,  que  le  mariage  d'une 
femme  comme  elle  avec  un  roi  ne  pouvait  être 
sérieux,  et  que  son  devoir  était  décéder  la  place 
à  une  rdne  vraiment  digne  dé  ce  titre.  Seulement  » 
elle  demanda  I  pour  dernière  faveur,  de  ne  pas  êtee 
éloignée  du  palais,  et  de  rétatrer,  comme  autre- 
ibis  ,  parmi  les  femmes  qu'employait  le  senriee 
royal.  Sous  ce  masque  d'humilité,  il  y  avait  une 
profondeur  d'astuce  et  d'ambition  féminine,  contre 
laquelle  le  roi  de  Neustrie  ne  se  tint  nullement  en 
garde4  Depuis  le  jour  où  il  s'était  épris  de  l'idée 
d'épouser  unei  fille  de  race  royale ,  il  aboyait  ne  plus 
aimer  Fredegonde ,  et  ne  remarquait  plus  aa 
beauté  ;  car  l'esprit  du  fils  de  Chlother^  comme  en 
général  r«sprit  des  barbares ,  était  peu. capable  de 
recevoir  à  la  fois  des  impressions  de  nature  di- 
verse. Ce  fut  donc  s^ns  arrière^pensée ,  non  par 
fsiiblesse  de  cœur  mais  par  siaorpledéfiBiut  de  juge- 
ment, qu'il  permit  à.  son  ancienûe  favorite  déles- 
ter près  de  lui,  dans  la  maispp  que  devait  habiter 
sa  nouvelle  épouse. 

Les  noces  de  Galeswînthe  furent  célébrées  avec 
autant  d'appareil  et  de  magnificence  que  celles  de 
sa  sœur  Brunehilde;  il  y  eut  méinè^,  cette  fois, 
pour  la  mariée  des  honneurs  ex-^ordinaires  ;  et 
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« 

tous  les  Franks  de  la  Neustrie  y  seigneurs  et  simples  567. 
guerriers ,  lui  jurèrent  fidélité  comme  à  un  roi  (  i  ). 
Rangés  en  demi*cercle ,  ils  tirèrent  tous  à  la  fois 
leurs  épées ,  et  les  brandirent  en  Fair  en  pronon- 
çant une  vieille  formule  païenne ,  qui  dévouait  au 
tranchant  du  glaive  celui  qui  violerait  son  ser- 
ment. Ensuite  le  roi  lui-même  renouvela  solen- 
ndlement  sa  promesse  de  constance  et  de  foi 
conjugale  ;  posant  sa  main  sur  une  châsse  qui  con- 
tenait  des  reliques,  il  jura  de  ne  jamais  répudier 
la  fille  du  roi  des  Goths,  et  tant  qu'elle  vivrait,  de 
ne  prendre  aucune  autre  femme. 

Galeswinthe  se  fit  remarquer,  durant  les  fêtes 
de  son  mariage,  par  la  bonté  gracieuse  qu'elle  té- 
moignait aux  convives;  elles  les  accueillait  comme 
si  eUe  les  eut  déjà  connus;  aux  uns,  elle  offrait 
des  présents ,  aux  autres  elle  adressait  des  paroles 
douces  et  bienveillantes  ;  tous  l'assuraient  de  leur 
dévoûment,  et  lui  souhaitaient  une  longue  et 
heureuse  vie  (2).  Ces  vœux,  qui  ne  devaient  point 
se  réaliser  pour  elle,  l'accompagnèrent  jusqu'à  la 
chambre  nuptiale;  et  le  lendemain,  à  son  lever, 

*  (t)   '       Jonginir  ergo  thoro  regali  calmine  virgo, 

Et  nutgno  meniit  plebis  amore  coU.«.;. 
,  ■   Utqae  fidelis  ei  ût,  gens  armata  per  arma  , 

JWat ,  jare  sno  se  qaot|ae  lege  ligat. 

(Venantii  Fortnnad  carmin.,  lib.  VI,  p.  ^^%,) 

(a)        Ho»  qoqapo  maneriba^  permnlceas,  Tooibos  illos. 
Et,  licet  ignotofl,  sic  Cacit  esae  aaos. 
^t  (Ibid.)" 

I.    .  a3 
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^.elle  reçut  le  présent  du  matin  ^  avec  le  cérémo- 
nial prescrit  par  les  coutumes  germaniques.  En 
présence  de  témoins  choisis ,  le  roi  Hilperik  prit 
daiss  sa  «lain  droite  la  main  de  sa  nouvelle  épouse, 
et  y  de  Vautre  y  il  jeta  sur  elle  un  brin  de  paille,  en 
ppcHionçant  à  haute  voix  les  noms  des  cinq  villes 
qui  devaient,  à  Favenir,  être  la  propriété  de  la 
reine.  L'acte  de  cette  donation  perpétuelle  et  irré- 
vocable fut  aussitôt  dressé  en  tangue  latine;  il  ne 
s'est  point  conservé  jusqu'à  nous }  mais  on  peut 
aisément  s'en  figurer  la  teneur ,  d'après  les  for- 
mules consacrées  et  le  style  usité  dans  les  autres 
monuments  de  Fépoque  mérovingienne  : 

<t  Puisque  Dieu  a  commandé  que  Thomme  aban- 
cc  donne  père  et  mère  pour  s'attacher  à  sa  femme, 
«  qu'ils  soient  deux  en  une  même  chair,  et  qu^on 
«  ne  sépare  potnt  ceux  que  le  Seigneur  a  unis,  moi, 
a  Hilperik  roi  des  Franks,  homme  illustre,  à  toi 
«  Galeswmthe,  ma  femme  bien  aimée,  que  j'ai 
a  épousée  suivant  la  loi  salique,  par  le  sou  et  le 
•c  denier ,  je  donne  aujourd'hui  par  tendresse 
«  d'amour,  sous  le  nom  de  dot  et  de  morgane- 
(T  ghibaj  les  cités  de  Bordeaux ,  Cahors ,  Limoges , 
«  Béarn  et  Bigore,  avec  leur  territoire  et  leur  popu- 
cc  lation  (i).  Je  veux  qu'à  compter  de  ce  jour,  tu 

(i)  Dùm  Dominus  ab  initio  prxcepit  nt  relinquat  homo  patrem  «t 
matreniy  tt  adhsreat  siue  nxori,  ut  sint  dao  in  carne  nnâ,  et  quod  Domi- 
Aos  Goojosxit  homo  non  sepiret ,  ego  enim  in  Dei  nomine  illi,  dolcia* 
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«  les  tiennes  et  possèdes  en  propriété  perpétuelle ,  067. 
«  et  je  te  les  livre,  transfère  et  confirme  par  la 
«  présente  charte,  comme  je  Tai  fait  par  le  brin  de 
«  paillé  et  par  le  handetang  (i),  » 

Les  premiers  mois  de  mariage  furent,  sinon 
heureux,  du  moins  paisibles  pour  la  nouvelle 
reine  ;  douce  et  patiente ,  elle  supportait  avec  ré- 
signation tout  ce  qu'il  y  avait  de  brusquerie  sau- 
vage dans  le  caractère  de  son  mari.  D'ailleurs , 
Hilperik  eut  quelque  temps  pour  elle  une  véritable 
affection;  il  l'aima  d'abord  par  vanilé ,  joyeux  d'a- 
voir en  elle  une  épouse  aussi  noble  que  celle  de 
son  frère;  puis,  lorsqu'il  fut  un  peu  blasé  sur  ce 
contentement  d'amour-propre ,  il  l'aima  par  ava- 
rice ,  à  cause  des  grandes  sommes  d'argent  et  du 
grûiid  nombre  d^objets  précieux  qu'elle  avait  ap- 
portés (2).  Mais  après  s'être  complu  quelque  temps  568, 
dans  le  calcul  de  toutes  ces  richesses ,  il  cessa  d'y 


simae  conjagi  mese,  dùm  et  ego  te  per  solidnm  et  denariam  secundam 
légem  ulicam  visas  fui  spoiisare ,  ideô  in  ipsà  anioriii  dnlcedine ,  daba 
ergo  tibi.M..  (Formai.  Bignon., apud  script,  rer.  gallic  et  fnncic,  t.  IV, 
p.  539.) — Kgu  Chilpericofl  rex  Francoram,  vir  inlaster.  (Tbid.,  passim.) 
•*-  Cam  termini»  et  populo  aao.  (Greg.  Turon.,  Uist.  Franc,  lib.  ÎT, 
ibid.,  t.  II,  p.  344.) 

(x)  Per  banc  chartalam  libelli  doiis,  aive  per  featacam  atqoe  per 
andelangum,  (Formai.  Lindenbrog.,  ibid  ,  t.  IV,  p.  5SS.)'-^HanJetang^ 
que  lea  commentateurs  n'expliquent  pas,  devait  cigniiier  Serrement  de 
main, 

(^)  A  qno  etîam  magno  amore  diligebatar.  Detulerat  enim  aecum 
magnoa  tbesanros.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc .,  lib.  IV,  ibid.,  t.  11^ 
p.  ai7.) 
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568.  trouver  du  plaisir ,  et  dès-lors  aucun  attrait  ne 
l'attacha  plus  à  Gales winthe.  Ce  qu'il  y  avait  en 
elle  de  beauté  morale ,  son  peu  d'orgueil,  sa  cha- 
rité envers  les  pauvres ,  n'était  pas  de  nature  à  le 
charmer;  car  il  n'avait  de  sens  et  d'âme  que  pour 
la  beauté  corporelle.  Ainsi  le  moment  arriva  bien- 
tôt où  f  en  dépit  de  ses  propres  résolutions ,  Hil- 
perik  ne  ressentit  auprès  de  sa  femme  que  de  la 
froideur  et  de  l'ennui. 

Ce  moment  y  épié  par  Fredegonde,  fut  mis  à 
profit  par  elle  avec  son  adresse  ordinaire.  Il  lui 
•  suffit  de  se  montrer  comme  par  hasard  sur  le  pas- 
sage du  roi,  pour  que  la  comparaison  de  sa  figure 
avec  celle  de  Galeswinthe  fit  revivre ,  dans  le  cœur 
de  cet  homme  sensuel,  une  passion  mal  éteinte  par 
quelques  bouffées  d'amour- propre.  Fredegonde 
fut  reprise  pour  concubine,  et  fit  éclat  de  son 
nouveau  triomphe  ;  elle  affecta  même  envers  l'é- 
pouse dédaignée  des  airs  hautains  et  méprisants. 
Doublement  blessée  comme  femme  et  comme 
reine,  Galeswinthe  pleura  d'abord  en  silence; 
puis  elle  osa  se  plaindre ,  et  dire  au  roi  qu'il  n*y 
avait  plus  dans  sa  maison  aucun  honneur  pour 
elle,  mais  des  injures  et  des  affronts  qu'elle  né 
pouvait  supporter.  Elle  demanda  comme  une  grâce 
d'être  répudiée,  et  offrit  d'abandonner  tout  ce 
qu'elle  avait  apporté  avec  elle,  pourvu  seulement 
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qu'il  lui  fût  permis  de  retourner  dans  son  pays  (i).  568. 

L'abandon  volontaire  d'un  riche  trésor  ;  le  dés- 
intéressement par  fierté  d'âme,  étaient  des  choses 
incompréhensibles  pour  le  roi  Hilperik;  et,  n'en 
ayant  pas  la  moindre  idée ,  il  ne  pouvait  y  croire. 
Aussi,  malgré  leur  sincérité ,  les  paroles  de  la  triste 
Galeswinthe  ne  lui  inspirèrent  d'autre  sentiment 
qu'une  défiance  sombre ,  et  la  crainte  de  perdre , 
par  une  rupture  ouverte ,  des  richesses  qu'il  s'es- 
tintait  heureux  d'avoir  en  sa  possession.  Maîtrisant 
ses  émotions  et  dissitnulant  sa  pensée  avec  la  ruse 
du  sauvage ,  il  changea  tout  d'un  coup  de  manières, 
prit  une  voix  douce  et  caressante,  fit  des  protes- 
tations de  repentir  et  d'amour  qui  trompèrent  la 
fille  d'Athanaghild.  Elle  ne  parlait  plus  de  sépara- 
tion, et  se  flattait  d'un  retour  sincère,  lorsqu'une 
nuit ,  par  l'ordre  du  roi ,  un  serviteur  affidé  fut 
introduit  dans  sa  chambre  ,  et  l'étrangla  pendant 
qu'elle  dormait.  En  la  trouvant  morte  dans  son 
lit,  Hilperik  joua  la  surprise  et  l'affliction,  il  fit 
même  semblant  de  verser  des  larmes ,  et ,  quel- 
ques jours  après,  il  épousa  Fredegonde  (a). 

Ainsi  périt  cette  jeune  femme  qu'une  sorte  de 

(i)  Cùmqtie  se  régi  qnererettir  aâsidaè  iDloriai  perferre,  diceretqae 

nftltam  «e  digmtâteiti  cam  «odeoi  habere ,  petiit  ot ,  relictis  tbeaaaris 
tpLOB  secnm  detnlerat,  libcram  redire  permitteret  ad  patriam.  (Greg. 
Taron.,  Hist.  Franc.,  Ub.  IV,  apud  script,  rer.  gallic.  et  {rancic,  t.  II , 
p.  a  17.) 

(9)  Qood  iUe  per  ingénia  dissimalans ,  Terbis  eam  lenibna  demalsit. 
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li^  révélation  intérieure  semblait  avertir  d'avance  du 
sont  qui  Jui  était  réservé,  figure  mélancolique  et 
douce  ^ui  traversa  la  barbarie  mérovingiemie, 
comme  une  apparition  d'un  autre  siècle.  Malgré 
TalTaiblissement  du  sens  moral  au  milieu  de.crimes 
et  de  malheurs  sans  nombre,  il  y  eut  des  âmes 
profondément  émues  d'une  infortune  si  peu  mé- 
ritée, et  leurs  sympathies  prirent,  selon  l'e&prit 
du  temps,  une  couleur  superstitieuse.  On  disait 
qu'une  lampe  de  cristal ,  suspendue  près  du  tom-, 
beau  de  Gales winthe,  le  jour  de  ses  funérailles, 
•  s'était  détachée  siibiteraent  sans  que  personne  y 
portât  la  main,  et  qu'elle  était  tombée  sur  le  pavé 
de  marbre  sans  se  briser  et  sans  s'éteindre.  On 
assurait,  pour  compléter  le  miracle,  que  les  as- 
sistants avaient  vu  le  marbre  du  pavé  céder 
comme  une  matière  molle,  et  la  lampe  s'y  en- 
foncer k  demi  (i).  De  semblables  récits  peuvent 
nous  faire  sourire,  nous  qui  les  lisons  daos  de 
vieux  livres,  écrits  pour  des  hommes  4' un  autre 


Ad  extremam  eam  snggîlari  jossit  a  paero ,  mortnamqae  reperit  in 

strato Rex  aatem,  cùm  ram  mortnam  defleaaet,  post  pancos  dies 

Fredegandem  recepitinmatrimonio.  (Greg.  Toron., HisttFranc.y  lib.IV, 
apad  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  II,.  p  a  17.) 

(x)  Lychnaa  enim  ille ,  qai  fane  snspensQS  coram  sepolchro  ejas 
ardebat,  uuUo  tangente,  fane  disropto,  in  pavimentam  corroit:  et 
fagiente  ante  eum  daritiâ  pavimenti,  tanqaàm  iu  aliqaod  molle  eleineo» 
tam  desrendit ,  atqoe  médias  est  sofiossas,  nec  omninô  contritas  qnod 
non  sine  grandi  miracalo  videntibas  foit.  (Ibid.)  —  Fortanati  carmin.» 
ia>.  VI,.p.  463. 
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âge;  mais,  au  vi®  siècle ,  quand  ces  légendes  pas-  $68. 
saient  de  bouche  en  bouche ,  comme  l'expression 
vivante  et  poétique  des  sentiments  et  de  la  foi  po- 
pulaires ^  on  devenait  pensif,  et  Ton  pleurait  en 
les  entendant  raconter.  ^ 


FIN   DV   TOME    PREMIBB. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


DU  TOME  PREMIER. 


N»  1. 

PAOIIIBITION  DES  GHILDES  PAR  LES  CONCILES  TENUS  EN  GAULE, 

IX"*  SIÈCLE. 


Canon  XV. 

De  collectis,  vel  confratriis,  qaas  coDSortîa  vocant,  sicut  verbis 
monuimus,  et  nuoe  scriptis  expresse  praecipimus,  ut  tantum  fiât, 
quantum  rectum  ad  auctoritatem  et  utilitatem  atque  ad  salutem 
anîmœ  pertinet.  Ultra  autem  nemo  nec  sacerdos,  neque  fidelis 
quisquam,  in  parochîa  nostra  progredi  audeat.  Id  est,  ut  in  omni 
obsequio  religionis,  videlicet  in  oblatione,  în  luminaribus,  in  ora- 
tionibus  mutuis ,  in  exequiis  defnnctorum ,  in  eleemosynariis  et 

(f  )  De  epocba  hojQB  conciUi  line  auctoritate  pronuntiare  dirOcUe  est  ;  sed 
cam  duo  ejos  canooes  m  et  x,  inde  translati  vldeantur  in  librom  tu  capitula- 
rium,  anliquins  omnino  dici  ocoesse  est ,  quam  exisUmarint  ii  qui  sub  annum 
Cbrisli  Dccc  collocandum  censuerunt.  Quod  si  quis  ad  concilium  illud  Nam- 
neiense  referri  Tellt ,  quod  Vitaliani  papœ  temporibus  sub  anno  DCLrni 
magna  episcoporum  ft'equenlia  celebralum  ex  Flodoardo  didicimus,  liberum 
itto  Jiidielum.  (NoU  Jacobl  Sirmondi.) 


36a  nàcn  nxrtrKuTWBa. 

ceteris  [rietatis  ofBdis.  Pasto»  auUtn  et  comessatûnies,  qoas 
diriaa  aucloritas  vetat,  ubi  et  gravedioea,  et  îndebîts  eiactiones, 
et  titrpes  ac  iDanes  Isetitîœ  et  riiae,  sa^pe  etiam,  sieut  experti 
ntrmia,  uique  ad  bomicidia  et  odia,  et  Asseanones  aca'dere 
soient,  adeo  penitus  interdidmns ,  ut  qui  conlra  hoc  decretum 
agere  pnetBinpserit ,  si  pre&byter  £uerit,vel  foilibet  clericos, 
gradu  prîvetur  ;  sf  laicus  est,  ant  femioa,  abecdesia  usqoe  ad 
■atiifactionem  leparetur.  Conventus  antem  talium  coofiratnim, 
necesse  ai  fuerit  ut  simul  coirrentaDt,  aat  forte  aliqais  contra 
parem  suum  diicordiam  habuerit,  quem  reconciliari  necesse  srt, 
et  sine  conventu  presbyterorvm  et  ceterorum  esse  non  possit, 
postperactailiaquxDeisunt,  «tchristiansreligioDÎ  conTeniunt, 
et  post  débitas  admonitiones ,  se  conttgerit  ut  verx  caritatis  et 
fraternœ  invicera  consolatioais  omnes  ad  refectionem  comeniant, 
sic  talia  fleri  pennittimus  ut  servata  modestia,  et  temperentia,  et 
sobrietau ,  pacisque  concordia ,  sicut  deeet  fratres  in  œdifica- 
tionem  fratemitatis ,  et  laudem  et  gloriam  Dci,  et  gratianim 
actiones  flant.  Et  boc  omnîno  cavealur  quod  Std^ator  ait:  Videle 
iM  gratenl'<r  corda  vestra  in  erapula  et  ebriclatt.  Qui  volueriot, 
eulogias  a  presbytère  accipiant;  et  panem  tantnm  frangentes, 
nngnios  a«xî|nanthU>eres,et  nihit  amplios  contingere  prsmmant. 
2t  sic  iBlisquisqiw  ad  ma  cum  beoedietione  Dommi  redeat. 
(SoeroMNCto  emuitiu,  t.  IK.  eoL  473,  éd.  L(iUe,ieTSO 


De  tonfrairiit ,  emmmqM  conventibut  fiomodo  caMrwi 
drteanl. 


S 


tit  de  coltectis,  quas  geldonias  ve]  eonfratrias  vulgo  Tocant, 
•itat  jam  Terttii  ntonuimus,  et  nmc  tcriptis  eq>roi  paBâfkaaM 
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tantum  fiat^  quantum  ad  auctoritatem  et  uUHtatem,  atque  ratio- 
nem  pertinet.  Ultra  autem  nemo  neque  sacerdos,  neque  fidelisquis- 
quam  in  parocbia  nostraprogrediavdeat.  Id  est  inomni  obsequio 
religionîs  conjungantur  ;  videlicet  in  oblatione,ia  luminaribus,  in 
oblatîooibus  mutuis,  in  exequii3  defunctoruo),  in^leeinosyniS'^t 
ceteris  pietatîs  officîis.  Ita  ut  qui  caudelam  offerre  voluerint,  sive 
specialiter,  sive  generalîter,  aut  ante  mîssam  aut  inter  missam, 
antequam  evangelium  legatur^  ad  altare  déférant.  Oblatîonem 
autem  unam  tantummodo  oblatam,  et  offertorîum  pro  se  suisque 
omnibus  conjunctis  et  familiaribus  offerat.  Si  plus  de  vino 
voluerit  in  butticul^  vel  canna ,  aut  plures  oblatas ,  aut  ante  mis- 
sam aut  post  missam,  presbytero  vel  ministre  illîus  tribuat,  unde 
populus  in  eleemosyna  et  benedictione  iliius  eulogias  accipiat,  vel 
presbyter  supplementum  aliquod  habeat.  Pastos  autem  et  comessa- 
tiones,  quas  dîvina  auctoritas  vetat,  ubi  et  gravedines,  et  indebitaa 
exactipnesy  et  turpes  ac  inanes  Isctitiœ  et  rixœ,  saepe  etiam»  sicut 
expertisumususquead  bomicîdîaet  odia,  et  dîssensiones  aecidere 
soient  y  adeo  penitus  interdicimus  ut  qui  de  cetero  hoc  agere 
praesumpserît,  si  presbyter  fuerit,  vel  quilibet  clericus  gradu 
privetur,  si  laïcus,  Vel  fœmina  usque  ad  satisfactionem  separetur. 
Conventus  autem  talium  confratrum  si  necesse  fuerit  ut  simul 
conveniant ,  ut  si  forte  aliqais  contra  parem  suum  discordiam 
habuerit,  quem  reconciliari  necesse  sit,  et  sine  conventu  presby- 
teri  et  ceterorum  esse  non  possit,  post  peracta  iila  quse  Dei  sunt, 
et  christianae  religioni  conveniunt  et  post  débitas  admonitiones 
qui  voluerint  eulogias  a  presbytero  accipiant,  et  panem  tantum 
frangentessinguli  singulos  biberes  aocipiant^et  nihil  ampliuscon- 
tingere  praesumant,  et  sic  unusquisque  ad  sua  cum  benedictione 
Domini  redeat.  {Sacrosavcta  concilia ^  t.  VIII f  col.  573.  éd. 
LMe,) 
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N^  2, 

8TATCTS  D'UNB  CHILDE  ANGLO-SAXONNE  ÉTABLIE  A  CAMBRIDGE  , 

X"*  SIÈCLE. 


Her  îs  on  this  gewrite  siu  geswîtelang  thseie  gersDdhisse  tbe 
thius  gefemeden  gersed  hsefth  on  thegna  gîlde  on  granUebryege. 
Thœt  is  thonne  srest  thaet  csle  othrum  ath  on  halîgdome  sealde 
flOthre  haeldrsedenne  for  gode.  And  for  woralde  and  eal  gefar» 
raeden  thœm  a  sylste  the  rihtost  haefde;  Gif  hwîlc  gegilda  £9r- 
thfasre  gebringe  bine  ealgegUdsctpe  thœr  he  to  wilnie.  And  se  the 
Ihœrto  ne  corne  gylde  syster  huniges.  And  se  Gildscîpe  hyrfe  be 
faeaUre  feorme  of  thone  forthferedan.  And  sic  sceote  twegen 
Psen^as  to  tbaere  œlmessan.  And  man  tbser  ogebryngjB  thaat 
gerise  ast  sîe  ^Etheldrythe  ;  and  gif  thonne  hwyleum  gyldan 
thearf  si  his  çeferena  fultumes.  And  hit  gecyd  wyrthe  thaos 
gildan  nihstan  gerefan  bâton  se  gilda  sylf  neah  si.  And  se  gerefa 
hit  forgymeleasi  g^ldean  pund.  Gif  se  hiaford  hit  forgymeleasie 
gyldean  pund.  Buton  he  on  Hlafordes  neode  beo.  Oththe  léger- 
bxra  ;  and  gyf  hwa  gyldan  ofstlea.  Ne  si  nan  other  butun  eahta 
pund  to  bote.  Gif  se  Stlaga  thonne  tha  bote  oferhogie.  Wrece  eal 
gîldscipe  thone  gildan.  And  ealle  beran.  Gif  hit  thonne  an  do 
beran  ealle  gelice;  and  gif  aenig  gilda  hwilcne  man  ofstlea.  And 
he  neadwraca  si.  And  his  bismer  bete.  And  se  o&tlagena  twelf 
hende  sy  fylste  xlc  gegylda  healfe  mearc  to  fylste  gyf  se  ofstlagena 
ceorl  sy  twegen  oran.  Gif  he  wylisc  si  anne  oran  ;  gtf  se  gilda 
thonne  hwacnne  mid  dysie  and  myd  dote  stlea.  Bere  sylf  thet  he 
worhte  ;  and  gif  gegilda  bis  gegyldao  thurh  his  agen  dysi  ofstlea 
bere  sylf  with  magas  tbœt  he  braec.  And  his  gegyide  eft  mid 
•ahta  pundum  gebycge  oththe  he  tholie  a  geferes  and  ireond- 
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seîpes  ;  and  gîf  gegflda  myd  thaem  ete  oththe  drince  the  lus  gegîl- 
dan  stlog.  Butan  hit  beforan  gyninge.  Oththe  Leod  Bisceope. 
Otljthe  Ealdormen  beo.  Gilde  an  pond.  Butun  he  aetsacan  mœge 
mid  his  twam  gesetlon  tbst  he  hine  nyste  ;  gyf  hwilc  gegilda 
otherne  misgrete.  Gylde  anne  syster  huniges.  And  gif  hwa  otherne 
mîsgrete  gylde  anne  syster  huniges  butun  he  hine  mid  his  twam 
gesetlan  geladie;  gif  cniht  waepn  brede.  Gild  se  hlaford  an  pund. 
And  haebbe  se  hlaford  aet  thset  he  mœge.  And  him  eal  gildscîpe 
gefylste  tbaet  he  his  feoh  of  haebbe  ;  and  gif  gniht  otherne 
gewundie  wrece  hit  hlaford  and  eal  gyldscype  on  an  seœ  thset 

tfa he  seoe  thaet  he  feorh  nebbe;  and  gif  gniht  binnan  stig 

sîtte.  Gylde  anne  syster  huniges.  And  gif  hwa  [fot-setlan  hsbbe 
do  thaet  ylce,  and  gif  hwilce  gegilda  ut  of  lande  forthfére  oththe 
beo  gesycled.  Gefeoean  hine  his  gegildan.  And  hine  gebringan 
deadne  oththe  eucene.  Thser  he  to  wilnie.  Be  haem  ylcan  wite  the 
hit  gecweden  is.  Gif  he  st.  Tham  forthferth  and  gegilda  thaet  lie 
ne  gesaecth  ;  and  se  gegilda  the  ne  geseoe  hit  morgen  spaece. 
(îUde  his  syster  huniges.  (Hiekesii  thésaurus  linguar»  sepien- 
frional  i.  11^  p;  20.) 


yiEBXOa  LATIVS  DOSKXB  PAR  BIC3LK9IV8, 


In  hocscripto  contînetur  narratîo  institutîonis,  quam  socii  sa* 
dalitatis  nobilium  in  Cantabrigiâ  sanxerunt.  Primo  institutum  est 
quod  omnes  socii ,  tactîs  S.  relîquiis,  jurabunt  se  syncere  fidèles 
fore  suis  singulisconsocfis,  tamin  iis  quse  Deum,  quam  quae  mun- 
dum  spectant ,  et  quod  universa  societas  eum  semper  adjuvabit, 
qui  justiorem  causam  habet.  Si  quis  socîus  moriatur  ab  universa 
sodalitate  efferetur  in  sepulturse,  quem  elegerit ,  locum,  et  quis- 
quis  ad  eum  efferendum  non  venerit  sextarium  mellis  solvet ,  et 
sodalitas  alteram  partem  sumptuum  accommodabit ,  quae  ad 
justa  solvenda  in  silicernio,  seu  epulatione  funebri  împendentur, 
et  singuli  iusuper  sodales  duos  denarios  eleemosyne  nomine 
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erogabnnt,  ex  qua,  qûantam  convenir,  vel  oportet,  ad  sancue 
Etheldïythse  eocleslam  perferetar.  Et  si  cui  sodalium ,  suornm 
consodaNum  auxilio  opussit,  id  deauntiabitur  Gerefse,  qui  sodali 
illi  maxime  erit  vicinus,  nisî  sod^Hs  ille  ib  proximo  ei  sît.  Et  sî 
Gerefa  eam  adjuvare  neglexerit,  libram  solvito.  Pariter  si  praeses 
aodaUtatis  ei  îti  subsidlum  vemire  neglexerit  Ilbram  sohito ,  nîsi 
per  d)»mini  negotia  illi  non  licet  [vel  domino  in  aère  gravi  obstrîc- 
tttfi  sit]  aut  valde  «grotetur.  Si  quis  socium  occidat,  non  am- 
plios  quam  ocio  libras  satisfectionis  gratia  solvito.  Si  vero,  quf 
occidit ,  satisfacere  contumaciter  recusaverit ,  universa  sodalitaS 
aodum  vindicabit  ;  et  omnes  in  id  sumptus  dabunt.  Yerum  s! 
anus  quis  id  faeiat ,  omnes  in  impensis  erunt  pares.  Si  quis  au- 
tem  socins  qui  egenus  est  quenquam  occidat,  et  ei  c^mpensatio 
fiieienda  est,  tum  sioccisusvaleatH.c.c.  solidos,  unusquisqne 
80CÎUS  dimidian\  maream  conferet.  Sed  si  occisus  colonus  sit , 
eontribuit  quisque  socius  duas  oras;  si  vero  Wallus,  duntaxat 
unam.  Si  aliquîs  socius  quenquam  temere  et  petulanter  occîdat;^, 
ipse  compensato.  Si  quis  vero  sociù»  petdantîa  sua  aetus  socium 
occidat,  consaoguineis  ejqs  ipse  satisfaciat,etpr8eterea  consocium 
suum  octo  libris  redimat,  aut  sodalitii,  et  fraternitatis  jus  perdito, 
Et  si  quis  socius  cura  eo ,  qui  Qonsocium  suum  occidit ,  nisi  in 
praîsentia  régis,  episcopi  vel  comitis,  comedat,  aut  compotet, 
Itbram  pendito ,  ni  cum  duobus  consacramentalibus  inflciori  po- 
test  se  illum  non  novisse.  Si  quis  socius  alterum  durius  etillibe- 
valiter  appellet,  sextarium  meliis  pendito;  si  vero  quenquam  alium 
incivititer  et  asperius  appellet ,  sextarium  meliis  etiam  sofvito , 
nisi  se  cum  duobus  consacramentalibus  poterit  purgare.Si  famu- 
lus  [armiger]  gladium  stringat ,  dominus  ejus  unam  libram  pen- 
dito ,  quam  quibus  poterit  cunque  modis  ab  eo  repedto ,  et  în  eâ 
repetendà  universa  sodalitas  illum  adjuvabit.  Et  si  famulum  fiai- 
muins  vulnerit,  id  vulnerati  dominus  cum  universa  sodalitate 
vindicabit  et  petat ,  quod  vita  non  f ruatur.  Si  famulus  in  via 
cuiquam  insidietar,  sextarium  melli»  solvito,  et  si  tendiculam  siv» 


^¥ 
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decîpalam  ponat  tantuadem  pendîto..Si  quis  sodas  apud  exterou 
morîatur  aut  œger  sit,  consocii  eum  accersunto,  ferantque  sîve 
Tivam,  sive  mortuum  ad  quemcunque  yoluerit  locum;  aut  pœnas 
dent,  quae  constituuntur.  Si  quis  vero  domi.moriatur,  etsocius 
qui  ad  petendum  ejus  corpus  non  everit,  et  socios  qui  ne  geseœ 
his  morgea-spaece ,  sextarium  mellis  solvito.  (Ht^m  T^e^aiir. 
linguar,  septentrional.,  <.  II,  p..  21.) 


N°  3.     . 

m 

STATet»  iv'urrB  gbilde  anglo-saxonne  ârjJK.BS'  m  bseter, 

X"*  SIECLE. 


'  Theo^gesamnuiig  is  gjBsamnodoQ  Exanceastre  fov  godes  la#an. 

And  forusse  saule  thearfesegther  ge  be  usses  U^  gesundfulnessa 

ge  eac  be  thsem  aefteran  daegum  the  we  to  godes  dôme  foF  u» 

sylfe  beoft  willath.  Thonoe  habbatfa  we  gecweden  tbaeC  ur&  myt- 

ti&g  sie  thriwa  on.  xii  monthom.  Ane  to  scé  Michaeles  mœssaa 

othre  sîtiM  to  scê  Marian  ma^ssan  ofre  midne  Winter.  "ïhriddan* 

sHhe  oa  eall  Hseligra  mœsse-dœg  ofer  Eastron.  And  hsbbe  aelc 

Gegîida.  ii.  Sesteras  mealtes.  And  aelc  cnilit  anne.  And  sceat 

Auniges.  And  se  mœase-preost  â  singe  twa  maessan  othre  for  tha 

lyfigendan  frynd.  Othre  for  tha  forth-gefarenaa  a^t  aelcere  mit- 

tîBge.  And  aelc  gemœnes  hades  brothur  twegen  salteras^sealma. 

Otherne  for  tha  lyfigendan  frynd.  Otherne  for  tha  forth-gefare- 

nan  and  œft  forth-sithe  aelc  moon.  vi.  maessan  otlithe  vi.  seal- 

teras  sealma.   |  And  aeth  suth-fore  aelc  mon.  y.  peningas.  And 

ast  husbryne  aelc  mon  anne  pen.  And  gif  hwylc  man  thone  an- 

dagan  forgemeleasige.  €Ët  form^n  çyrre.  xii.messan.  ^t  otbe- 


f 
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mm  cyrm  y.  i£t  tl)|iddaR  eyrref  ne  scîrd  liîs  nan  man  Imtun 
hit  sie  for  metrumnesse.  Oththe  for  blafiorde»  neodde.  And  gif 

•  .  4  * 

hwylc  moon  thone  ûndagan  ofer-liebbe  apl^  his  gesceote  bete  be 
*twîfealdun  and  gief  hwylc  monn  cf thîs»  gefersQÎpe  othen^amis- 
.gr^t^  pipl>et^^i^  XXX  pen^Dgu"?'  Thonne  bîddath  we  for  godes 
.  lufun^Tliaet  xlc,ii\ann  thss  gemittinge  mîd  rihte  healde.  Swa  we 
»hilrniid'rnite  gersedod  habbat)i^Go4  us  .to^hsôm  gefultumige. 

(iïtc/iestl  ^e^uris  Hnguar.  se^^tentjiomi:^  t  ÏI»  p.  dl.) 


•     .  -•       -♦^ 


» 


A({\^r  bîc  tqnvenllas  id  urbe  &oniensi,  Dei  et^nimanim  nos- 
lrac|iim^tia,  ut  ea^tatuad^s  tam  quae  ad  sàluteâi  el  safurita- 
tam  DÔstsam  jfi  bac  vitaspeitant,  quam  Ik  die|[^s  futuri8,quos  îpsi 
diram  Dèo  judiee*  nobisn^èt  optamu^^  Jn  hoc  igî]jar  cônventii 
ooaôtid^itTimus.uf  tribus  vicibus  aonuàtlm  comitia liateren-  . 
.tur  :  primsi  ia.Jesto  S.  Mibhaells  Arcbasgelf,  s'ecunda  in  festo 


.  '.,  '    S.'Mariad'pmîme  saQuentesotetîtiuin  bromale',  ettertia  inom- 

4    .•«' .        niftn^saactorum/esto,  quod  post  pai^sKteleqratiir.  In  singuM 

'r  *'  •    aufeni*coiBitiisquisqueifeonusprai8tabrt  duos  ijàxtarios  paient»,  et 

'     •  \    '     quisi^e^famulus  unum  jçum  su^^symMg  melljs.  Sacerjps  etiam 

•  .  In  iîs  duas'missas  eaiftabit,al^ani*pro  Tivi$,  ajt^am  pro  mortuis 

•  j'  .^  amicis.  Quisque' etiam  laïcusj^ater'cantab]t  duof  jp&lmos;  ^^ 

•  .-.      mm  pro  amîcis,>qtij  infbr  vîyos  sunt;  et  alt^m  pro  iis,  qursunt 

*      ;       *      inortai.  Porro  qniigue  ^iae  sua  ^é^ misses,  aut  yj  pialmos 

;-    *  cant^rndbs ^uit;sumptibt4s  cuVabrtr^t  çum'tpcius^liquis  peregre 

\     y    ♦  .  »  pirofecttkras  est  ,*  foiisog))^  quisque  quinqae^denarîos;  et  curf 

.  I.  domus  alicujMS  conflagraverit ,  uaïku  deoarium  quisque  etiam  • 

»    \  \'  contriBueU  Si  vero  quisftuam  coadicta  conntioram  tempora  ne- 

■"*'•_  glexeçit  prima  vîcfe,  ii^  tfes.célebç^njjas  miss*»;  idapensas  fadat; 

p  '  '   secunda^  quloque  missarum  ii^pensi3  multAur;  si  vero  tertia 

.  *    -     V  monîtps  adfuerit  nonjjigabCWr,  nïsi'scgriludîne  âiquâ  laboret, 

^  Teliomlnrnegotjis  impedituis  fu^i^Condicta  etiam  conveniendi 

•     •       •  •   '     i  é      . 


...  -         t 


^  • 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  '    369 

tempora  sî  quis  forte  prstennîttat ,  duplioetur  illius  s}  mbolum. 
Si  Tero  quis  ex  hac  sodalitate  consocium  suum  Inciviliter  eo 
durius  appellaverit  cum  trigenta  denariis  id  compensato.  Denique 
Dei  gratia  quemque  obsecramus,  ut  quae  in  hoc  conventu  decer- 
nuntur,  rite  obserret ,  quemadmodum  rite  à  nobîs  instituuntur. 
Deus  autem  in  iis  servandis  nos  adjuvet.  (  Hichesii  Thesaur. 
linguar:  sepienirionàl.^  t.  Ily  p.  92.) 


N^  4. 

STATUT  DE  hk  GHILDE  DANOISE  DU  ROI  CAINJT,  MORT  Eff  4036 

'   CAJS'OKiJSÉ  EN  4400  (1), 


StaiHia  Convivii  heati  CanuH  regU  et  mariiri$f, 

Wy  gild  brddrae  innaen  sanctac  Knuts  gildse  som  hslig^  martir 

* 

wor  i  Ottliensô  stath  boendes  :  gorae  thet  alise  men  Viderlict  ner- 
«aerende  ocb  kommende  met  tbennae  nervaecende  skreit  :  ath 
wor  nadigbs  herrie^kong  £ric  faawœr  ikkae  al  enistae  i  fyôn 
roaeden  om  v»l  iwacr  al  Danmarks  rig^î  sanctœ  Knuts  gildae  fast 
giort  thaet  statfestst.  Ocb  stadœlîg»  qtyrhœt.  Tel  bwe»  storrœ  ; 
ynoestâQ  ocb  troscap.  Ilawer  bali  taget  allœ  fornsunde  gildés 
brodrae  ocb  glldsesken  under  sin  serl^stes  vern:  saa  atb  bo- 
sombelst  worœ  brôdrae  aller  sôster  vden  lofflig  sagb  vraet  gôr  :  ocb 
forsmar  atb  koipma^tel  baedring.  Hao  scal  ikka;  vngaa  kongelig 
befnd.  Fortbi  beds  wi  ocb  radsc  ail»  brôdrae  ocb  sôster  fore 
tbœres  eget  gafn  skyld.  ath  tbe  baw«  segb  mad^Ilgie  ocb  bô- 
Teskligse  i  bwerien  stset  ocb  gôrlœ  gemae  gildens  low  ocb  statuta. 

(I)  OX  6AIIL8  DA!lSKB  G^DBR  ÛG  DERES  UNDBUGANG,   ÀF  P.   SOVOD   AM- 

CHBii.  (BiiserUUon  de  Kofod  Aocher  lur  \e§  ghildes,  Copetihaçue,  1780  ;  plèeei 
JusUQcaliTes.)  —  Il  yanit  en  Danemar«k  lieaucoup  de  ghildes  du  roi  Caout,   * 

et  la  plupart  étaient  plus  anciennes  que  s»  canonisation  ;  seulement,  à  celte 
époque,  elles  avalent  changé  de  patron  et  pcjs  le  nom  du  nouFcau  ta\nU 


■» 


*. 
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t*      -« 


Sosom  Ihe  velse  vntgaa  then  thyngsel  och  pin«  soîn  bœne  elter 
srs  screfoae  S  theonae  neruaerende  skra  wetb  hwaer  brôdae. 
«    Thaettae  srae  the  !ow  oob  statuta  som  forsyDiigae  maBn  och 
beskedeligae  vorae  forfaedra  hawae  optaget  och  stadœllgae  skulae 
holdes. 

'Abi;.  1.  Omnmndrap, 

«  Oin  gilbvoder  i|iael  8lar  sin  gîldbroder.  Han  scal  bëdas  then 
dôdes  arwynghe  xl  march  peaningae.  och  gildbrddrx  iij  march. 
Och  ther  iwxr  scal  han  nfselœâ  vth  .aff  glldet  meth  eet  ont  nafa 
som  ffx.  bidingh.  Om  gildbtpder  slar  noghen  man  i  hîxl  som 
ikkae  sr  glld  broder.  Och  brôdrae  œrae  neruxrendçs  tha  scula^ 
thœ  hielp»  banom  af  Ufs  wodx.  Om  hân  œr  naer  hafœt.  Tha 
seuls  the  skipse  banom  bod  och  aarer..Och  osae  kar.  Och  eïd.  Och 
ôx».  Och  sideo  voktae  segh  self  sosom  han  kan. 

^  Om  ban  hestyedertliorf-  tha  scul^  the  folgae  banom  tel  skowen; 
och  ikkx  1  skowen.  och  sktbœ  banom  fri  hest  een  d^h  och  nat. 
^n  hawer  ban  hanom  lenger.  Ilia  scal  hati  gjwas  leiœ  af  hanom 
efter  brodrée  tbokàs  Om  hesten  horer  nogef  broder  tel.  och  han 
vorder  ferderwet.  tba  seal  thedf  som  hesten  ivèrdse  badaegîuse 
verd  forae  ^anom  om  ban  haver  ther  œfnœ  tel.  Allers  sculas 
brodrte  betalse  hanom.  thok  ikka  iwer  iij  jnarch. 

Axt.  Z^  De  fde)u$$ione, 

Qpn.gildbroder  vôrder.nod  tel  manslxt.  Ok.4ian  vçderthorff 
tak  som  kalles louen  forse  seghforae xi  march.  tbà  scutae  brôdras 
TSTsè  tak'fors&hanom.  Och  han  scal  seiff  betalae  ait  om  han  haver 
lefnse  tbœrtel.  Allets  seuls  ail»  brôdrse  betalse  ferae  hanom. 
£sk  flyr  han  forsetaet^ae  och  lad^  brodraDna;  i  anger  efter  segh. 
Tba  ^iils  brôdraB  losae  segh  selv»  som  tlie  best  kunns.  Orh  ban 
soin  rymdae  bon  scal  maeLes^i^aff  gildet  met  eet  ijnt  nafn  som 
sige&nidfog. 
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Art.  4.  ,       '      ,         •      . 

•  « 

Om  gildbrpderorrder  ihîel  slaven  aff  then  som  ikkae  aer  î  gNdët. 
Tha  sculae  gildbrô4/'8&  hielpae  Ihen  dôdes  aruingse  tel  ath  the. 
moae  fangae  tak  aff  hin  som  hanom  Ihiel  slo  «osom  ser  forloven 
forœ  xl  march.  JEn  om  Iran  ikkœ  setter  then  toiien  forae  seffh.' 
Iha  maa  tbet  vendes  hanom  tel  lifs  vodœ.  ^  ' 

•  Art.  5. 

Om  gildbroder  œr  nacr  och  xy  hîdper  rin  gîldbFoder  thertan 
ihiel  slaas.  Ocb  vorder  han  her  vunnem  met  loulict  vStnœ.  Tha 
8cal  han  maeles  af  brôdrxscap  met  nidings  nafn.  Mn  hullkeii 
broder  som  vides  forae  sadon  sagh  ocb  acr  ikkae  to  Irôdres  vjtne 
ther  tel.  Hia  scal  han  tagae  fa^m  giklbrôdras  tel  segh  och  holdao  *  -        r 
(liet  ihet  sin  eed,  Ath  hdn  ikkœ  vfsta^ther  af.J.Och  ey  saa.sin    * 
gildbroder  vœrae  stacd  i  «aadont  anger.  Aller  och  ^ngae  lund  .     -- 
kunnae* hanom  hielpse;  Mn  vorder  hao  ther  forae  iver*vuBnen  tha 
scal  nan  maeles  af broderscap.  Och  huilken  som  bîelper aller  troster       *    « 
i  noger  madae  then  som.saa  aer.vîsd  af  gildet  met  Yiidings  nafn.V   Ji    ? 
^Iler  then  som  ^n  gi Idbrodg:  drap .  Han  scal  bod^  iij  jnarck  imoth       •    '  ^    , 
allae  brôdrœ.  •  •    .  *     •  *'       •      •  , 

'  Abt.  6.  De  nicto  judicio  amira  fratrem. 

•  *     t    ,  ♦  •  •      *     ^   ' 

Ora traetae  vorder  mellom brôdrae.  Tha  scal  rset dômes  them i.-  «  .  ' 

mellom  efter  lou  och  statutœ.  Och  bosom-raet  doni  ikkae  ftdr.  Alkr   * 

forsm^  raet  dom  som  iver  hanom  aergiord.  Han  ëcal vKree  (Vudea  * 

'  brôdres  hîelp  och  râad  Saa  lengad  tel  lian  ioulîgae  baedrer^ada^''^     '   .  ^ 

imotft  sagsogeren  och  hrôdrâe.  Mn  ho'  som  gaar  i  gfidet.  Ocfaf 

baver  tel  forn  noger  sag  paa  segh.  flier  aeyae  ikkœ  4irodi}e  af       .  -    .  •  * 

bevorae  segh  jnet  uden  th&  velae.  Maeden  the  sagae  âom  risse  mel-*    *   ^    **  * 

lom^brôdra^  sidei^.the  aerae  gaagne  i  glidœt  aoyae  gildbrôdrae  och 

sculae  af  çactae  of  leggse  soiâ  the  best  kifnnse.     .      ^  «        « 

*  • 

^tiT.  i .  De percussioiie capiiis,    '•     '      ♦  ^     ..    * 

Ho  som  slaar  sin  gildbroder  jtel^bloots  r^ildes  husaHer  igUdfli     .  4  '  ' 


«       » 


• 


^  '-^^  - 


« 


« 


r  k 


<  *      ~        ■  * 


*•• 


t 
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*  gaard  met  hammer.  Oxae  kep.  aller  met  noger  annen  tiring  Mat 
som  belst  thet  aer  î  bovetsaa  ath  han  megbet  i«der  thorf  laeges 
kegaodom.  tba  scal  han  bôdae  xii  march  imoth  banom  som 
saaret  fik.  Gîldbrôdrs  eet  pund  bunugb-  Ocb  aldennan  i  mardi. 
0ch  ho  soip  alar  igen  han  scal  bôds  thet  samae  vidae  om  tbet 

genslaa  asr  stort  ocb  &rlicl. 

• 

Abt.  8.  De  ingr/issu  euriœ  eonfrairis  eum  armata  manu. 

m 

Hosom  gaar  i  sm  gildbroders  gard  eller  bus  veldaelegx  met 
▼edends  bpnd.  Ocb  slar  banom.  bans  busfraae.  bans  bom.  Aller 
noger  af  bans  bion.  Han  scal  bôds  vi  march  imoth  banom.  gîld- 
brodrae  i  mardi.  Ocb  olderman  eén  balf  march. 

■ 

Art.  9,  De  accusacione. 

Hosom  kaerer  sin  gildbroder  forae  herscap  innen  lands  aller 
nden.  Han  scal  op  lœtœ  hanom  al  sin  scadœ.  Ocb  ther  iver 
bôdae  imoth  hanom  iîj  march  och  eet  halft  pund  hunugh  imoth 
gildbrodrae.  i£n  siger  han  naey.  Och  vorder  iver  vunnem  met  iî 

Irodres  yitnae  ther  fors,  orsagœ  segh  met  siettas  bond. 

« 

Abt.  10.  De  |)6£ttnia  de/raiula(a. 

Hosom  gaar  i  skîp  met  siirÔTsrs.  Aller  i  skou  met  stubsrô- 
^Tnras.  Ocb  saa  rover  sin  gildbroder.  Och  vorder  ther  fors  iver 
vunnen  met  senne  iértegn.  Han.  scal  altiid  blrvs  niding.  Och 
bans  p^nyngae  sbal  aimynnig  tel  dômes  brôdrs.  i£n  om' gild- 
broder gaar  i  sin  giidbrodes  gaard  aller  hus.  Met  (hen  som  aey 
gildbroder  aer  for.  uden-andrae  brôdr^  semtbôkae  och  kaller 
hanom  tel  stefoae  aller  thing.  Och  skelner  hanom  scade  tel  paa 
,  fin  thing.  Allef  fester  met  eed.  Han  scal  bodae  veth  banom  iij 
march*  Och  ter  tel  al  scaden.  Gildbrôdrs  een  march.  och  older- 
man een  half  march.  ^ 

Art.  11.  De  uer&if.  iwf^wXxtïiis*  . 

Hiitlken  SQm  tbraeter  teth  sin  gildbroder  i  gildet.  Och  saa  for- 


V 


■• 
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tôfner  hanom  ath  had  kan  ikkae  havae  fret  i  husset.  Och  saa  bort 
ganger.  Yorder  ban  ther  forse  felt.  tba  seal  han  bod»  veth  baoom  . 
yi  march.  glMbrôdraB  eea  marcb.  Och  olderman  een  halff  mareh. 
Och  hosom  kaller  sin  gîlttroder  thyôff  trolôs.  aller  herienssôn. 
Aller  draver  hanom  i  haarae..  Aller  vredaeh'gœ  slar  met  nsvaM 
Han  scal  bddae  veth  hanom  vi  mareh.  gilbrôdrse  i  march.  ocb 

olderman  een  halff  march. 

•  i 

«  • 

Aat.  12.  De  soriihus  miitehdH. 

é. 

Om  gildbroder  scsd  givae  lou.  tha  sculae  loder  castes»  Och  paa 
huem  loden  faller.  The  sculse  mannœligh  stonde  met  hanom. 
JEa  hosom  ikkse  kommer  met  hanom  af  the  som  loden  fullsB 
paa.  Och  lader  sinJi)roder  tabe  heder  aller  pennyngae.  Och  vorder 
ther  forae  felt  met  to  gildbrddres  vitnae.  Han  scal  bôdse  îij  march    , 
yeth  hanom.  och  al  scaden.  Gildbrôdre  cet  balft  pund  hanugh.'^ . 
och  alderman  een  balf  march.  JEngBsn  maa  vitnaB  uden  han  œr  * 
gildbroder.  ikkae  scal  och  eet  TÎtns  bores.  Uden  the  vordœ  tu 
▼itnae.  Mœden  to  ments  vîtns  aer  ô£fert.*Nar  brôdrae  kommae  tel  - 
gild  stefnas.  Tha  sculas  the  vaerae  sem^y  oeh  metlMendae. 

AA7.  13. 

i£ngen  maa  fremforae  kœraemol  for  aen  hin  annen^  fonger 
sndet  sin  talae.  Hosom  thet  gôr.  Bôdae  een  halff  ôrae  veth  alder- 
man.  Om  alderman  ikkœ  kommer  tel  gild  stefnae  for  iij  sagae 
aerae  beraetae.  Bôdae  veth  gildbrôdrae  eên.  balff^marcb.  Huatsoni 
vorder  aent  î  mellom  brôdrae  thel  -scal  aengen  op  drave  igen. 
iEngen scal  paabrôdres  gildstefnae  siche.  Thu  liuver.  hosom  thet 
sigher,  bodaeeen  halff  march.  ^Engen  scal  sen<iae  then  man  som 
îkkae  aér  gildbroder  tll  sin.  gildbroders  bus.  Alligevel  ath  the  ^snê 
uden  gildet.  For  uden  brodres  loff.  Paa  bans  sçadae.  Hosom  thet  •' 
gôr.  Bôde  veth  hanom  vi  march.  Gildbrodrae  een  march.  och 
alderman  een  halff  march.  Om  gild  stefnae  vorder  oefhd.  tha 
sculae  allae  kommae.  Och  hosom  ikkae  kommer.  Han  bôdae  a 
skilingae.  Uden  han  baver  louliet  forfisel. 
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Art.  14.  De  causa  T^cwiie. 

Om  nogir  maner  gildbroder  forae  peonyngse.  Oeh  hfn  flom 
tant  sagen  aer  siger  nsey.  tba  Teryae  segh  met  thrediae  bond  om 
Immioid  krœves  halfif  march  eller  myndrae.  Om  hanom  kraeves  Ner 
Wfif  mareb.  Ocb  saa  och  în  tel  xl  marcb.  Tha  scal  bia  sont  for» 
sagen  ?erys  segb  met  siaetae  bond.  Ocb  ikkœ  flerae. 

Abt.  15.  DeteTheraionon  conquetenU, 

§ 

Hosom  vorder  slaven.  Ocb  ikkœ  kacrer  thet  forae  alderman  ocb 
brÔdrae.  ban  scal  bddae  een  marcb  veth  brôdrap.  Ocb  een  halCf 
marcb  vetb  alderman.  Siden  befnae  om  ban  vil.  Allers  mèstae 
brôdraescap. 

Abt.  16. 

Om  gîtdbrûder  bœr  tel  glldet  oxae.  Suerd.  aller  annet  Topn. 
Ath  scadœ  noger  broder  met.  Han  scal  bodae  iij  marcb  veth  allae 
glidbrédrai. 

Abt.  17.  De  fratre  naufraganie, 

Hosom  flnder  sin  gildbroder  i  bats  nod.  han  scal  tagae  baoom 
1  skrp.  Ocb  om  thet  ser  nôtthorft.  Tha  scal  han  ut  castœ  eet  pand 
af  siit  gots  af  skipet.  Och  givse  hanom  Hfs  hielp.  Huilket  tben 
som  i  hafs  nôd  vor  stacd  scal  gialdx  hin  som  hanom  reddaedae  nar 
ban  kommer  beem.  Om  han  baver  ther  aefnae  tel.  Allers  sculae 
allae  gildbrodrae  betalae  forae  hanom  om  thet  aen  vorae  iij  marcbs 
skyld. 

Abt.  18. ,  De  fraire  capiivo, 

Hosom  finner  sin  gildbroder  fongen  aff  beetnyngae.  Han  scal 
]a  hanom  aff  sine  pennyngœ  ath  fri  segh  met.  Ocb  the  pennyngae 
scal  hin  som  fanghen  vor  igen  givae  nar  han  kommer  beem.  om 
ban  baver  aefnae  ther  tel.  Allers  sculae  allas  gild  brôdrae  gialdae 
<6rae  hanom.  om  thet  aen  aer  iij  marcbs  skyld. 
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Art.  19^  De  pecunia  amissa. 

Hosom  mister  sinae  peonyngse.  Saa  ath  nôua&  igen  blivev  eeo 

haiff  march.  fôrstœ  gildèt  drikes.  tha  scal  huer  broder  g^vœ  hanoui 

eûer  ait  eghet  skôn. 

« 

AfiT.  20.  De  convivio  faciendo. 

Kar  gîldet  scal  yser»  tha  seuls  the  brôdrae  som  tel  naefnes  bI 
aldermaa  antvorde  them  som  stolbrôdrae  dsr»  faunugh  ASer 
malt  huât  som  the  aeyae  ther  tel.  Mn  om  thet  forfares  fors  thsees 
forsômefs»  thet  scal  vides  them-  Hosom  Tords  telnefndœ  ath 

é 

gdrae  gîldet.  the  sams  seuls  goret.  Allers  huer  aff  them  som  tel 
sr  nefnd  scal  bôds  H  ëre  soifs  veth  ails  brôdrs  fors  thsres 
forsômeiss.  uden  han  baver  loulict  forfal.  The  som  tel  srs , 
Befnds  ath  gors  gîldet  orsages  ath  tlie  thet  ikks  gors.  fors 
sîugdom.  fors  fatigdom  ath  han  baver  most  sit  gots.  Och  om  han 
baver  ski  pet  sit  gots  och  sr  paa  sin  farends  vsy.  Aller  i  andrfi 
maads  thés  Hgs. 

Abt.  31.  Derecesiu, 

Nar  gildet  sr  veder  rééd.  builks  brôdrs  tha  vels  afgaa.  the 
sculae  betals  haift  scot.  och  penny ngs  tel  stuth.  hosom  thet  Ikks 
gôr  han  scal  gaa  for  uden  brodres  bielp.  Ma  vil  han  alligsvel 
hâve  ôl  met  segh.  tha  scal  banom  gives  een  kanns  fuel. 

Abt.  22.  De  ahseneia  eongiîdarum. 

Tel  gildet  sys  ails  gild  sesken  ath  komm  forsts  thet  mr 
reds  saa  vel  quînns  som  msn  och  hosom  ikks  kommer  han 
scal  alligevel  givs  fuit  scot  och  ther  tel  ix  skilings  om  ban  them 
ikks  met  vilis  uthgiver.  tha  scal  han  nodes  tel  ath  gialds  iij 
nareh.  Bortsvsrendes  broder  orsages  fors  siugdoiB.  oeh  fors 
sierksfeyd». 


1 
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Abt.  23.  De  fraccione  eerei. 

m 

Hosom  bryder  liusetli  i  gildet.  Uan  scal  bôdœ  eea  halff  ors 
pennyog».  Hosom  bryder  stol.  Han  scal  kôbae  een  annen.  och 
gîvae  gildbrôdrœ  vj  pennyngae.  Om  noger  lader  fallae  kar  af 
hond  met  drik.  Bôdae  een  ôra;.  Om  kar  falder  af  bond  paa 
nogers  berdœ.  Bôds  ii  orœ.  Hosom  op  kaster.  Aller  noget  annet 
vreent  gôr.  bôdœ  iij  march.  Broder  aller  sôster  som  forsmaar  atli 
gemas  lou  och  skraa.  bôdœ  ii  skilingae.  Och  settes  af  gildet.  iEn 
fors  sin  forligelsae  scal  han  gîvae  ii  skiiingae  soifs.  Hosom  gôr 
vlyud  i  alderraants  talae.  Han  scal  bôds  yi  pennyngse.  Hosom 
baver  aerendae  tel  tliing.  Hanom  seuls  ails  brddrs  folys.  Hosom 
ikkœ  kommer  bôds  i  skiling  soifs.  Om  han  vorder  feld  ther 
fors  met  vitns.  Allers  scal  han  veris  segh  ens  met  eed.  Hosom 
sover  i  gildet.  Och  ther  vorder  thre  sinns  rot  paa  bans  bouet. 
Bôdœ  ix  skilings.  Hosom  utbsr  kar  for  uden  loff.  bôdae  eer  ôrae 
)  snnyngs. 

Abt.  24.  De  proeuraioribus. 

Om  lius  falder  î  gildet.  Ther  foras  seuls  gsrdemsn  bôds 
een  ôrs  pennyngs.  Om  ails  lius  utsiôykkes  i  gildet.  Ther  fors 
seuls  gerdsmsn  bôds  ix  skiiings.  Om  gerdsmsn  srs  ails 
uden  gildes  huset  telsa^nen.  Bôds  ther  fors  ix  skiiings.  Om 
dreck  fates  i  gildes  huset.  gerdsmsn  bôds  ther  fors  ix  skiiings. 
Om  brèdrs  vels  longs  sids  om  afteiinsn ,  tha  sys  gerdsmen 
ath  thisns  them.  Om  noger  dyrues  atli  sids  efter  ails  tha  seuls 
gerdsmen  setts  fors  hanom  een  span  fuld  met  ôl.  och  eet  lidet 
lius.  och  saa  gangs  tel  seengs.  Mn  om  the  for  bort  gangs.  Tha 
seuls  the  bôds  ix  skilinge. 

Ai\T.  25.  De  infirmilate, 

Om  noger  broder  vorder  siag  saa  ath  man  venter  hanom  ikks 
tel  lifs.  och  ban  veder  thorf  brôdrss  hielp.  Tha  seuls  the  vogae 
iver  hanom.  to  och  to.  saa  lengs  tel  the  see  ath  ban  fiinger 
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bsdrs.  ^a  bliver  han  dôtb.  tha  scula^  alise  folgœ  bans  ligb  tel 
kyrkx.  Ocb  ofrae  fors  hanom  i  mebsen  hosom.  tbet  forsômer  ban 
acal.bôdœ  ix  skilingae. 

Abt.  26.  De  fine  convivii, 

« 

Forsta;  gîldet  aer  wnd  tba  seuls  allae  kommae  tel  kirken.  Ocb 
ladœ  boldœ  messa;  fors  allœ  brôdres  ocb  sssters  sials  som  af 
aer»  gangns.  Huer  met  sin  pennyng.  Hosom  tbetikks  gôr.  ban 
scal  bodae  een  ôrae  pennynge. 

Abt.  27.  De  eoUoquio  habendo, 

Om  brôdres  semtalae  vorder  nefad  forae  noger  stoor  sagb.  tba 
seuls  ails  brôdrs  samen  komms.  Ocb  bosom  ikks  kommer. 
ban  scal  gialds  îx  skilinge. 

Abt.  28.  De  sompno. 

Hosom  sofner  i  gildes  buset.  Ocb  gldmer  atb  gangs  tîl  bus» 
ban  scal  bods  i  balf  ors  soifs. 

Art.  29.  De  combustione  domûs. 

Om  noger  broders  bus  vorder  brent.  Aller  han  baver  mîst  siit 
skip.  Aller  ban  vil  fors  î  pelsgrims  reyss.  Om  ban  tbet  veder 
tborff.  Tba  scal  bon  bavs  iij  pennynges  samnîngb  af  buer. 

Abt.  30.  De  advenia  fratris  alieni. 

Om  noger  fremmet  broder  kommer  ridends  aller  gangends 
ocb  veder  tborff  hielp.  Han  scal  bavs  een  ors  pennynge  af  ait. 

Abt.  31.  De  muiilacione  membri. 

Om  noger  broder  vorder  lems  lestet.  Ocb  tiirsnger  om  bîelp. 
Tba  scal  samnes  tel  hanom  veth  ails  brodrs.  Efter  bans  tbrang. 
Sosom  ban  vedertlïorf  mers  aller  mynnsQ.  Ocb  efter  aldermants 
oeb  ails  brôdres  vilis. 
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Abt.  32.  De  jure  aldermanni.  * 

Nar  som  adel  gerd  acr.  tha  scal  alderniaahavœ  een  half  march 
pennynge  forœ  sin  uma^œ.  Een  skiling  af  huer  tlien  som  gaar  i 
gildet.  och  gildet  v  skilinge.  Item  to  gester  saa  lengœ  som  fuld 
drîk  staar.  Item  af  huer  hedning  een  kannae  ôl.  Item  huer  dag 
to  kanner  ôl.  een  om  moruenen.  Och  een  annen  om  aftennea 
saa  lengœ  som  adelgerd  staar.  Item  scal  han  aldrse  cast»  loth 
forœ  segh.  Mœden  han  scal  staa  forœ  brôdrœns  huare  som  helst 
tbe  bave  nôth  torft. 

Abt.  33.  De  jure  stolhrôdrœ. 

Stolbrôdrœ  sculœ  \xtx  to.  Huer  af  tliem  scal  hâve  to  drae 
pennynge  i  huer  adelgerd.  Huer  af  them  scal  havœ  een  kannae 
51  huer  dagh  ther  adelgerd  staar.  Och  huer  af  them  een  gest  huer 
dagh.  Och  af  huer  hednyng.  Huer  thaîres  een  kannae  ôl.  Och 
tbe  sculae  ikkœ  castœ  loder  forœ  segh  uden  i  hôvs  saghœ.  Och 
the  sculas  bave  nôglae  tel  allas  tbe  stokkae  som  them  »rae  befa- 
laedae. 

Abt.  34.  De  fornicacione, 

Om  noger  gdr  boor  met  sin  sornœ  broders  hosfni.  Och  ther 
«r  noger  broder  som  thet  kan  skellige  bevisaB  met  vitns  ath  han 
baver  seet  hanom  anner  sînnae  gangs  tel  och  fra  i  tbaelig  synd. 
Tha  scal  han  vises  .ut  af  gildet  sosom  een  forvunnen  maa  met 
nidings  nafn. 

Abt.  35.  De  infamid, 

Om  nogher  vorder  beructet  och  ikkae  feld  met  vithn».  han  scal 
skaerœ  segh  met  xii  maents  eed  af  gildbrôdrsenae.  och  blivae 
en  gild  man. 

Abt.  36. 

Om  nogher  begriber  nogher  man  enae  met  sin  husfru.  Ocb 
saa  draeber  hanom  for  udep  annen  sembroders  vithn®.  «t  a»i* 
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kkae  gor.  han  scal  bdds  een  ôrae  pennynge.  Uden  han  haver 
ghen  scal  tenkœ  ath  han  drap  sîn  broder  forae  noghet  hemaelîet 
raad  paa  hans  orsagœ.  Tha  scal  han  under  Hgae  saa  vel  broders 
forsmœdelsae  som  guts  hefnd.  och  blivœ  nidingh. 

Akt.  37. 

Hosom  Yoltager  sin  sornœ  broders  hnsfru.  aller  doter,  aller 
sdster.  aller  frenkx.  Han  scal  vises  uth  a£f  gîldet  om  han  vorder 
felt.  met  tu  vithnx. 

Art.  38.  De  vendicionibus. 

Huilken  sornae  broder  som  selier  sin  gildbroder  nogher  thing 
rôrende  aller  vrorende.  Aller  noger  boscap.  och  han  bryder  sinae 
ord  efter  kôp  scr  giort.  Han  scal  bôdae  tu  so  meghèt  imoth  hin 
tfaer  kôptœ  som  han  sculde  bôdae  veth  kongens  ombutsman  om 
han  ikkae  gildbroder  vorœ.  och  thuennse  slnne  saa  meghet  veth 
allœ  gildbrôdraé  som  han  sculdse  bôdae  tel  statsens  raet. 

Abt.  39.  De  supplantncione  que  dicitur  forkôp. 

Hosom  gôr  sin  gildbroder  forkôp  paa  kôp  aller  sali.  Han  scal 
forst  oprœtœ  banum  sin  scadœ.  Och  bôdae  een  halff  mardi  veth 
allœ  gildbrôdrs.  Om  han  vorder  feld  met  to  brôdres  vitnae  forae 
forneunde  forkôp. 

Abt.  40. 

Hosom  ringer  aller  lader  rings  forneunde  gildens  clokkas 
sin  broder  tel  scads.  Huilket  guth  forbiudac.  at  han  fanger  ther 
scadae  forae  aller  paa  sin  eghen  persones  veghnae.  aller  hans  falk. 
aller  paa  siit  gots.  Tha  scal  han  fullaeligse  oprxtœ  hanom  al  sin 
scadœ.  Och  bôdœ  veth  allae  gildbrodrs  cet  pund  hunugh.  Al- 
lers vises  af  gîldet  met  nidings  nafn. 

Abt-  41. 

Nar  nogher  gildbroder  dôôr  tha  scal  huer  basrae  sio  pennyng 
som  kalles  ligscud.  Tel  thet  bus  som  liget  çer  innaen,  hosom  thet 
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loilict  forfald.  Hosom  ikkae  kommer  then  tiîd  liget  baeres  tel 
kirken  for  the  havae  gangeth  omkring  tbre  gaarde  met  ligaet  han 
scal  bodae  een  ôrae.  hosom  ikkx  œr  i  messen  met  liget.  och 
then  tid  thetîordes.  Bôdœ  een  ôrœ. 

Abt.  42. 

Hosom  beder  sin  gildbroder  stefaœ  nogaer  tel  semtalae  aller  tel 
thing  paa  sinae  vegna;.  Och  han  vil  thet  ikkae  gôrae.  Han  scal 
bôdae  een  orae  pennynga;. 

Abt.  43.  De  litera  fr^Urniiatis. 

Hosom  vil  havœ  broderscap  breff.  han  scal  givae  olderman  och 
stolbrôdrae  iij  gratœ.  Och  fôrstœ  thet  scal  besegles  tha  scal  han 
givae  een  tynnae  ôl.  Och  bysens  scrivacrae  iij  grotae  forae  breffet. 
Huîlket  aengaen  scal  scrivae  uden  han.  Och  ikkae  scal  alderman 
havae  makt  ath  besaeylae  saa  danae  breff  uden  stolbrôdrae  sem 
thôkae.  och  i  thaeres  naervaerelsae. 


N^  5. 

STATCm  DE  LX  GHILDE  DU    ROI  ERIC,    MORT  EN  'I-I05, 

CANONISÉ  EN  ^1257   {i). 


Haec  est  lexconvivii  beati  Ericî  régis  Ringestadiensis,  quam 
homines  senes  et  devoti  olim  invenerunt  ad  utilitatem  congildà- 
rum  ejusdem  convlvii  et  ubicumque  in  prosperitate  et  utilitate 
observandum  statuerunt. 

Art.  1.  Si  quis  non  congildà  interfecerit  congildam  et  si  affue- 
rint  congilde  tum  vindicent  eum  si  poterint.  Si  autem  non  pote- 
rint  effîciant  eum  ut  interemptor  quod  wlgo  dicitur  tak  xl 

(I)    Oh  GAMLB   DAR8KB   GiLDBR   00,    DBRB8   URDBBGAIVO  AV   P.    KOFOD 

Ahciibr.  (DiswrUtion  lur  les  gbUdes  danoises;  places  JusUficatlTes.) 
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march.  pro  se  acquîrat  herejibus  interfecti  ad  emendacionem.  Et 
ex  îllis  XL  marc,  omnibus  congîldis  tenentur  m  marc,  ad  satîs- 
faccîonem.  Et  nullus  congildarum  cum  illo  bibat  nec  comedat  aut 
in  navi  cum  eo  sit,  nec  aliquam  communionem  cum  illo  habeat, 
donec  emendaverit  heredibus  et  congildis  ut  lex  dictaverit.  Quod 
qu!  fecerit  reddat  omnibus  congildis  m  oras  quâlibet  vice.  Si 
vero  interemptor  non  poterit  pro  se  acquirere  tak  nominati  ex 
convivio  ferant  ipsum  ad  judicium  régis. 

Abt.  2.  Quod  si  congilda  interfecerit  congildam  et  confratres 
présentes  extiterint  subvenient  ei  à  periculo  mortis  quando  p'o- 
tuerint. 

Abt.  3.  Si  autem  ipsum  coactus  interfecerit  beredibus  xl  marc, 
et  congildis  ix  marc. 

Art.  4.  Si  autem  confratrem  suum  propter  nimiam  stultitiam 
suàm  et  neglîgentiam  et  longevo  rancore  exîstente  confratrem 
interfecerit,  exeat  à  consortio  omnium  confratrum  cum  malo 
nomine  nithingh  et  recédât. 

Abt.  5.  Si  quis  autem  (congilda)  interfecerit  non  congildam  vel 
aliquem  potentem  et  propter  insufBcientiam  suam  liberare  se  non 
valuerit  fratres  qui  présentes  extiterint  subvenient  ei  à  vite  peri- 
culo quomodo  potuerint.  Et  si  vicinus  aquœ  fuerit  acquirant  ei 
lembum  cum  remis ,  et  haurile  vas  et  f  errum  cum  quo  ignis  eli- 
dit  et  securim ,  ipse  sibi  deinde  prevideat  secundùm  quod  voluit 
Quod  si  equo  indiguerit  acquirant  ei  et  comitentur  ei  (eum)  ad 
silvam ,  et  non  in  silvam.  Et  habeat  equum  postea  per  diem  et 
noctem  gratis  si  diuciùs  indiguerit  con(Jucet.  Si  equus  non  reve- 
nerit  ipse  eum  solvat ,  si  substantiam  habeat.  Sin  autem  omnîs 
congilde  precium  equi  persolvant.  Quod  si  liiis  modis  ei  subve- 
nire  non  poterint  et  quod  si  wlgo  dicitur  tak  xl  marc,  ab  eo  exi- 
gantur,  présentes  fratres  sînt  pro  eo  Gdejussores  et  ipsemet  per- 
solvat  si  substantiam  liabeat,  sin  autem,  et  si  homicidium  coactus 
perpetraverit,  omnes  congilde  persolvant  Et  al  ita  evenerit  quod 
bomieida  nequitîa  vel  timoré  necis  fugerit ,  et  confratres  suos  in 
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angustia  et  pericalo  posuerit.  Sît  îpse  exsors  convîvîî  cum  malo 
Domine  nithingh  omnis  vero  congilde  libèrent  eosqui  in  tak  inie- 
runt.  Siautemaliquis  congiidaaffuerit  etproptersuam  nequitiam 
et  Dîmium  terrorem  confratrem  suum  à  mortis  perîculo  non  libe- 
raverit  et  teatimonio  oonvictus  fuerit  omnibus  firatribus  m  mare, 
solvat ,  aot  juramento  yi  fratrum  se  expurget  vel  nitbingh  a  fra- 
ternitate  recédât.  Si  quis  autem  ita  rdl)eliis  extiterit  quod  ad  re- 
demptionem  confkratrîs  sui  quantum  tenetur  prefixo  die  non  ad- 
diderit  tii  oras  fratribus  emendet. 

Abt.  6.  Si  autem  eongilda  confratrem  suum  apud  potentes 
accusaverit  (vel  prolocutionem  i  wa^riaemal  super  ipsum  recepe- 
rit)  quoeumque  loco  et  in  dampnum  vel  scandalum  cum  magnâ 
fatigatione  consecutus  fuerit  testimonio  convictus  ei  sex  marc,  et 
coQvivis  dimidium  pund  mellis ,  aut  cum  sex  fratribus  se  expur- 
get quod  illud  non  fecit. 

Aat.  7.  Et  si  eongilda  confratris  sui  pecuniam  apud  prepo* 
tentes  adulando  defraudaverit  aut  navim  cum  piratis  conscen- 
derit  et  sic  congildam  suum  exspoliare  insudaverit  certis  jùdidis 
oonvictus  de  fraternitate  recédât  et  sit  nithingh  omnium  gildarum. 
.  Abt.  8.  Si  autem  eongilda  confratri  suo  in  legibus  non  astîterit, 
aut  testimonium  adversus  ipsum  perbibuerit ,  et  hoc  modo,  eî 
dampnum  rerum  suarum  fecerit  testimonio  convictus  emendet  ei. 
III  mare,  et  fratribus  m  oras. 

Abt.  9.  Et  si  gilda  convivam  suam  ad  regem  vel  episcopum 
sive  ad  synodum  aut  ad  placitum  sine  licentia  senioris  ei  gilda- 
rum  consensu  citaverit,et  ei  dampnum  rerum  suarum  indicaverit 
vei  fecerit  satisfaciet  ei  m  marc,  et  confratribus  m  marc.  Si 
quis  frater  captus  fuerit  et  libertatem  perdiderit  de  omnibus  con- 
gildis  in  lllo  episcopatu  existentibus  accipiet  quod  wlgo  dicitur 
Scuth^s.  iiidenar. 

Abt.  10.  Hoc  quoque  statutum  fecerint  seniores  convivii.  Quod 
n  quis  frater  confiscatus  fuerit  bonis  suis  ex  parte  régis  vel 
alterius  principis  et  captus  fuerit,  ad  quoscumque  fratrum  in 
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regno  vel  extra  regnum  dedînayerit  subvenient  ei  ia  v  denarlos. 

Abt.  11.  Siquis  coaviva  Baufiragiukn  passus  faerit  de  bonis 
suis  estimatis  ad  marc,  argent!  nichil  retinuerit  juraniento  pre- 
stîto  et  teslimonîo  adbibito  accipiet  de  quolibet  fratre  m  denar. 
infrà  t^miaum  illius  episcopatus. 

Abt.  12.  Quod  si  congilda  confratrem  suum  in  capti?itate  in- 
venertt  redimat  eum  tribus  marcis  et  ipseoiet  pefsolvat  si  habet 
sin  autem  reddant  pro  eo  omnes  congilda.  Qu^  si  noluerit  et 
lestimonio  convictus  fuerit  easdem  m  marc,  fratribus  persolvat 
sut  eum  sex  fratribus  se  expurget.  Si  quis  autem  fratris  sui  re- 
demptionem  non  solverît  m  oras  emeodet 

Abt.  13.  Si  autem  congilda  oonfratrem  suum  in  naofiragie 
reperit  confrater  ei  vits  subsidium  conférât  ita  quod  exponat  de 
bonis  suis  valens  m  marc,  me  unum  skippund  et  recipiat  ipsum 
in  navim  suam.  Ipsemet  illud  projectum  persolvat,  si  habeat  sia 
autem  persolvant  pro  eo  omnes  congilde. 

Abt.  14.  Et  si  congilda  confratrem  suum  in  captivitate  aut 
naufra^io ,  aut  in  anxietatis  locb  invenerit ,  et  opem  ei  ferre  ne- 
gav^t  testimonio  convictus  sit  extra  convivium  et  niihingb  aut 
eum  sex  fratribus  se  expurget. 

Abt.  15-  Et  si  coogilde  aliquos  confratres  ad  parandum  con- 
vivium nominaverint*si  quis  eorum  neglexerit  vel  non  curaverit 
fratribus  très  marc,  persolvat  Et  si  congilde  norainati  ad  convi- 
vium faeiendum  mel  acceperunt ,  tune  sit  in  custodia  gildarum 
postquàm  giaertbemœn ,  accepti  fuerint.  Si  quis  vero  postquàm 
ealdariuffl  eonvivarum  igni  suspensum  est  vel  fuerit  et  ante  in- 
ceptum  convivium ,  sine  licentia  senioris  se  subtraxerit  tantum 
solvat  quantum  si  bibisset. 

Abt.  16.  Et  si  eum  fratre  suo  verbis  inoportunis  in  domo 
convivii  contenderit  testimonio  duorum  circùmsedentium  con- 
victus III  marc,  congildis  persolvat  Si  quis  vero  primo  discor- 
diam  excitaverit  vi  oras  rçddat.  Qui  vero  consimllia  responderit 
dimidium  persolvat. 
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Abt.  17.  Et  si  quisfratri  verba  conviciosa  dîxerit  sive  in  con- 
YÎvîo  sîye  in  aliquo  alîo  loco  idem  vocaverit  eum  nithîngh  aut 
furem  aut  ia  ceterîs  quibuslibet  opprobriis  adeo  TÎlem  dixerit  ut 
ceteris  homînibus  in  nullo  coequari  potest,  emendet  ei  m  marc, 
et  fratribus  m  mavc.  (eadem  autem  pœna  consorores  de  conviTio 
puniende  sunt)  aut  eum  sex  fratribus  expurget  se. 

Abt.  18.  Et  si  in  iiâ  confràtrem  suum  rapuerit  per  crînes  aut 
pugno  perçussent  enaeudet  ei...  marc,  et  fratribus  III  marc. 

Abt.  19.  Et  si  contigerit  ut  baculo  aut  dava  sulcata  quam 
Tulgoresti  vocant  congildam  suum  percusserit  emendet  ei  vi  marc 
et  fratribus  m  marc.  Si  autem  fueritex  illisîctibus  baculentus  aut 
sanguinolentuset  plage  unguento^t  alligaturis  indignent  emen- 
det leso  XII  marc  et  fratribus  m  marc. 

Abt.  30.  Et  si  congiida  ab  ab'quo  dehonestatus  fuerît  yerbîs  et 
factis,  et  si  vindicare  noluerit  eum  auxilio  fratrum  sît  extra  gil- 
dam ,  et  si  sine  gildarum  consensu  legis  satisfactionem  quesîerit 
testimonio  convictus  de  fraternîtate  deponatur,  aut  dimidiam 
marc,  argenti  convivis  persolvat  Si  autem  congiida  variis  Injuriis 
provocatus  se  vindîcaverit  et  secundum  leges  ieso  satisfacere 
i^oluerit ,  omnes  congilde  secundum  quod  visum  fuerit  sint  ei  in 
adjutorium. 

Abt.21  .  Quod  si  aliquis  congiida  ad  confràtrem  suum  ledendum 
in  domum  convivii  securim  aut  gladium,  sive  aliquod  telum  por- 
taverit,  et  ibi  inventum  fuerit  iii  marc,  ernendabit  ei  et  congildis 
iii  marc.  Quia  omnia  tela  in  domo  convivii  probibita  sunt  et  si 
alique  congilde  discordes  fuerint  ex  aliqua  re  habeant  conveiitum 
coram  senatore  et  congildis  atemptent  eos  concordare  si  possent, 
et  si  non  poluerînt  tune  sit  extra  gildam  qui  legem  et  judiciom 
omnium  gildarum  habere  conteropserit. 

Ab7.  22.  Et  si  quis  non  venerit  ad  colloquium  fraternum  om- 
nium quod  dicitur  stœfno  solidum  reddat.  Qui  vero  cereum  fre- 
gerit  reddat  dimidiam  oram.  Si  sponte  vel  casu  cîphum  fregerît 
emat  alium  et  vi  denarîos  reddat,  et  si  cîphus  de  manu  alicujus 
deeiderit,  lieet  non  frangatur,  vt  denarîos  reddat. 
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Abt.  23.  Si  autem  congilda  în  convîvio  sedendo  dormierit 
orain  solvat ,  et  si  in  eadem  donio  se  deposuerit  et  doinum  ire 
neglexerît  ij  oras  reddat. 

Abt.  24.  Si  vero  vomitum  fecerit  ibidem  aut  in  discessu  ante- 
^m  domum  pervenerit  testîmonio  convictus  vj  oras  persolvat. 

Abt.  25.  Si  aliquis  congilda  infirmatur  visitent  enm  f;ratres,  et 
si  necesse  fuerit  vigilent  super  eum.  Quod  qui  non  fecerit  reddat 
solîdum.  Si  autem  mortuus  fuerit  quatuor  fratres  nominati*  a 
senatore  circa  eum  vigilias  custodiant,  et  si  ad  hoc  denominati 
venire  contempserint,  quivis  oram  persolvat.  Et  qui  vigilant  de- 
functum  ferant  ad  sepulcrum  comitentur  congilde  ejas  et  inter- 
sînt  missis  cautando.  Et  unusquisque  în  missa  defunctorum  dena- 
rium  sacerdoti  pro  anima  fratrîssui  offerat,etantequam  sepultus 
fuerit  nullus  recedet.  Qui  vero  ista  non  servaverit  testimonio  con-  . 
victus  oram  persolvat. 

Abt.  26.  Si  quis  congiidarum  legem  confratrum  observare 
noluerit  ait  extra  convivium ,  et  si  ad  consorcium  fratrum  redire 
voluerit  faciat  introitum  suum  sicut  a  primo  quum  intravit. 

Abt.  27.  Si  quis  vero  pro  ebrietate  ceciderit  in  ipsa  domo 
eonvivil  vel  antequam  propriam  curîam  intraverit  oram  solvat. 

Abt.  28.  Si  quis  congilda  congildam  interfecerit  priusquam 
beredibus  intérfectl  légitime  satisfecerit.Si  ab  ipsius  convivii  com« 

munione  recedere  noluerit  emendet  omm'bus  congildis marc, 

et  frater  eidem  convivio  societur,  tamen  eum  consensa  cogna- 
torum  interfecti.  Qui  vero  couctus  homicidium  perpetraverit  de  ' 
omnibus  congildis  acclpiat  quod  vulgarjler  dicitur  scuth  s. 
ilj  denarios. 

Abt.  29.  Congilda  cujus  anterior  pars  domus  id  est  coquina 
vel  stupa  aut  horrçum  eum  anuona  in  illa  curia  in  qua  residen- 
dam  facft  combusta  fuerit  accipiet  de  qualibet  fratre  iy  denarios.  ' 

Abt.  30.  Si  quis  vero  rurensis  convivio  sancti  Erici  seassoeia- 
verity  acquirat  unum  de  civibus  scilioet  de  ejusdom  convivii  ira*  . 
Ijribus,  qui  de  omnibus  causis  rn  ptresenti  sacca  scriptls  oninibus 
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congîldis  pro  ipso  respondeat,  aut  secundum  presens*  scriptiim 
salisfaciat. 

Abt.  31.  Si  quis  autem  alium  congildam  de  sede  depulerît  et 
alterius  locnm  violenter  obtinuerit  oram  reddat. 

Abt.  32.  Si  autem  congilda  circa  tabernas,  vel  aléas ,  Yel  tes* 
serîbas  ludendo  percussus  sive  in  honestate  vèrberatos  fuerît  tes- 
timonio  convictus  congîldis  dimidiam  marcam  argent!  reddat, 
aut  cum  vi  manu  se  expurget.  Si  vero  congilda  a  tabulis  nuda 
recesserit  propter  scandalum ,  et  dedecus  omnium  congildamm 
téstimonio  convictus  iij  marc,  reddat. 

Abt.  33.  Si  aliquis  congildamm  arduum  negodum  eund!  ad 
placitum  habuerit,  sequentur  eum  omnes  oongilde»  et  quieumqoe 
non  venerît  solidum  argent!  persolvat  si  convictus  fuerit  unius 

testimonio,  aut  se  solus  expurget  juramento. 

« 

Abt.  34.  Si  quis  congildamm  strepituiû  vel  clamorem  in  ser^ 
mone  senatoris  fecerit,  vel  propositi  vj  oras  denar.  reddat. 

Abt.  35.  Si  quis  clamosus  absque  certa  racione  extiterit,  et  sic 
damore  suo  infestât  fratres,  sine  omni  contradictione  sex  oras 
persolvat. 

Abt.  36.  Si  vero  aliquis  confratmm  alterius  auxilio  eguerit  ad 
partes  propinquas  et  ilfe  ambulando  vel  equitando  subsîdium 
ferre  nqluerit,  1  marc,  (^atribus  solvat. 

Abt.  37.  Si  vero  ad  regem  vel  episcopum  aliquis  fratram  vo- 
catns  fuerit  senator  faciat  conventum  fratrum,  et  digat  xii  ex 
fraternitate  quos  voluerit  qui  cum  eo  ex  convîvii  expensa  vadant, 
et  ei  pro  posse  auxiliura  ferant.  Si  nominati  contradixerint 
quivis  dîmidiam  marcam  argent!  persolvat,  nisi  detineatur^opula 
nuptiaraip  vel  infirmitatis  causa,  vel  ab  aliis  causis  legitimis,  et 
statim  denoroinetur  alius  in  ejus  loco.  qui  prédicat  cum  predicto 
fratrei 

Abt.  88.  Si  quis  fratram  neeessitate  compulsus  iojuriam  suam 

vindicaveritet  auxilio  indiguerit  in.dvitate  causa  defensionis  et 

'  causa  tuteie  membrorum  sùon^m  aut  vite  sint  cum  eo  die  ae 
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nocte  xîj  nominati  ex  fratribus  ad  defensionem ,  et  sequantur 
eum  eum  armis  de  hospicio  ad  forum  de  foro  autem  ad  hoapî- 
cium  quand  diu  oportebit  ne  frater  scandalizelar  et  fratribus 
non  sit  opprobrium. 

Abt.  89.  Si  quis  frater  fomicatus  ftierit  eum  uxore  conjurât!  ' 
fratris  sui ,  et  est  frater  qui  testimonîo  comprobet  in  reliquîs  eum 
Tîdîsse  euntem  et  redeuntem  a  talî  scelere ,  a  fratrum  commu- 
nfane  utpote  nsprobus  et  nithîngh  ejicitur.  Si  vero  infamafuâ 
fuerit  frater,  nec  testibus  convictus  expurget  se  juramento  xij 
fratrum  et  sic  obtinebit  gildam. 

Abt.  40.  Si  quis  fratrum  per  vim  rapuerit  conjurati  fratris  sui 
uxorem  Tel  filtam ,  vel  sororem ,  vel  neptem,  duorum  testimonio 
convictus,  ejictatur  a  fraternitate. 

Abt.  41.  Hanc  quoque  tradîcionem  et  legem  statuerunt, 
Seniores  convivii  sancti  Erici  in  skanor  quld  pîstores  in  fraterni- 
tate ipsorum  non  recipiautur,  vel  receptos  hactenus  nullatenus 
diucîus  relinere  debçant. 

« 

Abt.  42.  Ipsa  statuta  fuerunt  inventa  et  compîlata  in  skanor 
âb  xyiij  seniorîbuâ  qui  dicuntur  aldermxn  de  convivio  beati* 
Erici.  Anno  Domini  millesimo  ducentesimo  Ixvj  septimo  ydus 
septembris. 

Abt.  43.  Hec  sunt  constituta  de  minnîs  a  fratribus  sancti 
Erici.  Primo  cantanda  est  beati  Ericî.  Postea  salvatoris  Domini. 
Deinde  minnœ  béate  Marie  Virginis,  et  ad  quamlibet  illarum 
minnarum  trium  debent  confratres  recipere  bicaria  sedendo  et 
bicariis  singulis  receptis  debept  unanimiter  surgere  et  incboare 
minnam  cantando. 

Abt.  44.  Omnes  qui  iotrant  "gildam  jurent  super  candélatti, 
prout  lex  dictaverit  quod  omnes  justicîam  et  legem  observare  et 
tenere  voluerint,  prout  in  présent!  skra  est  prenotalunv,  secun- 
4um  consensum  alderman  et  omnium  fratrum.  et  recîpiant  privi- 
légia 8oa. 
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CHARTE  DE  L'aMITIÉ  DE  LA  VRLE   D*AIRE  ,    ^^88. 


In  nomîne  Patris  et  Fîliî  et  Spiritas  Sancti.  Ego  Philippus  Flan- 
driœ  et  Viromandiae  cornes,  presentibus  et  futuris.  Peregrinatori 
ad  terram  Banctam  in  qua....  dignari  duximus  hominibus  terrss 
nostrœ'  libertatem  et  imrounitatem  quam  eis  antecessores  nostri 
rétro  prineipes  iadulserunt^conservare  et  confirmare.  Super  liâc 
igitur  re  adeuntiboB  nos  burgensibus  Ariae  ut  legibus  et  oonsuetu- 
dinlbus  approbatis  libéré  uterentur,  quas  ob  injurias  hominum 
perversorum  propulsandas,  illustris  cornes  Robe^us  et  Clementia 
cdmitissa,  et  Rarolus  cornes  et  Willelmus  successor  ejus ,  et  pis 
meipori^  Tbeodoricus  cornes,  pater  meus  eis  indulserat,  nos 
qubque  eidem ,  utpote  quos  erga  nos  dévotes  séstimaremus,  eas- 
.dem  leges  vel  consuetudines  tenendas  et  observandas  libentils- 
sime  indnlgemus  io  amicitia. 

1.  Igitur  sunt  duodecim  selecti  judices  qui  fide  et  sacramento 
firmtverunt  quod  in  judicro  non  accipient  personam  pauperis  ve! 

,  divîtis,  nobilis  vel  innobilis,  proximi  vel  fixtranei. 

2.  Onanes  autem  ad  amicitiam  pertinentes  y'iWte ,  per  fidem  et 
sacramentijm  (irmaverunt  qupd  unus  subveniet  aiteri  tanquam 
fratrî  suo  in  utili  et  honesto  ;  quod  sf  unus  in  alium  admiserît  ali- 
quîd  verbo  vellacto,  sua  illius  qui  lanlitur  culpa,  non  accipiet  ul- 
tionem  per  se  vel  per  suo».  qui  laesus  est ,  sed  apud  praefectum 

'  domini  oomltis  cônqueretur,  si  negotium  ad  eum  attinet  ne  do- 
mino  comit»  jus  suum  depei^t^  e^  reus  arbitrio  duodecim  judi- 

•  cuTA  selMorum,  admissum  emendabit  et  s!  unus  in  alium  aliquid 
admiserît  verbo  vel  damno,  similiter  non  accipiet  ultionem  per  se 

^el  pét  suo»  qui  lapsus  est,  sed  àpud  pi^feetu^  amicitias  conquere- 
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tur,  si  negotîum  ad  eum  attînet,  et  reas  arbitrio  duodeclm  judî- 
cam  selectorum  admissum  emeDdabit.  Quod  quidem  arbjtriuiii  si 
Isdens  vel  Isesus  sequi  tertio  admonitus  noluerit  ipse  et  qui 
eum  in  hae  pertinaciâ  foverity  reus  et  perjunis  contra  utile  et  ho- 
nestum  amicitis  quod  juraveràt  vadens,ab  amicitia  communi  arce- 
bitur,  et  amicitis  in  tribus  libris  nummorum  condemnabîtur;  re- 
liquum  substanti»  ejus  comitis  et  castellani  erit. 

5.  De  turpi  convitio  quînque  soHdos  prsefecto  amicitiae  et  amîco 
contumeliato  infira  octo  dies  dabit,  quod  èi  primam  hebdoroadam 
illos  quînque  solidos  non  solvens  neglexerit,  in  secunda  hebdo- 
madâ  dupUcabit,  in  tertia  vero  septiraana  triplicabit;  si  autem 
ad  totum  transgressus  fiierit ,  reus  et  perjurus  de  amicitia  pel- 
letur,  et  de  sua  substantîa  très  libras  habebit  communiter  ami- 
citia ,  et  totum  quod  erit  residuum  cornes  et  castellanus. 

4.  Quod  si  aliquîs  suum  conjuratum  occident ,  infra  quadra- 
ginta  dies  nullus  amicorum  mortui  (nisi  eo  prœsente  interfectus 
fuerit)  potest  de  eo  ultionem  accipere,  vel  eum  qui  interfecerit  de 
amicitia  pellere  ;  sed  nisi  infra  quadraginta  dies  secundum  judi- 
eum  selectorum  judicium  mortem  amici  emendaverit ,  et  nisi  pa- 
rentibus  satîsfecerit,  ab  amicitia  pelletur  reus  et  perjurus  et  de 
rébus  illius  très  libras  habebit  amicitia  communiter  et  totum 
quod  remanet  comes  et  castellanus;  et  si  duodecim  judicaverint 
per  comitem  et  castellanum  domus  illius  diruetur;  si  vero  amicî 
mortui  emendationem  judicatam  noluerint  aqcipere ,  eidem 
subjacebunt  culpœ ,  quod  très  libras  dabunt  et  de  amicitia  pei- 
lentur. 

5.  Quod  si  aliquîs  de  amicitia  res  suas  perdiderît,  vel  per  ra- 
pinam ,  et  ipse  certa  vestigia  de  re  perdita  invenerit ,  ad  amicitis 
prœfectum  querimoniam  faciet,  qui  convocatis  vîllae  amîcis,  rem 
perdttam  investigâbit ,  itinere  unius  diei  in  eundo  et  redeundo , 

.  .qui  autem  ire  neglexerit,  amicitiae  quînque  solidos  infra  hebdo- 
madam  dabit. 

6.  Si  autem  ille  qui  non  fuerit  de  amicitia ,  aliquid  homini  de 
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amîcitîa  abstulerit,  prsfectus  amîcîtis,  audita  quarimonia,  adM- 
bitis  teatibus ,  conveoiet  eum  qui  abstalit;  et  si  non  oomposuarit 
cum  illo  cui  rem  abstulit ,  res  venalis  villae  ei  tnterdioetur. 

7.  Milites  autem  et  vavassores  de  amicitia  existantes,  qui  Ud- 
lias  et  exactionesvillae  persuggestionem  prœfectiamicîtiie  solvere 
Toluerint ,  si  amico  suo  aliquid  abstuleriot ,  tanquam  extranfti 
eîdem  subjaoebunt  damno,  quod  res  venalis  villae  els  internée* 
tor  ;  et  quicunque  post  bannum  factom  eis  aliquid  veadiderit,  vel 
ab  eis  emerit,  aut  in  hospido  receperk,  si  per  duos  de  amids 
iode  convinci  poterît,  quinque  solidos  amicitiae  eommuniter  dabit 
et  amico  sua  restituet. 

8.  £t  erit  lex  universalis  de  omnibus  quae  auf^rentur,  qood  si 
qois  non  est  de  amicitia,  turba  parentum  frétas ,  bomini  dea«û- 
citia  injuriam  in  verbo  vel  in  facto  fecerit,  ille  ad  amidti®  praeiè^ 
tam  conqueretur  et  nisi  culpabilis  ad  hon(Hrem  illius  in  qaem 
peccavit  emendaverit ,  emendationem  arbitrio  duodedm  judicum 
aelectorum ,  prsfecto  eommuniter  et  amidtiae  solverit,  res  venalis 
vilbe  ei  interdicetur,  donec  eî  se  coroposuerit;  et  siquid  post 
bannum  factum  ei  aliquid  vendiderit ,  vel  ab  eo  emerit ,  et  Inde 
convind  poterit ,  amicitiae  coromunitatis  quinque  solidos  infra 
octo  dies  dabit 

9.  Si  vero  tumultus  in  villa  evenerit.,  qui  de  amicitia  est  et  ad 
tumultum  auditum  non  venerit,  et  auxiiium  non&ret  pleno  corde 
pro  ut  tempus  dictaverit ,  amicitiae  communitatis  quinque  solidos 
infra  octo  dies  dabit. 

10.  Si  vero  homo  qui  non  est  de  amicitia ,  amicum  villas  vul* 
neraverit  vel  etiam  occident,  et  de  villa  fugerit ,  et  capi  non  po- 
l^t ,  quicumque  eum ,  sive  post  annum ,  sive  post  duos  vel  très 
annos  autplures  ab  amids  vills  poterit  teneri,statim  praefecto 
communitatis  prœsentetur,  et  ipsis  graviter  eonquerentibus  et 
una  voce  deprecantibus  ut  secundum  arbitrium  duodecim  judicum 
selectorum  ultionemde  illo  faciat;  et  si  forte  eum  ocdderint, 
OuUum  forefactum  ab  eis  cornes  exigere  poterit,  et  si  quis  ad  ca- 
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piendum  illum  se  substraxerit,  amicitiae  viginti  solidos  infra  oclo 
dies  dabit ,  et  quadragînta  solidos  comiti  et  castellano. 

11.  Ornais  qui  ad  forum  villae  veaerit,  nisî  sit  homicida  de 
amids  vîliae,  pro  honore  oommunitatis  et  pro  utilitate  villae,  sal- 
▼u8  sit  eundo  et  redeundo  îo  dietum  forum  si  inducias  postula- 
vent  praefecto  amicitise,  homicida  vero  de  amicis  vills  ad  forum 
Teniens,  statim  sicut  supra  dietum  est  capiatur  et  prsefecto  corn- 
munîtatis  prsBsentetur  ;  et  qui  se  su]M(traxerit ,  viginti  solidos  de 
rébus  suis  afflîcitîa  eommunitatis  babebit,  et  quadia^uta  solidos 
cornes  et  castellanus. 

12.  Clerici  non  cogentur  inferre  ultionem  niai  de  debitis. 

13.  Si  veroaliquis  cujus  domus  combusta  fuerit,  Tel  aliquif 
eaptus se  redimendo ,  attenuatus  fuerit,  unusquisque  paupertato 
amioo  aummum  unum  in  auxilium  dabit. 

44.  Fraeterea  sciendum  est  quod  lex  amicitiae  jus  comitîs  non 
desiruit»  necamidtiae  legem  débet  jus  oomitis,  namquocumque 
modo  amieus  in  amicum  forefaciens  se  composuerit ,  si  contu- 
meliato  amioo  visum  fuerit  ab  amicitiae  lege  emendationem  suam 
babebit 

15.  Has  igitur  leges  et  consuetudines  amicitiœ  nostrae,  et  si 
quid  meliorari  potest,  consilio  duodecim  judicum  selectorum  ad 
bonorem  et  utilitatem  totios  villœ,  salva  Ûdelitate  comitis ,  sicut 
antecessores  nostri  concesserunt  et  coniirmaverunt ,  nos  quoque 
eis  Goncedimus  et  sigilli  nostri  appensione  confirmamus. 

16.  Prasterea  praedictam  terram  cum  pascuale  quae  est  inter 
Bdii  et  Lombres  quam  praedicti  burgenses  a  domino  Roberto 
comité  et  Clementia  comitissa  preoe  et  pretio  sicut  eorum  scripto 
edocemur,obtinuerunt,  eîsdem  burgensibus  nostris  in  perpetuum, 
Jiberam  et  immunem,  in  communem  possessionem  confirmamus. 

Actum  est  hoc  anno  Domini  millesirao  centesimo  octuagesimo 
oetavo  apud  Ariam  sub  hiis  testibus....  [Suivent  les  noms  des  té- 
meitts.l  (Recueil  des  ordonnances  des  rois  de  France^  t  XII, 
p.  563.) 
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STATUTS  DE  LA  GHILIHS  DE  BEfiWlCH,   4284. 


In  nomîne  sanctae  et  individu»  Trinitatis  indpiunt  : 

StatQta  gildéB  per  dispositionem  bargenâam  constituta  :  ut 
muHa  corpora  uno  loco  congregata ,  unio  oonsequatur  et  unie» 
voluotas  et  in  relatione  unius  ad  aitenim ,  firma  et  aincera  di* 
lectio, 

C.  I.  Ne  parttcularia  afîqua  burgensîum  nostronim  congrega-* 
tio,  in  atîquo ,  generalis  gildœ  iibertates ,  vel  statuta  possit  eli- 
dere,  aut  no?a  consilia  contra  banc  gildam  concipere.  Primo  ata" 
tuimus,  quod  omnes  particulares  gildae.,  hactenùs  in  burgo  nostro 
habitas  abrogentur.  Et  catalla  ils  rationalMllter  et  de  jure  débita , 
huic  gildae  exhibeantur.  Et  nullo  modo  Qlîqnam  aliam  gildam  , 
ab  ista  praesumant  in  burgo  procurare.  Sed  habito  omnium  mem- 
brorum  ad  unum  caput,  uno  respecta  ;  unum  indè  in  bonis  ac- 
tîbtts ,  proveniat  consilium ,  una  societas  firma  et  arnica. 

C.  II.  Statuimus ,  quod  omnia  forisfacta  excedentîa  octo  soK- 
do6,  niai  de  telonaeo  régis ,  aut  ad  jura  et  libertates  communes 
praepositoruro  spectantia  huic  gilds  exhibeantur. 

G.  III-  Statuimus ,  quod  fratres  hujus  gildae  in  dispositione 
suorum  testamentorum,  certo  loco ,  secundùm  quod  ils  libuerit, 
de  parte  eis  contingente ,  delegent  aliquid  huic  gildae ,  nîsi  et  ne- 
gligentia  hoc  fuerit  omissum ,  ità  quod  aliquid  legent. 

C.  IV.  Si  aliquis  non  fuerit  confrater  hujus  gildœ ,  et  in  ex-  . 
tremis  de  bonis  suis  aliquid  eidem  gildae  delegaverit  :  recipimus 
eum  in  confratrem  nostrum  ad  débita  sua  perquirenda  et  in  aliis 
necessitatibus  suis,  ac  si  esset  confrater  dictœ  gilds  ;  eidem  con- 
silium ,  etauxiiium  nostrum  concedentes. 
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C.  V*  Statuimus  quôd  si  quis  fratnim  nostrorum ,  verbo  tenus 
in  alium  delinquat ,  confratrem  suuib  quod  emendatîone  dignum 
est ,  gildam  adeundo ,  vel  in  eâ  ibidem  morando ,  seU  mdè  re- 
deundo,  primo,  secundo,  tertio,  emendationem  faciet  gildae  in 
qnadraginta  denariîs.  Et  si  quarto  deliquerit,  verbo  vel  facto  con- 
demnetur,  et  puniatar  secundùm  arbitrium  aldermanni ,  fer- 
thingmannorum ,  decani ,  et  altorum  confratrum  gildae  et  laeso 
fiieiet  emendam ,  secundùm  decretum  eorum. 

C.  Yi.  Item  si  quis  confratrum  nostrorum  alium  pugno  p<^- 
eussent  ;  émendet  gild»  in  dimidiam  marcam  ;  et  secandùm  ar- 
bitrium aldermanni ,  ferthingmannorum ,  decani,  et  aliorum 
confratrum  lœso  satisfacîat  competenter.  Et  si  quis  confratrum 
nostrorum ,  ab  alio  sanguînem  extraxerît  violenter;  emendet  in 
viginti  soHdis,  et  laeso  satisfaeiat,  secundùm  arbitrium  alder- 
manni ,  ferthîngmannorum ,  decani ,  et  aliorum  confratrum ,  se- 
etmdùm  quantîtatem  delicti  ;  nec  aliquid  de  entendis  htis ,  pre* 
cibus  relaxetur.  Statuimus  etiam ,  quOd  nullus  contumeliosus 
audeat ,  vel  praosumat  infrà  limina  gildae  nostrae  cuhellum  cum 
puncto  portare.  Quod  si  fecerit,  emendet  gildœ  !n  duodecimde- 
narns. 

2.  Item  si  quis  cum  baculo  aut  aliis  armis  ferreis,  ab  alio 
sanguînem  violenter  extraxerlt,  secundùm  arbitrium  aldermanni, 
ferkhingmannorum ,  decani,  et  aliorum  confratrum  condem-» 
netur. 

C.  Yii.  Si  quis  minxerit  in  porta  gildx,  aut  super  parietes 
durante  gildâ ,  emendet  gildae  in  quatuor  denarios. 

C.  Yiii.  Statuimus  quod  nemo  recipiatur  in  confraternitatem 
bujus  gilda; ,  minus  quàm  pro  quadraginta  solidis,  exceptis  filiis 
et  filiabus  gildœ. 

C  IX.  Si  quis  confratrum  nostrorum  gilda;,  in  decrepitam 
aetatem  aut  paupertatem  incident ,  seu  in  morbum  incurabilem, 
et  de  proprio  non  habuerit,  undè  possit  sustineri ,  seu  susten- 
tari  ;  rëlevetur  secundùm  œstimationem ,  et  dispositionem  aider- 
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sit  extraneus  mercator,  ad  sostentationem  tui  officii.  NequeLot» 
neque  Caytl  habeat  cum  aliquo  confratre  nostro. 

G.  XXI.  Si  quis  coDfratrum  gVds  exhtbeat  denarios  noatios 
alicui  mercatorî  alîeDîgenœ  ad  negotîandum ,  et  de  his  per  foium 
eertum  lucrum  capiat ,  de  sacco  lanae ,  de  lasta  coriomm ,  de  pel- 
libus  etalifs  mercimoniis,  condemnetùr  in  quadraginla  aofidis 
semel ,  secundo  et  tertio.  Et  si  quarto  super  hoc'oonyiotus  foerit, 
amittat  gildam.  Simili,  et  eodem  modo  puniatur  oonfrater  gild», 
si  acceperit  denarios ulterius  mercatoris  alieaigena^,  ad  negotiaor 
dam  modo  prsedîcto. 

G,  XXII.  Nullus  emat  haleces,vel  pisoes  aliqttos,qai  per  navem 
deferuntur  ad  villam,  anteqnam  navis  jaceat  super  siccam  terram, 
et  Remus  ponatur  foras.  Nec  alia  merci monia,  seilicet,  de  blado, 
fabîs  aut  sale.  Si  quis  in  hoc  oonvictus  fuerit,  dabit  dolium  ^ni 
gildne  pro  forisfacto ,  aut  per  unum  annum  et  diem  a  villa  eji- 
ciatar. 

2.  Item  si  aliquis  emerlt  baleces  sal ,  bladum ,  fabas,  aut  pisces, 
vel  aliquid  de  consimilibus  mercimoniis;  non  negabit  vîcîno  suo 
partem,  quantum  voluerit  emere  ad  cibum  suum, seilicet,  ad 
domus  suœ  sustentionem  pro  foro  quo  ille  émit.  Sin  autem,  con« 
demnabitur  in  forisfacto  unîus  dolii  vini. 

3.  Similiter  qui  plus  emerlt  quam  ad  cibum  suum,  et  vendi- 
derit,  eadem  pœna  puniatur,  quîa  dixit  se  tantum  ad  cibum 
emere  ;  et  super  hoc  petiit  partem  et  obtinuît. 

4.  Item  quod  quarta  pars  remaneat  emptori  et  quodsolvat  înfra 
bordam  cum  obtinuerlt 

5.  Item  si  quis  emerit  haleces  vel  alia  mercîmonîa  ;  et  dederit 
denarium  Deî,  vel  aliqued  argentum  in  arrhis,  pacabit  mercatori, 
a  quo  praedicta  mercimonia  émit,  secundum  forum  prius  statu- 
tum.  Et  si  non  feceiit,  et  in  hoc  convictus  fuerit,  dabit  dolium 
vini  ad  forisfactum,  sine  misericordia  gildse  applicandum,  aut  de 
villa  per  annum  et  diem  ejicietur. 

G.  XXIII.  Et  si  contigerit,  quodemptor  emerit  aliquod  merci- 
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oienium  quos  ixonum  sit  supra  et  deteriussubtus,  ab  inîtio  emen- 
dari  débet  per  vîsum  et  coosiderationem  praborum  homiDum^  ad 
hoe  assigoatoram. 

C.  XXIV.  Statuimus,  quod  nullus  carnifex  de  cjetero  vendat 
îofira  Burgum  de  Bervico  carcasia  mutonum  a  festo  Paschae , 
usque  ad  festam  Peatecostes,  carius  sex  decim  denariis  et  a  festo 
Penteco&tes,  usque  ad  festum  S.  Jacobi  carius  duodeciiu  deaariis 
et  a  festo  S.  Jacobi  usque  ad  festum  S.  Michaelis  carius  deeem 
denariis  et  a  festo  S.  Michaelis  usque  ad  Pascha,  carius  octo  dena- 
riis, et  si  quis  convictus  fuerit  quod  istam  assisam  iofregerit  dabit 
octo  solidos  pro  foris  facto. 

G.  XXV.  Item  statutum  est,  quod  nuUus  carnifex,  donec  Yoluerit 
Sttom  ofQcium  exercera,  emat  lanam  aut  coria  nisi  velit  abjurare 
securim  suàm  et  manum  bestîis  non  apponat. 

C.  XXVI.  Statutum  est,  quod  nuUa  fœmîna  vendat  lagenam  ce> 
vîsiae,  a  Pascha,  usque; ad  festum  S.  Michaelis,  carius  duobus 
denariis.  Item  a  festo  S.  Michaelis  usque  ad  festum  Pascbœ,  carius 
uno  denario.  Et  sine  dilatione  ulteriore,  et  nomlna  eorum  imbre- 
vientur  per  commune  constlium. 

C.  XXVIII.  Nullus  regratarius  emat  pisces,  fœnum,aveD88, 
caseum ,  butyrum ,  vel  aliquid  quod  ad  Burgum  defertur  ad  ven- 
dendum  ante  pulsationem  campanae  in  Berefrido.  Et  si  quis 
contra  hanc  probibitionem  nostram  venire  prsesumpserit  ;  res 
emptse  capiantur,  et  pauperibus  erogentur  per  coosiderationem 
ballivorum. 

G.  XXIV.  Statuimus,  quod  nullus  emat  mercîmonia  quae  ad 
Burgum  deferuntur  ad  vendendum,  antequam  ad  commune 
forum  Burgi  perveniant ,  si  quis  super  hoc  convictus  fuerit,  rem 
eraptam  amittet.et  commodum  illius  ad  gildam  nostram  vertetur. 

G.  XXX.  NuUa  mulier  habens,  lanam  in  vico  emat,  nec  aliquia 
Burgensis  habeat  nisi  unum  garcionem  tantum  ad  lanam  et  coria 
emenda.  Et  si  quis  irrationabiliter  emat  lanam,  vel  coria  extra 
locum  statutum  villœ,  dicta  lana ,  et  coria  capiantur  ad  commo- 
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dmn  gfIdaB,  et  dictxu  homo,  Td  gardo,  ait  in  forfs  foeto  <nsI6  soH- 
doram.  Et  bona  sua  coodemnetur  pYo  soa  foria  ùctura. 

C.  XXXI.  Nullus  Bargeoaia  noster  prociirel  aliqnem  forinaa- 
enin ,  extra  fibertatein  nostram  manentem ,  ad  pladtandom  pro 
60,  contra  aliquem  vidauin  siram,  saper  plenariam  foria  foetorafli 
unhiBdoIiiTiiii. 

C.  xxxiT.  Statoioitia,  qiiod  nnnos  ibdat  cmapiraffonen  aR<» 
qtuiin  ooAtra  gildam  retroactam  ad  eam  aeparandam  Td  apaiigeii- 
dam.  Qaod  si  alîqiris  fecerit ,  et  saper  hoe  eonnetoa  foerit ,  dabit 
anom  doliam  Tîni  ad  foris  fhcfam. 

C  XXXIII.  Stâtulmus,  quod  oommane  eondHuni  et  oemmaiiia 
gabementar  per  viginti  quataor  probos  bomines ,  de  melioribos, 
discretioribus  et  flde  dlgnîoribas  ejusdem  Bargi  ad  hoc  deleetos; 
una  com  majore  et  qaatacnr  praepositîs.  Et  quandocumqae  prae- 
dicti  viginH  quatuor  homînes  fuerint  ad  commune  negotîum  trac- 
tandum  yocati  ;  qui  non  Tenerint  ad  citationem  sibi  fiaictam  idtra 
noctem,  emendet  in  duos  soHdos. 

C.  xxxTT.  Statuimus,  quod  maior  et  praepoaiti  eligantorper 
vîsum ,  et  considerationem  totius  communitatis.  Et  si  aliqua  ooih 
troversta  fuerit  in  electione  majoris  vel  praepositomm  ûsk  tonc 
electfo  per  sacramentum  vigînti  quatuor  hominum,  praedictf 
Burgi ,  electorum  per  communîam. 

C  xxxT.  Statuimus  însuper,  si  aKquis  Burgensis  contra  saera- 
mentom  suum  praestitum ,  consîlium  arcanum,  vel  sécréta  gildie 
nostrse  ostendere  prssumpserit ,  prima  vice  secundum  considera- 
tionem aldermanni  et  allorum  fide  dignorum  gildœ  nostrse  punie- 
tur.  Si  yero  secunda  vice,  in  tali  casu  deliquerit;  libertatem  Burgi 
nostri  per  annum  et  diem  amittet.  Et  si  tertia  vice  super  talia  ooa- 
victus  fuerit  libertatem  Burgi  amittet,  pro  termino  vit»  suae.  El 
aeiendum  est  ultra  quod  infra  illum  Burgum,  nec  in  alîquo  aiio 
hifira  regnum,  amplias  libertate  gaudere  de  jure  poterit,quia  Infih 
mis  reputatur. 

C.  xxxTi.  Statatum  eat,  quod  nulioa  pelliparioa,  aat  diira- 
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theeairîus ,  aut  aUquis  alins  Burgensis ,  fadatlanam  de  aliquibos 
pellibus  à  festoPentecostes  usque  ad  festum  Michaelis  ;  sed  vendat 
pelles  qnales  faerant ,  secuodum  quod  melius  poterit.  Et  si  qnis 
dilrathecarhia  aut  pelliparios  super  hoc  oonvictus  fuerit ,  dabit 
unaro  doiium  vioi  ad  gildam. 

C  xxxTii.  QnicumqueBurgensîs  emerit  haleces,  omnes  vidai 
soi  quicomqtie  prœsentes  fùerint  ademptionem  dictorum  haie* 
eam,  liabelnmt  pro  eodem  pretio  quo  ipse  émit,  sîne  aliqua  fraude. 
Et  si  quts  Toluerit  parlera  liabere ,  qui  ad  emptîoDem  dictomm 
halecnm  praesens  non  fuerat;  dabit  emptori  adlucrum,  duodecim 
denarios.  Quod  si  quîs  convictus  fuerit  de  contrario ,  dabit  unum 
dolmm  Tini  ad  gildam ,  et  hoc  inteHigendum  est  de  fratribus 
gildie. 

G.  xxxYiii.  Item  statutum  est ,  quod  quilibet  Burgensis  dabit 
plénum  cariaglum  pro  quolibet  doHo  vlni,  quod  ponet  in  tabema 
et  quod  ponat  navim,  et  extra ,  pro  dolio  removendo  de  uno  cel- 
lario  ad  aliud, dabit  duos  denarios  et  obolum;  \iz.  Unum  denarium 
▼ills  ad  denarium  et  obolum  pro  bercTagio.  Et  pro  uno  dolio  ad 
potum  suum  dabit  denarium  pro  berevagio. 

G.  XXXIX.  Nulla  mulier  emat  in  foro  avenas  ad  faciendum  bra- 
sium  ad  vendendum  plusquam  unam  celdram.  Et  si  plus  emerit, 
dmittet  quantum  émit.  Tertia  pars  remaneat  cûstodibus ,  et  dus 
partes  balliris,  et  ad  hoc  brasiandum  in  domo  sua  tabernando. 

G.  LX.  Nullus  carnifex  a  festa  Sancti  Martini usque  ad  Natale, 
débet  exire  extra  Tillam ,  ad  obviandum  bestiis  venientibus  ad 
TÎHam  vendendis;  nec  in  aliquo  die  înfra  dictum  tempus,  bestias 
emere  in  foro  ante  prandium  ;  nec  in  fraudem  procurabit  sibi  bes- 
tias usque  ad  prandium  teneri.  Si  quis  contrarium  fecerit,  ab 
of&eio  suo  per  annum  et  dîem  deponatur. 

G.  XLi.  Nullus  extraneus  ferens  ooria  tannata  ad  vendendum» 
vendat  ea  infra  domum  ;  sed  in  foro  commun!,  et  hoc  tantum  per 
diem  fori  statutum  ;  et  licet  coria  fuerint  caesa  in  frusta ,  tamen 
vendîtor  dabit  teionseum. 
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C.  XLii.  nullus  habeat ,  nisi  duo  paria  molarum;  et  qui  plan 
hobuerit,  molis  suis  per  totum  annum  et  diem  privetur. 

C  XLlil.  Piullus  confrater  gildx  nostne  débet  habeie  lut,  neqne 
cavil  cum  alio  minus  quam  in  dîmidio  quarterico  peliium,  et 
dimidio  dacne  coriornm  et  duabus  pétris  laoec. 

C-  XLiv.  Nullus  émet  aliquod  genus  bladi  fabanim  pisarom 
Mlis  carbonum ,  h£u  cxtera  veaalia  apud  Burgum  veoientia  per 
mare  msi  sit  ante  bordam  Davis  viz  al  tht  bray-  Nec  portet  dicta 
booa  empla  de  oavi  ants  ortum  solis,  sed  ab  ortu  solis  usque  ad 
declinatioDem,  sive  requieiu  solis,  &at  portagium.  Et  si  quis  hujui 
rei  contrarium  feceril  ;  dabit  confratribus  unum  dolium  vioî. 

C  XLV.  Item  omnia  amerciameula  capta  abextraneis  mercato- 
ribui,  perdnere  debent  fratribus  gildx,  et  BurgeoEibos  vills, 
exreptis  iliis,  qux  pertinent  ad  Domlaum  regem- 

C.  \LVi.  NjIIus  Burger.sîs,  vel  coofrater  gildx  nostrœ  forii 
habitaDsaudeat.^-elpriEsumataliqua  merci  mon  i  a  ad  giidam  aos- 
tram  pertiDentia  infra  Burgum  nostrum  eniere  vel  vendere ,  oisî 
taotum  in  diefori.  EtquodnuilusforisbabilansemataliquaTic* 
tua  lia,  ad  Burgum  n<utrura  per  naves  Tenientla  ;  et  si  coDtrsrium 
feeerit,  et  super  hoc  coovictus  fuerit,  dabit  unum  dolium  vinî  ad 
giidam  nostram. 

2.  Hxc  supra  dicta ,  statuta  suot  per  liobtrtum  Durhame  tanc 
majorem  riervici  super  Tnedam  et  Simonem  Martà,  et  afios 
probos  homines  in  diebusMercurîi,  proxime  aule/ettum  S.  ilani 
nangelisUr-  Et  in  crastioo  S.  Cut/iberti  in  ecclesia  5.  iVicobti 
anDO  gratiîc  millesimo  ducentesimo  octaagesîmo  tertio.  Et  die 
Sabtalhi  pioxime  post/«sfuffl  S.  'iVinilatis.  Et  die  Jovit  proxime 
ante  feitum  S-  ilaOïœi  apustoli.  Et  die  iovis  ante  fetttan  Penlf- 
castes  in  ecclesia  fratrum  prxdictonim  ordinia  £.  TrittUatit 
auno  graHœ  railleEimo  ducentesimo  octuage»mo  quarto.  (  Seotin 
rrteret  tiget  et  consf  iluli'ones,  coUeche  opéra  el  studio  JoAaiiaif 
S(/ifnffi,16l8,p.  154.) 
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DISPOSITIONS  DES  CONCILES  RBLATITES  AUX  ASBOaATIONS 

OU  GONFBiRiES.  4489-"!  528. 


Coneilium  liotomagense,  an,  1180. 

Abt.  xxy.  Sunt  quîdem  tum  clerici ,  tum  laïc!  hujusmodi 
îneontes  societatem ,  ut  de  cstero  quibuslibet  caosis  vel  negotîis 
fnutuum  sîbi  pracstent  auxiliuniy  certam  in  eos  pœnam  statuentes  < 
qui  contra  hujusmodi  venîunt  coiistitutionem.  Et  quoniam 
hujusmodi  socîetates  S.  fratrîas  circa  personas  utriusque  ordiDÎs, 
canonlca  detestatur  scriptura  ;  eo  quod  earum  obsenrantia  usque 
ad  crimen  perjurii  perducat^  ne  amodo  fiant  aut,  si  tacta  fuerint, 
ne  observentur,  sub  interminatione  anathematis  prohibemus. 
{Labbei  saero  saneia  concilia,  t  XJ^p,  585.  éd.  Venet) 

Concilium  Monspeliense ,  an,  1214. 

ÂET.  XLY.  Ne  oonfratriœ  fiant,  nisi  de  voluntate  domlnoram 
loconim  et  episcopi  qui  propter  oonjurationes  et  conspirationes 
quse  confratriao  vocantur  în  civîtatibus  villis,  quandoque  multa 
disoordiae  materia  suscitatur  ;  pracsens  synodos  sub  anathematis 
interminatione  constituit  ut  in  civitatibus  viliis  et  castris  non 
fiant  de  cetero  confratriae,  nisi  de  voluntate  dominorum  looorum 
ipsorum  et  diaecesani  episcopi ,  propter  urgentem  necessitatem  et 
evidentem  utilitatem  id  fiât  De  his  autem  confratriis  qaœ  hac- 
tenus  facts  sunt,  et  de  quibos  querelam  aùdivimus,  causa  cognita, 
quod  justum  fuerit  faciemus.(L<i5^f  t  sacra  sancin  concilia,  i.  Xi, 
p.  ],  col.  116,  éd.  Paris.) 

I.  26 
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Conctlitiui  7o(oian«in,  an.  1339. 

Canon  xxxviii.  Ut  nvlte  eonjurationet  seu  confrntria  panL 
Infaibemiu  etiam  ut  barones,  castellaDÏ  milites,  cives,  bur- 
genan,  wu  ettamniralM,  conjuratloD«s,  eolltgattoilee ,  confra- 
tfiag,  seu  alias  quascumiiiie  obligatioaes ,  fide  vel  juramento  «eu 
quatibet  alia  firmantia  interposîta  facere  non  présumant.  Qnod  si 
fererint  baro  in  centuro  libris  currentîs  monetie  puniatur,  castel- 
lanus  in  aezaginta,  miles  in  quadragfnta  civis  vel  burgensb  in 
Tiginti  et  rurales  in  centum  soUdis.  Si  quse  vero  conjura tiones  ni 
coUigationes  usque  dudc  factx  sont,  eas  decernimus  irritas  et 
inanes;  statuentes,  ut  omnes  abjuraie  teneantur  easdem.  (  5acro 
tanetaeoneilia,t.XI,p.  1,  col.  435-} 

Concilium  apwJ  Campiiweum,  an.  4358. 

Canon  xxxi.  JV«.[atcÉ  abtjue  licntia  diteeesani  eOiuHtaant 
eOHfratriiu. 

CODjuratiooes  toI  oonspirationei  laicm-um ,  qaU»M  intgréDSt 
Bomen  confralernilatis ,  impocunt,  impietatem  pallicantes  snb 
nomine  pietatis,  omnino  fiari  prohibemus.  Unde  statnîmus,  tjmi 
nulla  flat  confralemitas  laicorum  sine  auctoritate  et  coaseam 
dJBcesani  ejusdem  loci,  quod  si  factum  fuerit,  tamdiu  ncommu- 
nicentui  ipaius  autoreS)  donec  eadem  fraternitas  velut  impietati* 
oolligatio  peoitus  dissolvatur.  {Ibid.  col.  564.) 

COKCiliwn  BurdegaUnta,  on.  tiS&. 

Canon  XXIZ.  De  tlalvti*  confrateriarunt. 

Qtda  confrateriarum  usus,  ad  pias  causas  inventus,  propter 
quorumdam  malitiam  laicorum  trahitur  in  abnsum ,  dum  statala 
inidta  Etatuunt,  quibus  enerrare  intendunt  ecclesiasticam  liber- 
tatem  ,  et  antiquorum  bonas  et  pias  consuetudincs  abolere,  drca 
nm  laieos  suos  qucedam  illidta  et  machinationes  qute  obviant 
[delatijldcirco  présent!  constitutione  prohibemus,  neeonfratm 
allei^ui  con&ratemitatis  oomitem  vel  comités  eligant ,  vel  créent 
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decsetero  absque  expresso  consensu  etvoluntate  sui  capellani. 

XXX.  Item  de  staiutis  confrateriarum. 

Item  prohibemus  ne  aliquis  vel  aliquî  comités  et  confratres  ali- 
eDjos  eonfraterise ,  aliqua  edant  vel  statuant  statuta ,  nisî  qose  ad 
fabricam  vel  lumînaria  ecclesiae,  vel  librorum  seu  aliorum  orna- 
mentonim,  sen  vestimentorum,  seu  ecclesîx  factionem,  seu  refec- 
tionem ,  pertinere  noscantur,  Tel  ad  sepulturas  vel  vigilas ,  seu  ad 
aliud  offleium  defunctorum  vel  ad  pubiîcarum  viarum,  seu  priva- 
tanim  seu  cœnobii  exemption! ,  vel  reparatîo  In  pontium ,  vel 
costodiam  parentum  scgrorum,vel  inimîcorum  aQimalium  seu 
pecudum,  vel  ad  arcendam  ab  agrîs  inundatîonem  fluminum,  veK 
aquamm,  vel  ad  lupos,  vel  ad  alias  pestilentias  nocivas  profu- 
gandas,  vel  ad  eleemosynas  coliigendas,  et  relicta  seu  data  a  vîvls 
aea  defunctls,  qusc  consilio  capellani  loci ,  in  usus  aliquos  relicta 
foerinty  sive  data ,  seu  in  alios  pios  usus,  s!  a  reliquentibus ,  vel 
dantibus  non  fuerît  diffinitum ,  expendl  volumus  et  mandamus. 
Si  pîa  vero  alla  statuta  fecerint,  non  observent  ;  immo  de  capitu- 
kribtts  suis  abradt  faciant  intra  mensem,  alla  ulterîus  non  factun, 
nne  aliqua  speolali  permissione  prœlati ,  ne  in  observatione  prse- 
Bûssonim  dolum  faciant  sive  fraudem. 

Verum  volentes  per  comités  et  confratres  causam  cavi ,  et  car- 
regîa  ulterîus  fier!  prohibemus,  nîsi  ipsa  carregia  pertinuerint  ad 
prsemlssa ,  quse  eis  superius  expressa  vel  concessa  sunt ,  nisi  ad 
eommunem  utilitatem  aliqua  fecerint  de  concilio  capellani.  Sane 
quia  justum  est ,  ut  quos  timor  Dei  non  revocat  à  malo ,  pœni- 
tentîa  coerceat  a  peccato  ;  volumus  ut  transgressores  hujus  con- 
Btîtutionis ,  nisi  reatum  suum  purgaverint ,  infra  mensem  post 
publicationem  ipsius  facta'm ,  duobus  diebus  dominicis ,  vel  fes- 
tivîs ,  excommunicationis  notam  incurrant.  Cujus  oonstitutionis 
volumus  quod  singuli  capellani  habeant  transcriptum ,  et  eam 
publicent  in  ecclesîs  suis ,  sicut  superius  est  expressum.  Actum 
anno  Domini  millesimo  ducentesîmo  quinquagesimo ,  quinto  id. 
April.  (Ibîd.  col.  744.} 
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Coneilium  Aren'iMi€%\xe^an.  1282. 

Canon  yiii.  Vi  eoUigationes  et  confraieriœ  non  fiant. 

Quia  yero  collîgationes  societates  oonfiratriae,  son  conjofatioiieSf 
quoeumqne  nomîne  œnseantur,  reprobatae  noscontor  a  canoni- 
bns ,  et  humanis  legibus  introductae ,  et  constitutîonibiifl  conci- 
liorum  factorum  per  legatos  apostolicae  sedis  in  partibns  et  pro- 
vinciis  istis ,  et  omnino  cassatae ,  et  sententia  exoommanicationis 
lata  in  fautores  ;  îdeo  nos  approbatione  et  assensu  prœsentis  con- 
cilii ,  pra^ictas  factas  et  faciendas  in  posterum  conjuiatîones , 
colligaàones,  societates,  clericorum  regularium,  cujoscumque  or- 
dinis,  status,  conditionis  existant,  in  nostra  provîncia  Arelatensi, 
ùbicumque  et  civitatum  et  castronim  baronum  et  omnium  alîo- 
rum  existentîum  in  civitaUs,  villœ  dominio  ecclesiastieo  subjectis 
contra  statuta  canonum  et  conciliorum  facta  relaxantes ,  dissol- 
TÎmus  et  cassamus  :  decernentes  sacramenta  praestita,  et  prœdicta 
observanda,  illicita  a  quibus  eos  qui  hujus  modi  sacramenta  prae- 
stiterant ,  absoivîmus  et  pro  juramento  ineaute  praestito  seu  illi- 
cito  yolumus  ut  à  confessoribus  suis  pœnitentiam  recipiant  sahi- 
tarem.  Et  ubi  infra  deoem  dies  post  pi^licationem  praesentis 
atatuti  se  ad  invicem  absolverint,  denuntientur  autores,  fautores, 
tractoioes ,  defensores,  et  fidejussores  pro  bis  obserrandis  exoom- 
muoicati  :  et  fréquenter  haec  dissolutio  exoommunicationis  sen- 
tentia per  prselatos  in  suis  diaecesibus ,  in  suis  synodis ,  diebus 
festivis  et  solemnibus,  publicetur;  et  faciant  per  subjectos  sibi 
praelatos  vel  presbytères  publicari.  (Sacro  sancia  concilia,  t,  XI $ 
p.  1,  col  1178.) 

Concilium  Vatrense^  an.  1368. 

Canon  znr.  De  ywn  conirahendis  coUigaiionihus ,  vulgariier 
xocieiates  mmciipatis  et  de  p(vni$  eorumdcm. 
Item  quia  ex  pravo  abusu  in  quibusdam  provineiarum  nostra- 


PIECES    JUSTIFICATIVES.  4o5 

rum,  partibus  inolevit,  quod  nobiles  plerumque  et  interdùm  aiii 
coUigationes  societates  et  conjurationes  faciuDt  tam  canonicis 
quam  bumanis  legibus  interdictas,  semel  ia  anno,  sub  confratria 
nomiae ,  se  in  loco  aliquo  congregantes ,  ubi  congregatlones , 
conventiculos  et  coUigationes  feciunt  et  pacta  juramento  vallata 
îneuttt;  quod  se  adversus.quoscumque,  praeterquam  dominos 
8U08,  ad  invicem  adjuvent,  et  interdùm  se  omnes  veste  consîmili^ 
cum  aiiquibus  signis  exquisitis  vel  characteribus,  induentes, 
undm  majorera  inter  se  eligant>  cui  jurant  in  omnibus  obedue, 
ex  quibvis  justitia  ofifenditur,  mortes  et  damnationes  sequuntur, 
pars  et  securitas  exulantur,  innocentes  et  inopes  opprimuntur,et 
ecclesîae  ac  eeclesiasticœ  personœ,  quibus  taies  oppido  sunt  in- 
fesU,  in  personis,  rébus,  juribus  et  jurisdictionibus  injurias  di- 
versas  et  damna  plurima  patiuntur;  nos  volentes  iis  ansibus  pes- 
tiferis  et  conatibus  pemiciosis  exemplo  occurrere  et  de  remedîo 
possîbili  providere,  et  a  peccato  subditos  nostros,  prout  et  pasto- 
rali  incumbit  officio ,  cohihere  ;  autoritate  praesentis  concilii 
omnes  conventiculos,  coUigationes,  societates  et  conjurationes , 
quas  confraternitates  vel  confratrias  appellant,  ab  olim  £aictus  per 
clericos  vel  laicos  cujuscumque  gradus  status  Pignitatis  vel  oon- 
ditionis  existant^  necnon  praedictas  conventiones,  ordinationes  et 
pacta  inter  eos  inita  et  habita,  irritamus ,  dissolvimus ,  et  cassa- 
mus  et  cassas  et  cassa ,  irritas  et  irrita  nuntiamus.  Decernentes 
omnia  juramenta  super  observandis  prsedictis  praestita  aut  illi- 
cita  aut  temeraria  ;  nullum  teneri  volumus  ad  observantiam  eo- 
rumdem;  a  quibus  juramentis.eos  etiam  relaxamus,  ut  tamen 
pro  incauto  sacramento  a  suis  confessoribus  pœnitentiam  suscî- 
pîant  salutarem  ;  autoritate  praedicta  prohibentes  eisdem,  sub  ex- 
communicationis  pœna ,  quam  venientes  in  contrario  postquam 
praesens  statutum  in  ecclesiis ,  quarum  sunt  parochiani ,  fuerit 
per  duos  diesdominicos  publicatum  incurrere  volumus  ipso  facto, 
quod  occasione  prœdictarum  coUigationum,  societatum,  conven- 
tionum  et  juramentorum  ab  inde  in  antea  simul  non  conveniant. 
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hujus  modi  confraternitates  Don  faciant,  alter  alteri  non  l^bedial 
nec  prsstet  adjutorium  nec  favorem;  nec  vestes,  signa  rei  jam 
dainnatae  prscbentes,  déférant  ;  nec  se  coufratres»  abbates,  prions 
predicts  societatis  appellent  ;  quinimmo  infrà  decem  dies  à  tem- 
père dîctœ  publicationis ,  unusquîsque  »  alîos  quantum  est  in  eo, 
a  prxdictis  juramentis  relaxet ,  et  se  nolle  de  praedicta  socîetate 
alterius  existeré  publiée  protestetur.  Prohibemus  etiam ,  quod  a 
modo  taies  conjurationes,  conspirationes,  conventicula  etiam  sub 
Qomine  confratriae,  non  fiant.  Alioquin  et  de  facto  attentatas  ca»* 
samus  et  irritamus,  et  facientes  et  attentantes  excommunieatiooi, 
a  qua  nisi  per  suum  ordinarium,  praeterquàm  in  mortis  articnlo, 
nullatenus  absolvantury  volumus  subjacere.  Per  hoc  autem  con- 
firaternîtates  olîm  in  honorem  Del  et  beata;  Mariœ ,  et  aliorum 
«anctorum  et  pro  subsidiis  pauperum  introductas ,  in  qnîbus 
conjurationes  et  juramenta  non  intervenerunl  hujusmodi,  nwi 
intendifflus  reprobare.  (Sacro  sancla  concilia,  i.  XI,  j^.  !« 
col.  1937.) 

Concilium  Bituricenscy  an.  1528. 

XTX.  Item  statuît  quod  confratemîtates  non  erigantur  in  con- 
snlto  ordinario  nec  fiant  sumptus  immoderati  praecîpuè  coutî- 
▼forum,  cohfipetationum,chorearum,  etc.  Convertantur  potîus  pe- 
eunis  confratrum  in  pios  usus.  Itemque  contractus  fac^  et 
usurarii  pretextu  praedictarum  confraternitatum  non  contrahan- 
tar.  ilbid.  t.  XIV,  col  428.) 

r 

Concilium  Senonense^  an.  1528. 

XXX.  Cum  ex  multîplicatione  confratriarum  sacpè  monopolia 
oriri  contingat,  et  quae  in  usus  pios  consumenda  sunt,  in  cra- 
pulam  converti  videantur  ;  si  quidem  dies  festos  confratriarum , 
non  aliter  se  confratres  digno  celebrare  putant ,  nisi  comessatio- 
nibufl  et  ebrietatibus  deserviant  :  sacro  approbante  concilio ,  sub 
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pœna  etcommunicationis  inhibemus;  et  aliquî,  CQJuscumque 
status  extiterint ,  confratrias  erigere,  et  de  novo  iostituere  9  sme 
episcoponim  expresso  consensu  et  approbatione  audeant.  Anti- 
quas  autera ,  quas  per  episcopos  institutas  aut  aliter  approbatas 
fuisse  constiterit ,  toleramus.  Omnem  baculorum  delationem , 
confratribus  et  aliis  quibuscumque ,  tam  extra  quam  întra  eccle- 
siam  necnon  conventiculares  comessationes ,  maxime  diebus  fes- 
tis  illarum  coofratriarum  et  ex  denariis  eorumdem  Gendas  seu 
solvendaS)  sub  prasdictis  pœnis  prohibentes. 

Ordînamus  insuper,  quod  quantum  ad  antiquas  confratrias 
attînet,  teneantur  confratres ,  seu  procuratores  infra  sex  menses 
a  die  pnblicationis  praesentium^  afferre  dioecesanis,  eorumve 
ofificîalibus  aut  vicariis,  st^tuta ,  si  qua  babeant;  et  eosdem  diœ- 
cesanos  instruere  de  modo  et  forma  quam  in  eis  servant  :  de 
quantitate  redituum  ,^et  in  quos  convertant  usus  :  ut  sic  justitia 
medîante ,  quod  super  bis  oppdrtunum  fuerit  statuatur,  omnia- 
que  ad  sobrietatem  et  modestiam  revocentur.  Alioquin ,  elapsis 
sex  mensibus ,  ad  earum  annullationem  procedatur. 

Eisdem  confratribus  et  aliis  delationem  calicum ,  vasorum  et 
eapparum  ecclesiasticarum  prohibemus.  Injungentes  de  suffra- 
ganeoruin  nostrorum  consensu,  sacerdotibus  et  aliis  per  provin- 
ciam  nostram  constitutîs,  ne  ipsas  deinceps  concomitentur,  aut 
îllis  deserviant.  Ex  nunc  autem  juramenta  quœ  soient  praestare 
in  ingressu'  omnino  reprobamus  et  cassamus  ;  prohibentes  ne 
deinceps  juramenta  super  observatîone  statutorum  praedictarum 
confratiiarum,  aut  prsestentur,  aut  exigantur.  Et  etiam ,  ubi 
confratrîae  erunt  permissœ,  volumus  quod  ab  invitis  pro  egressu 
nihil  exigatur. 

Confratriarum  provîsores ,  procuratores ,  seu  magîstri ,  vel  ga- 
giatores  ecclesiarum  parochîalium  teneantur  praestare  juramenta 
in  initio  officii  suscepti,  coram  episcopis  aut  eorum  ofBcialibus, 
eliganturque  singulis  annis,  mox  redditurî  de  receptis  et  solutis 
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rationem.  Et  pecuoîac ,  quœ  supererunt,  applîoentur  per  eosTd 
in  usmnreparationisecclesîœ,  aut  curam  seu  alimonîam  paa* 
perum  aut  alios  pios  usus,  prout  episcopus  arbitratus  fuerit 
(  Saero  sancia  concilia  ^.  XI V,  col.  476.) 
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§utt^8  da  meurtre  dé  GaleAwintho.  —  Guerre  clfne..r-  Hort  de  Sighebcrt. 

•  •  • 

(568^7^575.) 


Cjj^ez  les  Frank^,  et  en  général  chez  les  peuples  568. 
<le  race  gërm&niquç*,  dès  qu'un  meurtre  avait  été 
.com^D^  le  plus  prodhe  parent  du  mort  assignait 
un  rendez-Yous  à  tous  ses  parants  ou  alliés ,  les 
çQjBXjDDiÂat  sur  Iqur '.honneur  d  y  xenir  en  armes , 
paH*$tatde  gaejuaèii^tait  dès  lors  eiitre  lé  mein*- 
ir.  I 


a  PEUXIÈMB  irÉciT. . 

stt».  trier  et  qiMcttnque  tenait  à  ^a  victime  par  le 

moindre  Ren  de  parenté.  Comiufe  époux  de.  la 

sœur  de  Galeswinthe ,  Sighebert  se  trouva  chargé 

d'iaccomplir  ce  devoir  de  vengeance.  Il  envoja  des 

messagers  au  roi  Gontiiranin,  et  cdui-ci,  ssms 

hésher  un  moment  enti*e  ses  deux  frères  d^venlifi 

ennemis ,  se  rangea  du  cpté  de  Tofifensé ,  soit  qfxe 

les  moeurs  nationales  lui  ^n  fi^seot  nile  loi,  soit 

que  le  criiae  odiçux  et  lâche  du  roi  Hilperik  Veùty 

pour  aki^  dire  y  pais  au  ban  de  «a*  propre  fiftiùll^ 

La  guerre  fut  au^sitdC^  déclarée ,  et  lesliostilités 

commencèrent  y  mais  avec  une  ardeur  inégale  de 

la  part  des-deux  frères  armés  contée  le  troisième(i). 

Excité*  par  tes  cris  de  vengeanre  de  sa  femme 

Brunéhildé,  qui  avait  sur  lui  un  élnpire  absolu, 

et  dont  le  caractère  violemment  psfêsionné  vmait 

de»e  révéler-iout  à*eoup,*Sjghebeft  voulait  fious- 

ser  le  combat  àoucrance;  il  nerecukait  pa^devant 

** 
la  pensée  du  fratricide^  mais  Gonthramn ,  soit 

par  une  inspiration  chrétîdnne  y  soit  par  la  wxû- 

lesse  de  volonté  qui  lu^  était  -na^rçUe ,  ne  tasda 

pas  à  quittçr  iMCm^  réfe  d%  cosfssaijtlapt  poiQ*  ^ekii 

^0«  de^médi^teiir.  A  fisii^^  de»  prière^  étde  la  i^eoac^ 

il  dét^rmii^a  Sigbçbert  à  ne  point  §e  fâke  jx»sti(!:e  i 


aiMUc^a  regina  fatùt  inter&cta,  eb«i  àt,feff{o  dejicjfiat.  f/Girt^,0f^jh, 
.liist,  franc,  }fi>^  ir,  »pod  scniOt  rv«  fa4ie^e|{rand«.,  t.  U.^.  ^bç.) 
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*  • 

mais  à  la  ileaiander:pacifij:}uçmént  au  peuple  569. 
aasenj^lé  selon  Ja  loi  (i). 

En  effet ,  d'après  la  loi  des  Franks ,  ou  pbur 
mieux  dire,,  d'après  leurs  coutumes  nationales, 
toQt  bomqie  qui  se  croyait  ^fensé  avait  le  dioix 
•libre  entre  la  gueiTe  privée  et  le  jugement  public; 
mai$9.Ie  jugement  une  fois  rendu,  la  guerre  cessait 
d'être  légitime.  L'assemblée  dç  justice  s!îippe)iiit 
mâly  c'^st-à-dire  conseil,  et,  pour  y  exereerlcs  fonc- 
tît9)s  d'arbitre,  il  fallait  ap|)ar tenir  à  la  clause. des 
possesseurs  de  terres,  ou,  selon  Fexpressioli  ^er- 
iiïaiiic]ue,  à  la  classe  d^s  hommes  d'honneur  cui- 
mans{;i).  Plus  ou* moins  nombreun»,  selon  la  nature 
et  l'importance  .des  causes  quils  avaient  i  dé£>attre, 
les.Juge&  se  rendaient  en-  armes  à  TasseudDlée ,  et 
siégeaient  tout  armés  sur  ^les  bancs  disposés  *  en 
éercle.  Arant  que  les  FraiikB  eussent  passé  le  Ruin 
et  dMquis  la  Ganle , 'ils  lenjiient  leurs  <;ours  de 
justice  «n  plein-  air^  sur  des  collines  donsacréès 
par  d'anciens  rlts  relt^eux.  Après  1^- Conquête, 
devenus  t:hrétiens ,  il;  abandonnèrent, cet  usage, 
et  le  nfâl  fut  convoqué ,  par  les  rois  ou  par  les 
coqpbtes ,  '  sow  des  halles  de  pierre  ou  de  b^^is; 
rsm^P  en  dépit  de  ce  changement^  le  lieu  des 

(l) '^fiaAî  Valesii  rer.  francic.,  Kb.  iz,  p.  a6. 

X^)  €eUA  <!las8e  d'hommes  est  «ncore  désignée  dins  les  lois  et  les 
«CM  Tinblics  ^r  ié  dois  é&ÊïacJdmlfitrgU ,  Bftini^di ,  Rekin-bufjghe , 
fO^M  catAîona. 
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569.  séances  garda  le  nom  qu'il  avait  reçu  autrefois 
d'ans  la  Gêrmatiîe  païenne,  on  continua  de  l'ap- 
peler, en  langue  tudesque,  Mât-bergy  la  Montagne 
du  Conseil  (i). 

Lorsqu'une  proclamation  publiée  dans  les  trois 
royaumes  franks  eut  annoncé  que ,  dans  Je  délai 
de  quarante  nuits  (c'était  l'expression  légale),  un 
conseil  solennel  serait  tenu  par  le  roiGonthramn, 
pour  le  rétablissement  de  la  paix  entre  les  rdis 
Hilperik  Qt  Sighebert,  les  principaux  chefs  et  les 
grands  propriétaires,  accompagnés  de  leurs  vas- 
saux, se  rendirent  au  lifeu  indiqué.  L'assemblée 
1x1 1  nombreuse}  le  roiGonthramn  prit  place  sur 
un  siège  élevé,  et  le  reste  des  juges  sur  de  simples 
banquettes,  chacun  d'eux  ayant  l'épée  au  côté  et 
derrière  lui  un  serviteur  qui  portait  son  bouclier 
et  sa  frajnée.  Ciié  comme  appelant ,  le  roi  Sfghe- 
bert  se  présenta  le  premier,  et,  au  nom  4e  sa 
femme,  la  çeine  Brunehilde,  il  accusa  Hilperik 
d'avoir  sciemment  pris  part  au  meurtre  de  Gales- 
winthe ,  sœur  de  Brunehilde.  Un  délai  de  qua- 
torze nuits  fiit  donné  à  Taccwsé  pour  comparaître 
à  ^on  tour  et  se  justifier  par  serment  (a). 

(i)  Hlalbergum,  èjallobergum^  Mallehtrgmniy  locas  Jadicîi,  conv^eptns 
judicialis,  ipsom  judicijpni^  popalas  ad  jncHciani  congregatns.  V.  Leg. 
salie,  et  Leg.  Ripaar.,  apnd  script:  rer.  galHc.  «t  francic,,  t.  IV, 
p.  lao  et  &çq. 

(2)  Si  antniBtio  antcaitionein  d^quâcamciae  cansâ  atlmallare  yolaerit» 
aLicamque  eom  çonvenlre  pûtaerit ,  auper  septem  ndiltes  cuii|  tptilntt 
eam  rogare  débet,  at  ante  jodfccm  ad  Matlobergo  debeat  «convenirc...* 
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La  loi  des  Franks  exigeait  que  ce  serment  de  569. 
justification  fut  con&rmé  par  celui  d'un  certain 
nombre  d'hommes  libres ,  six  dans  les  moindres 
causes,  et  jusqu'à  soixante-douze  dans  les  causes 
d'une  grande  importance  soit  par  la  gravité  des 
faits,  soit  par  le  haut  rang  des  parties  fi).  Il  fallait 
que  l'accusé  se  présentât  dans  l'enceinte  formée 
par  les  bancs  des  juges ,  accompagné  de  tous  les 
hommes  qui  devaient  jurer  avec  lui.  Trente-six  se 
rangeaient  à  sa  drqite  et  trente-six  à  sa  gauche  ; 
puis,  sur  l'interpellation  du  juge  principal,  il  tirait 
son  épée  et  jurait  par  les  armes  qu'il  était  inno- 
cent; alors  les  cojurants,  tirant  tous  à  la  fois 
leurs  épées,  prêtaient  sur  elles  le  même  serment  (a). 
Aucun  passage,  soit  des  anciennes  chroniques,  soit 


Sic  pofltea  iteratô  ad  noctes  xiv  eam  rogare  débet  nt  ad  iUam  MaIlo> 
bergo  debeat  venire  ad  dandam  responsam.  (Leg.  salie,  lit.  LXXYI, 
apad  script,  rer.  gallic  et  francic,  t.  lY,  p.  i5g.) 

(i)  Et  ille  postq^  (|iij  rogaios  faerat,  si  se  ex  hoc  idoneam  esse* 
cognoscai,  se  débet  cam  daodecim  per  sacramenta  absolvere;  si  vero 
major  caasa  fuerit,  se  adbac  majori  numéro...  (Ibid.  )  —  he  serment 
des  cojarants  se  nommait  en  langne  gennaniqae  Wêdered  {Vcdredum)^ 
c'est-à-dire  serment  réitéré.  Si  qais  Ripoarias  sacramento  fidem  fecerit, 
snper  xxv  noctes  sibi  septimas  seu  daodecimns  vel  septuagesimns 
secondas  cnm  legitimo  termino  noctinm  atndeat  conjarare.  (Leg. 
Bipnar.,  titi  LXVI,  apnd  script,  rer.  gallic  et  francic.,  t.  IV,  p.  248.) 

(a)  Si  autem  contentio  orta  faerit  qaôd  sacramentum  in  die  placito 
non  conjaras&et,  tnnc  cam  tertia  parte  jaratoram  snornm  adfirmare  stn- 
deatf  aliqaibas  à  dextris  sen  à  sinistris  stantibns.  Sin  antem  nec  sic  satis* 
fecerit,  tnnc  sectindùm  praesentiam  jadicis  Vel  secundùm  termina tionem 
aextain  jnratomm  sooram  cam  dextera  armata  tàm  priîis  qaàm  posteriùs 
sacnABentam  io  prsBsentia  jndicîs  confirmare  stadeat.  (Ibid.} 


*     •. 


DEXJxjkME  nicrt}' 


^  ♦ 


^69.  des  actes  contemporains^,  ne  donne  à  penser  que 
le  rôi  Hilperik-  ait  essayé  de  se  disculper  juridique- 
ment du  crime  qu'on  lui  imputait;  selon  toutes 
les  probabilitéS|  il  se  présenta  seul  devant  l'assem* 
blée  des  Franks  et  s'assit  gardant  le  silence.  Sighe- 
bert  se  leva,  et,  s'adressant  aux  juges,  il  dit  à  trois, 
reprises  différentes  :  c  Dites-nous  la  loi  salique.  » 
Puis,  il  reprit  une  quatrième  fois ,  en  montrant 
Hilperik  :  «  Je  vous  somme  de  nous  dire  à  lui  et  à 
moi  ce  qu'ordonne  la  loi  salique  (i).  » 

Telle  était  la  formule  consacrée  pour  demander 
jugement  contre  un  adversaire  convaincu  par  son 
propre  aveu  ;  mais,  dans  le  cas  présent,  la  réponse 
à  cette  sommation  ne  pouvait  avoir  lieu  qu'après 
de  longs  débats,  car  il  s'agissait  d'une  cause  à 
laquelle  la  loi  commune  des  Franks  n'était  appli- 
cable que  par  analogie.  Dan^  le  but  de  prévenir, 
ou  tout  au  moins  d'abréger  les  guerres  privées , 
celte  loi  établissait  qu'en  cas  de  meurtre  le  cou- 
pable paierait  aux  héritiers  du  mort  une  soinme 
d'argent  proportionnée  à  la  condition  de  celui-ci. 
Pour  la  vie  d'un  esclave  domestique ,  on  donnait 
de  quinze  h  trente-cinq  sous  d'or,  pour  celle  d'un 

(x)  Si  qui  Rathinbargii  legem  volaerint  dicefe  in  Mallebergo  reà- 
dentes...,  débet  eis  qui  cansam  reqnirit  dicere  :  Dicite  nobis  legem  sali- 
cain.  Si  ilU  tune  nolaerint  dicere ,  tonc  iterùm  qni  caossam  reqnirit, 
dicit  :  Vos  tangano  at  mifai  et  isto  legem  dicatû.  Bis  aotem  et  tertio 
hoc  débet  facere.  (Leg.  salie,  tit,  LX,  apud  script,  rer.  gallic.  etfirancicy 
t.  IV,  p.  i55.) 
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lite  d'origine  barbare  ou  d'un  tributaire  gaIlo-569. 
romain  quarante-cinq  sousj  pour  un  Romain  pro- 
priétaire cent  sous,  et  le  double  pour  un  Frank  ou 
tout  autre  barbare  vivant  sous  la  loi  salique  (i). 
A  chacun  de  ces  degrés,  l'amende  devenait  triple 
si  l'homme  assassiné ,  soit  esclave  ou  serf  de  la 
glèbe,  soit  Romain  ou  barbare  de  naissance,  dé- 
pendait immédiatement  du  roi  comme  serviteur, 
comme  vassal  ou  comtne  fonctionnaire  public. 
Ainsi,  pour  un  colon  du  fisc,  on  payait  quatre- 
vingt-dix  sous  d'or,  trois  cents  sous  pour  un  Ro- 
main admis  à  la  table  royale,  et  six  cents  pour  un 
barbare  décoré  d'un  litre  d'honneur,  ou  simple- 
ment an-trustij  c'est-à-dire  affîdé  du  roi  (2). 

Cette  amende  qui ,  une  fois  payée ,  devait  garan- 
tir le  coupable  de  poursuites  ultérieures  et  de  tout 
acte  de  vengeance,  s'appelait,  en  langue  germa- 
nique,  iver-gheld^  taxe  de  sauve-garde,  et,  en 


(i)  Leg.  salie,  tit.  XLIV  et  XL V,  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic., 
t.  IV,  p.  147  et  148.  —  D'après  la  nouvelle  éValoation  donnée  par 
M.  Gaérard  dans  son  Mémoire  sar  le  système  monétaire  des  Francs, 
sons  les  deux  premières  races  (Revue  de  la  numismatique  française, 
numéros  de  novembre  et  décembre  1837),  le  sol  d'or  (  solidus)  dont 
la  valeur  réelle  était  de  9  fr.  a 8  c,  équivalait  à  99  fr.  53  c.  de  notre 
monnaie  actuelle. 

(a)  Le  mot  Trustée  subsiste  dans  la  langue  anglaise.  —  Si  verô  eam 
qui  in  truste  dominicâ  est  occiderit...  Sol.  DC  culp.  jud.  (Leg.  salie, 
tit.  XLIV.)  Si  Romanns  homo  conviva  régis  occisus  fuerit,  sol.  CGC 
componatur.  (Ibid.)  Si  quis  gravionem  occiderit  sol.  DC  cnip.  jud...  (Ibid., 
tit.  LVII.)  Si  quis  sagbaronem  aut  gravionem  occiderit  qui  puer  ragioa 
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Ô69.  latin,  compoiitio ,  parce  qu'elle  terminait  la 
guerre  entre  l'ofTenseur  et  l'offensé.  Il  n'y  avait 
point  de  wer-gheld  pour  le  meurtre  des  personnes 
royales ,  et  y  dans  ce  tarif  de  la  vie  humaine ,  elles 
étaient  placées  en  dehors  et  au-dessus  de  toute 
estimation  légale.  D'un  autre  côté,  les  moeurs  bar- 
bares donnaient,  en  quelque  sorte,  au  prince  le 
privilège  de  l'homicide  ;  et  voilà  pourquoi ,  sans 
étendre  par  interprétation  les  termes  de  la  loi 
salique,  il  était  impossible  de  dire  ce  qu'elle  ordon- 
nait dans  le  procès  intenté  au  roi  Hilperiky  et 
d'énoncer  le  taux  de  la  composition  qui.  devait  être 
payée  aux  parents  de  Galeswinthe.  Ne  pouvant 
juger  strictement  d'après  la  loi,  l'assemblée  pro- 
céda par  arbitrage  et  rendit  sa  sentence  à  peu 
près  dans  les  termes  suivants: 

«  Voici  le  jugement  du  très-glorieux  roi  Gon- 
m  thramn  et  des  nobles  hommes  siégeant  dans  le 
a  Mâl-Berg.  —  I^s  cités  de  Bordeaux,  Limoges, 
a  Cahors,  Béarn  et  Bigorre,  que  Galeswinthe,  sœur 
«  de  la  très  excellente  dame  Brunehilde,  à  son  arri- 
cc  vée  dans  le  pays  des  Franks,  reçut,  comme  chacun 
(c  sait,  à  titre  de  douaire  et  de  présent  du  matin , 
a  deviendront,  à  partir  de  ce  jour,  la  propriété  de 
a  la  reine  Brunehilde  et  de  ses  héritiers ,  afin  que, 
(c  moyennant  cette  composition ,  la  paix  de  Dieu 

faerat ,  sol.  CGC ,  calp.  jad.  (  L«g.  salie,  tit.  LVU.  Apad.  script,  rer. 
galUc.  et  (rancic.  t.  IV,  p.  x  54*) 
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ce  soit  désormais  rétablie  entre  les  très  -  glorieux  569. 
«  seigneurs  Hilperik  et  Sighebert*(i).  » 

Les  deux   rois  s'avancèrent  l'un  vers  l'autre, 
tenant  à  la  main  de  petites  branches  d'arbre  qu'ils 
échangèrent  comme  signe  de  la  parole  qu'ils  se 
donnaient  mutuellement,  l'uii  de  ne  jamais  tenter 
dé  reprendre  ce  qu'il  venait   de  perdre  par  le 
décret  du  peuple  assemblé,  l'autre  de  ne  réclamer 
sous  aucun  prétexte  une  composition  plus  forte. 
a  Mon  frère,  dit  alors  le  roi  d'Austrasie,  en  pré- 
(c  sence  des  Franks,  hommes  d'armes  et  d'honneur, 
a  convoqués  selon  la  loi,  sur  la  montagne  du  con- 
«  seil ,  je  te  donne  à  l'avenir  paix  et  sécurité  sur 
«  là  mort  de  Galeswinthe ,  sœur  de  Brunehilde. 
«  Dorénavant  tu  n'as  plus  à  craindre  de  moi  ni 
a  plaintes  ni  poursuites,  et  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise,, il  arrivait  que,  de  ma  part,  ou  de  celle  de 
«  mes  héritiers,  ou  de  toute  autre  personne  en  leur 
«  nom ,  tu  fusses  inquiété  ou  cité  de  nouveau  par- 
ce devant  le  Mal  pour  l'homicide  dont  il  s'agit,  et 
•t  polir  la  composition  que  j'ai  reçue  de  toi,  cette 
a  composition  te  sera  restituée  au  double  (2).  » 

(i)  De  ci^itatibns  verô ,   qaas  Gailsnindam  germanam  domnas 

Bmnicliildisy  tàm  in  dote  quàm  in  morganegiba,  hoc  est,  matutinalt 
dono. ..  Qoaa  etia»  per  jndicium  gloriosisaimi  domni  Gantcbramni  régis 
vel  Francomm  domna  Branichildis  noscitar  adqnisisse ,  ita  convenit  nt 
domna  Bmnichildis  de  pnuenti'  in  sua  propriotate  percipiat.  (Greg. 
Tnron.y  Hiat.  Franc,  lib.  IX,  apnd  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  Il, 

p.  344.) 

(a)  Ut  nnllo  noqnàm  tempore  de  jam  dicta  morte,  née  de  ipsa  leude. 
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569. L'assemblée  se  sépara,  et  les  deux  rois,  naguère 
ennemis  mortels  ,•  sortirent  réconciliés  en  appa- 
rence. 

La  pensée  d'accepter  son  jugement  comme  une 
expiation  n'était  pas  de  celles  que  le  roi  Hilperik 
pouvait  concevoir  :  au  contraire,  il  se  promit  bien 
de  reprendre  un  jour  ses  villes,  ou  d'en  saisir  l'équi- 
valent sur  les  domaines  de  Sighebert.  Ce  projet, 
mûri  Qt  dissimulé  pendant  près  de  cinq  ans,  se 
73.  révéla  tout  à  coup  en  Tannée  573.  Sans  se  rendre 
un  compte  bien  exact  de  la  situation  et  de  l'im- 
portance respective  des  cités  dont  il  regrettait  la 
possession,  Hilperick  savait  que  celles  de  Béarn  et 
de  Bigorre  étaient  à  la  fois  les  moins  considérables 
et  les  plus  éloignées  du  centre  de  ses  domaines.  En 
songeant  au  moyen  de  recouvrer  par  force  ce  qu'il 
avait  abandonné  malgré  lui,  il  trouva  que  son  plan 
de  conquête  serait  à  la  fois  plus  praticable  et  plus 
avantageux,  si,  aux  deux  petites  villes  du  pied  des 
Pyrénées,  il  substituait  celles  de  Tours  et  de  Poi- 
tiers, grandes,  riches,  et  tout  à  fait  à  sa  conve- 
nance. D'après  cette  idée,  il  assembla  dans  la  ville 
d'Angers,  qui  lui  appartenait,  des  troupes,  dont 


nec  ego  ipse,  nec  allas  de  heredibas  meis^nec  qoialibet  allas  calamaîas, 
nec  repetitiones  a  gère,  nec  repetere  non  debeamns...  Et  si  fortasse  ego 
ipse,  aat  aliqois  de  heredibas  meis,  vel  qnioomqne  te  ob  hoc  inqnietare 
▼olaerit,  et  à  me  defensatain  non  faerit,  inferamas  tibi  daplnm  qood 
nobis  dcdisti.  (Marcalil  formnl.y  11b.  II,  securitas  pro  homicidio  factOf 
•pad  script,  rer.  galUc.  et  francic,  t.  IV,  p.  495  etSia.) 
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il  donna  le  commandement  à  Chlodowig  y  le  plus  srs. 
jeune  des  trois  fils  qu'il  avait  eus  d'Audowere ,  sa 
première  femme. 

Avant  qu'aucune  déclaration  de  guerre  eût  été 
faite,  Chlodowig  marcha  sur  Tours.  Malgré  la  force 
de  cette  ancienne  cité,  il  y  entra  sans  résistance; 
car  le  roi  Sighebert,  aussi  bien  que  les  deux  autres 
rois,  n'avaient  de  garnison  permanente  que  dans 
les  villes  où  ils  résidaient,  et  les  citoyens,  tous  ou 
presque  tous  Gaulois  d'origine ,  se  souciaient  peu 
d'appartenir  à  l'un  des  rois  franks  plutôt  qu'à 
l'autre.  Maître  de  Tours,  le  fils  de  Hilperik  se 
dirigea  vers  Poitiers,  qui  lui  ouvrît  ses  portes  avec 
la  même  fecilité,  et  où  il  établit  ses  quartiers, 
comme  dans  un  point  central ,  entre  la  ville  de 
Tours  et  celles  de  Limoges ,  de  Cahors  et  de  Bor- 
deaux, qui  lui  restaient  à  conquérir  (i). 

A  la  nouvelle  de  cette  agression  inattendue ,  le 
roi  Sighebert  envoya  des  messagers  à  son  frère 
Gonthramn,  pour  lui  demander  aide  et  conseil. 
Le  rôle  que  Gonthramn  avait  joué  six  ans  aupara* 
vant  dans  la  pacification  des  deux  roi»  semblait 
l'investir  à  leur  égard  d'une  sorte  de  magistrature, 
du  droit  de  sévir  contre  celui  des  deux  qui  viole- 
rait sa  parole,  et  enfreindrait  le  jugement  du 

(x)  Cùm  Chilpericus  Tnronîs  ac  Pictavis  pervasisact,  qaa?  Sigiberto 
régi  perpactnm  in  partem  ▼encrant...  (Greg.  Toron,  Hist.  Franc,  lib.  IV, 
apnd  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  U,  p.  aa?.) 


J2  DEUXIÈME   RÉCIT. 

573.  peuple.  Dans  cette  pensée ,  conforme  d'ailleurs  à 
l'instinct  de  justice  qui  était  une  des  faces  de  son 
caractère,  il  prit  sur  lui  le  soin  de  réprimer  la  ten- 
tative hostile  du  roi  Hilperiky  et  de  l'obliger  à  se 
soumettre  de  nouveau  aux  conditions  du  traité  de 
partage,  et  à  la  sentence  des  Franks.  Sans  adresser 
à  rinfracteur  de  la  paix  jurée  ni  remontrances,  ni 
sommation  préalable,  Gonthramn  fit  marcher 
contre  Chlodowig  des  troupes  conduites  par  le 
meilleur  de  ses  généraux,  Eonius  Mummolus, 
homme  d'origine  gauloise ,  qui  égalait  en  intré- 
pidité les  plus  braves  d'entre  les  Franks,  et  les 
surpassait  tous  en  talent  militaire  (i). 

Mummolus,  dont  le  nom,  célèbre  alors,  repa- 
raîtra plus  d'une  fois  dans  ces  récits ,  venait  de 
vaincre  dans  plusieurs  combats,  et  de  repousser 
jusqu'au-delà  des  Alpes  la  nation  des  Langobards 
qui,  maîtresse  du  nord  de  l'Italie,  tentait  de  dé- 
border sur  la  Gaule,  et  menaçait  d'une  conquête 
les  provinces  voisines  du  Rhône.  Avec  la  rapidité 
de  mouvement  qui  lui  avait  procuré  ses  victoires, 
il  partit  de  Châlons-sur-Saône,  capitale  du  roya^ume 
de  Gonthramn,  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Tours 
par  la  route  de  Nevers  et  de  Bourges,  A  son  ap- 


(x)  Conjanctus  rex  ipse  cam  Gontehramno  fratre  sno,  Mummolnm 
elignnt,  qni  bas  orbes  ad  eomm  dominiam  rerocare  deberet.  (Oreg.  To- 
ron., Hisu  Franc.,  lib.  IV,  apod  script,  rer.  gallic.  elftamcic.,  t.  II. 
p.  aa;.) 


j 
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proche,  le  jeune  Chlôdowig,  qui  était  revenu  à  573. 
Tours  dans  l'intention  d'y  soutenfr  un  siège,  prit 
le  parti  de  battre  en  retraite,  et  alla  sur  la  route 
de  Poitiers,  à  peu  de  distance  de  cette  ville,  occuper 
une  position  favorable  et  y  attendre  des  renforts. 
Quant  aux  citoyens  de  Tours,  ils  accueillirent  pa- 
cifiquement le  général  gallo-rojmain ,  qui  prit  pos- 
session de  la  place  au  nom  du  roi  Sigheberl.  Afin 
de  les  rendre  à  l'avenir  moins  indifférents  en  poli- 
tique, Mummolus  leur  fit  prêter,  en  masse,  un 
serment  de  fidélité  f  i).  Aux  termes  d'une  procla- 
mation adressée  à  l'éveque  et  au  comte  de  Tours, 
tous  les  hommes  de  la  cité  et  de  la  banlîeu.e,.vp// 
RoniainSj  soit  FrankSy  soit  de  nation  quelconque^ 
reçurent  l'ordre  de  s'assembler  dans  l'église  épi- 
scopale,  et  d'y  jurer  sur  les  choses  saintes,  par  le 
nom  de  Dieu  tout  puissant ,  par  l'indivisible  Tri- 
nité et" par  le  jour  terrible  du  jugement,  qu'ils  gar- 
deraient en  toute  sincérité,  et  comme  de  véritables 
leudes,  la  foi  due  à  leur  seigneur  le  très-glorieux  roi 
Sighebért  (a)* 

(i)'  Qat  ïoronis  veniens,  Aigalo  ex  inde  C1ik>clov€cho,  diilperiai 
fiUo,  ex^tià  à  popolo  ad  pattem  régis  Sigibcrti  saccamsntis,  Piciavos 
accessit.  (Greg.  Turon.,  Hist»  Franc, -^ib,  IT»  apn|l  script,  rer.  galUc. 
et  firancic.,  t.  U,  p.  a  a 7.) 

(a)  Ut  omnes  pagKise»  Testros,  tim  Ftancos^  Kooianda  vel  reUiiaas 
nationea  dcgentes,  bannire,  at  loeis  congrais  per  civitates,  vicOs  et  cas- 
tella  cqngregare  ticiatis  ;  qaateaus,  pncsente  misso  nostro ,  fideJitaf cm 
nobis  leoiie  e^  samio  per  loca  sanôtoruip,  debeant  promittere  et.conju- 
rare.  (Iffatrcolfi  formn{.,  lib.  I^a^ud  scfipt.  ixr»  ^aUîc.  et  franCjco  t.  IV, 
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73.  Cependant  les  ri&nforts  qù'attcaijait  Çhlodù^^ 
arrivèrent  à  son  campjjrès  âé  Poitiers.  C'ét^jt.une 
trou]^  de  geri^  levés  clans  le  voisinage  ei  condbits 
par  ^igher  et  BasiHus,  Tini  iFrank,  Vautre  "Roinain 
d'origine',  !t)ufi  deu^;  influents  par  leitrs  richai!;ses 

■et  'zélés  partisans  du  roi"  Ililperîk.  Cçtte  Iroupe, 
nombreuse  mais^^ns  discipline,,  composée  en 
grande  partie  de  colons  et  de  pay^jEins,  fornia 
Favitntvgarde  de  l'armée  neustrîenne,  et  ce  fut  elle 
qui  d'abord  en  vint  aux  .mains  avec  les  sdldats  de 
Alummolus.  Malgré  bea.ucoup  de  bravoure  et 
ménie  d'acharnement  au  cqmbfltt,  Sigber  et  Basi- 
liu^'ne  purent  arrêter  dans  sa  mardie  sur  Poitiers 
le  plus  grand  ou  pour  rtiieiix  dire  le  seul  tacticÉn 

•dg  Tépoquc.  Attaqués  à*l^-foîs  eu  téta  et  par  le 
flanc,  ifs  furent,  àprôs  une  peitè  énorme,  culbmés 
sur  les  Franks  deOhlodowig,  qni  lâchèrent  piedtet 
se  débandèrent  presque  aussitôt.  Les  dteu^  chefs 
de  volontaires  furent  tués  dans  cette  déroute,  et 
le  fik  de  Hilperik,  nr'ayant  plus  autour  de  lul«ssez 
de  monde  po^r  défendre  Poitiers^  s'enfnit  par  la 
route  de  Saintes»  Devenu  maître  de  la  ville  par 

*  eette*  Victoire,  Mummolus  regarda  sa  mission 
coQiTne.  tern^inée ,  eV^iprè»  avoir,  comiye  à  Tours, 
fait  prêter  par  les  citoyen»  le  serment  de  fiëéli^ 

p.  '433,}  '^  Per  Dei  otfqffpotentB  nomm  et  imeg^âbllem  T^ibiteiA, 
veldivilta  oiniiM,ac  crcâiendai9.l|iifcfh}adicu.  (6i*e^.  Xûrdn.,  {iist.  Franc. 
Ub.  IX,  apjid  5cnj|l.  rer«^l%»i  et fra^^.  t.  II,j^.  34*50  .     '^  '    •'. 
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au  roi  Sigheberl,  il  repartit  pour  le  Royaume  de  573, 
Gonthramn^  sans  (àaigner  poursliivne  les  "Neus- 
tri^ns  qui  fuyaient  en  petit  nombre  avec  le  fils  de 
leur  roi  (j).        *•    '  '  •     • 

Chlodowig  ûe  fit  aucune'  tent«t\ve  ])oiir  rallier 
ses  troupesl  et  revenir  sur  Poitiers;  mais,  soit  par 
crainte  de  se  voir  couper  la.roUte  du  nord,  soit 
par  une  bravade  de  jeune  homme,  au  lieu  de 
tendre  vers  AtJgefs,  il  contirîua  de  sui^e-.une  di- 
•rectiôn  cdntraïra,  et  marcha  sur  Bordeaux,,  Tune 
deslcirtq  villçs  dont  iLavait  ordre  de  s'emparer  (a). 
•Il  arriva  ^ux  partes  de  cette  grande  cjté  avec  une 
poignée  dJhomnies  en  mauvais..éqaipdge,  et,  à  la 
preuiière  sommation  qu'il  fit  au  nom  de  à^n  père, 
les  portes  lui  furent  ouverte»,  fait  bizarrç  où 'se 
révèle  d'uûe  manière  frappante  Tiiopuissance  a^- 
mim«trative  de^la  royauté  mérovingienne.  Il  ne  se 
trouvât  pas  dans  cet  te  grande  Ville  assezi  defbrces 
milit^res  pour  défendre  le  droit  de  souveraineté 
du  rôi  Sîghebert  contre  une  bande  de  fuyards  ha- 
rassés et  dépaysés.  '  Le  fils  de  Hilperik  put  liljre- 
metit  s'y'ip^^*^!^  ^'*  maître,  et  occuper  avec  ses 


I  (j)  Sech^tsilius  et  Sicbacias, PIctavi  cWes,  «ofl^ciû'maltitflliiic,  l'e- 

entière  viAùetuntCCfaosée  diTcrns  pnrribtia  «ifootodat^s  op|>ressirf  obruit, 

iMeremit,  et  sic  m€tftvo»^ccedens  sAcmmantâ  exç;;It.  (Ofeg.  •'tufouô 

Ifist.  Franc,  lib.  IV.,  »pad  «cript.  rer^gâlic.  et  franciu*  t.  ÎT,  p\  »^7 . } 

(a)  Chlodgrecfaas  vetà.,  Chilperiti  flUuii,  de  Tarouieo  ^ectQs,«Bar- 
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673.  gens  les  hotek  aui  appartenaient  aufisc^  propriétés 
jadfe  itnpérialesi  recueillies.pafr  les  rois  germains 
avec  rhéritage  des  Césars, 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  mois^uê  le  j[eune  Chîo- 
dowig  résidait,  à  Bordeaux ,  prenant  des  airs  de 
conquérant* et  affectant  l'autorité  d\in  vice-roi, 
lorsque  Sigulf ,  l'un  des  gardiens'  de  là  Marche  des 
Pyrénées ,  s'avisa  d«e  §e  mettre  en  campagne  et  de 
lui  courir  sus(i).  L«  mark-graf  {cJéXdxX,  le  titre  ger- 
manique des  gouverneurs  de  province  froîlitière} 
fit  proclamer  le  ban  de  guerre  dans  tonte  l'étendue 
de  sa  juridiction,  depuis  l'Adour  jusqu'à  la  Ga- 
ronne. Ce  ban  ordonnait,  soiis  peine'  d'amende,  la 
levée  en  masse  des  habitants  du  pays,  population 
de  chasseurs  et  de  bûcherons  presque  aussi  sau- 
vages que  les  Basques  de  la  montagne,  et  qui  sou- 
vent s'entendaient  aveceux  pourjpiller  les  convois 
de  marchandises,  rançonner  les  petites  tilles  du 
voisinage ,  oïl  résister  aux  gouverneurs  franks  qui 
exigeaient  comme  tribut  la  dîme  de  la  résine  ré- 
.coltée  dans  les  forets  des  Landes  (a).  Ceux  qui 

(i)  Ueniqae  cùm  apnd  BaidegaleBwm  civittteai  nolio  ftrouùs  lùxp^^ 
taote  resid«ret,  Sigalfas  quidam  a  parte  Si^iberti  se  soper  é^tkm  ohjeclt. 
(Greg,  TnrOD.,  Hîst.  Franc,  lib,  IV,  apud  script,  rer.  gallic  et  frandc, 
t.  II,  p.  aaS.)-  Chlodorens,  fiiios  QûlpêrM,  finHlfgaleiDperi^dU  • 
5iguUb  dace  saperatus,  fo^adter  «d  'patcem  redir.  (FredeJ^rifl&st.' 
Fsanc.  epitômat,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t^I|«  p.  407.) 

(a)     Si  saperestabqnid^hoc  forte  tribota  redandtnt. 
Qui  modà  mitto  api'oe«^  td  rogo,  mitle  ]^oes« 

(  Fortonati  oimieB  ad  GalMtonnm  oomi^'£ord«gale]|#.,  «pa^JltoQJpt.' 
r«r.  gmllic,  etfinttidic.,  t.  U,  p.  5ao.) 
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obéirent  à  Tappel  du  chef  austrasien  vinrent  au  573. 
rendez- vous,  les  ui^s  à  pied,  les  autres  à  cheval, 
avec  leur  armement  habituel,  c'est-à-dire,  en  équi- 
page de  chasse ,  l'épieu  à  la  main  et  la  trompe  ou 
le  cornet  en  bandoulière.  Conduits  par  le  mark-- 
grqfSigxi\(j  ib  entrèrent  à  Bordeaux,  pressant 
leur  marche  comme  pour  une  surprise,  et  se  diri- 
geant vers  le  quartier  de  la  ville  où  les  Neustriens 
étaient  cantonnés. 

Ceux-ci,  attaqués  à  l'improviste  par  un  ennemi 
supérieur  en  nombre,  n'eurent  que  le  temps  de 
monter  à  cheval  et  d'y  faire  monter  leur  prince 
qu'ils  entourèrent ,  fuyant  avec  lui  dans  la  direc- 
tion du  nord.  Les  gens  de  Sigulf  se  mirent  à  les 
poursuivre  avec  acharnement,  animés,  soit  par 
l'espérance  de  prendre  à  merci  et  de  rançonner  uu 
fils  de  roi ,  soit  par  un  instinct  de  haine  nationale 
contre  les  hommes  de  race  franke^  Afin  de  s'exci- 
ter mutuellement  à  la  course,  ou  pour  accroître 
la  terreur  des  fugitifs ,  ou  simplement  par  une  fan- 
taisie de  gaieté  méridionale,  ils  sonnaient,  en  cou« 
rant,  de  leurs  trompes  et  de  leurs  cornets  de  chasse. 
Durant  tout  le  jour,  penché  sur  les  rênes  de  son 
cheval  qu'il  pressait  de  l'éperon,  Chlodovng  enten- 
dit derrière  lui  le  son  du  cor  et  les  cris  des  chas- 
seurs qui  le  suivaient  à  la  piste  comme  un  cerf 
lancé  dans  le  bois  (i).  Mais  le  soir,  à  mesure  que 

(x)  Qoem  Ingientem  eam  tobis  et  baccinis,  qaasl  labentem  cemua 

.   II.  a 
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611^ l'obscurité  devint  plus  épaisse,  la  poursuite  se 
ralentit  par  degrés^  et  bientôt  les  Neiistriens  furent 
libres  de  continuer  leur  route  au  pas  de  voyage. 
C'est  ainsi  que  le  jenne  Chlodoy^ig  regagna  les  rives 
de  la  Loire  et  les  murailles  d'Angers  d'où  il  était 
sorti  naguère  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  (i). 
Cette  fin  ridicule  d'une  expédition  entreprise 
xivec  insolence  produisit  dans  l'âme  du  roi  Hilperil. 
un  sentiment  de  dépit  sombre  et  furieux.  Ce  n'é- 
tait plus  seulement  la  passion  du  gain,  mais  encore 
celle  de  l'orgueil  blessé ,  qiii  l'excitait  à  tout  ris- 
quer pour  reprendre  ses  conquêtes ,  et  répondre 
au  défi  qu'on  semblait  lui  porter.  Décidé  à  ven- 
ger son  honneur  d'une  manière  éclatante,  il  ras- 
sembla sur  les  bords  de  la  Loire  une  armée  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première,  et  il  en 
donna  le  commandement  à  Theodebert,  l'aîné  de 
ses  Bis  (2).  Le  ptudent  Gonthramn  réfléchit  cette 
fois  qu'une  nouvelle  intervention  de  sa  part  serait 
probablement  inutile  pour  la  paix,  et  certainement 

• 

très  coûteuse  pour  lui.  Renonçant  au  rôle  d'ar- 
bitre ,  il  adopta  un  genre  de  médiation  qui ,  en  cas 

fogans,  inse^ebator.  (Greg.  Tnron.,  Hitt.  Franc.  »  Uh.  IV^  apad  avrîpt. 
rer,  gallic,  el  fraocic,  1. 11^  p.  aaS.) 

(1)  Qni  Tix  ad  patrem  regrediendl  libeiiim  baboit  aditoin.  Tamen 
par  Andegavis  ragreatnsad  aom  redîlt.  (And.) 

(a)  Chilperieiu  aaten  lex ,  in,  ira  contmotna ,  par  Thcodobcrtmi 
fiUom  raom  aeniorem,  citiiatei  ejas  (Sigibeili),  pervadit,  id  est  Tnronû 
et  Pietavij,  et  reliras  citra  Ligerim  aitas.  (Ibid.) 


de  non-succès  I  lui  permettait  de  se  tenirà  Fécartsn. 
el  de  06  prendre  aucun  parti  dans  la  quereHe.  If 
remit  à  un  synode  ecclésiastique  le  soin  de  récon- 
citterles  Aéux  rois  ;  et  ^  d'après  ses  ordres ,  tous  les 
évéqnes  dé  son  royaume,  neutres* par  position, 
s^assembUyrent  en  concile  dans  ufie  ville  neutre , 
Baris,  où ,  suivasl  Pacte  de  partage ,  aucun  des  fils 
de  CUother  ne  pouvait  mettre  le  pied  sans  le  xron- 
sentement  des  deux  autres  (i).  Le  concile  adressa 
au  roi  de  l^ustrie  les  exhortations  les  plus  presr 
States  pour  qu'il  gardât  la  paix  jurée  et  n'envahit 
plôs  les  droits  de  son  frère.  Mais  tous  les  discours* 
et  tous  les  messages  furent  inutiles.  Hilperik, 
n^'oiilant  rien,  contiqua  ses  préparatifs  mili- 
tai«»,  et  les.  membres  du  synode  retournèrent 
aupràadu  roi  Gonihrann,  apportant  pour  unique 
fruit  de  leur  mission  l'annonce  d'une  guerre  inévi- 
table (a). 

Cependant  Theodebert  passa  la  Loire ,  et,  par  un 
mouvement  qui  semble  offrir  quelque  apparence 
de  eombinaison  strat^ique,  au  lieu  de  marcher 
d'abord  sur  TcHirs,  comme  avait  fiiit  son  jeune 
frère ,  il  se  dirigea  vers  Poitiers ,  où  les  cbe&  aus- 
trasiens  qui  commandaient  en  Aquitaine  venaient 


(i)  GmtchriTiiii—  rex  omxwê  cfûcapoi  nf»i  11^  ooagrti^t,  nt  intcr 
ttVMqo*  quià  ycritai  habcrer,  'edMer8iit..(Ilttd*  ) 


j[m)  Sed  at  bcUom  cirile  in  majore  peiaidlftle  cretoerel»  eot  aadice 
pMcatU  lînâr Btihna  diitalafaiit»  (  IbliL  ) 
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673.  de  concentrer  leurs  forces.  GondebaM,  le  princi^ 
pal  d'entre  eux ,  eut  l'imprudence  de  hasarder  le 
combat  en  plaine  contre  les  Neustriens  beaucoup 
plus  nombreux  y  et  surtout  plus  animés  à  cette 
guerre  que  les  troupes  qu'il  conduisait  ;  il  fut  com- 
plètement défait  y  et  perdit  tout  daËns  une  seule 
bataille  (i).  Les  vainqueurs  entrèrent  à  Poitiers  ; 
et  Thieodebert ,  maître  de  cette  place  au  centre  de 
l'Aquitaine  austrasienne,  put  se  porter  librement 
vers  l'une  ou  vers  l'autre  des  villçs  dont  il  avait 
mission  de  s'emparer.  Il  choisit  la  direction  du. 
qord ,  et  entra  sur  cette  partie  du  territoire  de 
Tours  qui  occupe  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Soit 
par  les  ordres  de  son  père ,  soit  d'après  sa  propre 
inspiration ,  il  fit  au  pays  une  guerre  de  sauvage, 
portant  la  dévastation  et  le  massacre  dans  jtous  les 
lieux  où  il  passait.  Les  citoyens.de  Tours  virent 
avec  eïïroi  du  haut  de  leurs  murailles  les  nuages 
de  fumée  qui,  s'élevant  de  tous  côtés  autour  d'eux, 
annonçaient  l'iucendte*  des  campagnes  voisines. 
Quoique  liés  envers  le  roi  Sighebert  par  un  ser- 
ment prêté  sur  les  choses  saintes,  ils  firent  taire 
leurs  scrupules  religieux,  et  se  rendirent  à  discré- 
tion en  implorant  la  clémgice  du  vainqueur  (a). 

(i)  Qui  PicliTU  vcaiens  oonln  GondolMiMnm  dooem  pognsTit,  Tcrga 
aatem  Tertcnte  cxereim  ptitls  Gonddl»]di^  OBaglIMi  ibi  itrage^  de  po- 
polo  illo  Iccit.  (Greg.  *nmiii./Hiit.  i^nnc,  hh.  IV,  apudscripU  fcr. 
filBc.  et  frudc  y  t.  II9  p.  m8.) 

(a)  Scd  d  de  Itoonia  tcgioM  nuoioam  pavf «n   iMeodit ,  et 
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« 

Après  la  soumission  de  Poitiers .  et  de  Tours ,  573. 
Tarméé'  neustrienne  alla  mettre  le  siégé  devant 
Limoges  qui  lui  ouvrit  ses  portes ,  et,  de  Limoges, 
eue  marcha  sur  Cahors.  Dans  cette  longue  route, 
son  passage  fut  marqué  par  la  dévastation,  des 
campagnes ,  le  pillage  des  maisons  et  la  profana- 
tion des  lieux  saints.  Les  églises  étaient  dépouillées 
et  incendiées,  les  prêtres  mis  à  mort,  les  religieuses 
violées,  et  les  couvents  détruits  de  fond  en  com- 
.ble  Ti)*  Au  bruit  de  ces  ravagés,  une  terreur  uni- 
verselle se  répandit  d'un  bout  à  l'autre  de  l'ancienne 
province  d'Aquitaine,  depuis  la  Loire  jusqu'aux 
Pyrénées.  Ce  vaste  et  beau  pays  où  les  Franks  étaient 
entrés,  soixante  ans  auparavant,  non  comme  en- 
nemis de  la  population  indigène,  mais  comme 
adversaires  des  Goths ,  ses  premiers  dominateurs, 
et  comme  soldats  de  la  foi  orthodoxe  contre  une 
puissance  hérétique,  ce  pays  privilégié,  où  la  con- 
quête avait  passé  deux  fois  sans  laisser  de  traces, 
où  les  mœurs  romaines  se  propageaient  presque 
.  intactes ,  et  où  les  princes  germains  d'outre  Loire 
n'étaient' guère  connus  que  par  leur  réputation  de 
parfaits  catholiques,  fut  subitement  arraché  au 
repos  dont  il  jouissait  depuis  un  demi-siècle. 

insi  ad  tempos  mannt  dédissent ,  totam  contjnao  debellasset.  (Ibid.) 
(1}  Conunoto  aatem  ezereita,  Lemovicinam ,  Cadarcinum  ,  Tel  reli- 
quat illoitim  prorincîaa  pervadit,  vastat,  eTcrtit;  eccletias  incendit,  mi- 
niater^A  detrahit,  clericoa  interficit,  inonaateria  vironim  dejicit|  paella - 
mm  deindit,  et  cuncla  dévastât.  (Ibid.) 


aa  nxuziàMB  mécar. 

<57d.  Le  spectade  de  tant  de  cruanlés  et  de  sacri- 
•  léges  frappait  les  «fipiits  d'étonnement  et  de  Iris- 
teiae.  On  comparait  la  campagne. de  Theod^ierl, 
en  Aquitaine,  à  k  persécation  de  Diodétien  (i); 
an  opposait  y  avec  une  surprise  naïve,  les  crimts 
et  les  brigandages  coomus  par  l'armée  de  Hilpe- 
rik  aux  actes  de  piété  de  Chlodowig-le*GraBd ,  «jai 
a^ait  fondéet  enrichi  tin  si  grand  nombre  d'églises. 
Des  inveoti^es  et  des  malédicticms  en  style  bîblîqae 
sortaient  de  la  bouche  des  éveques  et  des  séna- 
teurs aquitains ,  dont  la  foi  dirétienne  était  tout 

• 

le  patriotisme,  ou  bien  ils  se  racoiitaient  Ytvkà 
l'autre ,  avec  un  sourire  d'espérmce ,  les  ipiradas 
qui,  selon  le  bruit.  puUic,  ^'opéraient  en  difié- 
jrents  lieux ipouripûnir  les  excès  des  barbares  (ai^. 
C'était  le  nom  qu^dn  donnait  aux  FniiduvmaiS'€e 
mot  n'arait  par  lui-même  aucune  signification 
injurieuse;  il  servait  en  ^ Gaule  à  désigner  la  Taoe 
conquérante,  comme  celui  de  Romains  la  race 
indigène. 

Souvent  l'accident  le  plus  simple  fiaisait  le  Cgnd 


(i)  Foîtqiie  illo  in  tempore  pejor  in  ecdesus  gemitna,  qdbn  leoipOM 
pOTMcstioms  DÎMUtiahi.  (Gng.  Twam  ,  Ubt.  Fcno^  Hb.  IT^ffvd 
«cript.  rer.  gallic  et  f rancir. ,  t.  II,  p.  928.) 

(a)  Et  adbùc  obstupescimna  et  admirimnr  cor  tantse  aapcr  eoa  pKi^ 
Irmerint  :  sed  recarramns  ad  illcd  qnod  parentes  eoram  cernât,  et  lati 
perpétrant.  Illi  de  frnu  ad  eodedas  aont  conTecai;  isti  qnotidie  de 
«edcaiis  pnedas  detcahnnt.  Illi  mooaaieria  et  eccleHat  diUveiVDt;  ifti 
cas  dlmont  ac  tnbTertont*  (lUd.) 
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de  .ces  récits  populaires  que  des  imaginations  frap- 
pées coloraient  d  une  teinte  superstitieuse.  A  quel- 
ques lieues  de  Touri»,  sui^  la  rive  droite  de  la  Loire, 
se  trouvait  un  couvent  célèbre  par  des  reliques  de 
saint  Martin  ;  pendant  que  les  Franks  ravageaient 
la  rive  gauche,  une  vingtaine  d'entre  eux  prirent 
un  bateau  p6ur  passer  à  Tautre  bord ,  et  piller  ce 
riche  monastère.  N'ayant  pour  diriger  le  bateau, 
ni  rames,  ni  perches  ferrées ,  ils  se  servaient  de 
leurs  lances,  tenant  le  fer  en  haut  et  appuyant 
l'autre  bout  au  fond  de  la  rivière.  En  les  voyant 
approcher,  les  moines,  qui  ne  pouvaient  se  mé- 
prendre sur  leurs  intentions,  vinreht  au-devant 
d'eux,  et  leur  crièrent  :  «  Gardez-vous,  ô  barbares! 
4C  garde2>vous  de  descendre  ici ,  car  ce  monastère 
ft  appartient  au  bienheureux  Martin  (i).  »  Mais  les 
Franks  n'en  débarquèrent  pas  moins;  ils  battirent 
les  religieux,  brisèrent  les  meubles  du  couvent, 
enlevèrent  tout  ce  qui  s'y  trouvait  de  précieux  et; 
en  ûtent  des  ballots  qu'ils  empilèrent  sur  leur 
embarcation(a).  Le  bateau,  mal  conduit  et  chargé 
outre  .mésul*e ,  alla  donner  dans  un  de  ras  bas- 
fonds  qui  encombrent  le  lit  de  la  Ixire^  et  y  resta 
engravé.  A  la  secousse  ptyicLuite  par  oe  temps 

(x)  NoUte,  6  WI»ari,  noiite  bic  tranaire  :  hcati  enim  Martini  iatnd 
tn  i0oiMfet«riatii.  (Ibid.  ) 

{*)  JUmc  iranigiiili— lui»  m,  iniimeo  rtimnlawtr,  motmekoê  cadimt, 
moMgffrâwn  twmtmnu  rfggqne  ékipmmt  :  de  ^oî^m  Uéttof» 
nayi  imponmiL.  (  ibid.,  p.  »39«  ) 
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^7S.  d'arrêt ,  plusieurs  de  ceux  qui  manoeuvrâ^ient ,  en 
poussant  de  toutes  leiTrs  forci'B,  pour  faire  mar- 
cber  la  lourde  barque  y  trébnchèrent ,  et  tombèrent 
en  avant ,  chacon  sur  ie  fer  de  sa  lance  qui  lui 
entra  dans  ia  poitrine;  les  antres^  saisis  à  la  fois  de 
terreur  et  de  componction  ^  se  mirent  à  Crier 
et  à  appeler  du  secours.  Quelques  uns  des  reli-.  . 
^eux  qu'ils  avaient  maltraités,  accourant  alors, 
montèrent  dans  une  barque,  et  virent ,  non  sans 
étonnement,  ce  qui  était  arrivé.  Pressés,  par  les 
pillards  eux-mêmes ,  de  reprendre  tout  le  butin 
enlevé  dans  leur  maison,  ils  regagnèrent  la  rive 
en  chantant  l'office  des  morts  pour  Tâme  de 
ceux  qui  venaient  de  périr  d'une  manière  si  impré- 
vue (i). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Aqui- 
taine, lercHSighebert  rassemblait  toutes  les  forces 
Ae  son  royaume  pour  marcher ,  contre  Tbeade- 
bert,  ou  contraindre  Hilperik  à  le  rappeler  et  à 
rentrer  dans  les  limites  que  lui  assignait  le  traité 
de  partage.  Il  appela  aux  armes ,  non  seuleofient 
les  Franks  des  bords  de  ia  Meuse,  'de  la  Moselle  et 
du  Rhin ,  mais  encore  toutes  les  tribus  germaines, 
qui,  au-delà  de  ce  dernier  fleuve ,  veconoaissasent 
l'autorité  ou  le  patronage  des  fils  dé  Merowig.  Tels 

(  I  )  Qoibo»  inteileetia,  womchl  ipfOf  H  m*  tm»  es  aUco  iWtnhmttM, 
iUoa  sepelientes,  ressoas  domai  rcttitaimt«  (Grcig»  TQfOB«,  liîac«-  Fsiiic.,. 
lib.  IV,  apod  «cript,  rer.  gallic,  et  firancip.y'f.  II,  p,'M9») 
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étaient  les  Sveves  ou  Swabes  cit  les  Âlamans ,  der-  573. 
mers  débris  de  4eux  confédérations  autrefois  puis- 
sautes  ;  les  Thorinjgs  et  les  Baïwares,  qui  conser- 
vaient leur  nationalité  sous  des  ducs  héréditaires  ; 
€&fin ,  plusieurs  peuplades  de  la  Basse-Grermanie , 
détachées  soit  de  gré^  soit  de  forée,  de  la  redou- 
table ligue  des  Saxods ,  ennemie  et  rivale  de  Tem- 
f>irefrauk(i).  Ces  nations  transrhénanes ,  comme 
on  les  appelait  alors,  élaient.entièrement  païennes, 
ou,  si  les  plus  rapprochées  de  lafrontière  gauloise 
avaient  reçu  quelques  semences  de  christiipismç, 
elles  y  mêlaient,  d'une  manière  bizarre,  les  prati- 
ques de  leur  ancien  culte,  sacrifiant  des  animaux,  et 
jusqu'à  des.  hommes  dans  les  circonstances  solen- 
nelles (a).  A  ces  dispositions  féroces  se  joignaient 
imesoif  de  pillage  et  un  instinct  de  conquête  qui 
les  poussaient  verâ  l'Occident,  et  les  stiqaulaient  à 
passer  le  grand  fleuve  pour'aller ,  comme  les  Franks, 
.prendre  leur  part  du. butin  ^t  des  terres  de  la 
Gaule.. 

Getix-ci  le  savaient,  et  ils  observaient  avec  dé- 
fiance les  moindres  mouvements  de  leurs  frères 


(v)  Ditaft  Inn  tgOTulur,  Blglbérttt»  rex  getttnt  ilki  ^tt  Qltn  Rhénafai 
lulientiir  comm^vet»  et  beUnm.ciTile  ordieMi  contm £nitremaiuiiii  Chil- 
perieom  ire  de»tiiiat.  (  Ibid.  ) 

(»)  JXkmi  ta  ehristhmi  imit  bti  liarimi,  m  moltoi  prise»  sopenltUonis 
ritos  ob»ttT«fll|  hQBMHni  liottifta  âlnqne  impii  saerifieb  diTinatioiHbaa 
•dhibentea.  (  ProcopU,  de  bello  goUiico,  Ub.  Il,  cap,  sxT|  apad  script» 
fcr.  giUic.  ctfriBcic.,  t.  Il,  p.  37.) 


a6  nBDauÈiiB  Réciir. 

^7a.  d*origktey  toujours  prêts  àémigrer  sur  leurs  traces» 
et  à  tenter  sur  eux  une  conquête.  Ce  fut  pour  écar- 
ter ce  danger '^qiifê  Cblodowig4e*€rrand  liYra  aos 
Swabes  et  aux  Alamans  réunis  la  fameuse  bataille 
de  Tolbiac.  D'autres  victoires,  semporlées  par  les 
successeurs  de  Chlodowig,  euivirent  la  dé&ite  de 
cette  avant-garde  des  populations  d'outre  Rhin. 
Xbeoderik  .soumit  la  nation  tburingienne  et  ptu^- 
sieurs  tribua  des  Saxons  ;  et  Sighebent  liû->fliénK 
signala  contre  ce^  derniers  son. activité  et  son  cou* 
rage.  ÇJpmme  roi  de  la  Erance.  orientale^  et  gaitMen 
de  ]a  frontière  commune ,  il  avait  maintenu  les 
peuples  gecms^oiques  dans  la  crainte  et  le  respect 
delà  royauté  franke;  mais,  en  les^eçrolant  dans 
son  armée  et  en  les  menant  sous  ses  drapeaux  jus- 
qu'au centre  de  ia  Gaule ,  il  devait  réveiller  en  eux 
cette  vieille  passion  de  jalousie  et  de  conquête,  ^ 
.soulever  un  orage  menaçant  à^foispour  lesGaa- 
lois  et  pom*  les  Einnks.  . 
*  Aussi,  à  la 'nouvelle  de  ce  grand  armement  de 
TAustrasie,  un  aentknent;  d'inquiétude  sq  répan- 
dit, non  seulement  pavmi  les  sujets  de  Hiipèrik, 
mais  encore  parmi  ceux  de  6onthran(m  qui ,  lui- 
même,  partagea  leurs  craÎAles.  Malgné  son  peu 
de  pendhant  à  chercher  querelle  sans  avoir  été 
longuement  et  vivement  provoqué,.il  ii'bésitatpas 
à  considéi^r  la  levée  en  masse  des  nations  païennes 
d'outre  Rhin ,  comme  un  acte  d'hostilité  oontce 


tout  ce  qu'il  y  avait  de  chrétiens  eu  Gaule^  et  iLâxa. 
xépondil  favoiaUement  à  la  demande  de  secours 
que  .lui  ^adressa  Hilperik.  «  Les  deux  rois  eurent 
.une  eotrevue^dit  Fauteur  contemporain,  et  firent 
alliance ,  se  Jurant  l'un  à  l'autre  qu'aucun  d'eux 
ne iaisserait. périr  son  frère  (j).  j»  Prévoyant  que  le 
jpian  de  Sighebert  serait  de  marcher  vers  le  sud- 
ouest  y  et  de  gagner  un  point  ^quelconque  de  la 
roule  entre  Paris  et  Tours,  Hilperik  transporta  ses 
forces  fiur  la  partie  orientale  du  cours  de  la  Seine, 
«fin  d'en  détendre  le  passage.  Gonthramn,  de^son 
coté,  garnit  de  troupes  sa  frontière  du  nord,  qui 
ji'étàit  protégée  par  aucune  déSanse  naturelle ,  et 
lànt  lui-même  à  Xroyes  .où  il  «'établit  en  obser- 
vation. 

Xie  iat  en  l'année  .$74  que  lès  tronpes  du  roi  574. 
d'Axistrasiç,  après  plusieurs  jours  de  marche,  acri- 
vèrent  près  d'ArcisT&ur-Aube.  Sighebert  fit  halle 
en  cet  endroit,  et  attendit,  avant  d'aller  plus  loin, 
le  report  de  ses  éciairéuss;  Pour  entrer  dans  le 
royaume  de  Hilperik  sans  changer  de  .direction , 
il  devait  passefr  la  Seine  un  peu  au-dessus  de  son 
confluent  avec  l'Aube,  dans  un  lieu  nommé  alors 
les  Douze  JPonts^  cet  aujouixl'hui  Pont-sur»Seine  ; 


(i)  Qood «vdieiM  Cbilperioiis,ail  ùMvemwaam  GonftchraauuHniflgAlOft 
Ifittit.  Qui  coAiancU  pariier  fasduA  ineont,  nt  nallns  firatrcm  100111  pe- 
nce cioeret.  (Grc|[.  Toron.,  Ui«t.  Franc. ,  Ub,  IV^apod  script  rer,  fsUic. 
ctflruicic.,  t.  II,  p.  aSQ.) 
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574.  mais  tous  les  ponts  avaient  été  rompus,  tous  les 
bateaux  enlevés ,  et  le  roi  de  Neustrie  se  tenait 
campé  non  loin  de  là  j  prêt  à  livrer  bataille ,  si 
Ton  tentait  le  passage  à  gué  (i).  A  moins  de  dix 
lieues  vers  le  sud ,  la  Seine  avec  ses  deux  rives  fai- 
sait partie  des  états,  ou  comme  on  s'exprimait 
alors,  du  lot  de  Qonthramn.  Sighebert  ne  balança 
pas  à  le  sommer  de  lui  livrer  passage  sur  ses  terres. 
Le  message  qu'il  lui  envoya  était  bref  et  significa- 
tif :  <c  Si  tu  ne  me  permets  de  passer  ce  fleuve  i 
travers  ton  lot ,  je  marcherai  sur  toi  avec  toute 
mon  armée' (a).  » 

La  présence  de  cette  redoutable  armée  agit  de 
la  manière  la  plus  forte  sur  l'imagination  du  roi 
Gonthramn  ^  et  les  mêmes  motife  de  crainte  qui 
l'avaient  déterminé  à  se  coaliser  avec  Hilperfk  le 
portèrent  à  rompre  cette  alliance  et  à  violer  son 
serment.  Tous  les  détails  qu'il  recevait  de  ses 
espions  et  des  gens  du  pays  sur  le  nombre  et  l'as- 
pect des  troupes  austrasiennes ,  lui  présentaient 
sous  des  couleurs  effrayantes  le  danger  auquel  un 


(i)  Sed  càa  Sipbcrtu  gortcB  fllai  «Umens  vconmc,  et  Ghllpcrioas 
de  alU  parte  corn  too  ezercita  residcret ,  nec  babcret  rex  Sîgifaertos, 
ssper  nutnai  amm  ilnros,  sbi  Sci|iiuieB  bbtiobi  tiABuneeret.  ^Gceg* 
Tuvib^Hmc  FnBc.y  Ub.  IV,  «pod  ecriiil.  rer.  gaUku  et  fnMâc.v  t.  U» 
p.  as9.  )  —  Sigibertas  oom  czcrdm  Atciaca  reccdcBS,  Cbilpericss  Dao- 
BoBlet.  (Fredegari  libt.  FnuM.  epitoai.,  ibid.,  p.  407.) 
{9)  Fratri  sno  Gnntcliimmno  mandatom  mitiit  dienu  :  IXm  mu  par- 
pcr  toani  aoctcB  hntic  flnviam  tniisire,  cobé  omak  excmin  aMo 
wtptx  te  peifaa.  (  Gr^.  Tun».,  loc.  saqpr .  ctf •) 
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refus  devait  l'exposer*  En  effet  «  si  les  armées  des  674. 
rois  mérovingiens  étaient  d'ordinaire  sans  disci- 
pline, celle-là  passait  en  turbulence  farouche  tout 
ce  qu'on  avait  vu  depuis  l'époque  des  grandes 
invasions.  Les  bataillons  d'élite  se  composaient  de 
la  population  franke  la  moins  civilisée  et  la  moins 
chrétienne ,  celle  qui  habitait  vers  le  Rhin  ;  et  le 
gros  des  troupes  était  une  horde  de  barbares  dans 
toute  la  force  du  terme.  C'était  de  ces  figures 
étranges  qui  avaient  parcouru  la  Gaule  au  temps 
d'Attila  et  de  Chlodowig.,  et  qu'on  ne  retrouvait 
plus  que' dans  les  récits  populaires;  de  ces  guer- 
riers  aux  moustaches  pendantes  et  aux  cheveux 
relevés  en  aigrette  sur  le  sommet  de  la  tête,  qui 
lançaient  leur  hache  d'armes  au  visage  de  l'en- 
nemi, ou  le  harponnaient  de  loin  avec  leur  javelot 
à  crochets  (i).-Une  pareille  armée  ne  pouvait  se 
passer  de  brigandage ,  même  en  pays  ami;  mais 
Gonthramn  aima  mieux  s'exposer  à  quelque  dépré- 
dation de  courte  durée  que  d'encourir  les  chances 
d'une  invasion  et  d'une  conquête.  H  céda  le  pas- 
sage, probablement  par  le  pont  de  Troyes;  et 
dans  cette  ville  même,  il  eut  une  entrevue  avec 
son  frère  Sighebcrt,  auquel  il  promit  par  serment 
U|ie  paix  inviolable  et  une  sincère  amitié  (a). 

(i)   ro).  Lettres ^or  THistoire  de  France,  6*  édition,  lettre  VI. 
(9)  Qnod  ille  tlmeni,  ftados  cnm  eodem  inîit,  eomqoe  traniire  per- 
mitit*  (Greg,  IHnon.,  But.  Franc,  lib.  FV,  tpad  •cript.  rer.  gillic.  et 
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57t.'  A  la  nouvelle  de  «ette  trahison)  Hiiperik  se  hftfa 
d^abandonner  ëes  positions  sur  la  rîyte  gauche  de 
la  Seine  y  et  de  gagner,  parune- retraite  précipitée, 
l'intérieur  de  son  royaume;  H  marcha  sans  s'àrnèter 
jusqu'aux  environs  de  Chartres ,  et  catopa  sur  Ifes* 
bords  du  Loir,  près  du  bourg  d'Avatloeium  (pu- 
main  tenant  se  nomme  Alliiye  (i).  Durant  cette 
longue  route,  il  fut  constamment  suivi* et  serré 
de  près  par  les  troupes  ennemfes.  Plusieurs  fois 
Sighebert,  croyant  qu'il  allait-  faire  halte,  le  fit 
sommer,  selon  la  coutume  germanique,  de  prendi^ 
jour  pour  le  combat)  mais,  au  lieu  de* répondre, 
le  roi  de  Neustrie  forçait  de  vitesse  et  continuait 
sa  marche.  A  peine  fut-il  établi  dans  ses  nouveDes 
positions,  qu'un  héraut  de  l'armée  austrasiemie 
lui  apporta  le  message  suivant  :  ce  Si  tu  n'es  pas 
un  homme  de  rien,  prépare  un  champ  de  bataille 
et  accepte  le  combat  (2).  »  Jamais  im  pareil  dfiS 


itàncic,  t.  II,  p.  ai9()  —  Trecas  janxerant^  et  in  ecdesîa  sancti 
sact.tmenta  ut  pacemservarent,  dedenint.  (Fredegariihîst.  Franc  epÊtom., 
apotl  «cript.  rcr.  galUo.  et  fiftfftcie.,  t.  Il;  p.  ^f ,)  OBlMtl««i  faBOoUWiâ 
lea  iaita  de  la.maaière  la  plus  étran^,  mais  j*ai  cm  pouvoir  profiter  des 
indicatons  géographiques  qn*il  donne,  et  qui  ne  se  trouTent  poifeit 
ailleori. 

(1)  Deiùqne  aeoticos  Gkilpecicoa  qnùd  Guntduramnus,  relicto  eo,  ad 
SJgiberium  transisseli  castra  movit  et  nsqne  Avallodum  Carnotenaem 
vicum  abiit.^Greg.  Toron.,  Hist.  F.ranc.,  lib.  IV,  apnd  tcript.  rer.  fallie» 
et  francic,  t.  \l,  p.  a^^i)  * 

(9)  Qaeai  Sigibertva  inseemna,  eampnm  aihî  propanri  pttîic.  (Ibid.) 
-^  Homme  de  tien,  Nihû^,  Kihùitg,  Nidin^  seUm  leadîaledea 
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» 

porté  à  an  homme  de  race  franke  ne  restait  sans  574. 

réponse;  mais  Hilperik  avait  perdu  toute  sa  fierté 

• 

origineUç.  Après  dHnutiles  efforts  pour  échapper. 
à  son  ennemi,  poussé  à  bout,  et  ne  se  sentant  pas 
le  oourage  du  sanglier  aux  abois,  il  eut  recours  à 
la  prière,  e€  demanda  la  paix  en  promettant  satis- 
faction. 

.  ftghebert,  malgré  son  naturel  violent,  ne  man- 
quait pas  de  générosité;  il  consentit  à  oublier 
tout,  pourvu  seulement  que  les  villes  dé  Tours, 
Poitiers,  Limoges  et  Cahors,  lui  fussent  rendues. 
sans  délai ,  eti  que  Tarmée  de  Theodebert  repassât 
la  Loire  (i).  Vaincu  de  son  propre  aveu,  et  pour 
la  seconde  fms  déchu  de  ses  espérances  de  con- 
quête, Hilperik,  comme  un  animal  pris  aii  piège, 
se  montra  tout  à  Hait  radouci  ;  il  eut  même  un  dci 
ces  accès  de  bonhomie  qui,  dans  le  caractère  ger- 
manique, semblaient  faire  intermittence  avec  la 
férocité  la  plus  brutale  et  Tégoïsme  le  plus  rusé.  Il 
s'inquiéta  de  ce  que  deviendraient  les  habitants 
des  quatre  villes  qui  s'étaient  soumises  à  lui  : 
a  Pardonne-leur,  dit-il  à  son  frère,  et  ne  mçts  pas 
la  faute  sur  eux,  car  s'ils  ont  manqué  à  la  foi  qu'ils 


niqoes;  cette  fbrmole  ^'employait  dans  les  défis  et  ips  prodaniations  de 
goeire.  ^oy,  ploa  banr,  t.  I.  Contldératlons ^  cbap.  V. 

(t)  lUe  rerô  timens  ne,  oonlUo  atroqne  ezercita  ,*  etiam  regnam  ec- 
nftB  conroeret,  pacem  petiit,  civitatesqne  rjas,  qans  Theodoberius  raaiê 
perraserat,  reddidit..  (Greg,  Tnron.,  Rîst.  Franc,  lib.  IV,  apad  scrif  t. 
rer.  gallic.  et  frandc,  t.  H,  p.  229,} 
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574.  te  devaient ,  c'est  que  je  les  y  ai  contraints  .par  le 
fer  et  par  le  feu.  »  Sighebert  fut  assez  humain 
pour  écouter  cette  recoiûmandation  (  i  )•  , 

Les  deux  rois  paraissaient  très-satisfaits  Tun  de 
l'autre,  mais  un  grand  mécontentement 'régnait 
dans  l'armée,  austrasienne.  Les  hommes  enrôlés 
dans  les  contrées  d'outre  Rhin  murmuraie»!  de 
ce  qu'une  paix  inattendue  venait  les  frustrer  du 
butin  qu'ils  s'étaient  promis  d'amasser  en  Gaule.. 
Ils  s'indignaient  d'avoir  été  emmenés  si  loin  de 
chez  eux  pour  ne  pas  se  battre  et  pour  ne  riân 
gagner;  ils  accusaient  le  roi  Sighebert  de  s  être 
retiré  du  jeu  dès  qu'il  avait  fallu  combattre.  .Tout 
le  camp  était  en  rumeur,  et  une  émeute  violente 
se  préparait.  Le  roi ,  sans  témoigner  aucune  émo- 
tion y  monta  à  cheval ,  et  galopant  vers  les  groupes 
où  vociféraient  les  plus  mutins  :  ce  Qu'avez-vous^ 
leur  dit-il  y  et  quQ  demandez-vous  ?*-r-  La  bataille! 
cria-t*on  de  toutes  parts.  Donne-nous  l'occasion 
de  nous  battre-  et  de  gagner  des  richesses ,  autre- 
ment nous  ne  retournons  pas  dans  notre  pays  (a).  » 

■  ■ 

(i)  DeprecaDt  ot  nnllo  caso  culparentar  eanini  habitatores;  qaos  ÎUe 
ii4ostèignilcrro<|neopprimensadqoUîorat.  (Greg.  Taron.,  IKîat.  Fiane., 
lih.  IV,  apud  acript.  rer.  gallîc.  et  francic.,  f.  II,  p.  «29.) 

(9)  Tbno  «X  fmtibpa  iUû  cootlia  cam  quidam  mormoimTcruat, 
M  à  cerlattfaM  aabalrazfaaèt,  Swà  iila,  nt  erat  intrcpidoa, 
«quoy  ad  eoa  diriglt/  (Ibid.)  -->  4dverMU  Sigibertom  nunorem  lanraBi^ 
dicentea  :  Sicnt  promisUti,  da  mobU  obi  rebut  ditemar,  aot  pmUeaBr; 
alioqom  ad  patriaoi  aoa  r«¥crtiiyiir.  (Fredeguii  hiu.  Franc  epUon; 
ibid ,  p.  307.) 
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■ 

Cette  menace  pouvait  amener  une  nouvelle  con-574. 
quête  territorialeau  sein  de  la  Gaule^  et  le  démem- 
brement de  la  domination  franke  ;  mais  Sighebert 
n'en,  fut  nullement  tvoublé;  et  joignant  à  une 
contenanee  ferme  des  paroles  de  douceur  et  des 
promesses^  il  parvint,  sans  trop  de  peine,  à  calmer 
cette  colère  de  sauvages. 

Le  camp  fut  levé,  et  larmée  se  mit  en  marche 
pour  regagner  les  bords  du  Bhin.  Elle  prit  le 
chemin  de  Paris ,  mais  ne  passa  point  par  cette 
ville,  dont  Sighebert,  fidèle  à  ses  engagements, 
respectait  la  neutralité.  Sur  toute  leur  route  les 
colonnes  austrasiennes  ravagèrent  les  lieux  qu'elles 
traversaient ,  et  les  environs  de  Paris  se  ressenti* 
rent  longtemps  de  leur  passage.  La  plupart  des 
bourgs  et  des  villages  furent  incendiés ,  les  mai- 
sons pillées,  et  beaucoup  d'hommes  emmenés  en 
servitude,  sans  qu'il  fut  possible  au  roi  de  pré- 
venir où  d'empêcher  de  tels  excès.  «  Il  parlait  et 
«r  conjurait ,  dit  Fanden  narrateur,  pour  que  ces 
«c  choses  n'eussent  pas  lieu,  mais  il  ne  pouvait  pré- 
a  valoir  contre  la  fureur  des  gens  venus  de  l'autre 
«  côté  du  Rhin  (i).  » 


(i)  Vicoa  qno^e^  qui  oirct  Ptridns  erant ,  maTima  tnac  flamma 
consiimAit  ;  et  tim  domos  qaâm  rea  rèliqiuB  ab  hosto  direpue  aniit^  nt 
etiam  et  captivi  docerentor.  Obteatabatnr  exiim  rez  ne  h«c  fièrent  :  aed 
fororem  gentiom,  qiue  de  nlteriore  Eheni  amnis  parte  renerant,  aaperare 
non  poterat.  (Greg.  Toron.,  Hiat.  Franc.,  lib.  IV,  apiid  aoript.  rer, 
ganie*  et  frandc,  t.  U,  p.-  aa9«} 

II.  .        3 
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574.  Ces  païens  n'entraient  dans  les  églises  que  poar 
y  commettre  des  vols.  Dans  la  riche  basilique  de 
Saint-Denîsy  l'un  des  capitaines  de  l'armée  prit  une 
pièce  d'étoffe  de  soie  brochée  d'or  et  semée  de 
pierres  précieuses  qui  couvrait  le  tombeau  du 
martyr  ;  un  autre  ne  craignit  pas  de  monter  sur  le 
tombeau  même  pour  atteindre  de  là,  et  abattre 
avec  sa  lance  une  colombe  en  or,  figure  du  Saint- 
Esprit,  suspendue  aux  lambris  de  la  ebapi^e  (i). 
Ces  pillages  et  ces  pn^nations  indignaient  Sighe- 
bert  comme  roi  et  comme  chrétien  ;  mais,  sentant 
qu'il  ne  pouvait  rien  sur  l'esprit  de  ses  soldats ,  il 
agit  envers  eux  comme  son  aïeul  Ghlodowig 
envers  celui  qui  avait  brisé  le  vase  de  Reims.  Tant 
que  l'armée  fut  en  marche,  il  laissa  feire,  et  dis- 
simula son  dépit;  mais  au  retour,  quand  ces 
hommes  indisciplinables ,  regagnant  chacun  sa 
tribu  et  sa  maison ,  se  furent  dispersés  en  diffé- 
rents lieux ,  il  fit  saisir  un  à  un ,  et  mettre  à  mort 
ceux  qui  s*étaient  le  plus  signalés-par  des  actes  de 
mutinerie  et  de  brigandage  (a). 

Il  paraît  que  de  semblables  dévastations  eurent 
lieu  au  passage  des  Âustrasiens  sur  la  frontière 
septentrionale  du  royaume  de  Gonthramn ,  et  que 
ce  giùef,  qu*îl  ressentit  vivement^  amena  de  la 

(x}  Adriani  Valesiirer.  frindc,  lîb.  IX»  p.  55. 

(3)  Sed  omQU  patienter  ferebat,  doncc  redire  poasetad  patriam... 
ronitos  ex  eu  ](Voatea  lapidtbas  obmi  praedpiens.  (Greg.  Taron.,  Hist* 
Franc,  Ub.  FV^  apad  acript.  rcr.  fallic.  et  frandc,  t.  U,  p,  saç») 
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mésintelltgenoe  entre  lai  et  Sîghebert  D'un  autre  574% 
côté,  les  dispositions  pacifiques  du  roi  de  Neustrie 
ne  furent  pas  de  longue  durée;  dès  qu'il  se  vit 
hors  de  danger,  il  revint  à  son  idée  fixe,  et  tourna 
de  nouveau  un  regard  de  convoitise  vers  les  villes 
d'Aquitaine  qu'il  avait  un  moment  possédées.  La 
brouillerie  qui  venait  d'éclater  entre  ses  deux 
frères ,  lui  parut  une  circonstance  Êivorable  pour 
la  reprise  de  son  projet  de  conquête;  il  s'empi^essa 
de  saisir  Toccasion,  et,  moins  d'un  an  après  la  con* 
clusion  de  la  paix ,  il  envoya  dire  à  Gonthranm  : 
a  Que  mon  frère  vienne  avec  moi,  voyons*nou8, 
«  et,  d'un  commun  accord,  poursuivons  notre  en» 
a  nemi  Sighebert  (i).  »  Cette  proposition  fut  très* 
bien  accueillie  ;  les  deux  rois  eurent  ensemble  une 
entrevue,  se  firent  des  présents  d'amitié,. et  ooa* 
durent  une  alliance  offensive  contre  leur  frère 
d'Austrasie.  Hilperik,  plein  de  confiance,  fit  mar« 
cher  de  nouvelles  troupes  vers  la  Loire,  sous  le 
commandement  de  son  fils  Theodebert,  qui  passa 
ce  fleuve  pour  la  seconde  fois  en  l'année  575  ;  lui-  675.. 
même  entra  avec  une  armée  sur  le  territoire  de 
Beîms ,  frontière  occidentale  du  royaume  d'Aus- 
trasie. Son  invasion  fut  accompagnée  des  mêmes 
ravages  que  la  campagne  de  Theodebert  en  Aqui- 


(x)  Post  aimom  henxm  dûlpericoi  ad  Oantdmmniiiii  fiMreio  musm 
legatos  inittit,  dicens  :  Veniat  fnter  mteam^  et  Tideamua  noa,  «t  pAci* 
Dcati  pcfaaqiianMiF  Sigibcrtmi  ininûciUD  noitfiiBi*  ^  Hiid*  ) 


36  DBUXUbfB  R^aT. 

575.  taine;  il  inœndia  les  villages,  détruisit  les  récoltes, 
et  pilla  tout  ce  qui  pouvait  s'emporter  (i). 

La  nouvelle  de  ces  brigandages  parvint  à  Sighe- 
bert  en  même  temps  que  celle  de  la  coalition  for- 
mée contre  lui.  Il  avait  pardonné  à  Hilperik,  et 
résisté  aux  sollicitations  de  sa  femme,  qui  ne  vou- 
lait ni  paix  ni  trêve  avec  le  meurtrier  de  Gales- 
winthe;  son  indignation  fut  celle  d'un  homme 
simple  de  cœur  et  fougueux  de  caractère ,  qui  dé- 
couvre qu'on  s'est  joué  de  sa  bonne  foi.  Il  éclata 
en  invectives  et  en  imprécations.  Mais  cette  colère 
bouillante,  espèce  de  fièvre  dont  l'accès  pouvait  se 
calmer  de  nouveau  par  la  soumission  de  l'ennemi, 
était  trop  peu  sûre  pour  contenter  Brunehilde. 
Elle  déploya  tout  ce  qu'elle  avait  d'influence  sur 
son  mari  pour  lui  insinuer  dans  l'âme  un  désir  de 
vengeance  plus  réfléchi,  et  diriger  tous  ses  res- 
sentiments vers  un  but  unique ,  le  fratricide.  En 
finir  avec  l'assassin ,  tel  était  le  cri  de  la  sœur  de 
Galeswinthe ,  et  Sighebert  l'écouta  cette  fois.  Ce 
fut  avec  la  pensée  d'un  duel  à  mort  qu'il  proclama 
de  nouveau  son  ban  de  guerre  contre  Hilperick , 
parmi  les  Franks  orientaux  et  les  peuples  d'outre 
Rhin  (a). 

(i)  Quod  cùm  foisset  bctam,  seqne  vidisient^  ai  maneribiis  hono- 
rassent, commoto  Ghilpericns  exercitn,  osqoe  Rhenia  accessit,  cnncta 
incendens  atqne  debellans.  (Gicg.  Tnron.,  Hist.  Franc,  lib.  IV,  apnd 
soript.  rer.  gallic.  et  francic,  t^  II,  p.  129.) 

(1)  Qnodaadiena  SîgibertiM,  itemm  conyocatia  gentibna  illia,  quarom 
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Pour  exeiter  ces  gens  si  peu  traitables  à  se  battre  $75. 
en  déterminés,  le  roi  d'Austrasie  leur  promit  tout: 
de  l'argent;  le  pillage,  et  jusqu'à  des  terres  et  des 
▼illes  dans  la  Gaule.  Il  marcha  directement  vers 
l'ouest  au  secours  de  la  province  rémoise;  ce  qui 
le  dispensa  de  s'inquiéter  de  la  manière  dont  il 
passerait  la  Seine.  A  son  approche,  Hilperik,  évi- 
tant le  combat  comme  dans  la  campagne  précé- 
dente ,  fit  sa  retraite  en  longeant  le  cours  de  la 
Marne,  et  alla  vers  la  Seine-Inférieure  chercher 
une  position  favorable.  Sighebert  le  poursuivit 
jusque  sous  les  murs  de  Paris  ;  mais  il  s'arrêta  là , 
tenté  pai^  l'idée  d'occuper  celte  ville ,  qu'on  regar- 
dait alors  comme  très-forte,  d'en  faire  sa  place 
d'armes,  et  au  besoin  une  place  de  refuge.  Quelque 
prudente  que  fût  cette  idée,  le  roi  d'Austrasie,  en 
y  obéissant,  fit  un  acte  de  témérité  devant  lequel 
il  eût  reculé  sans  doute,  si  sa  passion  de  vengeance 
n'avait  fait  taire  en  lui  tout  scrupule  et  toute 
crainte. 

En  vertu  du  traité  de  partage ,  conclu  huit  ans 
auparavant,  Paris,  divisé  en  trois  lots,  était  cepen- 
dant une  ville  neutre,  interdite  à  chacun  des  trois 
fils  de  Chiot her  par  le  serment  le  plus  sacré,  et 
par  toutes  les  terreurs  de  la  religion.  Nul  d'entre 
eux,  jusque-là,  n'avait  osé  enfreindre  ce  serment, 

•opra  memoiiam  fecinitis...  contra,  fratrem  sonin  ira  disponit.  (Ibid.) 
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5f5-  6t  braver  les  malédictions  prononcées  contre  celui 
qui  )e  violerait.  Sîgh^erc  en  eut  le  courage,  ai- 
mant mieux  risquer  son  âme  que  de  négliger  mi 
seul  moyen  de  succès  dans  la  poursuite  de  ses  des- 
seins. Paris  f  en  effet ,  lui  était  nécessaire  comme 
point  d*appui ,  et ,  pour  employer  une  locution 
toute  moderne,  comme  base  de  ses  opératicois 
ultérieures,  soit  qu'il  voulût  agir  contre  Hilperik 
à  l'ouest,  ou  au  sud  contre  Theodebert.  Il  somma 
donc  la  ville  de  le  recevoir,  en  dépit  du  traité , 
et  il  y  entra  sans  aucune  résistance,  car  elle 
n'était  gardée  contre  lui  que  par  la  protection 
de  saint  Polyeucte ,  de  saint  Hilatre  et  de  saint 
Martin  (i). 

Après  avoir  établi  ses  quartiers  à  Paris ,  le  roi 
Sighebert  s'occupa  premièrement  d'envoyer  des 
troupes  contre  le  fils  de  Hilperik  qui,  parcourant 
«n  Aquitaine  la  même  route  que  Tannée  précé- 
dente, venait  d'arriver  à  Limoges.  Entre  la  ville  de 
Tours  et  celle  de  Chartres,  une  bande  de  terre, 
comprenant  les  pays  de  Chftteaudun  et  de  Ven- 


(t)  rari^ids  Tenît.  (Greg.  Taron.,  Hist.  Franc.,  !%.!?,  apud  Mript. 
rer.  gillic  et  franoic .,  t.  n»  p.  tSQ.)  -*-  Eooe  paotîonet  qtue  inter  nos  fiiets 
font.  Ht  qaîaquit  sine  frstris  Tolnntste  Parisîns  nrbem  ingrederetor, 
imitteret  partem  soain,  éssetqde  Polyeactiis  martyr,  cam  Hilario  atfne 
Martino  oonlessorilms,  j«4«x  ae  reirilMitor  ejos.  Post  hiec  ingreasosMl 
in  «am  germanas  mens  Sigibertns ,  qni  jndido  Dei  interiens,  amiaiC 
partem  soam...  jozta  Dei  jndiciom  et  maledictiones  pactionom.  (Il»d4 
Mk.  Vif,  p.  «950 
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dame ,  a{>parleiiait  au  royaume  d'Austrasie  ;  su. 
Sighebert  résolut  dy  lever  une  armée,  afin  de 
ménager  les  forces  qu'il  avait  amenées  avec  lui. 
Ses  messagers  allèrent  de  bourgade  en  bourgade, 
publiant  une  proclamation  qui  enjoignait  à  tout' 
homme  libre  de  se  trouver  au  rendez-vous  de 
guerre,  équipé  de  son  mieux  d*armes  quelconques, 
depuis  la  cuirasse  et  la  lance  jusqu'au  bâton  ferré 
et  au  simple  couteau.  Mais,  ni  dans  les  villes  ni 
hors  des  villes,  personne  ne  répondit  à  l'appel  ;  et, 
malgré  l'amende  de  soixante  sols  d'or  prononcée 
contre  celui  qui  résistait  aux  ordonnances  royales, 
ies  habitants  de  Châteaudun ,  de  Vendôme  et  des 
environs  de  Tours  ne  s'armèrent  point,  et  ne  quit- 
tèrent pinnt  leurs  maisons  (  i  ).  Ces  gens  savaient 
^iie  leur  pays  était  compris  dans  le  partage  de 
Sighebert,  et  que  les  impots  levés  chez  eux  se 
rendment  au  fisc  d'Austrasie,  ^mais  c'était  tout,  et 
comme  le  roi  dont  ils  dépendaient  ne  leur  faisait 
sentir  par  aucun  acte  son  autorité  administrative, 
coDnne  cet  ordre  était  le  premier  qu'ils  eussent 
jamais  reçu  de  lui,  ils  y  firent  peu  d'attention. 

Cette  résistance  pas^ve  devait ,  si  eUe  se  prolon- 
geait ,  contraindre  le  roi  d'Austrasie  à  diviser  ses 

(i)  Mîttens  nmitiot  DwMOiibtts  et  Tnronîcis,  ot  conlrà  Theodober- 
Mm  ii«  ddbe«nic.  Quod  iUi  diMÎarafaMitra...  (Greg.  Turoiu,  Hut.  Fcana^ 
lib.  rV,  npad  script.  Tor.  gallic.  et  frandc,  t.  Jlf^  p.  299.)  —  Leg. 
Eipiiar.,  fit.  65,  ap.  wript.  r«r.  galiîe.  et  fraocic.,  t.  IV,  p.  248.  -^Leg. 
Wiaigoib.y  lib.  IX,  ibid.,  p.  4a5. 
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&75.  forces.  Pour  la  £iire  cesser  promptement  et  sans 
violence,  il  envoya  sur  les  lieux  ses  deux  plus 
habiles  négociateurs,  Godeghisel,  maire  du  palais, 
et  Gonthramn,  surnommé  Bose,  c'est-à-dire  le 
malin ,  homme  d'intrigue  et  de  savoir-faire ,  doué  y 
malgré  son  origine  tudesque ,  d'une  souplesse 
d*esprit  qui  n'appartenait  guère  qu'à  la  race  gallo- 
romaine.  Les  -deux  Austrasiens  réussirent  dans 
leur  mission  y  et  passèrent  bientôt  la  Loire  à  la  tête 
d'une  armée  indigène,  mal  équipée  mais  assez 
nombreuse  pour  ne  pas  craindre  d'en  venir  aux 
mains  avec  les  Franks  de  Theodebert  (i). 

Ceux-ci ,  déjà  fort  alarmés  par  la  nouvelle  de 
l'invasion  austrasienne ,  le  furent  encore  plus  lors- 
qu'ils apprirent  que  des  troupes  s'avançaient  contre 
eux  y  et  que  la  retraite  leur  était  coupée.  Mais , 
quel  que  fût  le  découragement  de  ses  soldats, 
Theodebert ,  en  véritable  chef  germain ,  résolut  de 
marcher  à  l'ennemi  (a).  Il  sortit  de  Limoges  >  et 
alla  prendre  position  sur  les  bords  de  la  Giarente, 
à  huit  ou  dix  milles  d'Angouléme  ;  durant  ce  tra- 
jet ,  beaucoup  de  ses  gens  désertèrent ,  de  sorte 
qu'au  moment  de  livrer  bataille ,  il  resta  presque 


(i)  Rex  Godegiaelem  et  Gantchramnam  daœs  in  capite  dirigît.  Qui 
commovetitet  exercitoii)  adversùs  enm  pergdnt.  (Greg.  Tunm.,  Uist. 
Franc,  lib.  IV,  apod  script.'  rer.  gaUic.  et  firancic^  t.  U,  p.  299.) 

(9)  At  ille,  derelictos  à  suis,  com  pancit  reminait  :  aed  tamen  ad  M* 
Imn  exire  non  dabitat.  (Ibîd.) 
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abandonné;  il  n'en  combattit  pas  moins  avec  une  675. 
grande  bravoure,  et  fut  tué  dans  la  mêlée.  Les 
paysans  gaulois  dont  se  composait  l'armée  de 
Godeghisel  et  de  Gonthramn  Bose  n'avaient  point, 
comme  les  Franks,  une  sorte  de  culte  pour  les  des- 
cendants de  Merowig;  sans  égard  pour  la  longue 
chevelure  qui  distinguait  le  fils  du  roi  Hilperik, 
ils  le  dépouillèrent  comme  le  reste  des  morts,  et 
le  laissèrent  nu  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  un 
dief  austrasien,  nommé  Arnulf,  eut  horreur  de 
cette  profanation;  quoique  ennemi  de  Theodebert, 
il  enleva  avec  respect  le  corps  du  jeune  prince  ; 
puis,  l'ayant  lavé  selon  la  coutume,  et  habillé  de 
i:iches  vêtements ,  il  le  fit  ensevelir  à  ses  frais  dans 
la  ville  d'Angouléme(i). 

Cependant  le  roi  Gonthramn,  cédant  encore 
une  fois  à  son  goût  pour  le  repos  ou  à  l'impression 
de  la  crainte,  venait  de  se  réconcilier  avec  Sighe- 
bert  Hilperik  apprit  cette  nouvelle  trahison  en 
même  temps  que  la  mort  de  son  fils,  et  la  perte 
de  son  armée  d'Aquitaine.  Réduit  par  ce  double 
malheur  à  un  état  complet  de  désespoir,  et  ne  son- 
geant plus  qu'à  sauver  sa  vie,  il  quitta  les  bords  de 
la  Seine ,  traversa  rapidement  tout  son  royaume , 
et  alla  se  réfugier  dans  les  murs  de  Tournai  avec 

(x)  Tbeodobertas  devictos  in  campo  prosternitnr,  et  ab  hostibuâ 
ezanlme  corpas,  qaod  dici  dolor  est,  spolia  mr.  Tune  ab  Amalfo  qao- 
dam  collectas,  ablotiuqae,  ac  dignis  vestibos  est  indatns.  et  ad  £co« 
liamcnaem  cÎTitatem  sepoltiu.  (Ibiâ.) 
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575.  sa  femme  y  ses  enfant»,  et  ses  guerriers  les  plos 
fidèles  (i).  La  force  de  cette  ville,  première  capi- 
tale de  l'empire  frank,  Tavait  déterminé  à  la 
prendre  pour  asile.  Dans  l'attente  d*an  siège,  il 
s'occupait  d'y  rassembler  des  hommes  et  des  muni- 
tions de  guerre ,  pendant  que  Sighebert ,  Kbre  de 
ses  mouvements  ckns  toute  l'étendue  de  la  Neos- 
trie,  s'emparait  des  villes  de  ce  royaume. 

Ayant  occupé  celles  qui  se  trouvaient  su  nord 
et  à  l'est  de  Paris,  il  se  porta  vers  l'occident,  résohi 
de  livrer  ce  qu'il  venait  de  conquérir,  cités  et  ter- 
ritoire ,  en  solde  à  ses  guerriers  d'outre-Rhin.  Ce 
projet  (ut  pour  tous  les  Franks,  même  pour  ceux 
du  royaume  d'Austrasie,  une  cause  de  vives  inquié- 
tudes (2).  Les  Austrasiens  étaient  peu  désireux 
d'avoir  pour  voisins  en  Gaule  des  gens  qu'ils  regar- 
daient comme  leurs  ennemis  naturels;  et  <le  lenr 
côté  les  Neustricns  se  voyaient  menacés  de  l'ex- 
propriation, de  l'asservissement  politique,  de  tous 
les  maux  qu'entraîne  une  conquête  territoriale. 
Les  premiers  firent  entendre  au  roi  des  remon- 
trances 'et  des  murmures  ;  les  seconds  transigèrent 


(i)  Chilperfcos  Terà  eognoMeiis,  tpèà  iteràm  te  Gantdmflmiui  aim 
Sigiberto  pacificiMer,  m  iolni  tomacenfes  maros  cum  nxore  et  filiîs 
sois  commanivit.  (Greg.  Toron.,  Hist.  Fnnc.,  lib.  IV,  apod  script. 
rer.  gallic.  et  fnneic,  t.  Il,  p.  <3o.) 

(a)  Sigibertas  Tero  obtcntit  ciyitatibas  illû,  qaae  citrà  ParUios  font 
positK,  nsqat  Rotbouiageoaein  urbem  accesût,  Tolens  eaidem  orbei  ko»* 
tibos  cedere;  qaod  ne  frceret,  à  taît  prohibiios  est.  (Idid.) 
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avec  lui.  Après  avoir  délibéré  sur  ce  qu'il  conve-  flifi. 
naît  de  faire  dans  une  conjoncture  aussi  périlleuse, 
les  seigneurs  et  les  arimans  de  la  Neustrie  adressè- 
rent à  Sighebert  un  message  conçu  en  ces  termes  : 
«  Les  Franks  qui  autrefois  regardaient  du  côté 
c  du  roi  Hildebert ,  et  qui  depuis  sont  devenus 
<  hommes-liges  du  roi  HilpeYik,  veulent  mainte- 
«  nant  se  tourner  vers  toi ^  et  se  proposent,  si  tu 
«  viens  les  trouver,  de  t'établir  roi  sur  eux(i).  » 

Tel  était  le  langage  tant  soit  peu  bizarre  de  la 
politique  germaine ,  et  c'est  de  cette  manière  que 
les  Franks  exerçaient  leur  droit  de  quitter  le  prince 
qui  les  gouvernait,  et  de  passer  sous  l'obéissance  . 
d'un  autre  descendant  de  Merowig.  La  puissance 
royale,  pour  chacun  des  fils  de  Cbloter,  consistait 
bien  moins  dans  l'étendue  et  la  richesse  des  terri- 
toires  qui  formaient  son  royaume,  que  dans  le 
nombre  des  hommes  de  gu^re  qui  s'étaient  rangés 
sous  son  patronage,  et  qui,  selon  l'expression  ger- 
manique, obéissaient  à  sa  bouche  {%).  Il  n'y, avait 


(i)  Tonc  Fimnci,  qui  qaondam  ad  Ghildebertnm  adspezerant  seniorem 
«d  Sigibertom  legationem  mittant,  at  ad  eos  veniena,  derelicto  Chilpe- 
Tico,  taper  m  ipaam  tvgem  stabUireUt.  (  lMd«  )  —  Gonwrtimini  ad  me 
«t  sab  me&aitis  defenaiona.  (Ibid.,  lib.  U,  p.  184.) 

(a)  MtmtLt  d'où  viennent  les  mota  mundeburdis,  muniChurJium,  mutt' 
dêhufde  etc.  — -  Sab  acnnone  tnitionia  nostras  Tiai  foimaa  récépissé ,  nt 
cob  miindebarde  Tel  defenaione  inloatria  vlri  illina  majoris  domÂs  nostri. . , 
(Marcnlfi  foimsl.  lib.  I*  «pad  script,  rer.  gailic.  et  francic.  1. 1 V,  p.  447 .} 
-*D*«prèac«rUiiM  radicaux  dca  Ungnca  leatoniqncs,  la  bouche  était  ponr 
les  anciens  Germaina  le  symbole  de  l'aaioritéy  et  Toreille  celai  de  la 
dépendance. 
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675.  rien  de  fixe  ni  de  stable  dans  la  répartition  de  la 
population  franke  entre  les  rois  dont  elle  Elisait  la 
force  j  elle  ne  répondait  pas  exactement  aux  cir- 
conscriptions territoriales,  et  l'un  des  princes  pou- 
vait avoir  des  vassaux  dans  le  royaume  d'un  autre. 
Parmi  ces  vassaux  ou  leudes  les  plus  dévoués,  les 
plus  utiles  f  comme  on  s'exprimait  alors ,  étaient 
ceux  qui,  habitant  près  du  roi,  et  formant  autour 
de  sa  personne  une  garde  permanente,  avaient 
pour  salaire  la  vie  commune  à  sa  table  ou  sur  les 
fruits  de  son  domaine.  Il  y  avait  moins  à  compter 
sur  la  foi  de  ceux  qui,  domiciliés  au  loin,  et  vivant 
dans  leurs  propres  maisons,  jouissaient,  par  con- 
cession royale,  àxxfeod  ou  de  la  solde  en  terres  (i). 
C'est  cette  dernière  classe  d'hommes  qui,  pour 
sauver  ses  propriétés ,  déserta  la  cause  de  Hilperik, 
et  offrit  la  royauté  à  Sighebert  ;  l'autre,  plus  fidèle 
mais  moins  nombreuse ,  avait  suivi  le  roi  fugitif 
jusque  dans  les  murs  de  Tournai.  Sighebert  reçut 
avec  joie  le  message  et  l'offre  des  Neustriens; 
il  leur  garantit  par  serment  qu'aucune  ville  ne 
serait  livrée  à  ses  soldats ,  et  promit  de  se  rendre 
à  l'assemblée  où  il  devait  être  inauguré  selon  la 
coutume  de  ses  ancêtres.  Ensuite  il  alla  jusqu'à 


(x)  Omnes  caoMe  ejtis  «nt  Amicoram  snoraDy  tàm  illonm  qot 
illo  perganty  qaiim  qui  ad  propria  eomm  résident.  (Bfarcalfi  fonBiiL« 
lib.  I,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francîc.  t.  IV.,  p.  44?.) —  SQr  b  Téri-» 
table  ftignification  des  mots  feod  et  alod^  Yoyei  Lettres  sur  Thistoire  de 
France,  6*  édition,  lettre  X. 
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Rouen  fisdre  une  sorte  de  reconnaissance  mili-575. 
taire,  et  revint  à  Paris  après  s'être  assuré  qu'au- 
cune ville  forte  de  l'ouest  n'était  disposée  à  tenir 
contre  lui. 

Afin  de  prémunir  son  mari  contre  un  retour 
d'affection  fraternelle ,  et  de  veiller  par  elle-même 
à  l'accomplissement  de  sa  vengeance ,  Brunehilde 
quitta  la  ville  de  Metz  pour  se  rendre  auprès  de 
Sighebert.  Elle  avait  une  telle  confiance  dans  la 
certitude  de  son  triomphe ,  qu'elle  voulut  faire 
ce  voyage  accompagnée  de  ses  deux  filles,  Ingonde 
et  Chlodeswinde ,  et  de  son  fils  Hildebert,  enfant 
de  quatre  ans.  Ses  chariots  de  bagage  contenaient 
de  grandes  richesses  et  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux  en  ornements  d'or  et  en  bijoux  (i).  Il 
semble  que,  par  une  vanité  de  femme,  elle  voulût 
éblouir  les  yeux ,  et  se  montrer  magnifique  dans 
sa  parure ,  en  même  temps  que  terrible  pour  ses 
ennemis..  Cette  princesse,  jeune  encore,  et  d'une 
beauté  remarquable,  répondait  mieux  que  les 
autres  épouses  mérovingiennes  à  l'idée  que  la  popu- 
lation gauloise  se  faisait  d'une  reine  d'après  les  tra- 
ditions de  l'empire  romain.  Fille  de  roi,  et  née  dans 
un  pays  où  là  royauté,  quoique  d'origine  barbare, 


(i)  Xegreiêiis  indè,  Pariiins  est  ingressoi ,  ibiqoe  «d  eum  Bnuiichildis 
cnm  miift  Tenit.  (Greg.  Toron  ,  Uist.  Franc,  lib.  IV,  apnd  scripr.  rer. 
gallie.  «tfrandc.y  t.  Il,  p.  a3o.) — Adriani  Valesii  rer.  francic,  lib.  IX, 
F.  «7) 


46  DBVxiàm  xÉcrr. 

.S7&  avait  des  allures  tout  impériales,  elle  oommanclait 
le  respect  par  la  dignité  de  ses  manières  et  par  la 
noblesse  de  sa  naissance.  Le  jour  de  son  entrée  à 
Paris,  les  habitants  se  portèrent  en  foule  à  sa  rea- 
conlre,  le  clergé  des  églises  et  les  gens  de  âimille 
sénatoriale  s'empressèrent  de  venir  la  saluer  ;  mais 
l'homme  que  sa  dignité  à  la  fois  ecclésiastique  et 
municipale  plaçait  à  la  tète  de  la  ville ,  Tévéque 
Gérmanus ,  aujourd'hui  honoré  comme  saint ,  ne 
se  présenta  pas. 

C'était  un  homme  de  civiUsati<Ni  autant  que  de 
foi  chrétienne ,  une  de  ces  orgamsations  délicates 
à  qui  la  vue  du  monde  romain,  gouverné  par  des 
barbares,  causait  d'incroyables  dégoûts,  et  qui 
s'épuisait  dans  une  lutte  inutile  contre  la  force  bru- 
tale et  contre  les  passions  des  rois.  Dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  civile ,  saint  Germain  avait 
essayé  de  s'interposer  comme  médiateur  entre  Hil- 
perik  et  Sighebert ,  et  à  l'arrivée  de  ce  dernier,  il 
avait  renouvelé  en  vain  ses  sollicitations  eC  ses 
remontrances.  La  fatigue  et  le  découragement 
altérèrent  sa  santé;  il  tomba  malade,  et  au  milieu 
de  ses  sou£Frances  corporelles,  le  présent  et  l'avenir 
de  la  Gkiule  s'offraient  à  lui  sous  des  couleivs 
encore  plus  sombres,  a  Pourquoi,  s'écriait  -  il , 
«  n'avons»nou6  pas  un  moment  de  repos?  pour- 
«  quoi  ne  pouvons-nous  pas  dire,  comme  les  apô- 
«  très  dans  l'intervalle  de  deux  persécutions  :  Yoici 


«  enfin  des  jours  supportables  (i)?  »  Eetenupar  la 
maladie,  et  ne  pouvant  faire  entendre  à  Brunehilde 
ses  exhortations  en  £aiveur  de  la  paix ,  il  les  lui 
adressa  par  écrit.  Cette  lettre  qui  fut  remise  par  un 
clerc  d'origine  franke,  nommé  Gondulf,  et  qui  s'est 
conservée  jusqu'à  nous,  commence  par  des  excuses 
respectueuses  et  des  protestations  d'attachement  ; 
puis  elle  continue  de  la  manière  suivante  : 

a  Répéterai  -je  les  bruits  qui  courent  dans  le 
«  public?  Ils  me  consternent ,  et  je  voudrais  pou- 
<c  voir  les  dérober  à  la  connaissance  de  votre  piété. 
a  On  dit  que  c'est  par  vos  conseils  et  votre  insli- 
«  gation  que  le  très-glorieux  roi  Sighebert  s'acharne 
«(  si  obstinémeiit  k  la  ruine  de  ce  pays.  Si  je  rap- 
«  porte  de  semblables  propos,  ce  n'est  pas  que  j'y 
a  ajoute  loi,  c'est  afin  de  vous  supplier  de  ne  four- 
ce  nir  aucun  prétexte  à  de  si  graves  imputations, 
a  Quoique  déjà ,  depuis  longtemps ,  ce  pays  soit 
a  loin  d'être  heureux,  nous  ne  désespérons  pas 
ce  encore  de  la  miséricorde  divine  qui  peut  arrêter 
<c  le  bras  de  la  vengeance ,  pourvu  que  ceux  qui 
<c  gouvernent  ne  se  laissent  pas  dominer  par  des 


(t)  Eo  1— porc  ffat^uàm  wakamr  em  jMOMras  popoU  cbriatûiû,  et  cvm 
Del  ftndiio  Ucebat  midere  qnictom,  tùm  «pcAtoU  dicdbaat  :  Ecce  uuic 
tempns  acceptabUe,  ecœ  nniic  diet  aftkMia.  Nsba  è  contrario  tsxu  (jincs- 
to*  «f  laetaosos  aote  omloa  faibeniea  dîw^  Saatea  dicinuis  ;  £«»  dita 
tiftalfttianU  «c  pardltionia  noati».*.  (Gcvnotti  l'aria,  epiac.  cpiat., 
apnd  script,  aer.  gaUic.  et  Iraaeie.^  t,  IV»  p«  Sa.) 
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575.  «  pensées  de  meurtre^par  la  cupidité,  sourœdetout 
ce  malf  et  par  la  colère  qui  fait  perdre  le  sens  (i).... 
a  Dieu  le  sait,  et  cela  me  suffit;  j'ai  souhaité  de 
ic  mourir  pour  que  leur  vie  soit  prolongée ,  j'ai 
«  souhaité  de  mourir  avant  eux ,  afin  de  ne  point 
«  voir  de  mes  yeux  leur  ruine  et  celle  de  ce  pays. 
«  Mais  ils  ne  se  lassent  point  d'être  en  querelle  et 
«en  guerre,  chacun  rejetant  la  £siutesur  l'autre, 
«  n'ayant  nul  souci  du  jugement  de  Dieu ,  et  ne 
ce  voulant  rien  laisser  à  la  décision  de  la  toute- 
c  puissance  divine.  Puisque  aucun  d'eux  ne  daigne 
tf  m'écouter,  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  instances; 
a  car  si,  grâce  à  leurs  discordes,  le  royaume  tombe 
«c  à  sa  perte ,  il  n'y  aura  pas  là  un  grand  triomphe 
•(  pour  vous  ni  pour  vos  enfants.  Que  ce  pays  ait 
«  à  se  féliciter  de  vous  avoir  reçue;  montrez  que 
a  vous  y  venez  pour  le  sauver  et  non  pour  le  perdre; 
«  en  calmant  la  colère  du  roi,  en  lui  persuadant 
«c  d'attendre  avec  patience  le  jugement  de  Dieu, 
«  vous  ferez  tomber  à  néant  les  mauvais  propos  du 
«  peuple  (a). 

(i)  Volgi  yerba  itenntesy  qo»  nos  maxime  terrent,  Testr»  pietetim 
notitiam  deponimas,  qon  ita  diasemiiiata  eloquentiam  ore  detrahmit, 
qnaai  Tettro  TOto,  oontUio  et  matifatione  dominoa  gloriomasimiia  Sifi- 
bertoa  rex  tàm  ardnè  hanc  velit  perdere  regionem.  (  Germani  Paria,  «piae. 
epUt.,  apnd  acript  rer.  galUc.  et  frandc.,  t  FV,  p.  80.) 

(a)  Ad  hoc  Tos  h«c  regio  aoaeepiaae  grmtoletar,  nt  per  ▼oa  aaluton, 
non  interitnm  perdpere  Tideatnr.  In  hoo  popoli  reftingniiia  Terfae,  m 
mitigatia  fivorem,  sDei  ûidtia  ezpecCaie  jodidnm.  (nûd.  p.  8x«) 
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«  C'est  avec  tristesse  que  je  vous  écris  ces  choses  ;  *7& 
«(  car  je  sais  comment  se  précipitent  rois  et  nations 
«  à  force  d'offenser  Dieu.  Quiconque  espère  en  là 
«  puissance  de  son  propre  bras,  sera  confondu  et 
«  n'obtiendra  point  la  victoire;  quiconque  se  repose 
«  avec  confiance  sur  la  .multitude  c)e  ses  gens,  loin 
à  d'être  à  Pabri  djii  danger,  tombera  eti  péril  de 
m  mort  ;  quiconque  s  enorgueillit  de  ;es  richesses 
a  en  or  et  en  argjent,  sul>ira  l'oppi^obre  et  la  déso- 
a  lation  avant  <^ue son. avarice  soit  satisfait  e.  Voilà. 
«  ce  que  nous  lisons daiis  les  Ecritures  (i)... 

«  C'est  ilije  victoire  sans  honneur  ^qïie  de  vaincre 
a  son  frère ,  que  ;de  faire  tomber  dans  l'humiliation 
a  une  famille 'de  parents,  et  do  rainer,  la  propriété 
(c  fondée  par  nos  ancêtres.  £n  se  battant  l'un 
«  contre*  Tautre ,  c'est  contre  eux-mêmes  qu'ils 
«  combattent,  chacun  d'eux  travaille  à'  détruire 
«  son  propre  bonheur,  et  l'ennemi  qui  les  regarde 
«  et  qui  approche  se  réjouit  en  voyant  qûHls  s> 

•  •  • 

«  perdent. .*Nous'lîsons-qup  Ta  reine' ïsther  filt 
a  l'instrument  de .  Dieu  pour  le  saUit  de  tout  un  ' 
«peuple;  faites  éclater  votre  prudence  ét'la  sinr 
«  cérité  de  votre  foi,  en  détpurnailt  le  ^csigneur 
«  roi  Sigbebçrt  d'unedentreprisé  co^damnée-par  la 
«  loi  divine,  ^'t  en  faisatk  que  Te  peuple  jcyi^iise Iki 

(t)  Proptert»  Htec  doTens  ieri^y  qfda  viéeo  qtittiter^prncipitttQtpr 
et  re|[M  et  popol^*, VllÛel  îooôitaat .offeanm.  (Osmium  Paris, -epîsc. 
epift.,  apnJ  •oript.rer,  galllo.  et  fnuêld.,  t.  IT^jf,  fir.)* 

II,  *  4 


5o  rannuilBi.  lutcux. 

^16:  «  bieii  de  la  paix ,,  jusqu'à  ce  que  le  juge  éternel 
a  propônee  dans  aa  ju&Uce^  h'bfimme  qui  metteail 
a  de  côté  TafFectiDu  imterneUe^.qûi  mépriserait  les 
ff  paroles  d'une  épouse^  qui  refuserait  de  ^  rendre 
a  à  la.yéritè^  oet  homme.,,  tous  les  prophètes  élè- 
.0.  ve^t  la  voix  contre  lui^to^us' Les.  apôtres  lemau- 
«  dissent  et  Dieu  lui-même  le  ji^era  c^ans  sa  taut^ 
«  puissance  (r).  » 

L^sentimeot  de  tristesse  empreint  danis^haiyie 
phrasie  de  cette  leitre,^  la  gravité  un  peu  haufainp 

'  •  du  style,  et  juscpi'à-  cette  ^tnanièfe  dédaigneuse  de 
parler  des  roi^  sais  les  nommuar,  tout  pela  avait 
qudqfiie  chose  d'imposant;  maîs-taut  cebriiU  inr 
utile.  Brunehilde  possédait  aa  plua  haÈat  *degré  ce 
carad^e  vindicatif  et  imj^lacable  dont  la  vieille 
pp^ie  germdniqve-  a  personnifié  le  Ayfe  dansome 
femme  qui  porte  le  même  nom: (a).  £Ue  ne  tint 
cémpte  ni -des  meqace^  diê  la  rriigion ,  ni.  de  tts 
vieux'  avedisseménls  .de/  llexpérienee  huàiaine  suc 
rios|abilitë  de  la/ortune.  Loinde.  fiéfléchir  à  la 

situation  vraiment  critique  ôix. elle.* se  trouverait 

•  •      •    . 

placée  si  sën  mari  essuyait  quelque  reveq$,  elle 

* 

à 

.(i)  Inîj^ocsto  Tiotori^  est  fratrem  vincrte^  domeàticas  donios  hninî'* 

'Hire,  et  possés^onem  â^atentlbi^  Êonitrûf^m  ^everterc.  Conicf»  Aemet- 

J|if09  |niffii»i|t,  •  tnanqvf  CiSKotaiein  'extênnitiaiit  :  de-  dnâ  panlIiuBCi» 

jgaYx4<î^  acpelèfans  iDiiqiçiis.'((jeriiianrParIa.tepisc,  epUt..  apnd  script* 

jrtr,  g^Mic.  et  fraodc,  y  t.'IV,  p*  8i .  }^  ,  ,  ^ 

^«)  La  Urynhildê  de  l*^ddJa  scanSiUafe,  e^la  Bruftlù^àts  lïibekm- 
.  gtP/  Cette  ressemblance  fit  i\bm  tiX  poremeDt  fortuite. « 


M  iDontra  j^os  impatiente  tpe  jnf^  6ë  le  Toir  if 6. 
partir  pour  aller  à  Tournât,  ^ortef  les  demijsrs 
«oupttel  compléter  sa  victoire  pur  ini  frâtricidie^ 

«ghebert. envoya  d'abord  i»e  partie  à%  èbb 
troupes  investir  la'  place  de  lùwnm  et  en  corn* 
ttiafiosr le ^iégeilvAmètùe  fit  ses  |>réparati6  pmir 
se  rendire  au41e»  où  il  deivâit  être  inaugoré  coiAWe 
toi  desIVanks  dceidMtacut*(i).  l^ari»^  ni'  Mate 
afstre  ville,  ne  pouvait  eonv^ni/  pour  cette  céré» 
monie  qui  devait  .SL^ccooipJir  en  '  plein  air  a^ 
milieu  d'un  camp.  On  choîsili  ]:(our  U^  d'asseil»- 
lilée  Tun  des  domdne»  fiscanx  ^n  royàutiDe  de 
Nenstrie ,  celui  de  YiiAry  s»r  la  Sqa^  j  soil».  par Qjs 
ifufil  était  peu  éMig^de  Tournai,  séit  parce^  (j[ci^sa 
position*  sepCsntrionde  en  foâait  vp  rendta-vtMis 
cc»nunode  ppur  la  pojpulatien  franke,  moins*  clair» 

seniée  en*  3aide  ^  m)esure  qu?on  remontait  ^ttrs 

• 

le  no^ds-  An  inoment  du  dépjlrt^  lop^cfti^  le  roi 
sa  mit  en  rôifte  escorté  de  ses  cdvàlieTia^  d'^^Mte, 
touS'  régulièrement  armés  de  hoodier»  peints  et 
de  lances  i  bandendes ,  un  homme  pMe*,  en  habits 
•sacerdotaux,  paru^auMe.v^rllt  de*  lui  ;  c'Jétàie  Vétê^ 
que  Germain ,  qui  venait  de  s^ârracher  k  scfn  U^de  * 
soofirance*  pour  fiAre,  une  derrière  et*  solennelle 
tentative:  al^oi  Sigheberf,'dit-4f,  situjpars  s£tns' 

•     >  ,        .  .  .        •  t        ' 

(i)  tlle  Ttfà  hmc  andicni,  nttait  <ftû  firttrcin'stKiiii  ^n  aap^à  mémotaU; 
«Mutè^obeidaKii^  ipae  illàc  propersre  delibe^ns;  (Grfeg.  Tarpn. ,  Hist .    ' 
Franc»,  lib.  f^j  ap*ad  tciipt    rer.  g»llie.  fifAncic!,  t.^I,  p.  a3o.] 
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57i,#  intention  de  mettre  à  niort  ton  frère ,  tu  l'evien* 
«  4r9s  vivant  et  victorieux  ;  maïs  si  tu  as  une  autre 
c  pensée^  tu  mourras^  car  le  Sçignem*  a  dit  par 
«  la  bouche  de  Salompn  :  La  fosse  que  tu  creuses 
«  pour  que  ton  frère  y  tombe,  te  fera  tomber  toi- 
c  même  (i).  »  Le.  roi  se  fut  jiuUepent  troublé  de 
cette  allocution  inattendue;  son  parti  était  pris  et 
il  ,se  croyait  sur  de  la  victoire.  Sans  répondre  un 
seul  mol,  il  passa  outre,,  et  bientôt  il  perdit  de  vue 
Ifiê  portes  de  la  ville  où  sa  femme  et  ses  trois  enfimts 
restaient  poyr  attendre  son  retour.  ' 

Le  pa&sage  dé  Sighebert  à  travers  le  royaume 
€fi\  aUait  lui  appartenir  fâv  élecûan  fut  comme 
nu  triomphe  anticipé.  Lies  habitants  gaulois  et  le 
clei^é  des  villes  venaient  processionncUement  à  sa 
rencontre;  les  Franks  montaient  à  cheval  pour  se 
JQÎnclrê  à  spa  cortège.*  Partout  les  acdamatidn^ 
ceteutissaienjl  en  langue  tudesque*  et  en  langue 
r«>maine  f ti).  Des  borda  de  là  ^ein^  à  ceux  de  la 
Somme,  les  -Gallo -.Romains  étaient,  quant  au 


•  » 


(f)  ^.^bicris,  et  firaCrcatôiim  inte^cpre  Doloeris,  tIsmu  et  TÎOor 
redUÎii  ;  sin  .aikew  iliod  oogiUTerii,  morierî^.  ^ic  rnim  Domuiiu  pcr 
Igiç^arrOrr  4izit  z/oream  qp^  fr»tB  tiii> paratl^m  eam.conn^.  Qocd 
Ole,  pecGOtM  ûcieolUm^y  Bodire  aeglexjt.  Ç'/^*  l'oroii.,  UisU  Frfl^e., 
\ib,  IV,  ^ud  scripr.  ter.  g^lifi.  et  Icuicic.y  t.  Il,  p/'a3o0 
•  •     • 

"  .     {i)  HinaGubarbtlrieljMliM.nADMiiaplâfditA 

.     .  BiVc/ab  HngnU  lape  eonit  UDa-riHw 

(^«rtoniiti  'ctfBien  Je  Cbaribârto  ttm  ,  «pull  KkL 
pifriinif  t.  Itj  p.  900,) 
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« 

nombre,  la  population  dominante;* mais  à  partir  675. 
de  ce  dernier  fleuve  vers  le  nord ,  une  teinte  ger- 
manique de  plus  en  plus  forte  commençait  à  se 
montrer.  Plus  on  avançait,  plus  les  hommes  de 
race  franke  devenaient  nombreux  parmi  la.masse 
indigène  ;  ils  ne  formaient  pas  simplement,  comme 
dans  les  provinces  centrales  dé  la  Gaule ,  de  petites 
bandes  de  guerriers  pisifs,,  cantonnée»  de  loin  en 
loin  :  il  vivaient  à  Fétat  de  tribu  et  en  colonies 
agricoles,  au  bord  des  marécages  et  deâ  forets  de 
la  province  belgiqqe.  Vitry,  près  de  Douai,  se 
trouvait,  pour  ainsi  dire,  sur  la  limite  de  cej;  deux 
régions;  les  Franks  du  nord,. cultivateurs  et  fer? 
miers,  et  les  Franks  du  sud,  vassaux  militaires, 
purent  aisément  s'y  réunir  pour  Tinàugutatiop  dti 
nouveau  roi.^  Parmi  les  grands  propriétaires  et  les 
chefs  4u  royaume  de  Neustrie ,  un*  seul,  noiàmé 
Anso'wald,  ne  se  trouva  pas  au  rendez-vous;  son 
absence  fut  remarquée ,  et  lui  fit  dans  h.  suite  urv 
grand  rçnom  de  fidélité  au  malheur  (i). 

La  cérémonie  eut  l^eu  dans  une  plaine  bordée 
par  les  tentes  et  les  baraques  de  ceux  qui ,  n'ayant 
pu  se  loger  dans  les  bâtiments  du  dogiainç  de  Vitry, 
étaient  contraints  de  bivouaquer  en  plein  champ. 
Les  Franks,  en  armes,  formèrent  un  vaste  cercle  au 

(x)  Otames  Neostrasûe  td  eam  yenlentes  se  snœ  ditioni  sabjeoerant.  - 
Anfraldns  tantùm  corn  Cbilperico  remansft.  (Fredegftiii  hist.  Frau^j 
cpitom.,  apad  icript.  rer.  gallics  et  fraacic,  t.  XI,  p.  407.^ 
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iinllîeH  duqud  se  ^ia/ça  1%  roi  Sighebert,  enUwré 
de  ses  officiers  et  des  seigoeurs  de  iuuit  rauig. 
Qiialre.  soldats  robu^es  s'ayancwent ,  teom^t  un 
beudier  suif  leqa^  ils  firent  asseoir  le  roi ,  et  qpi'ils 
soidewèrent  énwite  à  la  hauteur  de  iears  épaules. 
Sur  eette  espèce  de  trône  ambulant ,  Sighdiert  fit 
trm  fois  le  tour  du  cerclé,  escorté  par  les  seigneu» 
et  salu^  par  la  i^ultîjti:^  qui ,  pour  rendre  ses 
aerlamaiions'  plus  bruyantes,  ap{4audiisaît  en  frap» 
paot  d^  plat  de  Yèpée  sur  les  boudiera  garnis  de 
fer  (i):  Après  )e  troisième  tour,  .selon  les  akiciens 
rites  gtpnairiques^  rînaiiguf^tioii  rpyale  était  com» 
plèta,  et  de  ce  mpiQept  Sigh^ebert  eut  le  droit  de 
s'intituler  rdi  âes  FVanks,  tant  de  tOsUr  que  dti 
NeosJtèr^ike.\lj^  reste  du  jour  et  plusieulrs -des 
j  ours  suivants  se  passèrent  en  réjouissances ,  en 
çerobels  siniulés  et  en  festins  somptueux ,  dans  las» 
quels  le  ror,  épuisant  les  provisions  de  la  fergaTede 
Vitry ,  faisait  à  tout  venant  les  honneurs  de.  son 
nouveau  domaine. 

%  qudques  milles  de  là  ^sToumai  j  bloqué  par 
l0s  troupes  austfastemies,  était  le  théâtre  de  scènes 
biefl*  différentes.  Autafat  que  sa  grossière  oi^[ittû** 


(t)  Yeiii«nte  aotom  ÏSio  ad  Tînami  cnilioaieii  est  Vfctoriacaitf,  ool» 
leatQS  est  ad  enm  omnia  ezercitna,  iinppaitiim<ine  sup^  clypao  aSbi 
Kgam  aiatHuftt.  (Grkg.  T«rofi.,  ttiaU  Frattç.^  lib.  IV,  apnd  amipt.  ifT. 
l^aSio»  tf  inificic.,  t.  U,  p.  s  3o.)  —  PlaDdcntas  tam  palmi»  qpàm  ^«loilMIU 
corn  clypco  evtttaiD  foper  se  regcm  oopititaiint.  (  Ibî4.  lib.  li^  p«  (léj 


J 


sationle  rendait  capable  de»  soufifrance  fDOrale,57$. 
Hilperik  ressentait  }es  chagrins  d'tm  roi  trahi  et 
dépossédjê;  Fredegonde,  dans  ses, accès  de  terreur 

« 

eir  de  dés^poir ,  avait  des  e nîpprteme&ts  die  béte^ 
sanvagé.  A  son  arrivée  dans  les  murs  de  Tournai , 
eHe  se  trouvait  enceinte  et  presque  à  terme;  bieiir  * 
t6t  elle  accoucha  d\in  fils  au  milieu  du.tumiilte  • 
d'un  siège  et  de  la  t^irainte  de  la  mort  t|ui  Tobsè-  • 
dait  ^ur  et  nuit.  Son  pl'emier  mouvement  fut  dV 
bàndonnjer  et  de  laisser  périr,  faute  de  soins  et  de 
nourriture,  Fenfant  qu'elle  regardait  comme  ui»^  * 
BÔuvdle  eause  d^  danger;  inais  te. ne  fut  qu^une 
mauvaise. pensfée- et. l'instinct  maternel ^prit  ïe 
dess^s^  Le  nouve^^-né.,  prèsei^ré  :aiti  ^î^apt^^'e 'et 
tenu  sur  les  foUts'par  Tévéque  de  Tournai^  teçût, 
contteia  rôutume  des  Eranks,  un  nom  étranger  à 
la  langue /gçrmanique;  eélui  de  Sàms^on  j  que  SQ^ 
parents^  dabs  leur  .déii^qts^ô,  choisirent  comme  tm 
présage  de  délivrance  (i). 

Jugeant  sa.  position  presque  désespérée ,  le  roi 
attendait  l^événement  dans  imè  sorte  d'impasst*- 
biKté;  mais  la  reine,  moins  lente  d'.esprit,  s'^tlgè* 
niait  de  teille  ttianières^'&isaitiles  projets  <l'évasion 
et^oksef^ail;  autour  d'elle  pour<épier  la  moindre 


(l)  Qaeài  nuifer  ob  metom«kortis  à  se  abjedt,  et  ^erdeip  roloit.  Sed 
CÎUB  non  potoisMt,  objargau  j^  r^ge,  eom  KaptliaH  pnecepit.  jQoi  hf^ 
dutns,  el  Bb.ipso  e^tetpa  sa^cepfctv.  (Greg.  Tqrofi.,  IHsr.  l^râBo., 
lîb.  V,  i|fodB5yipt.  for.  gaBic.  et  fraocic.  t  ï(  p.  949.)  w^îilrîam  Valècii 
Ker.  Irandc.,  lib .  |K,  r.  U,  p.1k>»  -    '    ' 
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676.  lueur  (l*espérance.  P^rmi  les  hommes  qui  étaient 
venus  à  Tournai  partager  la  fortune  de  leur  prince, 
elle  en  remarqua  deux  dont  le  visage  ou  les  dis- 
coiirs' indiquaient  un  sentiment  profond  de  sym- 
pathie et  de  dévouement  :  c'étaient  deui  jeunes 
'  .gens  nés  au  pays  de  Terouànne,  Franks  d'origine, 
.  et  disposés  par  caractère  à  ce  fapatisme  de  loyauté 
qui  fut  le  point  d'honneur  des.vassaux  du  moyen- 
âge.  Fredegonde  mit  en  usage,  peur  gagner  l'esprit 
-de  ces  hommes ,  toute  son  adresse  et  toHs  les  pres^ 
.tiges  de  son  rang  :  elle  les  &t  venir  auprès. d'elle, 
leur  parla  de  ses  malheurs  et  de  -son  peu  d'espoir, 
leur  monta  la  tête  avec  des  boissons  enivrantes; 
et,  xjuand  elle  crtit  les  lavoif  êti  quelque  sorte  fas- 
cinés ,  elle  leur  parla  d'aller  à  Vitry  assassiner  le 
roiSighebert.  Lesjeune$  soljlats  pro.mirèntde  faire 
tout  oe  que  la.  reine  leur  .conImandet*ait;  efe  alors 
elle  donna  de  sa  propre,  main  à  chacun  cPeux  u^ 
long  couteau  à  gaine,  ou,  comme  disaient  les 
Franks j  un  skramasaic ^  dont  elle  avait,  nar.^r- 
croît  de  précautions,  einpoisonndr  la  lame.  «Allez, 
«  leur  dit-elle,  et  si  vous  revenez  vivante,  je  vo(i$ 
«  comblerai  d'honneurs,  vous  et  votjre  po^érité; 
«  si  vous  succombez,  je  distribuerai  pour  vousdes 
«  aumônes  à  tous  lés  lieux  saints  (i).  y> 

9 

m 

{t\  Tonc  duo  puer!  cani  ailtris  validis ,  'qj^os  tq^ô  fcrtflnasaxos 
TOcaut  f  inrçctl»  veheno^  maleficati  i-Frede^|ide  re^na.  (Gre|;.  ^oron.i^ 
Hitt.  Franc.,  Mb.  it^,  apad  script^  wbp.  galtio.  et  frapcic,  Ufi,  p. a3o.)  — 


Les  denx  jeunes  gens  sortirent  de  Toumaf,  et,  se  675. 
donnant  pour  «des  déserteurs ,  ils  traversèrent  les 
lignes  des  Australiens  et  prirent  ]a  route  qui  con- 

« 

duisaitau  domaine  roy^l  de  Yitry.  Quand  ils  y  arri- 
vèrent,  toutes  les  salles  retentissaient  encore  de  la 
joie  des  fêtes  et  des  banquets.  USr  dirent  qu'ils 
étaient  du  royaume  de  Neustne ,  qu'ils  venaient 

■ 

pour  saluer  lé  roi  Sigheberl  et  pour  lui  parler.  Dans 
ces* jours  de  royauté  nouvelle,  Sighebert  était  tenu 
de  se  moMrer  affable  et  de  donner  alidience  à  qui- 
connue  venait  réclamer  de  lui  protection  ou  jus- 
tice»  Les  Neustriens  çollicitèreqft- un  moment  d'en- 
tretien  à  l'écrit ,  ce  qui  leur  fut  accordf^  sans  peine  ; 
le  couteau  quf  ];ha£un  dWx  pbrlait  à  la.  ceinture 
n'excit£bpas  le  moindre  soupçon,  c'était  une  partie 
du  coshlme  germanique.  Pendajit  que  le  roi  les 
écoutait  aVèc  bienveillance,  ayant  l'un  à  sa  droite, 
et  raoti:p  à  sagauche ,  ils  tirèrent  à  la  fois  leurs  skra- 
inasa^,'et  lui  en  portèi^nt  en  même  tep;ips  deqx 
coups  à  trayçrs  les  côtes.  Srghebert  ppussa  un  cri 
et  JtoBiba  mort/.  A  cç  cri  le  caméripr  du  roi ,  Hare- 
ghisel,  et  nn  Go&  nom(hë  Sijghila',  accoururent 
l'épée  %  lambin  ;  le  premier  fût  tué  et  le  second 
blessé  par  les  assassins  qui  se  défeiKiaient  avec  une 

Tanc  FFedflgnndû  memor  artioin  Saanim  inebiifTit  dix»  paeroe  târwui- 
neiises,  dixit<{ne€ia  :  Ile  ad  canéam  Sigiberti^aiiiqiW'  int«rficite .  Si  évadiB- 
ritÛTiiri,  egomirificèlioDQribo  vos  et  sobolemyestraiii)  91  àateiii  coiTae- 
ritis,  ego  pro  robis  e1«emo9](iiai.',  ....  .  .*i  (Gesu-reg.  franc,  ibid. 

p.  56a.) — Skralha>4A^  vent  dk^pootean  4p  déCpoBc..  . 


SB  Tmaxâami  mica. 

SMp sorte  de  rage'  extaitiqse.  Mais  dartres  faomines 
armés  surnovent  aussîlât,  la  diafmbre  se  renipKt 
de  monde,  et  les  deux  Neustriens  aisailUs  de  toques 
parts  sttcoecibèrent  dans  ivie4iille  inégale  (  i  ). 

A  laixou^elle  de  ces  événements,  les  Aostmsiens 
qvi  Êiisaîei^t  le  siège  de  Tournai  ae  hâlèreîit  de 
plier  bagage  et  de  reprendre  le  cbemin  de  leor 
pays.  Cliacim  d'eux,  était  pre^  d'aller  voir  ce  qm 
se  passait  dbeziw';  car  la  «Dit  iiiùprévue  du  rcn 
devmt  être  en' Aostrasie  le  signal  d'âne  foule  dp 
désordres,  de  noleners  et  d«  brigandages.  Cette 
nombreoseet  redoutable  année  sTficoula  ainsi  vers 
le  Bhin,  laissant  Hilperik  sans  eanami  et  libre  de 
se  transporter  où  il  vondrait.  Edbappé  k  une  mort' 
presque  infaillible^  il  quitta  les  murs  de  Tournai 
pour  aller  reprendre  possession  dç  son  royaume. 
Le  domaine  de  Titry,  témoin  '4e  -  tant  «d'éf  éne-> 
ments,  fut  le  Reu  où  il  se  rendit  d'abord.  Il  n'y 
retrouva  plus  labrfflanteiissembléedeslïeustrieiiSf 
tous  étûient-retournés  à-leurs  afSaires^  mais.seule- 
ment  «quelques  iserHiteura  austrasien^  qui ''gar- 
daient le  corps  de  Sigbebert.  ÏQjtperik  vit  oe  ca- 
davre sans  remords  et  9fn%  haine^  et  il  voulut  que 

(s)  Cùm  anam  momid  se  gerwe  simnlareiit,  otrtqtie  ^  lalen  feriimt. 
At  ille  ▼ocifeiwH ,  «l^oe  ^^iwwtt ,  non  pott  «i^io  tp«tîo  •cvSiit  jpiii* 
tim  nBIqae  «t  Cbaregitaw  oùbinîlufaB  c^  comvit^  îbi  et  SigH»,  qol 
(|ao94*ni  CL  Cotlita  ▼enermt...  SniltApn  *  l»oei»«n  ctt.  \  Or»g.  TnroB., 
Hict.  F/aac.f  lib.  IV^apndlWipt.  r^.  \s^VAm,  et(rancie.,  t.  II,  p.  ft3o.) 
—  Adriani  Valeù»,  Aet.4rahalc.;  iib.  IK,  f .  H,  pi  iTr,  ' 
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am  frère  eût  ides  fbiiérailles  dignes  d'un  roi  Par  57S» 
soâ  ordre  y  SigheberC  fut  revêtu ,  sdbn  U  coutume 
gennanique  ^  d'habits  fit  d'arioes  d^un  grand  prix, 
et  «nsevelr  avec  poaape  dims  le  vittage  de  Lambrea 
»url.Sc«p.(.>.  • 

Telle  fut  la  fin  de  ce  long  drame  qui  s'ouvre 
par  un  meurtre  et  qui  sadénoue  par  un  meurtre; 
Térilable  tragédie  ou  rien  ne  manque ,  ni  les  pas* 
sionS|  ni  les  caractères,  ni  cette  sombre  fatalité  qui 
était  Vàtne  de  la  tragédie  antique,  et  qui  donne 
aux  accidenla  de  la  vie  réelle  tout  le  grandiose  de 
la  poésie.  Le  sceau  d'une  destinée  irrésistible  n'est, 
dans  au6uhe  histoire,  plus  fortement  empreint  que  . 
daiis  celle  des  rois  de  la  dynastie  mérovingienne. 
Ces  fils  de  conquérants  à. demi  sadvages,  nés  ave,c 
les  idées  de  leurs  pères  au  miUeu  'des  jouissances 
du  luxe  et  des  tentations  du  pouvoir,  n'avaient 
dans  leurs  passions  et  leurs  désirs  ni  règle  ni  me- 
sure.  Vaineftient  des  hpomies  plas  éclairés  ,qn'éu;f^ . 

* 

sur  les  afiEaûres  de  ce  monde,  et  sur'la  <^adùite  de 
là  yi^*  élevaient  la  voix  pour  leuv  consîeilter  la  m<y* 
dération  et  la  prudence^  ilar  n'écoutai^nt-rien  :  ils 
se  perdaient  faute  de  compl'ebdr^;  et  l'on  dissrit:  Le 
doigt  de  Çied  èsl  ià.  C'était  iaformule  chrétienne; 
»     •  •       •  •       , 

^f  )  QitIpcrjeDS  ■otébi  in  aBci^rtS  casiAlefisasi  tn  doStnin  ba^^**^  *■> 
enàûnif  an  pcriretf  dosée  mà'txUkt  niU^i^remxmt  de  IçiitIs  pbtta  mm- 
liwim.  Tsne  egrcNoa  %  Tomacocétai  07^  et  S&îa,  enm  ^esiitnm  «pod' 
Iiâ^ibiM  ^«QB*#epelWit.  (Greg.  Tnrôn.)  HUt  fttfie.f  bis  IV,  «pilS 
âcript.  rer.  gattic.  et  fiàncie.,  U  U;  p.  iSo.)   .  ,   ,  • 
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575.  mais  j  à  les  voir  suivre  en  aveugles ,  et  comme 
des  barques  emmenées  à  la  dérive,  le  courant  de 
leurs  instincts  brutaux  et  de  leurs  passions  désor- 
données, onpouvait,  sans  être  un  prophète,  deviner 
et  prédire  la  fin  qui  les  attendait  presque  tous. 

Un  jour  que  la  famille  de  Hilperik,  rétablie  dans 
ses  grandeurs,  résidait  au  palais  de  Braine ,  deux 
évêques  gaulois,  Salvius  d'Alby  et  Grégoire  de 
Tours,  après  avoir  reçu  audience ,  se  promenaient 
ensemble  autour  du  palais.  Au  milieu  de  la  con- 
versation ,  Salvius,  comme  frappé  d'une  idée ,  s'in- 
terrompit tout, à  CQup  et  dit  à  Grégoire:  a  Est-ce 
ce  que  tijL  ne  vois  pas  quelque  chose  au-dé^us  du 

«  toît  de  ce  bâtiment? — Je  vois,  répondit  Tévêque 

.       *  *  *  *.       ' 

ce  de-Toui*s,  le  nbuveau  belvédère  qile-le  roi  vient 

,    «f  d'y  faire  élever: — Et  tu  n'aperçois  rien  de  plus? 

«  — Rien  du  toiit,.repartit  Grégoire;  si  tu  vois  autre 

«  chose,  dis'moi  ce  que  c'est.  »  L'évèque  Salvius  fit 

tin  gra^d. soupir  et  reprit:"» Je  vois  le  glaive  de 

ce  la  colère  de  Dieu  suspendu  sur  cette  maison  (i  ).  » 

Cinq  ans  après,  le  roi  de  Neu^tne  avait  péri  de 

mort  violente. 

(i)  JTanc  remoti  panlalom,  dàm  hinc  in^  aermocinarediQr,  ait  mihi: 
Videinfr  sppeifhoc  tectom  ^ade  cgô  soSpido  ?  Gai  ego  :  Video  eaim  saper- 
tegolmn,  tnpd.  nvper  rek  peni  jiia4t«  Et  iUe.:  Aliud,  iiAiait,  non  adspi- 
CM?  Cal  ego  :  Niliflalnid  cnim  vMço.  Sosoicabar  etritn  qQo<i^liqai^  joca* 
laçitor  loqaar'etftr,  et  adjeci^  Sk  ttr  aliqaid  magis  cevnis,  enam.*At  ille 
alla  liralreot  aatpina  a^«.Vi<feo  «gôWagimrtnAi  inê  âÎTind^  gbdimD 
saper  dofliDlb  I^iic.(]Qp«liâctitem.'(Greg.  Torop.,  Hut/Fraae^  Ub.  ^i 
apod  sorlpt.  rer.  ^^Wid  «t  fraticic.,  t.  H^p*  a64-^  * 


TROISIÈME  RÉCIT. 

C 

m 
9 

HWoire  de  Kerowig  SMond^  flU  du  roi  Hilpcrik. 


.    (OT5— 578.)   • 


Depuis  Je  départ  dû  roi  Sighebert,  Bcimehilde ,  575. 
restée  seule  à  Paris,  avait  vu  chaque  jour  grandir 
ses  espérances  ambitieuses  ;  elle  se  croyait  reine 
4e  l^eustrie  et  déjà  inaitresse  du  sort  de  ses  eiine- 
mis,  lorsqu'elle  apprit  la  mort  de  Sighebert ,  évé- 
nement qul^y'de  la  pins  haute  foi:^uiie,  la  faisait 
tomber  tout  à  coup  dans  un  danger  extrême  et 
imminent.  Hilpénk ,  victorieux  par  un  fratricide , 
s'avançait  verç  Bans  pour  s'emparer  de  la  famille 
et  d($*tré^ors  de  son  frère..  K6n  seulement  toysles 
Neustriens  revenaient  à  lui  sans  exception,  mais 
les  principaux  ^es.  Austrasiena  commençaient  à 
être  gagnés/ 'et,  se  rendant  sur  son  passage,  ils  lut 
jurai^t  fidélité,  soit  pour  obtenir  eii  retour  des 
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SIS.  terres  du  fisc,  soit  pour  s'assurer  une  protection 
dans  le  désordre  qui  menaçait  leur  pays.  Un  sei- 
gneur, nominé  Godin  ou  Godewin,  reçut,  pour 
prix  de  sa  défection,  de  grands  domaines  drâsle 
Yoisinage  de  Soissons;  et  le  gardien  de  Tannean 
royal  ou  du  grand  sceau  d'Aostrasîe,  le  rtfcien* 
daire  Sig  ou  Sîgoald,  donna  le  même  exemple,  qui 
fut  suivi  par  beaucoup  d'autres  (i)l 

Altérée  par  son  malheur  et  par  ces  tristes  noo- 
▼elles ,  Brunehilde  ne  «av^  que  résoudre  et  ne 
pouvait  se  fier  à  personne;  le  vieux  palais  imp^ 
rial  qu'elle  occupait  au  bord  de  la  Sdne  était  de- 
venu une  prison  pour  elle  et  pour  ses  trois  enfimlB. 
Quoiqu'elle  n'y  fut  pas  gardée  à  vue,  die  n'osait 
en  sortirez  r^rendre le^étaûa  deCAuftnsîey  de 
peur  d'être  arrêtée  ou  trahie  dana  ^  fiiile,^  et  d*^ 
graver  encore  une  situation  déjà  si  péiiUeaae  (»). 
Convaincue  defimpossilnlité  de  finr  av«e  aa  &aiiBi 
et  ses  bagagiesy  elle  <xmçut  ndée  de  saayer  aa  nioins 
son  fils  qui,  ti^ut  enfiuit  q^aTû  était,  firânè  trap 


(i     C^^iiinuaiitaB,  qui  â  aorte  SigiiMMiièad  CU] 

à  fiaco  in  tcsriiurfo  ifrionico  i^dolaent.  (Gnf  •  Taras  ^Hte. 

lib.  V, apodacript.  rer.  ^iUic.  etfnacick,  t.  ll^p.  s3S.}— -  Sifgo 

rcfen 

ptvrrucama  cnf.~  UaUi  aiilaa''ct  afii  de  hiB<pâ*  ae  ée 

ma  Chifeneum  tndidcnat.  (Uâd.,  p.  sSj.)  —  <£^  est  ob  dÎM 

fribilier. 

FatfWu  icaidiial»*Qnod  Ikctuaa  cèn  ad  eaoi  pcriata 
twin'M  do«o«v  et  Inctv,  ^sid  agttvT  %«0Mm«  (Aid.) 


d'onlmige  à  TaudMlion  de  Hilperik  f)our  que  sa  »$. 
ine  iat  épargnée.  L'éTftsion  du  jeune  Hildie^ert  fut 
fifféparée  dans  le  plus  grand  .secret  par  le  seul  ami 
di§¥Oué  qui  restât  à  sa  mère  ;  c'était  le  duc  Gondo- 
hald ,  le  même  qui  y  deux  ans  auparavasit  ^  avait  si 
iasl  défendu  le  Poitou  cofttre  l'invastoa  des  Neus> 
triens.  L'euÊiBt,  placé  dans  um  gr|ind  panier  qui 
servait  aux  provisions  de  la  maison ,  fut  descendu 
par  une  fenêtre  et  transporté  de  nuit  hors  de  la 
ville.  Gondobald 9  ou ,  aelonr  d'autres  récits»,  un 
homme  moina  capable  que  lui  dfinspirer  des  soiip* 
fcms,  un  simple  serviteur,  voyagea  seul  avec  le  £U3 
du  i*oi Sighebert,  et  le  OHidtiisit  à  Metz, an  grand  ' 
étonoeftiefit  et*  à  la  grande  joie  des  Austrasiens. 
Soor  arrivâeâiMitt'endue  changea  la»  face  du  pays  ;  la 
défectibià  olessa^  et  les  Franks  orientamt*  s'enippes» 
aèrent  de  .relever  leur  royauté  nationale/ Q  y  eM  à 
M^&iine  grande  assemblée*  des  seigneur»  et  des 
guerriers  deTAustrasie^Hildebert  II,  à  peine  âgé 
de  cinq  ans,  y  fut  proclamé  roi,  et  un  'conseil*  choisi 
parmi  les  gn^ds^  et  les  évéqyes  prit  le  gouverne-' 
ment  en  son  nom(i). 


• 

(i)  GmidtihiiMoft'dnK  a4|>feliè^m  duld^bertom  fflinm  ejQs  pvrir- 
loin  fortim  âbstii\ît  :  erepftudqve  ab  immineoti  morte,  coUectisqne  gen- 
tibiuaaper  qa«s  patcr  ejos.  réraam  tcnaerat,T%gein  iosUtvit,.  vix' loatro 
ctaUaimojàm.pei«cto.(Ibid.  p.  i33.}— .Stdfactione  (Tondoaldrdpcis, 
ChUdebcfftna  iû  çèrk  pôaitnSf  par  femslrtm  à  pbcro  dtceptua  eat,  et  ipse 
paflr  flingolua  eam  Mcttia  eadûboit»  (Ered«{:aÀi  Hi^.  Francor.  epitom., 
apad  script,  rer.  gillic.  et  iiraacic.,  t.  U,  p.  407.) 
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576.  A  cette  jiouvelle ,  qui  lui  enlevait  tonte  espé- 
rance de  réiAiir  sans  guerre  à  son  royaume  le 
royaume  de  son  frère,  Hilperîk,  furieux  d^  voir 
échouer  le  projet  qui  lui  était  le  plus  cher,  fit  dili- 
gence pour  arriver  à  Paris  et  s'assurer  au  moins 
de  la  pecsotine  et  des  trésors  de  Brunehilde  (f  ); 
La  veuve  du  poî  Sighebert  se  trouva  bientôt  en 
présence  de  'son  mortel  ennemji ,  sans  autre  pro- 
tectipn  que  sa  beamté,  ses  larmes  et  sa  co(|uetterie 
féminine.  Elle  avait  à  peine  vingt-huit  ans;  et 
quelles  €pxe  fussent  à  son  égard  les  inieiïtions  hai- 
neuses du  niari  de  Fredegonde ,  peut-être  la  grâœ 
*  de  ses  manières,  cette  grâce  que  les  contempo^aips 
ont  vantée,  eût-elle  fait  sur  lui  uiie  certaine  im^ 
pression,  si  d'autres  charmes,  ceux  du  riche  trésor 
dont  la  rcfkiommée  i^arlait  aussi ,  ne  l'avaient  dV 
vaace  préoccupé;  Mais  l'un  des  fils  du  roitle  Neus- 
trie,  qui  accompagnaient  leitt.père,  Merowig,le 
plus  âgé  des  (lenx,  fut  vivement  touché  k  la  vue 
de'  cette  femme  si  attrayante  et  si  naalhenreusé,  et 
ses  regards  de  pitié  e.1:  .d*admira{ion  n'échappèrent 
pas  à  Brunehilde. 

Soit  qi{e  la^yufpathhs  du  jeune  homme  fut  pour 
la  reine  prisonnière  une*  consolation ,  soit  qu'avec 
le  coup  d-ceil  d'uRa  femme  habile^,  en  intrigues 

(i)  Cbilpericiis  fex  ParlûftsTenit,  adprehtti^^qneljfiinidbildem... 
fhça«nio»qae>cjas qogt  Pa^lAipf  detolêmt,abstiitit.^Greig.TDr(ni.,  flbt. 
Fimnc,,  lib*  V,  apod  script,  rer.  gallic,  «t  fniicic.,  t.  U,  p.  tSS.) 
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elle  y  entrevit  un  moyeu  de  salut ,  elle  employ 1 576. 
tout  ce  qu'elle  avait  d'adresse  à  flatter  cette  pas- 
sion naissante,  qui  devint  presque  aussitôt  de 
Tamour  le  plus  aveugle  et  le  plus  emporté.  En  s'y 
abandonnant ,  Merowig  allait  devenir  l'ennemi  de 
sa  propre  famille,  l'instrument  d'une  haine  impla- 
cable contre  son  père  et  contre  tous  les  siens. 
Peut-être  ne  se  rendait-il  pas  bien  compte  de  ce 
qu'il  y  aurait  de  criminel  et  de  dangei*eux  pour  lui 
dans  cette  situation  violente;  peut-être,  prévoyant 
tout,  s'obstina-t*il ,  en  dépit  du  danger  et  de  sa 
conscience,  à  suivre  sa  volonté  et  son  penchsint. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  et  quelle  que  fût  l'assiduité  de 
Merowig  auprès  de  la  veuve  de  son  oncle,  Hilperik 
ne  s'aperçut  de  rien,  tout  occupé  qu'il  était  à  faire 
compter  et  inventorier  les  sacs  d'or  et  d'argent, 
les  coffres  de  joyaux  et  les  ballots  d'étoffes  pré- 
cieuses (t).  Il  se  trouva  que  leur  nombre  allait 
au-delà  de  ses  espérances,  et  cette  heureuse  décou- 
verte, influant  tout  à  coup  sur  son  humeur,  le 
rendit  plus  doux  et  plus  clément  envers  sa  prison- 
nière. Au  lieu  de  tirer  une  vengeance  cruelle  du 
mal  qu'elle  avait  voulu  lui  feire ,  il  se  contenta  de 
la  punir  par  un  simj^e  exil,  et  lui  abandonna 
même ,  avec  une  sorte  de  courtoisie,  une  petite 
portion  du  trésor  dont  il  venait  de  la  dépouiller. 

(i)  Grrg.  Tonm.,  Hi«t.  Franc,  lib.  V,  apad  aeript.  rar.  gallie.  et 
fraad«.,t.  Hip.  a45« 

II.  5 
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576.  Brunehilde^  traitée  pkisimiDaÎEi«meiiii|a*dle4B^ 
n'eut oséTeapérer en coflumltantscm propte  ooeur, 
partit  sous  escorte  pour. la»  ville  de  Bouen»  qui  lui 
était  assignée  comn^e  lieuid'extl;  la. seule  épteuve 
vraiment  doulaureuse  qu'elle  eut  k  sulûr  après  tant 
de  crainte»  fulde  se  voir  séparéiâ  de.ses  dieux iilks» 
Ingonde  etCblodoswiiide.y  que  le.  roijHilperik^  on 
lierait  pourquov&to0qdmre:etgarderÀ]!lleaax(i)^ 
Ce  départ  laissa. le:  J0tiAie(Mepo3nig:  tourmenté 
d'uu  .chagrin  d'autant  plwvîC  qu'il  n'osait  le  con- 
fier à  personne }i il  $mvit.sop.ipère  au  palais  de 
Braiae,  séjour  asse%  triste,  pow  lui ,  et  qui  9  main- 
tenant surtout 9  devait  lui  paraître  insupportable. 
Fredegonde  nourrissait  contre  les  en&nts  de  son 
mari  une  haine  d9  beUe-mève,  qui,  àidéfautde 
tout  autre  exemplei  aurait  pu  devenir*proverbiale. 
Tout  ce.  q\ie  leur  père  arvait  pour  eux.  de>  tendresse 
ou  de  complaisance  exoitait  sa  jalousie  et  son  dé- 
pit. £Ue  désirait  leur  mort;  etceUe.de  Théodebert, 
tué  l'année  précédente»  iui  avait  causé  une  grande 
joie  (a).  Merowig,  .comme  chef  futur  de  la  £unille , 
était  maintenant  le  principal  objet  de  sou  aversion 
et  des  pei*sécutions  sans.  nombre.qu'eUe  avait  l'art 
de  susciter  contre  ce»Kf  qu'aile  haïssait.  Le  jeune 

(1)  Braniehildéiii -apod  ROfointgensem  ciTiUtem  in  exlliftm  Inuit.. 
Filtas  verù  ejus  BdeldU  orbe  i«B«ri.pr«p0f^^  (^•■S*  Tui«a, Hiitb  Pfnw., 
lib.  V,  apad  script,  rer.  gallic.  et  ihiDGic.  t.  II,  p.  a33.) 

(a)  Eu  qoùd  Gonlcbrtinpiu  (dus)  VnàtffuàÎM  rtgiaae  occaUîs  ami- 
€  itis  potirctar  pro  interfectione  Theodobcrti.  (Ibid^P*  ^i^*) 


prince  aurait  voulu  quitter  Braine  et  aller  retrou* im. 
ver  à  Rouen  cette  dont  les  T^ardseCpeut^re  les 
paroles  lui  avaient  fait  croire  qu'elte  raimatt^  mais 
il  n'avait  ni  moyens  ni  prétexte  pour  tenter  sûre- 
ment ce  voyage.  Son  père  lui-même,  sans  se  dônier 
de  ce  qa^il  faisait ,  lui  en  fournît  bientôt  Tocoasion. 
Hilperik,  tenace  dans  ses  projets  plutôt  par 
lenteur  d'esprit  que  par  énergie  de  caractère , 
après  avoir  réglé  de  son  mieuz  les'  aif«iires  de 
la  Neustrie^  songea  k  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive sur  les  villes  qui  avaient' été  le  sujet 'd'une 
guerre  de  deux  années  entre  son  ffère  et  loi.  Ces 
villes,  reprises  par  les  généraux  anstrasiens  mt  peu  . 
avant  la  mort  de  Sigfaebert;  venaient  toales  de 
reconnaitre  Tautorité  de  son  fils,  à  l!exoeption  de 
Tottrs,  dont  les  habitants,  plus  précautionneiix 
pour  Tavenir,  parce  qu'ils  étaient  moins  éloignés 
àa  centre  de  la  Neustrie,  prêtèrent  serment  au  roi 
Hilperik.  Il  s'agissait  donc  d'entreprendre  encore 
une  fois  cette  campagne  si  son  vent  recommen- 
cée contre  Poitiers,  LâmogeSy  Cahors  et  Bordeaux. 
Entre  les  deux  fils  qui  lui  restaient  depuis  la  mort  de 
lliéodebert,  Hilperik  choisit,  pow  commander  la 
nouvelle  expédition,  celuiqniùe  s'était  pas> encore 
fak  battre  ;  c'était  Merovrigw  Son  père  lui  confia 
une  petite  armée ,  et  lui  ordonna  de  prendre ,  à 
sa  tête,  le  chemin  du  Poitou  (i). 

(i)  Chilpericiu  verù  filiom  saom  Merovechum  cam  ezercita  PîcutU 
dîiigit(Ibid.p.a33} 
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476.     Cette  direction  n'était  pas  celle  que  le  jeune 
homme  aurait  suivie  de  préférence  s'il  eût  été 
libre  de  marcher  à  sa  fantaisie;  car  il  avait  dans 
.  le  cœur  luie  tout  autre  passion  que  celle  de  la 
gloire  et  des  combats.  En  cheminant  à  petites 
journées  vers  le  cours  de  la  Loire  avec  ses  cava- 
liers et  ses  piétons  y  il  pensait  à  Bnmehilde,  et 
regrettait  de  ne  pas  se  trouver  sur  une  route  qui 
pût  au  moins  le  rapprocher  d'elle.  Cette  idée  Toc- 
cupant  sans  cesse  lui  fit  bientôt  perdre  de  vue 
Tobjet  de  son  voyage  et  la  mission  dont  il  était 
chargé.   Parvenu  à  Tours ,  au. lieu  d'une  simple 
halte,  il  fit  dans  cette  ville  un  séjour  de  plus  d'une 
semaine,  prétextant  le  désir  de  célébrer  les  fêtes 
de  Pâques  à  la  basilique  de  Saint-Martin  (i).  Du- 
rant ce  temps  de  repos,  il- s'occupait,  non  de 
préparer  à  loisir  son  plan  de  campagne,'  mais 
d'arranger  des  projets  d'évasion,  et  de  se  com- 
poser, par  tous  les  moyens  possibles,  avec  dés 
objets  de  grand  prix  et  d'un  volume  peu  considé- 
rable ,  un  trésor  facile  à  transporter.  Pendant  que 
ses  soldats  couraient  les  environs  de  la  ville,  pillant 
et  ravageant  tout,  il  rançonna  jusqu'au  dernier  écii 
un  partisan  dévoué  de  son  père,  Leudaste,  comte  de 
Tours,  quil'avaitaccueillidanssa  maison  avectoutes 

(t)  At  ille,  relictâ  ordiiifttîoBc  palris,  Taronls  Tmit,  iU^œ  et  dit* 
saccto*  Pai^«  ^tenait,  (Grcg  ,Tnroii.  Hist.  Franc.,  \ah  V,  apodscrîp:. 
rer.  pIUc  ct^fraiidc.,  r.  H,  p.  a33.} 
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sortes  de  respects  (i).  Après  avoir  dépouillé  cette  676. 
maison  de  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  précieux , 
se  trouvant  maître  d'une  somme  suffisante  pour 
Tesécution  de  ses  desseins ,  il  sortit  de  Tours,  fei- 
gnant d'aller  voir  sa  mère  qui  était  religieuse  au 
Mans  depuis  que  Hilperik  l'avait  répudiée  pour 
épouser  Fredegonde.  Mais,  au  lieu  d'accomplir  ce 
devoir  filial  et  de  rejoindre  ensuite  son  armée ,  i! 
passa  outre  et  prit  la  route  de  Rouen  par  Chartres 
et  par  Évreux  (a). 

Soit  que  Brunehilde  s'attendît  à  un  pareil  té- 
moignage d'affection ,  soit  que  l'arrivée  du  fils  de 
Hilperik  fôt  pour  elle  une  cause  de  surprise,  elle 
en  eut  tant  de  joie,  et  l'amour  entre  eux  alla  si 
vite,  qu'au  bout  de  quelques  jours  la  veuve  de 
Sighebert  avait  entièrement  oublié  son  mari  et  - 
consentait  à  épouser  Merowig  (3).  Le  degré 
d'affinité  rangeait  ce  mariage  dans  la  classe  des 
unions  prohibées  par  les  lois  de  l'église;  et  bien 
que  le  scrupule  religieux  eût  peu  de  prise  sur  la 
conscience  des  deux  amants ,  ils  risquaient  de  se  ' 
voir  contrarier  dans  leur  désir,  faute  de  trouver 

(i)  Mnltùm  enim  regionem  ilUm  exeraitns  ejiu  Tasuvit.  (Ibîd.  )  '-— 
AdfemcDte  aotem  Taronis  Merovecho,  omnei  rea  ejut  (Merbvecbn»)    . 
«sqaeqoâqne  diripnit.  (Ibid.,p.  36c.) — V07»  ci-«prêft  Cinquième  récit. 

(9)  Ipse  rtrà  sinmkiu  ad  matrem  soam  ire  Telle,  Eothomagam  petiit 
(Ibid.,p.  a33.) 

(3)  Et  ibi  Branicbildi  restât  conjangitnr^  eamqae  sibi  in  matrimonio 
•oelaTit.(Ibid.) 
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sro^  un  prêtre  qui  voulût  exercer  son  ministère  en  vio- 
lation des  règles  canoniques.  L'église  métropoli- 
taine de  Rouen  avait  alors  pour  évéque  Preetex- 
tatus,  Gaulois  d'origine  qui,  par  une  singulière 
rraicontre,  était  le  parrain  de  Merowig,  et  qui,  en 
vertu  de  cette  paternité  spirituelle ,  conservait  pour 
lu),  depuis  le  jour  de  son  l>aptéBie,  une  véritable 
tendresse  de  père  (i).  Cet  homme,  d'un  cœur  fit» 
cUe  et  d'un  esprit  faible ,  ne  put  résister  aux  vives 
instances  et  peut-être  aux  emportements  fougueux 
dajetmei prince  qu'il  appelait  son  fila,  et,  malgré 
les  devoirs  de  son  ordre,  il  se  laissa  entraîner  à 
bénir  le  '  mariage  du  neveu  avec  la  veuve  de 
l'oncle. 

Dans  ce  déclin  de  la  Gaule  vers  la  barbarie, 
l'impatience  et  l'oubli  de  toute  règle  étaient. la 
maladie  du  siècle;  et, pour  tous  les  esprits,  mâne 
les  plus  éclairés,  la  fantaisie  individuelle  ou  l'inspi- 
ration du  moment  tendait  ài  remplacer  l'ordre  et 
la  loi.  Les  indigènes  suivaient  trop  bien  rai  cela 
l'exemple  des  conquérants  germains ,  et  la  mol* 
lesse  des  uns  concourait  au  même  but  que  la  bru* 
talité  des  autres.  Obéissant  en  aveugle  à  un  mou- 
vement de  sympathie,  Prœtextatus  célâ^ra  secrè- 
tement la  messe  du  mariage  pour  Merowig  et 

(t)  Propriam  mihi  esM  Tidebatary  qa6d  filio  meo  MeroTacho  «ni» 
qoein  de  laTacro  negencrationis  cxcepi.  (Orag.  Toron.,  Hiat.  FiaMbi 
lib.  V,  apod  script,  rer.  gallic,  et  firancic,  t.  U,  p.  ^^S.) 
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Brtineliiidey et  tenant ^scIod les  rites.de  l'époque, sre* 
la  nain*  des  deux  époux ,  il  prononça  les  formules 
sacramentelles  delki  béiiéiUctîon  conjugale,  acte 
de  oondescendance  qui  devait  un  jour  lui  coûter 
la  vie,  etdont  les  suites  ne  furent  pas  moins  fatales 
au  jeune  imprudent  *qm  le  lui  avait  arraché  (  i  ). 

Hilperik  se  trouvait  à  :Paris ,  plein  d'espérance 
pour  le  succès  de  l'expédition  d'Aquitaine ,  lors- 
qu'il reçut  l'étimige  nouvelle  de  la  fuite  et  du  ma- 
riage de  son  fils.  Au  violent  accès  de  colère  qu'il 
éprouva  se  joignaient  des  soupçons  de  trahison  et 
la  crainte  d'un,  complot  ourdi  contre  sa  personne 
et  son  pouvoir.  Afin  de  le  déjouer,  s'il  en  était 
temps  encore,  et  de  soustraire  Merowig  à  l'in- 
fluence et  aux  mauvais  conseils  de  Bruaehilde  •  il 
partit  aussitôt  pour  Rouen ,  bien  résolu  de  les 
séparer  l'un  de  l'autre  et  de  fiiire  rompre  leur 
union  (2^).  •  Cependant  les  Mwveaux  époux ,  tout 
entiers  aux  premières  joies  du  mariage ,  n'avaient 
encore  songé  qu'à  leur  amour,  et  malgré  son 
esprit  actif  et  plein  de  ressources^  Brunehilde  se 
vit  prise  au  dépourvu  par  l'arrivée  du  roi  de 
Neustrie.  Pour  ne.pas  tomber  entre  ses  mains  dans 
le  premier  feu  de  sa  colère ,  et  gagner  du  temps 

(i)   y  oyez  C]'*aprèfl  Quatrième  r^cit. 

(a)  H«c  «Bdicps  ChUptriciui  qaùd  toUicAt  oontn  {«»  Icgemqae  cido- 
nicam  «uiMn  f)»tnn  acoepÎMaty  Taldi  amaro»,  dicio  oiiiùa  ad  soprà 
nMilBontam  oppidam  dirigit.  (Grcg,  Toron.  HUt,  Fkano.,  Ub.  V,  apod 
acripu  rtr.  galUc.  et  (rincic,,  t,  U,  p.  i33.) 
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576.  s*il  était  possible  y  elle  imagina  de  se  réfugier  avec 
son  mari  dans  une  petite  église  de  Saint-Martin , 
bâtie  sur  les  remparts  de  la  ville.  C'était  une  de 
ces  basiliques  de  bois,  communes  alors  dans  toate 
la  Gaule,  et  dont  la  construciion  élancée,  les 
pilastres  formés  de  plusieurs  troncs  d'arbres  liés 
ensemble,  et  les  arcades  nécessairement  aiguâ  à 
causé  de  la  difficulté  de  cintrer  avec  de  pareils  ma- 
tériaux, ont  fourni ,  selon  toute  apparence,  le  type 
originel  du  style  à  ogives  qui,  plusieurs  siècles 
après,  fit  invasion  dans  la  grande  architecture  (i)« 
Quoiqu'un  pareil  asile  fut  très  incommode  à 
cause  de  la  pauvreté  des  logements,  qui,  attenant 
aux  murs  de  la  petite  église  et  participant  k  ses 
privilèges,  servaient  d'habitation  aux   réfugiés, 
Merowig  et  Brunehilde  s'y  établirent,  décidés  à  ne 
point  quitter  ce  lieu  tant  qu'ils  se  croiraient  en 
péril.  Ce  fut  vainement  que  le  roi  de  Neustrie 
mit  en  nsage  toutes*  sortes  de  ruses  pour  les 
attirer  dehors;  ils  n'en  furent  point  dupes  :  et 
comme  Hilperik  n'osait  employer  la  violence, 
craignant  d'attirer  sur  sa  tète  la  redoutable  .ven- 
geance de  saint  Martin,  force  lui  fut  d'entrer  en 
capitulation  avec  son  fils  et  sa  belle-fiUe  ;  ils  exi* 
gèrenty  avant  de  se  rendre,  que  le  roi  leur  promit, 

(i)  At  illi  ciim  haec  cognoTissent,  qiiùd  «oadem  Mptmre  deoeneret, 
ad  basUîcam  sancti  Martini ,  qnse  fOper  moros  civitatis  lignoia  talmUs  ' 
fabricau   est ,  ooiiAigiiim  fiioînixt.  (Greg.  Toron.,  Hiac.  Flrane.,  lib  V, 
apnd  script,  rer  gallic,  et  francic,  t.  II,  p.  a33.) 
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sous  le  serment,  de  ne  point  user  de  son  autorité  576.. 
pour  les  séparer  l'un  de  l'autre.  Hilperik  fit  cette 
promesse  y  mais  d'une  manière  adroitement  per- 
fide y  qui  lui  laissait  toute  liberté  d'agir  comme 
bon  lui  semblerait;  Il  jura  que,  si  telle  était  la  vo» 
lonté  de  Dieu,  il  ne  les  séparerait  point  (i).  Quel- 
que ambigus  que  fussent  les  termes  de  ce  serment, 
les  réfugiés  s'en  coùtentèrent,  et^  moitié  par  lassi- 
tude, moitié  par  persuasion,  ils  sortirent  de  l'en- 
ceinte privilégiée  à  laquelle  l'église  de  Saint-Martin 
de  Rouen  communiquait  son  droit  d'asile.  Hil- 
perik, un  peu  rassuré  par  la  contenance  soumise 
de  son  fils,  retint  prudemment  sa  colère  et  ne 
laissa  rien  deviner  de  ses  soupçons;  il  embrassa 
même  les  deux  époux  et  se  mit  à  table  avec  eux , 
affectant  à  leur  égard  un  air  de  bonhomie  pater- 
neUe.  Après  avoif  passé  de  la  sorte  deux  ou  trois 
jours  dans  une  parfaite  dissimulation ,  il  emmena 
subitement  Merowig,  et  prit  avec  lui  le  chemin  de 
Soissons,  laissant  Brunehilde  à  Rouen  sous  une 
garde  plus  sévère  (a). 

A  quelques  lieues  en  avant  de  Soissons ,  le  roi 
de  Neustrie  et  son  jeune  compagnon  de  voyage 

(x)  Rex  Terô  adveniens,  cùm  in  mnltis  ingeniis  eos  exindè  aaferre 
niteretur,  et  îUi  dolosè  eom  patantes  fkcere,  non  crederent,  jnravit  eis  di- 
oens  :  «9/,  inqnit,  voluntas  Deifuerit^  ipsehossepararenon  conaretur.  (Ibid.) 

(a)  Haec  illi  sacramenta  andienf  es ,  de  basilicâ  egressi  snnt,  ezoscn- 
latisqne  et  dignenter  acoepfis ,  epnkvit  cnm  eb.  Post  dies  Tero  pancos, 
adjamto  secnm  rez  Merovecho,  Sneasionas  redlit.  (  Ibid.  ) 
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&76.  furent  ^arrêtés  par  les  iKni^^Uas  les|rfii6  «kiistres. 
La^  ville  étaitiassîégée  par  une  armée  d'Austraaeos  ; 
Fredegonde,  qui  ységoumait  en  altendant  le  re- 
tour de  son  mari,  aYait>à  peine  eu  le  temps  de 
prendre  la  fuite*  avec  son  beau*fils<Chlodowig  et 
son  propre  fils  encove.au  •  berceau.  Des  rédts  de 
plua  en  plus  positifr  ne  laissèrent  aucun  doute  sur 
les  circonstanoes  de  cette  attaque  inattendue. 
C'étaient  les  transfuges  d'Âustrasie  ^^t  à  leur  tête 
Godemn  et  Sigoald  qui,  abandonnant  Hîlperik 
pour  le  jeune  roi  Hildebcart  II,  sunie.  point  de  ren* 
trer  dans  leur  pays,  signalaient  cet  acte  de  résipi»» 
cence  par  un  coup  de  main  audacieux  contre  la 
capitale  de  la  Neustrie. .  Leur  année 'peu  ntun-* 
breui»e  se  composait  surtout  d'habitants  de  la 
campagne  rémoise ,  gens  turbulents  qui ,  au  pre- 
mier bruit  d'une  guerre  avec  les  Neustriens ,  pas- 
saient la  fmntière  pour  aller  faire  du  butin  simle 
territoire  ennemi  (t).  Le  roi  Hilperik  n'eut  pas  de 
peine  â  .  rassembler  entre  -  Paris  et  Soissons  des 
forces  plus  considérables.  Il  marcha  sur 4e^amp 
au'Secours  de  la-ville  assiégée;  mais  au  lieu  d'atta- 
quer vivement  les  Austrasiens,  il  se  contenta  de 

(i)  Collecti  aliqai  de  Campaniâ,  Saeuionas  urbem  ad^rediontnry 
fogatâqae  ex  eâ  Fredegondereginâ,  «tqne  ChlodoTecho  £lio  Chilperici, 
▼olehant  sibi  sùbdere  civitatem...  Godioas  antem  capat  belU  istnisfait. 
(Greg.  Turon.,  Hiit.  Franc,  lib.  V,  apnd  acript.  rer.  gallic.  et  fraBcie,, 
t.  Il.y  p.  a33.  )  — Siggo  qaoqoe  referandarias...  ad  Cbildebertom  regen 
Sigiberti  filiam  relicto  CbUperico  transinU  (  Ibid.,  p.  a340 


leur  montrer  ses  tronpes  et  de  leur  envoyer  un  ^^^ 
message ,  espérut  qu'ils  se  retireraient  sans  com- 
bat Godewiu  et  ses  compagnons  répondirent 
qu'ils  étaient  là  pour  se  battre.  Mais  ils  se  batti- 
rent mal;  et  Hilperik,  vainqueur  pour  la  pre- 
mière fois  9  entra  joyeux  dans  la  capitale  de  son 
royaume  (i). 

'  Cette  joie  fut  pour  lui  de  courte  durée ,  et  de 
graves  réflexions  ne  tardèrent  pas  à  le  rendre 
inquiet  et  soucieux.  Il-  lui  vint  à  Tesprit  que  la  ten- 
tative des  Austrasiens  contre  Soissons  était  le  ré- 
sultat d'un  complot  tramé  par  les  intrigues  de 
Brunehllde,  que  Merowig  en  avait  eu  connais- 
sance ,  qu'il  y  avait  trempé ,  et  que  son  air  de  son- 
nnssion  et  de  bonne  foi  n'était  qu'un  masque  d'hy- 
pocririe  (a).  Fredegonde  saisit  le  moment  pour 
envenimer  par  :  des  insinuations  pelades  la  con- 
duite imprudente  du  jeune  homme.  Elle  lui  prêta 
de  grands  desseins  dont  il  était  incapable ,  l'ambi- 
tion de  détroser  son  père ,  et  de  r^ner  sur  toute 
la  Gaule*  avec  la .  femme  qui  venait  de  s'unir  à  lui 

par.  un  mariage  incestmeux.  Grâce  à  ces  adroites 

• 

(f)  Qaod  Qt  Chilpericas  rex  comperit,  com  exeroita  iUùc  direzit, 
Bdtteiit  nontios  na  aibi  injariam  (kcerent...  Illi  aatem  haec  négligentes, 
pneparantar  ad  bellnni,  cominisaoque  praelio  invalnit  pan  Cliilperici.«» 
Fngatiiqne  reliqaû,  Soeaaionas  ingreditar.  (  Ibid.) 

(9}  Qoc  postqoam  acta  sont ,  rex  propter  conjogationem  Brnnîchil- 
dia,  sotpectam  babere  coepit  Merovrcham  filinm  saam  dicens,  boc  pra- 
tinm  e}na  ncqniliâ  aorezisse.  (Ibid.  ) 
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576.  manœuvres^  les  soupçons  et  la  défiance  du  roi  s'ao-^ 
crurent  au  point  de  devenir  une  sorte  de  terreor 
panique.  S'imagînant  que  sa  vie  était  en  péril  par 
la  présence  de  son  fils,  il  lui  fit  enlever  ses 
armes ,  et  ordonna  qu'il  fut  gardé  à  vue  jusqu'à  ce 
qu'une  résolution  définitive  eût  été  prisé  à  son 
égard  (i). 

Quelques  jours  après,  une  ambassade,  envoyée 
par  les  seigneurs  qui  gouvernaient  rAustrasie  au 
nom  du  jeune  Hildébert,  et  chargée  de  désavouer 
la  tentative  de  Godewin  comme  un  acte  de  guerre 
privée,  se  rendit  auprès  de  Hilperic.  Le  roi  affec^ta 
un  si  grand  amour  de  la  paix  et  tant  d'amitié  pour 
son  neveu,  que  les  envoyés  ne  craignirent  pas  de 
joindre  à  leurs  excuses  une  demande  dont  le  succès 
était  fort  douteux ,  celle  de  la  mise  en  liberté  de 
Brunehilde  et  de  ses  deux  filles.  Dans  toute  autre 
circonstance ,  Hilperik  se  fût  bien  gardé  de  relâ- 
cher, à  la  première  requête,  un  ennemi  tombé  en 
son  pouvoir;  mais,  frappé  de  l'idée  que  l'épouse  de 
Merowig  bouleverserait  son  royaume,  et  saisissant 
l'occasion  de  faire  avec  bonne  grâce  un  acte  de 
prudence,  il  accorda  sans  peine  ce  qu'on  lui 
demandait  (2). 

(i)  Spoliatamqac  ab  «rmis,  datîs  cnstodibos,  libère  castodiri  praece* 
pit ,  tractane  qaid  de  eo  in  postemm  ordinaret.  (Greg.  Tnroo.,  Hitt. 
Franc,  lib.  V ,  apnd  tcript.  rer.  gallic.  et  frandc  ,  t.  II,  p.  a33.}  — 
Adriani  Valesii  rer.  francic.,  lib.  X,  p.  78. 

(t)  Tono  qaoqoe  Gbilpericna  Icgationem  ansoepit  Childeberti  joniorby 


^---i 
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A  cette  révocation  inespérée  des  ordres  qui  la  576. 
retenaient  en  exil^  Brunehilde  s'empressa  de  quit- 
ter Rouen  et  la  Neustrie  au  plus  vite,  comme  si  la 
terre  eût  tremblé  sous  ses  pieds.  Dans  la  crainte 
du  moindre  retard,  elle  brusqua  ses  préparatifs 
de  voyage,  et  résolut  même  de  partir  sans  son 
bagage  qui,  malgré  l'énorme  diminution  qu'il 
avait  subie,  était  encore  d'une  grande  valeur.  Plu- 
sieurs milliers  de  pièces  d'or  et  plusieurs  ballots 
renfermant  des  bijoux  et  des  tissus  de  prix  furent 
confiés  par  son  ordre  à  l'évéque  Pra&textatus  qui , 
en  acceptant  ce  riche  dépôt,  se  compromit  une 
seconde  fois  et  encore  plus  gravement  que  la  pre- 
mière pour  l'amour  de  son  filleul  Merowig(i). 
Partie  de  Rouen,  la  mère  de  Hildebert  II  alla 
trouver  àMeaux  ses  deux  filles;  puis,  évitant  l'ap- 
proche de  Soissons,  elle  se  dirigea  vers  l'Âustrasie 
où  elle  arriva  sans  obstacle.  Sa  présence ,  vive- 
ment désirée  dans  ce  pays,  ne  tarda  pas  à  y  causer 
de  grands  troubles,  en  excitant  la  jalousie  des 


nepolis  soi,  petentis  matrvm  ra«m  «ibi  reddi  Branichildem.  Cnjns  iUe 
non  upernatos  preces,  «am  cam  manere  pacis  poscenti  reioiatt  filio.  (Ai- 
moinî,  de  Gestis  Franc,  apad  «cript.  rer.  gallic  et  fi-ancic.,  t.  III, 
p.  73.) 

(i)  Dao    Tolacla    speciebas   et    diversis   omamentis    referta    qate 
adpreciabantnr  ampliàa  qiiAm  tria  millia  soUdomm.  S«d  et  sacculam 

dUB  nmnîaiiiatis  ami   pondère    tenentem   qnaù  mflUa  doo quia 

i'ea  cjna,  id  aat  qnînqœ  aàrctoas,  oommendatas  faaberem.  (  Greg. 
XuroB.,  Uist«  Franc,  lib.  V,  apod  script,  rer  .gallic.  «t  firancic,  t.  U, 
p.  «45.) 
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o76.  chefs  pui^saoteiet.ambîlîcuxivqm) voulaient. rester 
seuls  chajrgés  <de  lai  tttItUe  du  jeune  roL 

Le  départ  de  BrunebiMe  ne  mît  fin  ni  aux 
défiance  du  rpi  Hilperik  m  à.  ses  mesures  de 
rigueur  contre  son  fils  âiné.  Merowigv  privé  de  ses 
armes  et  de  son  baudrier  mililaire,  ce  qui^  selon  les 
mœurs  des  Germawisv  ^i^  une  sorte  de  dégrada- 
tion civique^  ooMiaua  d'être  tel»  aux*  arrêts  sous 
une  g^rde  sure.  Des  que  le  roii  se  fut-  remis  de 
l'agitation  que  tant. d'événements  coup  sur  conp 
lui  avaient  causée , .  il  revint  à  som  étemel  projet 
de  conquête  sur  les  cinq  villes  d'Aquitaine ,  dont 
une  seule ,  celle  de  Tours,  était  en  sa  (possession. 
N'ayant  plus  à  choisir  entre  ses  deux  fils,  il  remit 
à  Chlodowig ,  en  dépit  de  son  ancienne  mésavra- 
ture,  le  commandement  de  cette  nouvelle  expédi- 
tion. Le  jeune  prince  eut  ordre  de  se  diriger  sur 
Poitiçrs ,  et  de  rassembler  autant  d'hommes  qu'il 
le  pourrait  dans:  la  Touraine  et  dans  rÂnjoii(i). 
Ayant  levé  une  petite  armée^  il  s'empara  de  Poi- 
tiers sans  résistance ,  et  y  fit  sa  jonction  avec  des 
forces  beaucoup  plus  considérables  qoe  lui  ame- 
nait du  Midi  un  grand  seigneur  d'origine  gauloise, 
appelé  Desiderius. 


(i)  ChilpeiieoA  rex  Chlodovechnm  filsnin*  s«imi  ToeonU  tmuMMÎt. 
Qui  coDgrcgato  extrcltO',  in  teraiiiuini  .Timntoan  et Anàê^Kwmm. •.••»* 
(Greg.  Toron.,  HSm.  Franc.,  lib.  V,  afiod'Scnpt.ror.  gailSc^ct  firanâe., 
t.  II,  p.  239.) 


\ 
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C'était  UB  homme 'de  haute  naissance  »  pos8es*^$96. 
seur  de  grands  biens*  aox:eBvîrons>  d'Alby,  tur- 
bulent et  ambitieux  sans  aucun  scrapule,  comme 
on  l'était  alors,,  mais  ayant,  de  plus  .que  ses  concur- 
rents d'origine  barbare^  qndque  largeur  dans  les 
Yues  et  d'assez:  grands  talents  militaires.  Gouver- 
neur d'un  (district  Toisin  de  la  frontière  desGotbs, 
il  s'élait:  rendu  redoutable  à  cette  nation  ennemie 
des  Gallo^Franks.,  et  a^ait  acquis-  par  ses  actions 
d'éclat  beaucoup  «de  reno»  et  dUnâoencc  parmi 
les  Gaulois*  méridionaux  (i)l  Le  grand  nombre 
d'hommes,  bien  •  équipés  qui  vinrent ,  sous  ses 
ordres^  se  joindre,  aux  troupes- nenstriennes,  était 
dûii  cette  influence ;: et  dn  mom^it  que  l^  deux 
armées  n'en  firent  [dus  qu'une,  ce  fut  Desiderius 
qui  en  prit  le  commandement.  Jugeant  en  homme 
de  guerre  e|t  en*  poUtique  Vidée  mesquine  d'aller 
surprendte  une  à  une  quatre  villes  séparées  par 
des  distances  «considérables/  il  substitua  aux  pro- 
jets de  Hilperik  un  plan  dé  conquête  de  tout  le 
pays  compris  entre  la  Lioire ,  l'Océan  \  les  Pyré- 
nées et  les  Cevennes«  Ce  projet  d'invasion  territo- 
riale n'admettant  aucune  distinction  entre  les 
villes  ^ni  -dépendaient  de;  TAustrasie  et  ceiks  qui 
appartenaient  au  royaume  de  Gonthramn,  JQeside- 

(i)  IM.,  t.*  Il,  pi  33a&»  «-'naridcrio»  Pmcoram  dox ,  Gothis  .satis 
infwtuft'.  (ChrMi;'J<MHUiMBIoblîen8M,«piid8eri|it.  rer.piHicet  frknric, 
1.11,, p.  ai.) 
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576.  rius  n'épargna  point  ces  dernières,  et  commença 
par  s'emparer  de  Saintes  qui  lui  ouvrait  le  chemin 
de  Bordeaux  (i). 

A  la  nouvelle  de  cette  agression  qu'il  n'avait 
nullement  prévue,  le  roi  Gonthramn  sortit  pour  la 
seconde  fois  de  son  inaction  habituelle;  il  fit  partir 
€n  grande  hâte ,  avec  des  forces  suffisantes ,  le 
célèbre  Eonius  Mummolus ,  patrice  de  Provence , 
qui  avait  alors  dans  toute  la  Gaule  la  réputation 
d'être  invincible.  Mummolus,  s'avançant  à  grandes 
journées  par  la  plaine  d'Auvergne,  entra  sur  le  ter- 
ritoire de  Limoges ,  et  força  Desiderius  à  aban* 
donner  la  contrée  de  l'ouest-  pour  se  porter  à  sa 
rencontre  (a).  Les  deux  armées ,  commandées  par 
deux  hommes  de  race  gauloise,  furent  bientôt  en 
présence;  il  se  livra  entre  elles  une  bataille  rangée, 
une  de  ces  batailles  qu'on  ne  voyait  plus  en  Gaule 
depuis  que  la  tactique  romaine  avait  fait  place  à 
la  guerre  d'escarmouche  et  de  partisans ,  la  seule 
que  comprissent  les  barbares.  La  victoire  fut  vive- 
ment disputée  ;  mais  elle  resta,  comme  toujours,  à 
Mummolus,  qui  contraignit  son  adversaire  à  la 
i*etraite,  après  un  carnage  eflfroyable.  Les  chro- 
niques parlent  de  dnq  mille  hommes  tués  d'un 

(x)  Us^e  SaDtonas  tnuuiit,  eamqae  pwraNk.  (Greg.  Toron.,  Hitl. 

é 

FniDc.,  lib.  V,  apnd  script,  rer.  g»llie.  et  fimncic,  1. 11,  p.  a 39.) 

(a)  MniDiiidiu  verè  pattidos  Guntchmiini  regU  y  corn  magoo  ezer- 
cita  ntqae  Lemondimia  traw iit ,  et  oontn  PtwderiBiBt  dacem  Gbiipc- 
rici  rcgU,  bellain  gesait.  (Ibid.  ) 
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côté  et:  de  vifygt-quatre  mille  de  Faiulre.  la  chose  576. 
est  diiiQcîle  à  croire  ;  mais  cette  exagération  montre 
à  quel  point  fut  frappée  l'imagination  des  contem- 
porains. 

Voyant  Tarmée  neustrienne  totalement  détruite, 
Mommohis  retourna  en  arrière,  soit  que  telles  fus- 
sent ses  instructions ,  soit  qu'il-  crût  'avoir  assez 
fiût(i).  Quoique  Tictorieux,  il  conçut  une  grande 
estime  pour  Thabileté  de  l'homme  qui  venait  de  se 
mesorer  aveclui ;  et,  phis  tard,  cette  opinion  servit 
à  les  réunir  tous  detix  dans  une  entreprise  qui  ne 
tendaU  à  rien  motùs  qu'à  fonder  un  royaume 
gaulais.  Deaderitts  se  retrouva  en  peu  de  temps  à 
la léte  d'une  noovetle  armée,  et,  aidé  parla  sym- 
pathie de  rate  et  par  son  crédit  personnel  sur 
l'esprit  des,  Çallo-Romains,  il  reprit  ses  opérations 
miittaires  avec  un  succès  que  rien  ne  vint  plus 
interropipre.  Onq  ans  après,  d'Agen  à  Poitiers  et 
d^Alhy  à  Limoges,  toutes  les  villes  appartenaient 
aiSJL  roi.de  Nenstrie;  et  te  Romain  aiïteur  de  cette 
cqnqaéte,  installé  dans  Toulouse,  Tancienne  capi- 
tale des  Visigotfas,  exerçait,  avec  le  titre  de  duc, 
une  sorte  de  vice«*royauté(â). 

Merowig  .avait  déjà  passé  plusieurs  mois  dans 


(ij  In  qoo  prttUo  c«cfa^re  de  excrcila  ejas  ^ainqoe  milU»;  do 
dcriS*  verà  ^ginti  quataor  mlllia.  Ipse  qaoqae  D^tiderin»  fi'fiifiH  vis 
«ntfit»  If nmmolns  verô  patricios  pcr  Arvernum  rediit.  (  Gre^  Timm* 
Kbf.  Franc,  lib.  V,  apud  script,  rw.  galUc.  qi  francic^  t.  U,  p.  %$^.)  ' 

C»)  ttid.,  p.  ^St,  sasj»9S,  3o3,  etc. 

II.  6 
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Sf6.    un  état  de  demi-captivité,  loraqwson  arrêt  fitt 
pronoDcé  par  le  tritNinal  domestique  où  la  voix  de 

* 

sa  boUe^mére  Fredegonde  était  la  voix  prépondé^ 
rante.  Cet  arrêt  sans  appel  le  condamnait  k  perdre 
sa  chevelure,  c-est-à-dire  k  se  voir  retranché  de 
kl  famille  des  Merowings.  En  eflfet,  d'après  une 
coutume  antique  et  proboblemem:  rattachée  autre- 
fois à  quelque  institution  religieuse,  l'attribut  par- 
ticulier de  eette  famille,  et  le  symbole  de  son  droit 
héréditaire  à  la  dignité  royale,  étaient  une  lon^e 
chevelure,  conservée  intacte  depuis  l'instant  de  la 
naissance,  et  que  les  ciseaux  ne  devaient  jamais 
toucher.  Les  descendants  du 'vieux  Merowig  se 
distinguaient  par  là  entristous  les  Franks  ;  sous  le 
costume  le  plus  vulgaire,  on  pouvait  toujours  les 
reconnaître  à  leurs  cheveux  qui,  tantôt  serrés 
^en  natte,  tantôt  flottant  eo.  liberté,  couvraient 
les  épaules  et  descendûent  jusqu'au  mHieu  des 
reins  (i).  Retrancher  la  moindre  partie  •dkf  cet 
ornement,  c'était  profaner  leur  pereonne,  kd  -enle- 
ver le  pri^lége  de  la  consécration ,  et  suspendre 
ses  drc^ts  à  la  souveraineté  ;  suspension  querud^ge 
limitait,  par  tolérance,  au  temps 'nécessaire^|>our 


•  I 


(x)  Solemne  tmm  est  Francoram  regUms  DanqnâiD  tonderi  :  «ed  à 
pocris  intoost  uuincnt  :  ccftftriea  lou  4eotnter*cù  in  hBiiienM^f0p«Dëet  : 
«nurjor  coma  è  honte  dùcrimioata  in  niromqae  iMM^^Mna.*»  Dlfiic 
\tUit  iniigne  f|noddam  exiiniic|iie  bonocifi  pngiogatif»  nslo  ^jmmi 
apod  eo»  tribuitox.  Sohditi  enim  orbioolalna  toadontqr.  (AgMkir 
butor.,  «pad  script,  rer.  gallii».  «t  ^indbp,  X»  Ui  p«  49^} 
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qpa  les  cheveux  croissant  de  nouveau  eus&efitisre^ 
atteint  une  certaine  mesure. 

Un  prince  Mérowingien  pouvait  subir  de  deux 
fiiçons  cette  déchéance  temporaire  ;  ou  ses  cheveux 
étaient  coupés  à  la  manière  des  Franks ,  c'est-à- 
dire  à  la  hauteur  du  col ,  ou  bien  on  le  tondait 
très  court,  à  la  mode  romaine,  et  ce  genre  de 
dégradation,  plus  humiliant  que  Tautre,  était  ordi- 
Bairement  accompagné  de  la  tonsure  ecdéiâasti- 
qoe.  Telle  fut  la  décision  sévère  prise  par  le  roi 
Bilperik  à  l'égard  de  son  fils  ;  le  jeune  hoofime 
perdit  du  même  coup  le  droit  de  porter  les  armes 
et  le  droit  de  régner.  Il  fut-  ordonné  prêtre  malgré 
lui,  au  mépris  des  canons  de  réglise,et  contraint  dé 
se  dépouiller  de  toutes  les  pièces  de  son  costume  na* 
tional  pour  revêtir  l'habit  romain  de  couleur  noire 
qui  était  le  costume  du  clergé  (i).  Merowig  reçut 
Tordre  de  monter  à  cheval  dans  cet  accoutrement  si 
peu  d'accordavecees  goûts,. et  de  partir  pour  le  mo- 
Bast^  ^e  Saint-Calais  près  du  Mans ,  où  il  ilevait 
ae  former,  dans  une  complète  réclusion ,  aux  règles 
de4a4lâoipline  ecclésiastique.  Escorté  par  de»  cava- 
liers armés,  il  se  mit  en  route  sans  espoir  de  fuite 
ou  de  délivrance,  maîa- consolé  peut-être  par  ce 
dicton  populaire  fait  pour  les  membres  de  sa  fa- 

(t)  Postliiec  MeroTcchas,  ciim  in  cDstodiÂ  à  pâtre  retineretnr,  ton- 
rarstn»  est,  mhtetftqne  veste  qirA  clericxs  uti  mos  est,  presbUer  ordina- 
«or.  (Oreg.  ¥nroni,  Hbe.  Franc,  lib.  V,  apnd  script,  rer.  galKc.  et 

frUMÂG*,  t.  n,  pw  ft59«) 
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570 .  mille  victimes  d'un  sort  pareil  au  sien  :  «  Le  bois 
«  est  encore  vert,  les  feuilles  repousseront (i).  » 
Il  y  avait  alors  dans  la  basilique  de  Saint-Martin 
de  Tours  y  le  plus  respecté  des  asiles  religieux ,  un 
réfugié  que  le  roi  Uilperik  cherchait  à  en  faire 
sortir  afin  de  mettre  la  main  sur  lui.  C'était  l'Aus- 
trasien  Gonthramn-Bose,  accusé  parle  bruit  public 
d'avoir  tué  de  sa  propre  main  le  jeune  Tbéodebert, 
ou  tout  au  moins  de  Favoir  laissé  massacrer  par 
ses  soldats  j  lorsqu'en  ennemi  généreux  il  pouvait 
lui  accorder  la  vie  (2).  Surpris  au  centre  de  TAqui- 
taine  par  la  terrible  nouvelle  du  meurtre  de  Sighe* 
bert,  et  craignant,  non  sans  motif,  de  tomber  entre 
les  mains  du  roi  de  Neustrie,  il  était  venu  se  mettre 
en  sûreté  sous  la  protection  de  saint  Martin.  A 
cette  sauvegarde  mystérieuse  se  joignait ,  pour 
assurer  au  duc  Gonthramn  une  complète  sécurité» 
l'intervention  plus  visible ,  mais  non  moins  effi- 
cace, de  l'évéque  de  Tours,  Georgius  Florentius 
Gregorius,  qui  veillait  avec  fermeté  au  maintien 


(1)  Kt  ftd  moDftstariiUD  Gefiomsnnitnni,  qnod  vocAtnr  Aoiiiiiila,  diri- 
gitur,  Ht  ibi  sacéitloUli  eradiretnr  rcgnlâ.  (Greg.  Toron.,  HIst.  Franc, 
]i!>.  V,  «pad  script,  rer.  gallic.  et  firaoci<S.,  t.  H,  p.  239.)  — la  vlridi  ligno 
bae  frondes  saceisae  sont ,  nec  omninô  juresciint ,  wtà  velociter  émer- 
gent ut  crescere  qpicsDt.  (  Ibid.,  lib.  Il,  p.  i85.)  —  ^,  Adriani  Valesii, 
notit.  goUiar.y  p.  ai. 

(a)  Ut  scilicet  GuntchraiminBi,  qpi  tonc  de  morte  13aMdo)>«rti  îm* 
petebatur,  à  basilicâ  sanctA  debêreiniu  extrakere.  (Greg.  TcroD.ylib.  V, 
apad  script,  ter.  grille,  vt  fraocio.»  t.  Il,  p.  »^4«) — V^»]r^  pto  hm^ 
Deuxième  rccît,  p.  4  <  • 
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des  droits  de  son  église  et  surtout  du  droit  d'asile.  576, 
Quelque  péril  qu'il  y  eût  alors,  au  milieu  de  la 
société  bouleversée ,  à  défendre  la  cause  des  faibles 
et  des  proscrits  contre  la  force  brutale  et  la  mau- 
vaise foi  des  hommes  puissants,  Grégoire  montrait, 
dans  cette  lutte  sans  cesse  renouvelée,  une  con- 
stance que  rien  ne  pouvait  lasser  et  une  dignité 
prudente,  mais  intrépide. 

Depuissle  jour  où  Gonthramn-Bose  s'était  in- 
stallé avec  ses  deux  filles  dans  Tune  des  maisons 
qui  formaient  le  parvis  de  la  basilique  de  Saint- 
Martin  ,  révêque  de  Tours  et  son  clergé  n'avaient 
plus  un  seul  moment  de  repos.  Il  leur  fallait  tenir 
tête  au  roi  Hilperik  qui,  altéré  de  vengeance  contre 
le  réfugié  et  n'osant  le  tirer  par  violence  hors  de  son 
asile,  voulait,  poiir  s'épargner  le  crime  et  les  dangers 
d'un  sacrilège ,  contraindre  les  clercs  eux-mêmes  à 
le  faire  sortir  de  l'enceinte  privilégiée.  D'abord  ce 
fut  de  la  part  du  roi  une  invitation  amicale,  puis 
des  insinuations  menaçantes,  puis  enfiiv,  comme 
les  messages  et  les  paroles  demeuraient  sans  effet, 
des  mesures  comminatoires ,  capables  d'agir  par  la 
terreur  nop  seulement  sur  le  clergé  de  Tours, 
mais  sur  la  population  entière. 

Un  ducneustrien  appelé  Rokkolen  vint  camper 
aux  portes  de  la  ville,  avec  une  troupe  dhommes 
levés  sur  lé  territoire  du  Mans.  Il  établit  ses  quar- 
tiers dans  une  maison  qui  appartenait  à  Téglise 
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^g.  métropolitaine  de  Tours ,  et  de  là  fit  partir  ce 
message  adressé  à  l'évéque  :  c<  Si  tous  ne  fuites  sor* 
<K  tir  le  duc  Gonthramn  de  la  basilique,  je  brùlerad 
(c  la  ville  et  ses  faubourgs.  »  L'évéque  répondit  avec 
calme  que  la  chose  était  impossible.  Mais  il  reçut 
un  second  message  encore  plus  menaçant  :  a  Si  vous 
«  n'expulsez  anjourdliui  même  l'ennemi  du  roi 
<t  je  vais  détruire  tout  ce  qu'il  y  a  de  verdoyant  à 
«  une  lieue  autour  de  la  ville,  si  bien  que  la  charme 
<c  pourra  y  passer  (i).  »  L'évéque  Grégoire  ne  fiât 
pas  tnoins  impassible  que  la  première  fois;  et  Rok* 
kolen  qui,  selon  toute  apparence,  avait  trop  peu 
de  monde  avec  lui  pour  tenter  quelque  chose  de 
sérieux  contre  la  population  d'une  grande  ville , 
se  contenta ,  après  tant  de  jactance,  de  piller  et  de 
démolir  la  maison  qui  lui  servait  de  logement.  Slle 
était  construite  en  pièces  de  bois  réunie»  et  fixées 
par  des  chevilles  de  fer  que  les  soldats  manceaux 
emportèrent,  avec  le  reste  du  butin,  dans  leurs- 
havresacs  de  cuir  (2).  Grégoire  de  Tours  se  fé&^ 

(t)  Qnod  si  non  £icereiiiu.«y  et  civiutem,  et  omnia  mbarkaiift  qo» 
j«ber«t  incendie  concremari.  Qao  atidlto  mittiniae  ad  eon  IcgatiiMMB^ 
dîcentf •  :  hsec  ab  antiqao  faota  non  finaie,  qiue  Uic  fiari  dapoMebai«.«.  Sfld 
(KoGColenus)  mandata  aspera  remittit  dicens  :  «  Niai  hodie  projcoeritis 
m  Gontchramnnm  dacem  de  Kaailiei,  ità  'cnncta  Tirentia  qum  flimc  ofel- 
«  urbem  adleram»  nt  dtgnaa  fiât  aratro  locns  ille.  »  (Greg,  Tafian,,  Hiat. 
Frane.,  lib,  V,  apad  script,  rer.  gallic  et  (bancic.,  t.  II,  p.  a34*%35.) 

(i)  Cùm  in  domo  ecclesiK  nltrà  Xiigerim  resitferet,  dooraiu  IpMBi  q«# 
claTis  sdflxa  eiat,  disfixit.  Ipsos  qaoqne  cUvos  CeoonaBpici,  qpi  taad 
com  eodem  adrenerant,  impletis  follibas  portant,  annonai  erertant  et 
conala  deranaat.  (Ibid.) 
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citait  de  voir  finir  ainsi  cette  rode  épretivé,  lorsque  s!%. 
de  nouveaux  embarras  lui  survinrent,  afipenés  par 
une  complication  d'événements  impossibles  à  pré* 
^foîr. 

Gonthramn-Bose  présentait  dans  son  caractère 
une  singulatrité  remarquable.  Germain  d'origine^ 
il  surpassait  en  habileté  pratique ,  en  talent  de  res- 
sources, exh  instinct  de  rouerie,  si  ce  mot  peut 
être  .employé  ici ,  les  hommes  les  plus  d^és  parmi 
kl  race  gaUo-romaine.  Ge  n'était  pas  la  maitvaise 
loi  tudesque ,  ce  menscmge  bnital  accompagné 
d'un,  gros-  rire  {i)  ;  c'était  quelque  chose  de  plus 
raffolé  et  de  plus  pervers  en  méms^  temps,  un  esprit 
d'intrigue  universel ,  et  en  quelque  sorte  nomade, 
car  il  alliiit  s'exerçant  d'un  bout  k  l'autre  de  la 
Gaule.  Personne  ne  savait  -mieux  que  cet  Aus^ 
trasien  *  pousser  les  autres  dans  un  pas  dange- 
ifux  et  s'en  tiref  à  propos.  On  disait  de  lui  que 
^mais  il  n'avait  feât  de  sermenf  à  un  ^ami ,  sans 
le  Imhir  aussitôt  ;'et  o'estde  là  probablement  que 
lui  venait  spn  surnom  germamque.  (a).  Dans  l'aaiie 
de.SaintrMarfin  de  Tours,  au  lieu  de  mener  fa  vie 


-  (1)  Ifaii  ^ftodentOïiis  VraociB,  quibaut  fûoiliaMre  en  ridendo  6àtm 
£niigere.  (Flav.  Vopiac.,  apnd  script,  rer.  galUc.  et  francic,  t.  I., 
P-541.) 

•V-  (ft)  JMe;  411  aRewatiè,  Aaàvtne  i?tar#<,iiîgnifi«  malin,  méchant.  —  Ve- 
rvanaiDtai  ndlli  amlcovtiiD  aacrain^matt  dédit,  qtiod  ntm  -prùtiahs  omi- 
•ÎMct.    Ûrry.  Tavon;,  niât.  Frane.,  lib.  V,  apcrd  aoript.  ter.  gaHi^.  et 
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€76.  habituelle  d'un  réfugié  de  distinction^  c'esl4-dire 
de  piMser  le  jour  à  boire  et  à  manger  sans  s'oocur 
per  d'autre  chose^  le  duc  Gonthramn  était  à  TaSut 
de  toutes  les  nouvelles ,  et  s'informait  du  moindre 
événçnsent  pour  lâcher  de  le .  inettre  à  profit.  Il 
s^prit  d'une  manière  aussi  prompte  c]ti'exacte  les 
mésaventures  de  Merowig,  son  ordination  forcée 
et  son  exil  an  monastère  de  Saint-Calais.  L'idée 
lui  vînt  de  bâiir  sur  ce  fondement  un  projet  de 
délivrance  pour  lui-même  y  d'tnviler  le  fils  de  Hil- 
perik  à  venir  le  joindre  «pour  partager  son  asile 
tt  s'entendre  avec  lui  sur  les  moyens  de  passer 
tous  deux  en  Âustrasie.  Gonthramn-Bose  comptait 
par  là  augmenter  ses  propres  chances  d'évasion, 
de  celles  beaucoup -plus  nombreuses  que  pourrait 
trouver  le  jeune  prince  dans  le  prestige /de  son 
rang  et  le  dévouement  de  ses  amis.  11  confia  son 
plan  et  ses  espérances  i  un  sous-diacre  d^origine 
franke,  nommé  Rikulf ,  <iui  se  chargea  >  par  amitié 
pour  lui,  d*aller  à  Saint-Cabis,  etd'avoir,  s'il  était 
possible  I  une  entrevue  avec  Merowig  (  i). 

Pendant  que  le  sous-diacre  Bikulf  s'acheminait 
vers  la  ville  du  Mans,  Gaïlen ,  jeune  guerrier frank, 
attaché  à  Merowig  par  le  lien  du  vassebge  et  par 


(f)  lOec  «ndlcos  GiwtduBia^ii»  Boio,  qttl^onc  ia  badUèâSucti 
llartim,  ot  (Uziniu^  ri»idêlMLt,  micirBiciilAuf  «■bdiftcoonfl»»  m  ci  omh* 
Uam  occaltèpneber^t  «spcteadi  faMilîfiâaSaMti-MartiQi.  (0re§«Tlac«Bf 
Hitt.  Franc,  Ub.  V,  ap«d  acript.  car.  §êK^,  et  taiclc.,  Cfl»  p»  ^S^i 
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la  fraternité  d'armes^  guettait  auxeirvirons  de  Saiat-  676- 
Calais  Tarrivée  de  l'escorte  qui  devait  remettre  le 
nouveau  reclus  aux  mains  de  ses  supérieurs  et  de 
ses  geôliers.  Dès  qu'elle  parut,  une  troupe  de  gens 
postés  en  embuscade  fondit  sur  elle  avec  Favan- 
tage  du  nombre,  et  la  contraignit  à  prendre  la 
fuite  en  abandonnant  le  prisonnier  confié  à.  sa 
garde  (i).  Merowig,  rendu  à  la  liberté,  quitta  avec 
joie  l'habit  clérical  pour  reprendre  le  costume  tout 
militaire  de  sa  nation,  la  chaussure  de  cuir  -pré* 
paré  avec  le  poil ,  la  tunique  à- manches  courtes  et 
le  justaucorps  doublé  de  fourrures ,  sur  lequel 
passait  le  baudrier  d'où  pendait  Tépée  {a).  C'est 
dans -cet  équips^ge  que  le  messager  de  GoQthramn» 
Bose  le  rencontra  inceitoin  de  la  direction  qu'il 
dev£Ût suivre  potfr.se  mettre  tout  à  fait  en  sûreté. 
La  proposijtion  deRikulf  Ait  accueillie  sans  beau- 
coup d'etainen  ;  et  le  ûls  de  Hilperik,  eseorté  cette 
fois  par  ses  apds,  prit  aussitôt  la  route  de  Tours. 
Un  manteau  de  voyage,  dont  .le  capuchon  se  rabat- 
tait sur  sa  tête,  lui  servait  de  préservatif  contre 

(i)  Ab  alU  parte  O^iloniiA  pnerjsjaa^dveiixt.  Cîimqae  pumm  sob- 
fUkm  qtd  com  dac«l>ftnt  haberent,  ab  ipso  Gaileno  in  itinere  excoMas 

(sO  Qaoraoi  pades  prfani  jgëtvus  setMO  ialo»  ad  mqoa  TÎnciebantiir; 
g^nua,  croni,  snntqjù^  «ÎQe  ttfgmine.  Praeler  hoc  veslia  alta,  atricta,  Ter- 
lloolnr,  nrU  'appuipin^iiiioa  peplitibas^éxenis  »  maniciB  aola  brachiorolh 
trifîjlia  vdantaa...  Pandiili  ex  hmnero  glàdii  balteU  sopercnrrentîbiu 
atnoMnwit  cI^oia  hollatk  4»fetra  iiheiicftilbaa.  (  Sidoo.  ApoUimv  epiaC., 
•pndaaript»  nr,  falile.  et  frame^  c,  Iy.p.  99s.) 


go  TBOMàMs  Kienr. 

Sf9%,  Ftétonnement  et  ks.  risées  ifn'anurail  excités  la  tub 
de  cette- tête  de  clerc  snr  lesépoittles  d'un  soldat. 
Arrivé  spus  ksman  de  Toun,  il  mit  pied  à  terre; 
et,  la  tête  toujours  enveloppée  dans  le  capuchoii 
de  son  m^teau ,  il  marcha  vers  la  basilique  de 
Saint-Martin  don^  en  ce  moment  toutes  les  portes 
étaient  ouvertes  (r). 

C'était  un  jour  de  fêtesolenndley  et  l'évéque  de 
Xours^  qui  officiait  pontificalement  ^  venait  de 
doitfMr  aux  fidèles  la .  cosnnuinion  sous  les  deux 
espèces^  Les  painsr  qui  s'étaie&t  trouvés  de  resta 
après  la  oonsécr^ation.  de  reucharistie  couvraient 
l'autel  y  rangés  sur  de^  nappes  à  çotédu  grand  car 
Ike  à  deux  anse»  qtii.comenait-  le  vin^  L'usage 
voulait*cpi'à  la  fm  de  la^messe  ces  pains  ^^  non  cot>» 
saerés  et  simplement  bénits  par  i^  prêtre,  fussent 
eonpés  en  morceaux  et -distribués  enttie  ie^-  assis-» 
tants  ;  on  appdaiit  cela  domrer  les  ^ulog|es.  L'as- 
semblée  entière,  à  l'exception  des  personnes  es* 
communîécS'f  avait  part  à.ce^te  di&trituFtipn  Ênle 
par  les  diacres^  comme  iceMe  de  l'eacharistie  élaît 

(i)  OpertdqvM  «apîti»,  indomtqoa  Tefle  sactidwi,  kMttir  lË^rtiiû  ton- 
plom  exp«fit.  (Greg.  Toron.,  HUt.  Franc,  iibw  V,  apvdscripf.  rerw  galiie. 
et  frandc,  t.  II,  p.  s  39.)  —  Cet  mots  :  opeiioqne  eapite^  a#  ^iMivM, 
étfcwreM  d—  \k  <MW  qn»j»  tew  Hirtimg  fit  \m  pang* Vntwnf  dâ  m^mt 
■ntenr  t  Et  /#«f»  eupUe  ite^igm^tcQfh  àèmm  péin^^^^Ule  Mteêpt^ûm^ 
M&o,  Jkm  ohteeiû-  eàpim  fttgt^  m$trfm^  mpt/mc^  qnîdmtgktii^ 
êjms  ffumtueuUo  tUmdUx  (lilK  VII,  pi.  Svm)  .^^  Vflsftge  dtes  m 
cttfmàxm  «MAI  ^amà  des  -OmbIvs  à- Amm;^  P',  1m  Mlint  é^WmféMà 
pMlim.,  et  le  père  MobiSi— <p»  ^  ÉHâf  wàÊ^  MùfiSfuéê^, 
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faite  par  le  prêtre  ou  l'évêque  officiant  (i).  Après  576» 
airoir  parcouru  la  basilique  y  en  dounant  à  chacun 
sâ  portion  de  pain  bénit,  les  diacres  de  Saint-Mar- 
lîn  virent  près  des  portes  un  homme  qui  leur  était 
inconnu,  et  dont  le  visage  à  demi  enveloppé, 
semblait  indiquer  de  sa  part  Tintention  de  ne  pas 
se  faire  connaître;  ils  passèrent  devant  lui  avec 
méfiance  et  sans  lui  rien  offrir. 

L'humeiir  du  jeune  Merowig,  naturellement 
TÎolente,  s'était  encore  échauffée  par  les  soucis  et 
par  la  fatigue  de  la  route.  En  se  voyant  privé  d'une 
faveur  que  tous  les  assistants  avaient  obtenue ,  il 
tomba  dans  un  accès  de  dépit  Vineux.  Traversant 
la  foule  qui  remplissait  la  nef  de  l'église,  il  pénétra 
jusque  dans  le  choeur  où  se  trouvait  Grégoire 
avec  lin  autre  évêque,  Raghenemod,  Frank  d'ori- 
gine, qui  venait  de  succéder  k  saint  Germain 
dans  la  métropole  de  Paris.  Parvenu  eh  face  de 
Testrade  où  siégeait  Grégoire  dans  ses  habits  pon- 
tificaux, Mèrowrg  lui  dit  d'un  ton  brusque  et 
impérieux  :  «  Êréque,  potirquoî  ne  me  donne-t-on 
<r  pas  des  eulogies'  comme  au  reste  des  fidèles  ? 
tt  Dis«moi  si  je  suis  excommunié  (a)  ?  »  Â  ces  mpts, 

(x)  JSMm  anteni  niiMs  celîBbninlîhiu  In  saiituixa  bastliotm ,  apacai 
repcriens  ostta,  ingreuns  est.  (  Greg.  Tnron.,  lib.  V,  apad  script,  rer. 
galKe.  et  francic,  t.  If,  p.  939.)  ^  Prsefatio  D.  Theod.  Iltiiiurt  td 
6f«B^  iWcm  ,  Hist.  ibrd.,  p.  gS. 

{9)  Pétiie,iiMi  «nisgifls  dare  dtfbvneonaa.  EfVt  ant^m  tnnc  imbiacmn  B«g- 
nemodiu  Parisiacas  saito  cpiagoya^^fiii  «ncto  €twMino  tacMaMimt.  (,lb.^ 
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576.  il  rejeta  en  arrière  le  capuchon  de  son  manteao , 
et  découvrit  aux  regards  des  assistants  son  visage 
rouge  de  colère ,  et  l'étrange  figure  d'un  soldat 
tonsuré. 

L'évéqtie  de  Tours  n'eut  pas  de  peine  à  recon- 
naître l'aîné  des  fils  du  roi  Hilperik ,  car  il  l'avait 
vu  souvent  et  gavait  déjà  tonte  son  histoire.  Le 
jeune  fugitif  paraissait  devant  lui  chargé  d'une 
double  infraction  aux  lois  ecclésiastiques ,  le  ma- 
riage à  l'un  des  degrés  prohibés,  et  la  renoncia- 
tion au  caractère  sacré  de  la  prêtrise ,  faute  si 
grave,  que  les  casuistes  rigides  lui  domiaientle 
nom  d'apostasie.  Dans  l'état  de  culpabilité  fia-  . 
grante  où  le  plaçaient  le  costumé  séculier  et  les 
armes  qu'il. avait  sur  lui,  Merowig  ne  pouvait, 
sans  passer  par  l'épreuve  d'un  jugement  cano- 
nique, être  admis  ni  à  la  communion  du  pain  et 
du  vin  consacrés,  ni  même  k  celle  du  pain  simple- 
ment  bénit,  qui  était  comme  une  figure  de  l'autre. 
C'est  ce  que  répondit  l'évêquè  Grégoîte  avec  son 
calme  et  sa  dignité  ordinaire.  Mai^  sa  parole  à  la 
fois  grave  et  douce  ne  réussît  qu'à  augmenter 
l'emportement  du  jeune  homme  qui,  perdant 
toute  mesure  et  tout  respect  pour  la  sainteté  du 
lieu ,  s'écria  :  «  Tu  n'as  pas  le  pouvoir  de  me  sus- 

»En  rendant  le  dis<ioarft  direct  j*ai  tmffioyé  nne  fon^e  d^IooQtîon 
tfèi*cominane  dans  l'histoire  de  Grégoire  de  Toar»  t  ^kU  dhi  visum 
êsi,  éêpueope^  etc.  Voyes  ci-après,  Quatrième  rèdt. 
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«  pendre  de  la  commumon  chrétienuej  sans  Faveu  576. 
«  de  tes  frères  les  évéques ,  et  si ,  de  ton  autorité 
ce  privée ,  tu  me  retranches  de  ta  communion ,  je 
«  me  conduirai  en  excommunié ,  je  tuerai  quel-» 
ff  qu'un  ici  (i).  »  Ces  mots  prononcés  d'un  ton 
farouche  épouvantèrent  l'auditoire  ^  et  firent  sur 
l'évéque  une  impression  de  tristesse  profonde. 
Craignant  de  pousser  à  bout  la  frénésie  de  ce 
jeune  barbare ,  et  d'amener  ainsi  de  grands  mal» 
heurs,  il  céda  par  nécessité;  et  après  avoir,  pour 
sauver  au  moins  les  formes  légales ,  délibéré  quel- 
que temps  avec  son  collègue  de  Paris ,  il  fit 
donner  à  Merowig  les  eulogies  qu'il  réclamait  (a). 
Dès  que  le  fils  de  Hilperik^  avec  Gaïlen,  son 
frère  d'armes,  ses  jeunes  compagnons  et  de  nom- 
breux serviteurs,  eut  pris  un  logement  dans  le 
parvis  de  la  basilique  de  Saint-Martin ,  l'évéque 
de  Tours  se* hâta  de  remplir  certaines  formalités 
qu'exigeait  la  loi  romaine,  et  dont  la  principale 
consistait  pour  lui  à  déclarer  au  magistrat  compé- 
tent et  à  la  partie  civile  l'arrivée  de  chaque  nou- 

• 

(i)  Qaod  cùm  refatcremiiA,  ip^  danuro  cœpit  et  cHceFe,  qaoà  noo 

reetè  oam  à  commimioDe  sine  fratram  coonivendÀ  saspenderemvt 

Minaliatiir  enlm  »Iiqiioi  de  populo  uosUo  iotecfioere,  n  oommanioDem 
noftraoi  non  menussel,  (Greg.  Tdioo.,  Hist«  Franc.,  lib«  V,  «pad  icript. 
rer.  galUc*  et  frtottîc,,  t.  U^  p.  939.) 

(^)  lUo  ratem  bec  di6ei^te,  cmii  ootMensairatris  qui  pnetetis  erat, 
o«iitcstatA  caasa  casonicâ,  cologiM  à  nobis  «eeepit.  VeiftoA  aotem  «Dm, 
BO  dèm  anam  à  commiipioiie  cnapendebam,  io  maltoa  «cisterfm  hond- 
cia«.(U>id.) 


576.  veau  ré£vigié  (i).  Dans  la  cause  présente,  il  n^ 
avait  d'autre  juge  et  d'autre  partie  iatéressée  que 
le  roi  HUperik  ;  c'était  donc  à  lui  que  la  déclara» 
tion  devait  être  &ite ,  quelle  que  fut  d'ailleurs  la 
nécessité  d'adoucir  par  xles  actes  de  déférence 
l'aigreur  de  son  ressentiment.  Un  diacre  de  l'élise 
métropolitaine  de  Tours  partit  pour  Soissons,  ville 
royale  de  Neustrie ,  avec  la  mission  de  fiure  un 
récit  exact  de  tout  ce  qui  venait  davoir  lieu.  Il 
eut  pour  compagnon ,  dans  cette  ambassade,  un 
parent  de  l'évêque,  appelé  Nicetius^  qui  se  ren* 
dait  à  la  coor  de  Hilperik  pour  des  a£Faires  per- 
sonnelles (a). 

Arrivés  au  palais  de  Soissons,  et  admis  ^isemble 
à  l'audience  royale,  ils  commençaimt  à  exposer 
les  moti&  de  leur  voyage,  lorsque  Fredegonde 
survint  et  dit  :  «  Ce  sont  des  espions,  ils  viennent 
«  s'informer  ici  de  ce  que  £aiit  le  roi,  afin  d'aUer 
«  ensuite  le  rapporter  à  Merowig.  »  Ces  purales 
suffirent  pour  mettre  en  jémoi  l'esprit  smuggsm^ 
neux  de  Hilperik;. Tordre  fut  donné  aussitôt  d'ar^ 
réter  Nice  tins  et  le  diacre  porteur  du  message.  On 
tes  dépouilla  de  tout  l'argent  qu'ils  avaient  sur 

«  • 

(i)  Loi  ^e  ToupaMor  Lêso  poor  fe«  mies  (4j66).  —  F« 
ecclcJa!i:iqo«  d«  Fieury,  t.  VI,  p.  669« 

{%y  Kicttim  yjt  itcpti»  mtm^  V^f^  MW»  luhcm 
BtfgeiA  Mit  cmn-diaGMio  aoatiD^  ^fù  nsyl  €agam  ll«PQite«|d 
<GMg.  TuNtt..  ilMt.  Ennc.,  lib»  V,  «fiod  sovipu  fer.  friKe.  fX 
X,  II.  p.  139.) 


aix,  et  on  les  condaisit  aux  extrémités  duÂ7c. 
royaume,  d'où  ils  ne  revinrent  l'un  et  Faùtre 
qu'après  un  exil  de  .sept  mois  (1).  Pendant  que  le 
messager  et  le  parent  de  Grégoire  de  Tours  se 
voyaient  traités  d'une  si  rude  manière,  lui-même 
reçut  de  la  part  du  roi  Hilperik  tine  dépêche  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Chasse;:  l'apostat  hors  de 
<c  votre  basilique,  sinon  j'irai  brûler  tout  le  pays.  » 
L'évêque  réjpondit  simplem^rt  qu'une  pareiHe 
xrhose  n'avait  jamais  eu  lieu,  pas  même  au  temps 
des  rois  goths  qui  étaient  hérétiques ,  et  qu'ainsi 
die  ne  se  ferait  pas  dans  un  temps  de  véritable 
foi  chrétienne.  Obligé  par  cette  réponse  de  passer 
de  la  menace  à  l'effet ,  Hilperik  se  décida,  mais  • 
avec  mollesse;  et  grâce  à  l'instigation  de  Frede- 
gonde  qui  n'avait  aucime  peur  du  sacrilège ,  il  fut 
résolu  que  des  troupes  seraient  rassemblées,  et 
que  le  roi  luinnéme  se  mettrait  à  leur  tête  pour 
aUer  châtier  la  ville  de  Tours  et  forcer  IWle  de 
Sattri^artin  (a). 

• 

(t)  Quibos  vUii,  Fredcigiuidis  regii»  »it  :  «  Exploratores  sont,  et  ad 
■  sekciUnâam  quîd  agat  rex  adveneront,  at  sciani  qnid  Meroveclio 
«  ronu&deot.  »  Et  stadm  exapoliatoa  in  ezilinin  reiradi  praecepit^  de  quu 

OMB  a^pliii«o  «xyteto  rciMuti  Mut.  (Zlnd.) 

(»)  Igttor  CWlp«vic»  apolioa  ad  nos  dii«xit,  diûen»  :  «  ^icite  4po«- 

\aêa$^  iHitfftjde  ba4Ucl^  ain  anfm,  «Diun  regioilem  ilUi»  igvi  a^eât^' 


«  dm.  »  OùmçiaB  ww  raacnpaiaaemiia^  àxaponiïïi^t  este  qngd  icnporibou* 
hmt9tà€ivnm  «on  Saent,  ChriaiiaiiQnim  vittc  tempodhu  jfieri,  ipae 
exercitom  oommov^t.  (Ibid.) 
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576.     £d  apprenant  la  nouvelle  de  ces  préparatifii, 
Merowig  fat  saiai  d'une  terreur  dont  l'expression 
sè[  colorait  d'un  sentiment  religieux.  «  A  Dieu  ne 
«plaise,  s*écria-t  il|  que  la  sainte  ba^lique  de  mon 
tf  seigneur  Martin  subisse  aucune  violence ,  ou  que 
ce  son  pays  soit  désolé  à  cause  de  moi  !  »  U  voulait 
partir  sur-le-champ  avec  Gonthramn-Bose  et  t&cher 
de  gagner  TAustrasie,  où  il  se  flattait  de  trouver 
auprès  de  Brunebiide  un  asile  sûr,  du  repos ,  des 
richesses  et  toutes  les  jouissances  du  pouvoir; 
mais  rien  n'était  prêt  pour  ce  long  voyage;  ils 
n'avaient  encore  ni  assez  d*horames  autour  d'eux, 
ni  assez  de  relations  au  dehors.  L'avis  de  Gon* 
tbramn  fut  qu'il  falhit  i^tteudre  et  ne  pas  se  jeter, 
par  crainte  du. péril,  dans  un  péril  beaucoup  plus 
grand  (  i).  Incapable  de  rien  tenter  sans  le  oon* 
cours  de  sou  nouvel  ami ,  le  jeune  prince  cherchait 
un  remède  à. ses  anxiétés  dans. des  actes  de  dévo- 
tion fervente  qui  ne  lai  étaient  paisordiBaires. Il 
résolut  de  passer  toute  une  nuit  en  prières-ïhmsle 
sanctuaire  de  la  basilique,  et  faisBotiapporter  avec 
lui  ses  effets  les  plus  précieux ,  il  les  déposa  comme 
offrande  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  ;  puis , 


(c)  Cùm  Tidevet  Meroveohiis  patran  «onm  in  hac  delîl 
tentam,  «dsomto  lecnin  Gnotclmnino  daœ  ad  BraniehUdsoi  |iergere 
Gogitat,  dkeiu  :  «  Ahnt  ni  propter  meam  penoAam  hafSliea  Uouaim 
«  Martini  violentiam  perferat,  tnt  regio  ejot  per  ii^a  6ap|ivitaU  «oUa- 
•  tore  »  (Grflf .  Turon.,  Hiat.  Franc,  Ub»  V,  apod  script,  m.  faMic.  «t 
fnncio.,  t.  U,  p.  i4o.} 
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s*agenouillant  près  du  sépulcre,  il  pria  le  saint  de  70. 
venir  à  son  secours  y  de  lui  accorder  ses  bonnes 
grâces,  de  &irequela  liberté  lui  fût  promptement* 
rendtm  et  qu'un  jour  il  devhit  roi  (  i). 
.'Ces  deux  souhaits,  pour  Merowig,  n'allaient 
guère  Tun  sans  loutre,  et  le  dernier,  à  ce  qu'il 
semble' ^  jouait  un:  assez  grand. rôle  dans  ses  con- 
versations avec  Gbnthramn-Bose  et  dans  les  pro- 
jets qu'ils  faisaient  en  commun.  Gonthramn ,  plein 
de  confiance  dans  les  ressources  de  son  esprit, 
Vivoquait  rarement  l'appui  des  saints;  mais,  en  vç^ 
vanche,  il  avait  recoui^  aux  diseurs  de  bonne  aven- 

•tare ,  afin  d'éprouver  par  leur  science  la  justesse 
de  ses  coriibinaisons.  Laissant  donc  Merowig  prier 
seul,  il  dépécha  Tun  de  ses  serviteurs  vers  une 

^  femuie,  très-habile  à  ce  qu'il  disait,  qui  lui  avait 
]ifédit,  entre  autres  choses,  l'année,  le  jour  et 
rheure  où  devait  mourir  le  roi  Haribert  (a) .  Iriter- 

^rogée,  an  nom  du  duc  Gonthramn,  sur  l'avenir' 
qui  lui  était  réservé  à  lui  et  au  fils  de  Hilperik ,  la 
mercière,  qui  probabletttisnt  les  connaissait  bien 
tous  deux,  doima  cette  Péponse  adressée  a  Gon-* 


•  * 


'  ^  «  (r)  Et  ifigfeaêns  basilicatn,  dùm  vigîlias  agerety  res  qnaa  seciini  h«1»c. 
balt'ad  sepolchrain  bcati  Martini  exhibait,  ofaiu  at  sibi  lanctas  snccm- 
reret,  atqae  ei  ooncederet  gratiam  saam,  nt  regnam  accipcre  posset. 
Xlbid.,  p.  241,) 

(a)  Tano  direxit  GautchcamniM  pneram  ad  malierem  (jaamdani,  sibi 
jam  cognitam  i  tempore  Chariberti  regia,  habentea  spiritiim  Pythonis 
at  ei  cpae  erant  «roiliira  narraret.  (iLid.,  p.  ^^o  ) 

II.  7 


£76,  tbranin  ]ui<^m«ine  :  «  Ilrarriyeni.qiiedeTQi  Hilperik 
«  trépassera  dans  Taimée ,  et  quelkleixywig ,  à  Fex- 
"  «  cliisian  de  ses  frères^  obtienfira  ia  roy^u/té;  toi, 
a  Gonthramn,  tu  seras  pendant  cinq  ans'dac  de 
«  tout  le  royaume;  mais^^à  la  sô^ième  aimée ,  tu  re- 
«  cevcaSy  par  lafaveurdu'péuplei  la  dignité  épisoo- 
«  pale  dans  une  yUle  située  siir  la  riWgâiùcfae  de 
tf  la  Loire: «et  eniin ' tu  6ortitiaâ<de'0e momie  vieux 
a  fît  plein  de  (jours  M.n» 

Gouthramn-Bose  ,<{Ui  passait  sa  nlieii  £ure  Jies 
dupes ,  était  dupe  luirjbéine  de  la  iriponnérie'des 
sorciers  et  des  devineresse^.  Û  resseâtit  uneigcande 
joie  de  cette  prophétie  extmvagante^  mais  oon- 
iprmei^  sans  aucun  doùle,  à  ses  rêves  d'ambitiOD  et 
.à  ses  désirs  les  plus  intimes.  Pensant  €[ne  jbt.«¥ilie 
indiquée  si  vaguement  n'était  a.utre  ^e  xe^fî^le 
Toars  ^  et  se  voyant  déjà  en  idée 4(0  soçcM^isy^^ 
Grégoire  sur  le  trône  piontifioal^  il  e]at  fi(if(^ j^loi 
faire ^art  y  avec . une >4atip{BçtioQ^  m ilj(rnf  pj(^  m 
bonne  4mtune  à  veiiir^  icar  le  ti^'d^vâ^pfi|«||pk 

'  ^ôri  ^Giivié  dp^  chefs  baybajnesM  (^^flt^nnç 


({)  Qux  Imbc  el  per  paeraf  msxuLata  remi«ît  :  i^  Foti^oiii  «tf  «nui  ot' 
•'  Tcx  CIiilpericQS  hoc  ânno  JênoJay  et  Meroreelii]^  fex  excÎQfls-  fintrir , 
«  biis  omfic  cnpiat  regpnat.  Ta  verô  4u«Blmtf  '  t|»t^ft  ^^S^  ^JQ»  ^vi'' 
"  qninqnc  Icncrbis.  Seicfo  verô  anno  in  niiâ  dvftiiivm*,  qita»  Fppet  tigint 
»  b  1  veum  sita  est  in  dtatrd  ejiM  pirte^-fsreote  popnlo,»  «piicopstâA  gmian 
'•  ud^pisceris...»  (Greg.  Toron.,  Uint.  Franc,  lib.  V,  apndacripr.rer^gallîb. 
rt  franric.,  t.  Il,  p.  a4o.) — IlfatttentaMdreici  par  les  mou dtxtré  pMie 
h  ili'difc  da  fleave  en  rvinontaat  son  Mora.  F,  Adriani  Telasii  notitiun 
(>a.l:arnm. 
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d^am-ver  à  la  basilique  de  Saint-Martin  pour  y  cé-sia. 
lébrerToffice  delà  huit,  lorsque  le  duc  austrasien 
lai  fit  son  étrange  confidence  en  homme  convaincu 
du  savoir  infaillible  de  la  prophétesse.  L'évêque 
répondit  :  <c  C'est  à  Dieu  qu'il  faut  demander  de 
«  pareiUea  choses,  »  et  ne  put  s'empêcher  de  rire  (  i  )• 
Mais  cette  vanité,  aussi  foUe  qu'insatiable,  ramena 
douloureusement  sa  pensée  sur  les  hommes  et  )es 

.  misères  de/Eion  temps.  De  tristes  réflexionsîe  préoc- 
cupèrent au  milieu  du  chant  des  psaumes  ;  et  lors- 
que après  l'office  des  vigiles,  voulant  prendre  un 

,  pcm  de  repos,  il  se  fijt  mis  au  lit  dans  un  apparfe- 
ment  voisin  de  l'église ,  les  crimes  dont  cette  église 
semblait  devoir  être  le  théâtre  dans  la  guerre  contre 
nature  allumée  entre  le  père  et  le  fils ,  tous  les» 

.  ••malhetirs  qu'il  prévoyait  sans  pouvoir  les  con-, 
jnreTj  le  poursuivirent  en  quelque  sorte  jusquW 
moment  où  il  s'endormit«  Durant  leisommeil;  les 

"«lêmes  idéJ?s,  traduites  en  images  terribles,  se 

•  présentèrent  encore  à  son  espiit.  Il  vit  un  ange  qoi  .. 

;  traversait  les  airs ,  planant  au-dessus  de  la  baei-  .  . 

fique  .  et   criant   d'une   voisc  Iugub)n&  :    a  Hélas  l 

^  «  héks!  Dieu  ^,  frappé  Hilperik/et  tous  ses  filsL 

a  Aas  un  d'eux  ne  lui  çurvivr»  et  «ne  {)Ossèdera  son 
- 

(i)  Stalim  îlle  TunitaR  eUtos,  tanqnlmi  &i  jam  in  catlirdrâ  Toronicc 
•celesias  reaideret,  aci  me  haec  dettillt  Terba .  Cajas  ego  inridens  atolti- 
tiam, dixi  :  «  A' Dco  b«c  poacenda  snm...»  IU0  qnoqne  cam  conib- 
•ioniB  diseedonte,  Taldè  inrldebam  homiDem^qui  talia  credi  pntabat. 
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£76.  «c  royaume  (i).  »  Ce  songe  parut  à  Gr^oire  une 
révélation  de  Tavenir  bien  autrement  digne  de 
foi  que  les  réponses  et  tous  les  prestiges  des 
devins. 

Merowig,  léger  et  inconséquen];  par  caractère, 
eut  bientôt  recours  à  des  distractions  plus  d'accord 
avec  ses  habitudes' turbulentes,  que  les  veilles  et 
les  prières  auprès  des  tombeaux  des  saints.  La  loi 
qui  consacrait  l'inviolabilité  des  asiles  religieux 
voulait  que  les*  réfugiés  fussent  pleinement  libres 
de.  se  procurer  toute  espèce  de  provi^ons,  afin 
qu'il  fut  impossible  à  ceux  qui  les  poursuivaient 
de  les  prendre  par  la  famine.  Les  prêtres  de  la  ÏMt 
silique'de  Saint-Martin  se  chargeaient  eux-mêmes 
<te  pourvoir  des  choses  nécessaires  à  la  vie-leqrs 
hôtes  pauvres  et  sans  domestiques.  I>e  servi*<}e  ^s 
riches  était  fait  tantôt  par  leurs  getis  qui'SdIaiènt 
et  venaient  en  toute  liberté,  tantôt  par  é^ 
.  hommes  et  par  des  femmes  du  dehol^ ^dbllt  h 
présence  occasionnais  souvent  dt  Ftoibarrasr^^dti 
•  scandale*  A  toute  heure,  les  coûts  du-parviflfëlle 
péristyle  de  la  basilique  étaient  rem|dià  ^ne 
foule  a^airèe  çu  de  promeneurs  oisifs:  et  d^i^ia. 

.  (i)  yigiliU  2n  basilic}' sancti  AaïUtith  odIeL'raïU.  Aàm  leclnlo  dmm- 
ban»  obdormiMem,  vî^  angêlam  per  a«ra  Tolautcm  :  cÙMqne  Miprr 
jianctam  baailicam  prflelerire%  roce  magnâ  ait  ;  «  Hcat  bcal  ]^roBMit 
Béas  ChilpericoiDy  et  omnes  filios  ^oa,  nec  sopcFabit  de  hia  qui  procMie- 
rcnt  ex  lumbis  ejaa  qui  régal  reganm  iJlina  iu  aeteromn.  »  (Crcg.  Toron., 
Hiat.  Ffiinç.,  lib.  V/apad  script,  rer.  g^tllic.  et  ftancie.9.tk  If,  p.  a4o.} 
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A  rheure  des  repas,  un  bruit  d'orgie,  couvrant  ^76. 
parfois  le  chant  des  offices,  allait  troubler  les 
prêtres  dans  leurs  stalles  et  les  religieux  au  fond 
de  leurs  cellules.  Quelquefois  aussi  les  convives , 
pris  de  vin ,  se  querellaient  jusqu'à  en  venir  aux 
coups,  et  des  rixes  sanglantes  avaient  lieu  aux 
portes  et  même  dans  l'intérieur  de  l'église  (  i  ). 

Si  de  pareils  désordres  ne  venaient  point  à  la 
suite  des  festins  où  Merowig  cherchait  à  s'étourdir 
avec  ses  compagnons  de  refuge,  la  joie  bruyante 
^  n'y  manquait  pas;  des  éclats  de  rire  et  de  grossiers 
bons  mots  retentissaient  dans  la  salle  et  accompa* 
gnaient  surtout  les  noms  de  Hilperik  et  de  Frede* 
gonde.  Merowig  ne  les  ménageait  pas  plus  l'un 
que  l'autre.  Il  racontait  les  crimes  de  son  père-.et 
les  débauches  de  sa  belle«>mère,  traitait  Frede- 
gonde  d'infâme  prostituée,  et  Hilperik  de  mari 
imbécile  )  persécuteur  de  se^  propres  enfants. 
«  Quoiqu'il  y  eût  en  cela  beaucoup  de  vrai ,  dit 
«l'historien  contemporain ,. je  pfense, qu'il  n'était 
«  pas  agréable  à  Diejx  qt^  de  telles  phoses  fussent  ' 
ce  divulguées  par  un  fils  (a).  »  Cet  hisipricsn ,  Grér 

•  •  • 

(i)  ^am  sœpè  caedes  infjrt  ipsom  «tniimy  qnod  »d  pejès  lieati  extat, 

«xegit  (Eberolfas)y  ezcrcens  assidiiè  ebrietatcs  ac  Tmilates Intro- 

eimtet  paellse,  cam  reliqais  pneris  cjoii,  snspicielMuit  pictnraa  parîetaiDy 
rispabantorque  ôrnamenta  hfsati  acpnleha  :  qnod  valde  faciiioaoMim'rè<- 
Bgioais  erat. ....  lueo  ille  cùdh  poat  coeni^  TÎno  inadiiaft  adTertisiet  ...•«. 
ff^uibandiiB  ingreiUtOr (Ibid.,  llb.  VU,  p.  3oo.J 

(«)"  Merovechaa  vero  de  patr^  atqna  nowetGk  mtdta  crîmiiia  loqaebi^ 
^il^  >  qoffc  .cùiii«x  iTarte  Tenb^aaenr,  crado  aaceptmn  non  Akiase  Deo^  ot 
tatc.per  'SHxacL  ^Igti^ntar.  (fbQ.,  Kb.  'v;  ^  ai'o) 
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576.  goire  de  Tours  lui-même,  invité  ub  jour  à  la  uUe 
de  Merowig ,  entendit  de  ses  propres  oreilles  les. 
scandaleux  propos  du  jeune  homme*  A.  la  fin  dii 
repas,  Merowig,  resté  seul  avec  son  pieux^oonvine  , 
se  sçatit  eh  veine  de  dévotion  et  pria  Tévéque  de  i 
lui  faire  quelque  lecture  pour  l'instruction  de  soa 
âme.  Grégoire  prit  le  livre  de  Salomon ,  et  Tayant 
ouvert  au  hasard,  il  tomba  sur  le  verset  suivant: 
a  L'œil  qu'un  fils  tourne  contre  son  père,  lui  .sera. 
ce  arraché  de  la  tête  par  les  corbeaux  de  la  vallée;.  » 
Cette  reacoDtre.  £siite  si  à  propos  fut  prise  par  Té- 
véque  pour  une  seconda  révélatioa  de  l'axrenûr^  . 
aussi  menaçante  que  la  première  (i). 

Cependant  Fred^gonde,  plus  acharnée  dans  sa . 
haine  et  plus  active  que  sod  na^ari,  résolut  de 
prendre  les  devants  sur  l'expédition  qui  se  pré|>a* 
faix  y  et  de  faire  assassiner  Merowig  au  moyon  dUm 
guet*àrpens.  Le  comte  de  Tours,  Leudaste,  quà  te*, 
naît  à  s'assurer  les  bonnes  grâces  delà  reine,  et  qai 
d'ailleurs  avait  à  se  venger  du  pillage  commîs.d^na 
sa  maison  l'année  précédente  ^.s'offrit  avec  era^ 

* 

pressement  pour  eii^écuter  ce  meurtre..  Comptaiiit 
sur  Timprévoyance  de  celui  qu'il  voulait  tuer  par 

(l)  Qaadam.  enim  die  ad.conviviom  ejasadscitas  dùm  panier* sede- 
remns,  sapplidter  petiit  aUqaa  ad  itutractionem  aAimàc  legl»  Ego  ToèâL 
reMfalo  Salomonblibro^  versiculoili  qoi  primas  ociranit«rripnî/^iui»c6 
contiiiebA:  «  OcpimuMiai  aâversù»  Adapexerit  patreo^  fefibdi»mt  eim 
•  corvi  de  codtalUbitf .  »  lUo  .qpoqiM^  non  inteU^ente,  ««nsidêravi  Imihb  « 
TersicOhun,  à  Domino  poeparatum,  (Gxvg.  Turon.,  Ujat^f^neir-lî^^^ 
apad  scâpt.  r«r.  ^Ulc.:«tir^ciGVt.  iIy.p»a4o.}k      *    «     •  ,» 

*     •    .•    '  'h 

■  '  •  *    ■    •   ■■   .-...»••.     •  ' 
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surprise ,  il  essaya  différents  slratagèmeS  pour  Fat-  St^b. 
tirer  hors  des  limites  où  s'arrêtait  le  droit  d'asile^ 
mais  il  n^  réussit  pas.  Soit  pas  un  dépit  sauvage, 
soit  pour  exciter  la  coleredu  jeune  prince,  jusqu'au: 
point  de  lui  faire  perdre  tout  sentiment  de  pru-» 
*denoe,  il  fit  attaquer  à  main  armée  ses  serviteurs 
dans  les  rues  de  la  viUe  (  i).  La  plupart  furent  mas^ 
sacrés  ;  et  Merowig ,  saisi  de  fureur  à  cette  nou- 
velle,  serait  allé  tète  baissée  dans  le  piège,  si  le 
pradisnt  Gonthramn  ne  Teùt  retenu.  Comme  il. 
s'emportait  outre  mesure,  disant  qu'il  n'aurait  de 
repos  qu'après  avoir  châtié  d'une  manière  san- 
glante  le  complaisant  de  Fredegqnde,  Gonthramn 
,  lui  conseilla  de  diriger  ses  représailles  d'un  côté 
où  \e^  danger  fût  nul  et  le  profit  considérable ,  et 
de  faire  pajer  le  coup,  non  à  Leudaste,  qui  était 
sur  ses  gardes,  mais  à  un  autre,  n'i^lporte  lequel,. 
des  amis  du  roi  Hilperik  ou  des  familiers  de  sa 
nmison  (a). 

Marileïf ,  premier  médecin  du  roi ,  homme  très* 
riche  et  d'un  naturel  peu  belliqueux ,  se  trouvait* 
alors  à  Tours,  venant  de  Soissons  et  se  rendant  à 
Poitiers,  sa  ville  natale.  Il  avait  avec  lui  très-petl 

(x)  Leildastes  Iniîo  cornes  ciiio,  niolMa  ei  in  amore  FcedeguncUa  Snsî- 
diafl  tenderel,  ad  exinmam  p&eros  ejûSi  qitl  in  -pago  egfessl  fuçrant, 
<ârcaiAventos  dolia  gladîa  tracidavit,  ipâimi^ae  interimere  cnpiens  «i  j*»  . 
pertvfrlocp  opportnno  potaisset.  (lbid«) 

(a)'  Sçd  ille  consilio  asns  GontoUraiDiûi  et  ae  nlcUd  doflidacaiii*.*^' 

» 
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57#i    «d^.gens  etbeaucoup  de  bagages  ;  et  pour  les  jeunes 
guerriers,  compagnons  de  Merowig^  rien  n*élait 
plu&  facile  que  de  Tenlever  dans  son  hôtellerie.  Us 
y.  entrèrent  en  effet  à  l'improviste,  et  battirent 
.cruellement,  le  pacifique  médecin  qui,  heureuse- 
ment pour  lui  y  parvint  à  s'échapper ,  et  se  réfugia 
presque  nu  dans  la  cathé4rale ,  l»ssant  aux  maias 
4es  assaillan  ts  son  or  ,.'son  argent  et  le  reste  de  son 
bagage  (  j  )•  Tout  cela  fut  regardé  comme  de  bonne 
prise  par  le  fils  de  Hiiperik  qui,  satisfait  du  (bur 
qu'il  venait  déjouer  à  son  père  et  se  croyant  assez 
vengé,  voulut  montrer  de  la  clémence.  Sur  la 
prière  de  Tévéque ,  il  fit  annoncer  aa  pauvre  Ma- 
rileîf ,  qui  n'osait  plus  .sortir  de  son  asile,  qu'il 
était  \jbre  dç  continuer  sa  route  (a).  Mais,  au  mo- 
ment où  Merowig  s'applaudissait  d'avoir  pour 
compagnon  de  fortune  et  pour  ami  de  cœur  un 
hommç  aussi  avisé  que  Gontfaramn-Bose,  celui-ci 
n'hésitait  pas  à  vendre, ses  sen'tcej»  à  la  mortelle 
'ennemie  du  jeone  homme  inconsidéré  qui  plaçait 
en  lui  toute  sa  confiance. 

Loin  de  partager  la  haine  que.  le  roi  HUperîk 

•  (.i)  Redeunle  Marlléifo4irchnitro  de  praMentià  régis  ^oinVcoopM- 

heiuK  prsêcépU^  caesuioride  ginvàsimèj  abkto*Aiiro'àrgeiito<)De  ejoA,  et 
re}lc|iiw  Te)^û9  quAt  secmu  ekhibebati  na^i^  reliqait.  Mf^mterks/ié^i 
ntiquCy  si  non,  iîiter  manUs  caedentiom  elapmi,  .'êciileaiaiii  «tfWtÎÉfCt. 
(Gre^.  Tnron.y  Hi^U  Franc,  lik  V,  apad^adpt.  rer.  gitUic.  c^frwxâc., 
un,  p.  a4o.).  '  '  •  .  *    \^.V^' 

(ài)  Qoen  nos  postea  indatom  ve^dmenii»^  oM«nll  tiU,  IfiktMfpK, 
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vouait  au  duc  Gonthranm  à  cause  du*  meurtre  676« 
de  Theodebert,  Fredegonde  lui  savait  gré  de  ce 
meurtre  qui  l'avait  débarrassée  d^un  de  ses  beaax- 
filsy  comme  elle ,  souhaitait  de  l'être  des  deux 
autres.  Son  intérêt  en  faveur  du  ducaubtfasien  était 
dev^iu  encore  plus'  vif ,  depuis  qu'elle  entrevoyait 
la  possibilité  dé  le  faire  servir  d'instrument  pour 
la  perte  de  Merowig.  Gontbramn^ose  se  chaîr<- 
geàitpeu  volontiers  d'une  commission  périlleuse; 
mais  le  mauvais  succès  des  tentatives  du  comte 
Leudaste  9  homme  plus  violent  qu'adroit,  déteiS 
mina  la  reine  à  tourner  les  yeux  vers  celui  qui 
pourrait ,  non  pas  exécuter  de  sa  propre  main , 
mais  rendre  infaillible  par  son  astuce  l'assassinat 
qu'elle  méditait.  Elle  envoya  donc  près  de  Gon* 
tbramn  une  personne  affidée  qui  lui  remit  de«sa 
part  ce  message  :  «  Si  tu  parviens  à  faire  sortir 
a  Merowig.de  la  basilique ,  afin  qu'on  le  tue,  je  te 
ft  ferai  un'  magnifique  présent  (i).  n  Gonthramn- 
Bose  accepta  de  grand  cœur  la  proposition.  Per- 
suadé, que  l'habile  Fredegonde  avait  déjà*  pris 
toutes  ses  mesures ,  et  que  des  meurtriers  apostés 
faisaient  le  guet  aux  environs  de  Tours,  Il  alla 
trouver  Merowig  y  et  lui  dit  du  ton  le  plus  enjoué  : 
«  Ppurquoi  menons*nons  ici  une  vie  de  lâches  et 


(x)  MUit  ad  Gantchramnilm  Bufonem  FteHegnndb  regiAa,  qnaeqae 
M  jam  pro  mbvte  Xii«o^l)erti  patrocinabatar,  qccaltê^dîc«ns  :  SlMero- 
▼c^hqva  ejMevP  |K>ta«lkiia  de  builicâ  ut  jntecfiaîatfir,  m^giiain  '  de  me 


•        s 
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57Av«  Ae  paresseux^  el  restom^^mma  tapt»ooiiuBie.des> 
(c  hébétés  autour  de  ceOebasiËquc?  FâÛ40iis  venir 
a  noscb€vaux^pr6iioDSrdv«cnousde6ohieos'€tde8 
Cl  fapcQOs,  et  cdlbns  à  la  cfaaase  nous  donner  de 
<K  rexcreioe,  respirer  le  |[rand  air  el  jouir  d'un» 

Le  beçioia  d^espaee'  et  ^sàr  librecpié  reasentent- 
si  vivement  les  emprisonnés  parlait;  au  coeur  de 
Merawtg ,  et  sa  facilité  de  caractère  loi  faisait  ap^ 
prou^«r  sams  'examen  tout  ce  que  proposait  soit 
aiiri.  Il  apcnexUil:  avec  la  vivacité  de  son  âge  cette  • 
invitation  attrayante.  Les  chei^ux  furent -amenés 
sur4e^hamp<  dans  la  cQiir  de  la*  bàsiliqtie  j  et  les 
d^x  réfu^s  sortirent  en  complet  "équipage  de 
chasse^  piM^tant  leurs  oiseaux  sur  le  poing,  eacx>rtés 
par  leurs-  serMÎteursiet  suivis  de  leurs  chiens  tebus 
eii  laisse^  Ils  prirent  pour  bot  de  leur-prbmenade 
un  démaîne  appartenant  à  l'église^  Tours  et  sitie^ 
au  village  de  locundiacum.^  aujourd'hui  .ïouay ,  à 
peu  de.dislance  de  la  ville*  Ils  passèrent  ainsi' toctfrf 
.  le  jour  9'  chassant  et  courant  ensen^ble ,  sans^que 
GoBthramn  donnai  le»  moindre  signe- de  pif^cau7 

(x)  At  ille  pfff^siD  pQUOf  eMeiAt^ectorni  ait  a4  MeronMmBi  :-«  Ut 
«  qpîd  hic  qaabi  segncs  et  .tinûdi  residemasy  et  at  heiftteH  cil-cà  basSî- 
n  cam  banc  occulfinar?  vcniant  enim  eqai  hoftriy'  et  aoeej^^s  accipîàf«» 
«  bas,  cam  ca  nions  exeroeamar  venatione,  spcotacolisque^palaUs  jocan- 
«  demor.  »  Hoceniflà  agebat  caltidè,Oit  eam  «t  sanetl^  jMtiiic^  «j^p^cavat. 
(Greg.  Xqroâ.y  Hist.  Fravc,  lib.  V,  apad  scripU't«r..gdiÇi».«^^WlpBSi^ 

t.ïi,p.a4o.> .   :    ;  ^  .    .  ^...-    .'      ^.:k\' 


pation  et  parut  songer  à  autre  chose  qu'à  sb  di*  576. 
vertir  de  son  mieu;c.  Ce  qu'il  attendait  n'arriva 
point  ;  ni  durant  les  courses  de  la  journée ,  ni 'dans 
le  trajet  de  retour,  aucune  troupe  armée  ne  se. 
présenta  pour  fondre  sûr  Merowig,  soit  que  les 
émissaires  de  Fredegbnde  ne  fdssent  pas  etiboce 
arrivés  à  Touri ,  soit  que  ses  instructions  eussent' 
été  mal  suivies.  Merowig  rentra  donc  paisiblement 
dans  Fencéinte  qui  lui  servait  d'asile ,  joyeux  de  sa 
liberté  de  quelques  heures,  et  ne  se  doutant  nulle- 
ment qu'il  eût  été  en.  danger  de  périr  parla  ,plus 
insigne  trahison  (  i  ) . 

L'armée  qui  devait  marcher  sur  Tours  était 
prête.,  mais  quand  il  s'agit  de  paHir ,  Hilperik*  de-    • 
vint  tout  à  coup  indécis  et  timoré;  il  aurait*  vouki 
saivoir  jusqu'à  quel  point  allait  en  ce -moment  la 
susceptibilitié  devint  Martin  contre  lés  infrao-   * 
teur»  de  ses  privilèges,  et  si  le  saiqt  confesseur 
était  en  veine  d'indulgence  ou  de  colère.  Comme  - 
personne  au  tnonde  ne  pouvait  donner  là  -dessus 
la  moindre  information,  le  roi  conçut  l'étrange  idée 
de  s'adresser  par  écrit  au  saint  lui-même,  en  solli- 
citant de  sa  part  fine  réponse  nette  et  positive.  Il 
rédigea  donc  une  lettre  qui  énonçait  en  manière 
de  plaidoirie  ses  griefs  paternels  contre,  le  meur- 

(rf  Egrtni  îtaqae,ot  dîximas,  cl«  basiUcA  ad  Jocnndîacenjem  domam 
cÎTÎIa^  p(oxtuam  progressî  siuit  :  ted-à  n'emine  Meror^clias  nocitns 
«1^  (Ibid.  p.  &4i.}       '  « 
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57e»  trier  de  son  fils  Theodebert  et  faisait  cotitre  ce 
graod  coupable  un  appel  à  la  justice  du  saint.  La 
requête  avait  poiu*  conclusion  cette*  denrande  pé- 
reœptoirc  :  «  M'est-il  permis  ou  non  de  tirer  Gon- 
(X  IhraBin  bots  de  la  basilique  (i)?  »  Une  chose  en- 
core plus  bizarre ,  c^est  quMl  y  avait  là-dessous  un 
stratagème,  et  que  le  roi  Hilperik  voulait  raser 
avec  son  correspondant  céleste,  se  promettant 
bien,  si  la  permission  lui  était  donnée  pqurGon- 
thramn  ^  d'en' user*  également  pour  s'emparer  de 
Mero^ig,  dont  U  taisait  le  nom  de  peur  dVfiFarou- 
cber  le  saint.  Cette  singulière  niissive  fut  portée  k 
Tgurs  pai'  un  clerc  de  race  frajike,  nommé  Baude- 
ghitel',  qui  la  déposa  sur  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin et  mit.  à  côté  iiné  feuille  de  papier  blanc  pour 
que  le  saint  pût  écrire  sa  réponse.  Au  bout  ae 
trois  jours,  le  messager  revînt,  et  trouvant  sur  )a 
pierre  du  sépiilcre  la  feuille  blanche  tëlleiqu'iny 
avait  mise,  sans  le  moindre  signe  d'éCriture,  H  jugea 
que  saint  Martin  refusait  de  s'expliquer,  èt'fetojirna 
vers  le  roi  Bfilperik  (1).  .     '  V^lS' 

Xi)  Et  qoia  impMebatar  tanc*GiuitcIicàianjis de  intcritUi  afcdtTimm^ 
Theodoberti,  omit  Chtlp^ricos  rex  nàftdofi  et  ejiisiolm  wefiplapr^A 
aepnlchram  sancU  JlwjBDii)  qas  faa^ob^iiM«CUia>Ot  eviieâtu  Mi|j^«* 
re«crib«ret»  oirùm  liceret  extrahi  Gaotchranmiim  de  haailiiâ  ejas,  «s 
9on.  (Grég.  Taron.,  Hist.  Frattc.,  lib.  V,  apud  script.-  Ter..gaUic.  et 
fimncic.,  1. 11^  p.  241,)    . 

(a)  Sed  Baadtfgi»eln8  diaconni^  (foÀliavc  episloIaM  ezlll^i|b»  rbBctaof 
pnrain  cum  eadt'jn  qnain  detulerat,  ad  sanciot^ liiiiiulti|p'ii4* if •  Gtaàffi^ 
per  tridomn  vxpe^ta«et^  et  ofbll«r«Bcr^ti  reoip«rplyrf4itiilîd  Qbi%ii^ 
ricmn.  (U)id.)  '    ••  ,         */.-    *  ^* 


Ce  <|uë  lé  roi  craignit  paiMlessûs  tout ,  c'était  576. 
que  Merowîg  n'allât  rejoindre  Brunehilde  en  Aus- 
trasie ,  et  qu'aidé  de  ses  conseils  et  de  son  argent, 
il  né  réussit  à  ce  créer  un  parti  nombreux  parmi  les 
Franks  neustriens.  Cette  crainte  l'emportait  même, 
dans  l'esprit  de  Hilperik,  sur  sa  h^ine  contre  Gon- 
thr4mn*B6se,  èiivers  lequel  il  se  sentait  des  velléités 
de  pardon ,  pourvu  qu'il  ne  favorisât  en  rien  le 
dëpiart  de  son  compagnon  d'asile.  De  là  naquit  un 
nouveau  plan ,  où  Hilperik  se  montre  encore  avec 
le  jméme  caractère  de  finesse  lourde  et  méticuleuse. 
Ce  plan  .consistait  à  tirer  de  Gonthraqan,  sans 
lequel  Merôwig,  faute  de  ressources  et  dedécisipn, 
élaii  incapable  d'entreprendre  son  voyage,  la  pro- 
messe sous  le  sennènt  de  ne  point  sortir  de  la 
basilique  sans  en  donner  avis  au  roi.  Le  roi  Hii- 
perik  comptait  de  cette  manière  être  averti  assez  à 
temp^  pour  pouvoir  iptercepter  les  communica- 
tions entre  Tours  et  la  frontière  d'Austrasie.  Il 
envoya  des  émissaires  parier  secrètement  à  Gon- 
thranin  :  et,  dâqs  cette  lutte  de  fourbe  contre 
fourbe,  cehii-ci  ne  recula  pas.  Se  fiant  peu  aux 
paroles  de  réconcilia^pn  que  lui  envoyait  Hilperik, 
tnais  trouvant  qu'il  y  avait  là  peut-être  une  der- 
nière chance  de  sali^,  si  toutes  les  autres  venaient 
à  lui  manquer,  il  prêta  le  serment  qu'on  lui  de- 
nftandait,  et  jura  dans  je  sanctuaire  même  de  la 
basilique,  une  main  sur  la  nappe  de  soie  qui  cou- 
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.^-  vrai  t.  le  maîtfe^dîel  (i).  Gela  fait,  il  ne  mit  pas 
tnoins  d'activité  qu'araparavant  à  *  tpiit  ;  préparer 
dans  le  plus  grand  mystère  pour  ime  évasion  in* 
opinée. 

^  Depuis  le  coup  de  fortune  <{ui  avait  fiût  ïomber 
eâtre  les  mains  des  réfugiés  Targent.  du  médecin 
Marileîf ,  ces  préparatife  marcfaafent  rapidement 
Des  braves 'de  profession,  classe  dlioflimes- que  la 
conquête  aTait-*créée,  s'offfaient  ^n  feule  pour 
servir  d'escotte  jii8q[u'au  terme  du  voyage';  leiir 
nombre  s'éleva  bientôt  à  plus  de  cinq-cents.  Avec 
une  pareille  force,  Tévasion  était  fauâle  et  TaFritée 
en  Austrasie  extrêmement  probable.  Gonthnoon- 
Bose  jugea  qui! 'n'y  avait  plus  de  meti^pour  à\f* 
férer  davantage,  et,  se  gardant  bien,  tnalgihè  son 
ferment,  de  faire  donne^  au  roi  le  oioindre  ajpi^il 
dit  à  Merowig  qu'il  fallait  songer  au  départ.  IttitK 
v^ig,  faible  et  irrésolu  lorsque  la  passKm^'iwyje 
soulevait  pas ,  sur  le  point  de-rî^er  céttë^giiMle 
aventure,  flécbitet  retomba  de ^TMmveâsol-'^HÂîssds 
anxiétés.  «  Mais,  lui  dit  Gontkrgmn,«'eaHllé:V|A) 
«  nous  n'avons  pas  pour  nous  les  pir^ictjôtai^ta 
«  devineresse  ?»  Le  jexme  prince  ne  ficCb^Bas  Tttf^tifL 


(i)  nie  verô  inisit  alios,  qni  à  Gontcbramno  sacramenla  exigèrent, 
ut  aine  ejos  acieiiCii  basilîcam  non  reliaqoeret.  Qui  ailiMenter  îmtns 
pallam  alieria  iidejuBaonm  dédit,  nnnqwm  so  cnadèaîne  jaaâoBe  ««gîâ 
egressanim.  (Oreg.  Toron  ,  Hist.,  Franc,  lib.  V,  apnd  script,  rer.  gaOîc. 
et  franctc.,  t.  H,  p.  a4i.} 


et,  pour  lîuFç  diversion  à  ^es  triâtes  pres^Bti«.577. 
tneatSy  il  voulut  obercher  k  une mtiUçure  source 
des  infiahnatiiOQfs  sur  Tavenir  (  i  ). 

Il  y  avait  alors  îin  procédé  de  divination  reli* 
gieusie  prohi]>é  par  les  conciles  ^  mais  pratiqué  en 
Gaule  tçalgré  cette  défense,  par  les  hommes  les 
plus  ^^ .elles  plus  éclairés;  Merowig s'avisa  d'y 
recourir*  Il  se  rendit  à  la  chapelle  oui  était  le  tom- 
îieau  ide  saint  Maitin  ^  et  posa  sur  le  s^pul^cnne  trois 
46S  livres  saints^  celui  des  Rois ,  le  Psautier,  et  les 
Évangiles.  Durant  toute i sine  nuit,  il  pri^  Dîeuet 
le  $aint  confesseur  ^  lui  £|ire  eoniuûtre  ce  qui 
aUtiit  arriver,  et  s'il  devait  espérer  ou  non  d'obtenir 
le  royaume  de  son  père  (a).  .Ënsuifie  il  jeûna  trois 
jours  entiers,  et,  le  quairiépie,  revenant  .près  du 
.tombeau,  il  ouvrit  les  trois  volumes  l'on  taprès 
Vatotre.  D'abord,  ce  fut  le  livre  des  Rois  qu'il  avait 
surtout  baie  d'interjoger;  il 'tomba  sur  une  page 
^t^  tète,  de  laquelle  ^se  trouvait  le  verset  suivant  : 
<c  Parceque  vous  avez  abandonné  le  Seigneur  votre 
a  Diei4pour.suivre  de&dieux;  étrangers  ,>  le  Seigneur 
((  vous  a  livrés  aux  auûna  de  ^os  lennemis.  »  £n  ou- 
vrant ^o  livre  dés  Psa^umesy  il  rencontra  ce  passage: 
«  Tu.  les  as  renversés  auiraoneat  où  ilss'olevaient. 

(<)  BieiOTfloba*  veto  non  crcdieDs.'PychQilifaai...  (Ibid.) 

(a)  .Très  libcoa«oper  S«Bcti  tepnlahmin  poaoU,  id  eatirPsalttrii,  Ke- 

giuD,  ETaDgeliomm  :  et  TigUaiia  totà  nocte,  peliit  at*«ibib«atiM  oonfieMor 
tqnkl  e«eBU«t  «it«DMlcwt,>«t  siUràm.  p«attii'M0ii]inB«icipfrc,  an  non,  ut 

Domino  indicante  oognoieenC.  (Ibid.) 
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S77.  «  Oh  !  (^znmentsont-ilstombésdâiis  la  désolation!  • 
Enfin,  daps  le  liYre.des  Évangiles^  il  lut  ce  yerset  : 
a  Vous  savex  que  la.  pâque  se. fera  dans  deux  jours 
a  et  que  le  Fils  de  rhommesera  livré  pfiur  être  cni- 
«  oifié  (i).  9  Pour  celui  qui^  dam;  chacune  de  ces  pa- 
roles, crojrs^it  voir  une  réponse  de  Dieu  méiàe ,  il 
était  impôssihle  de  rien  imaginer  de  plij^^  sînistrp; 
il  y  avait  là  de  quoi  ébranler  une  âme  fàu&,  ùfite 
que  celle  du  fils  de  Hilperik.  Sous  le  poids  d^  celte 
triple  menace  de  trahison ,  de  ruine  et'  de  raorl 
violente ,  il  resta  comme  accablé,  et  pleura  long* 
temps  à  chaudes  larmes  auprès  du  tombeau  de 
saint  Martin  (jk). 

Gonthraran-Bose,  qui  s'en  tenait  à  son  oracle,  et 
qui  d'ailleurs  ne  trouvait  là  aucun  sujet  de  c^tinte 
pour  lui*mémey  persista  dans  sa  résolution.  A 
l'aide  de  cette  influence  que  leç  ei{MÎts  débldés 
exercent  d'une  manière  qu'on  pourrait. dire  ma- 
gnétique sur  les  caractères  faibles  et  impression- 
nables, il  raffermit  si  bien  lexçurage  de,sou  jeiptije 
compagnon ,  que  le  départ  eut  lieu  saisie  moindw 
délai,  et  que  Merovn^  monta  ^  cheval 'd'un -air 

(j)  Poftt  li»c  continiiato  tridno  in  Jejtinm,  Tigiliis  ttqoe  ÔMlionibà»* 
•d  bcstDBi  tnmnlnai  itcron  «ceedoii^  rerolrit  Ubrami  q«i  cnt,  AqpMi  : 
remu  iQUai  piimiu  pa^nc  qnarn  reteraTit,  liie  cnt...  (Grcg.  Tanm., 
HiM.iVMic.,  lib.V»aind  script,  icr.  gallic  et  frsDcic.,  t.  H,  p.  a4  < .) — 
rcf.  ^LaU,  Ht.  3,  diâp.  9,  v.  9.  —  Pi.  7*.  ▼•  «••  —  ^l**  ■^"  «^^ 
lUttbics,  diap.  96,  ▼.  9. 

(a)  la  h»  wtpcBdoaibm  ilto  iDiifaiM  ■-■  ^uût&lmè  wà 
bcad  aotUtitis...  (Grrg.  Twon^  lîb.  V^p.  Hi.) 


TROISIÈME   ^CIT.  Il3 

tranquHfe  et  assuré.. Ooi^thramn ,  dans  ce  moment  ^tti 

décifiify  avait  à  se  faire  une  autre  espèce  de  vio- 

•  ». 

leBce  ;  il  aTlaît  ëe  séparer  de  ses  deux  filles ,  réfu- 
giées avec  Itii  dans,  la  basilique  de  Saint-Martin, 

et  cpi'il  n*osait  emmener  à  cause  .des  hasards  d'un 

*    «  •     •         • 

si  long  trajet.  Malgré  son  égoïsmë  profond  et  son 

iniperturbatfe. fourberie,  on  ne  pouvait  pas  dire 

qu'il«fût  absolument  dépourvu  de  bonnes  qualités, 

et,  parrmittnt  der  vices^  ilâvait  au  moins  une  vertu, 

celle  de  l'amour  paternel  (  i  ).  La  compagnie  de  jes 

*  (Sàes  lui  était  chère  au  plus  haut  degré.  Pour  les 

rejoindi^ ,  quand  il  se  trouvait  loin  d  elles ,  il  n'hé- 

sit^iit  pas  k  exposer  sa  personne;  et,  s'il  s'agissait 

dé  le^  garantir  de  quelque  danger,  il  devenait 

bdtadlleuf  *et  hardi  jusqu^à  la  témérité.  Contraint 

'  de  les  laisser  dans  un  asile  que  le  roi  Hilperik , 

devenu- furieux,  pouvait  cesser  de  respecter,  il  se 

proniît  de  .Venir  les  chercher  lui-même ,  et  ce  fut 

aVéc  cette  pensée,  la  seule  bonne  qui  pût  germer 

dans  spn  âme,  qu'il  franchit  les  limites  consacrées , 

galopant  à  côté  de  Merowig  (a). 

Près.dé  six  cents  cavaliers,  recrutés,  selon  toute 
apparence,  parmi  les  aventuriers  et  les  vagabonds 
du  pays,  soit  Franks,  soit  Gaulois  d'origine,  accom* 


(i)  GantchninBiu  yttà  aliâs  aanè  bonus.  Nam  ad  peijoria  nîmiàm 
prcpantns  erat..  (Il»d.) 

'    (9)  Adamnto  tacom  Gontchramno  daoe,  cam  qntngentin  ant  eo  am- 
piiiu  yiriB  dûccaait.  E^eMiu  aatem  basilicsm  sanctam,. .  (Hiid.) 

H.  8 


1^4  TBOISliMB  RjtOIT. 

SUfé  pagnaient  les  deux  £ugUi£s.Xon^;^aiif^  <ltt*sud,au 
ûord,  la  rive  gauche  de  la* Loiire)  Us  firent  romfee  ep 
boa  prdre'sur  k^  terres  du  roi  Gronthramu.  Arrivés 
prèsd'OrléanSy  ils  tourbèr^it  vers  test>  pouv  évitçr 
de  passer  par  le  royaume  de  flilperik,  et  p(u?v^- 
renjt  sans  obstacle*  jusqu'aux  environs  dé.  li%  vifle 
d'Auxerre  :'  mais  là  s'arrêta  leur  bonne  fosUiAS. 
£rp  ou  Erpoaldy  comte  de  cette^yiHe.,  refigma  k 
passage,  soit  qu'A  eut.  reçu  quelque  défj^ch^'Ai 
roi  Hîlperik  réclamant  son  assistahiceainicalej  soit 
qu'il  agît  de  son  propre  mouvement^  pour  maio* 
tenir  la  paix  entre  les  deux  royaumes.  Il  pacak  q^ 
ce  refus  donna  lieu  à  un  combat  dans  lequel  la 
troupe  des  deux  proscrits  eut  complèrement  ie 
dessous.  Alerowig,  que  la  colère  avait  sains* dipube 
poussé  à  quelque  imprudeiice ,,  tomba  entré  Ifss 
mains  du  comte' Erpoald;  mais  GontbrkniAr  tou- 
jours habile  à  s'esquiver,  battit  en  retraité  avec  les 
débris  de  sa  petite  armée  (j). 

N'osant  plus  s'avenlurer  du  caté  du  upéd,.  il  prit 
le  parti  de  retourner  sur  ses  pas  et  de  gàgoBt 
l'une  de»  villes  d'Aquitaine  qui  apparteoaieût  in 
royaume  d'Austrasie.  Les*  approches  de  Tours 
étaient  pour  lui  extrêmement  dangereuses;  il  de* 
vait  craindre  que  le  bruit  de  sa  fuile  n'eût  décidé 
Hîlperik  à  faire  marcher  ses  troupes^  et  que  la  ville 

(x)  Cùn  itcr  «geret  per  AalMiodorcsM  Ifuritoriniii,  ab  Expose  dooe 
>Gantchraaiiii  fegis  compreheiUDs  est.  (  Greg.  Xaroo.,  Hîst.  -FranCy 
ib.  V,  apad  script,  rer,  gallic.  et  frincic,  t.  If,  p.  a4i*} 


Hf»  fii^  reipplie*  de-^oldats^  Mais  ti^ute  sa  prudepce  ^77. 
ne  pvéTidat  point  contre  l'affectioii  ]>aternçllç  ;  aU 
Uesa.jde  passer  au  lacge>  avep  sa  bande  de  f^yardp 
psu  noi];ibr6iiBe  et  mal  armée  ^  i\  alla  :  droit  .'à/lg' 
baistlt^ue  de  Sainl^Martin.  Elle  était  gardée  ;-  il  y 
«ttrapar  force  et  en  sortit  aussitôt  edlnienant  ses 
finies  qu'il  voiUàit  mettre  en  sùreié  iiovs  (lu  royaume 
4e  ffilperik.  Après  ce  cOup'demàin  aiidacieu^v 
Gont^apan  prit  le  chemin  fle  PblliôtSv  ville  qui 
était  redevenue  austrasieuue  depuis  la  victoire  de 
IKùnimoIus.  Il  yarrita  saus  aucun  accident^  installa 
3e&deux  compa[gnés  dç  voyagedansja  basilique  d^ 
Saint- Hîlâiré ,  et  les  qiiittarpmir  aller  voir  ce  qui  se 
p^s^ait  eu  Australe  (i).  Be  crafnte  d'unp  seconde 
ipésaventure,  il  fit'çette'fois  un  loAg  détour,  et  se 
<Mrigea.-ver7'le  nord ,  par  le  Limousib ,  l'Auvergne 
ej  fa  route  de  l^you  à  ItfeU-  . 

Avaiit.  i^ue  le  coml^  Ecpoald  eut  pu  avertir  le 
roi  Gontbramii  et  recevoir  ses  ojdres  relativement 

•  •  •  • 

9U  prisônni^y  Merowig  .parvint  à  s'échapper  du 
jfeû  Qu  il  étsiit  cetenu.  K,9è  réfi^ia  dank  la  princi- 
pale ^lise  de  la  vHle  d'Auxerre ,  dédiée  à  saint 
Çermaiir;  T/ipôtre  des  Bretons,  et  s'y  établit  en  su- 
ret^, con]|me  à  Tours,  sous  la  protection  du  droit 
d'asdle.^a).  La  nouvelle  de  sa  &iite  arriva  au  roi 

(i)  Gantdmoinas  Boso  Torohis  cuin  pancU  armati#  Tepiena,  fiUas 
«Mi,  <pias  in  baifllcà  aonctj.rcUcpieMty  vi  al^slolit,  et  eat  asqoe  Pictavis 
«ÎTitatem,  que  eiat  *CbiUeberti  regia,  perdiuU.  (Ibid.,  p.  949*) 

(s)  CùnxpM  ab  eo   ErpMia  detinerttnrv  cmu  ncaeîa  qoo  dilapsiu , 


•  • 
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577.  Gonthramn  présqaç'au^îtôCque  icelle  de  son  ar- 
restatton.  C'était  pias  qu'il  n'en  fallait  pour  mécon- 
tenter au  dernier  point  ce  roi  timide  et  pacifique 
.  dont  le  soin  pnncipal  était  de  se  tenir  en  dehors 
de  toutes  les  querelles  qui  pouvaient  naître  autour 
de  lui.  Il  cràigûait  que  le  séjour  de  Mercrwig^ans 
son  royaume  ne' lui  suscitât  une  foule  d'eml^arras^ 
et  aurait  voulu  de  deui  choses  Tune ,  ou  qu'on 
laissât  passer  tranquillement  le  fils  de  Hilperik ,  oa 
qu'on  M  teXint  spus  bonne  garde*  Accusant  à  la 
fois  Erpoald  d'excès  dé  zèle  et  de^mala^resse,'  il  le 
manda  sur-le-ch^mp  auprès  de  lui;  et  lorsque  le 
comte  voulut  répondre  et  justifia  sa  conduite ,  le 
roi  l'interrompit  en  disant  :\  t(  Tu  as  arrêté  celui 
a  que  mon  frère  appelle  son  ennemi  )  mais ,  si  ton 
(c  intention  était  sérieuse ,  il  jkllait  m'anienèv  le 
«  prisonnier  sans  perdre *de  temps ,  sinon ,  tu^ne 
•c  devais  pas  toucher  à  onjbomme  que  tù  ne  vou- 
«  lais  pas  garder  (-i).  »    .  -  '     ' 

L'expression  ambiguë  de  ces  reproches  prbiivait^ 
de  la  part  du  roi  Gôntkramn,  autant  de  répugnance 
à  prendre  parti  contre  le  fils  que  de  crainte  de  se 

brouiller  avec  le  père,  tt  fit  tomber.sur"Ie«€omte 

V         « 

baûHcam  tancti  Gcrmani  in^essoi  eit.  (  Gr^.  TuroB.;^  J^t.  Franc., 
lib.  V,  apad  script,  rer.  galUc.  el  frahcîc.^  t.  If,  p.  a4z.>      - 

(i)  «  Ketiiuii«H,iit  ait  ixtOnr  neos,  inyiiicain  sonm:  qoèd  sfhoc 
-  faccK  cogiubai,  ad  me  eom  deboistî  priùt  addocere  :  ainaatem  aliad^ 
"  nec  tangere  deboerat»  qneni  tenert  diiiinwliï»*.  »  (Ibid.)  • 
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Erposdd^le  poids^  de  sa  mauvaise  humeur;  et ,  dmi  577. 
doutent  ^e  le  destituer  de  sop  office ,. il  le  con-^ 
daoïna  de  plus  à  une  amende  de-s^t  cents  jMèces  . 
d'or  (  I  ).  Il  paraît  qu'en  .dépit  des  messages  et  des 
instances  de  Hilperik,  Gontbramn  ne  prit  aucune 
mesure  ppur  inquiéter  le  réfugié /danç  son  nouvçl 
asilo»  et  que,  bie^  loin  de  là,  sans  se  compromettre 
et  en  sauvapt  les  apparences,  il  agit  deiaçon  que 
Merowig  trouvât  prompVsment  l'occasion  dé  s'é- 
vader et  de  contiotuer  sou  voyage.  En  ^fêt ,  aprèé 
deux  mois  de  séjour  dans  la  basilique  d'Au^^erre, 
le  jeune  «prince  partit  accompagné  de  son  fidèle 
Gaiien,  ef,  cette  fois,  les  routes  lui  furent  ouvertes. 
II.  mit  fifïûn  le  f^ied  sur  la  terre  d'Aùstr^sie  où  il 
espésaît  trouver  le  repoS)  dé&amis;  les  joies  du  ma-^ 
nage  et  tbu^  les  honneurs  attachés  au  titre  d^poa£ 
fl'u^e  Feine,  ntais  où  l'attendaient  seulement  de 
nouveVes  traverses  et  de^  malheurs  qui  ne^  devaient 
finir  qu'avec  sa  vie  (a). 

Le  royaume  d'Austrasie,  gouverné  du  nom  d'un    • 

Onfent  par  vixk  conseil  d^  sfîgaeurs  et  djévéques,.. 

Qltait  alors  le  théâtre' de  troubles  coDtînuels  et  de 

-  di^nsion^  violentes.  L'absence  de  tout  frein  légal 

et  1q  déchaînement  d^  volontés  iadividiiçUes  s'y 

(f)  Cantchramims  rez  in  irt  conimotm  Erponem  septlngenlis  aoreis. 
dAnntt,  tft  ab  bonve  removet.  (^Ibîd.) 

(a)  Merov«dia9  p^p^  duos  mensea  ad-  ante  dîetam  .ba'^îHcaai  itêi* 
&tnBp  b^ti  inilt,  et  ad  Cranicbilden^-reglnam  dM^oe  perrenit.' (Ibx4» 
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517  fanaient  sentir  plus,  fortement;  qhe  «daids  tfucttne 
autre  portion'  de  la -Gaulé.  Il  Ji'y  avait  à  cet  égara 
'  aueut|ê  distinction  de  race  ni  d*état;  Barbares  ou 
Romains  y  prélats  ou  cbe&  miKtaireSj  toas  les 
hommes  qpi  «se  crpyaient  fortis  par  le  -pouvoir  06 
la  riËhesse  luttaient  à  qui  mieux.mieux  de  tuthCK 
letfce  et  d'ambition.  Divisiâs  en  fadtlons  rivales»  ils 
ne  s'atrcdtdaierit  qu'en  une  setile  dioâe,  leisr  hfliiie 
acliarnée  cânti%  Bruoè&iïdfe  à  jqm  tU  vtoukieKlt 
enlevj^r  tout^  influence*  %ùv  le  ^oirvenseiaent  >dè 
son  fils:  Cette  aristocratie  redoiitablê  scMàt  pmsr 
principaux  chefs  l'évéquede  Reims  ^Igiditts,  'mch 
.   toiremeht  vendu  au  roi  de  Neustrie ,  et  le  dtt: 

•  Raiikhing  y  le  plus  riche  des  Austrasieas,  carac^re 
fypique/sii'dn'peuts'expritaér'ainâ,  gui  fatsaif^le 
•  mal  p^rr  goût,  comme  les  autres  Barbâft^s  te  Ifé- 
raient  par  paission  ou. par  intérêt  (i).  Qa  rJkmnft 
de  lui  dêsfràits  dlinet^ruauté  vraiment  SAmteOfe, 
comme  ceux  que  la  tradition  populaire  impuiei^ 
quelques  châtelains  jde$  temps YéodSRix  H  donf  le 
soirv^piv*  l'esté  attaché'aux- ruines  de  leliFslloiijfafft. 
Lorsqu'il  soupait^  éclairé  pal*  un  esdàVe  qtd  tenâK 
à  û  main  vtne  torche  dj^dre^  un  de  sSs  je?b  Stffy- 
ris  était  de  forcer  te  pauvre  esclavè-à Peindre  saa 

-  |«plervDs:  qni  se  itk  cam  snlijectfs  «yebiit,  ot  noij  co^oteent  io  m 
aliqaidiiliimanUatis  bAere,  «ed  nltrà  «odniii  hamanae.  midicii»  Mqw 
stoUitue  19  si)<n  de«c6rtenft  neftpda  mtHk  ^rtlfot.  {Greg.' 1?imm« 
Frioc.,li)i«  V,apQd' script.  Mr.  g^Ui«.  'et*fiNncie:«  t.  Upp.  â^!) 
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flaibbâHl  conti^^  ses  jambes  nues^puis  à  le  ralli^nv. 
met  et  à  Téteiadi^e  encore  plusieurs  fois  de  la 
méhûe  manière.  Ptns  la  brûlure  était  profonde , 
plus*  le  '*diic  Raukhing  «lamusait  et.  riait  des  con« 
torsions  du.malheureux  soumis  j^cetta  espèfce  de 
torturé  (i*).  Il  fit^^nferr^  vifs,  dans  la  même  fosse , 
-deux  de  ses  colons,  an  j)eune  honune  et  tine  jeune 
tf  le,  coupables  de  s'être  mariés  sans  soa  aveu ,  et 
^u*à  Ifi  prière'îj'un  prêtfe  il  avait  juré  de  ne  point 
séparer.'c TjA  tenu^moui^érmént, disait-il aveb  un 
«  ]6can£mrat  féroce;  ils  ^nt  enBémble  pôilr  réter* 
«nité  (a).:a)  .  *•  \         .'    ;;  . 

Cet  hotairab  terrible  «  dont  FinBOlénce  envers  Ifl 
Feine  Brunebilde  passait.toute  tnesure.,  et  dooft  la 
Mtaduite  était  une  rébellion  permanente;  avait,  . 
pour  aeolytes  Ordimaires,  ^rtefred  etTrrsiojl'ttn, 
Cennihi  d*ori^ne,.r4rutre.fil3*d!uh  T>^llp-Beniain, 
mais'imbù  à  fond  dé  la  rodesse  et  de  la''vîo}ence 
des  mœurs  germaniques.  .Dans  leur  opposition 
sauvage,  ils  s-'attaquaient,  noi^seuleinAilt  à  %reiiïey 
nais  à' quiconque  tâchait  d^.g'eitiendiie  avecelte 

■  • 

(i)  Nato  si  «Me  enn»,  ut  adtolety  oanyvAo  uxéatfm*pxtÊi  oerccHi 
teximsset,  nadari  ejas  tibias 'fociehat ,  atqj^6  tanidiù  in  his  ceream  corn- 
piiiiii,  donec  lamine  pmarelhr:  itêrùim  Iste  ici  vain*  ttta  fa^sset^  a^- 
Cter  &cîebaî,  tuqae  dàm  toîm  ti^ise  iaowli  tenentis  exureaicrtitor^  nebat- 
qae  at,  hoc  flcvite,  jatc  magoà  keiitia  «s^altaret.  (  Ibid.,  p.  a 3 4-} 

{a)  Sepeliritqae-  eOs  tiv^tes  di<^s  :  «'  i^U  p/^  UoatraTÎ  jaramen- 
•  4UB  ncmii,  ntnon  sep^care&tcV  £i.*m  aesiiil^rDiun...  »  In  taUl^ 
flnim  operibus  valdè  ne^kisiunts  ecat^  nâliàn  aliaUkli^bei]^  potiùa  otili- 
talem,  niai  îo  QacbHVtis  ac  dolis.  ^IMd.^  '    ^  : 


9 


jn.poor  le  maintien  de  FoD^  et  de  Ift  paix  fQfalil|iie. 
lis  en  Toulaientsartoat  an  Rosain  Lnpas,  duc  de 
Champagne  ou  de  la  campagne  fcmoiag,  adminis- 
trateor  sévère  et  trîgilant,  nonni  des  licifles  tra- 
ditions du  gmiTemement  impérial \i)*  Presfw 
chaque  jour,  les  domaines  de  Lupus  étaient  dévas- 
tes,  ses  maiîsnns  pillées  et  sa  rie  menaœepar  la 
faction  du  duc  Raukhing.  Une  fois,  Unio  et  Berle^ 
fted,  suivis  d'une  troupe  de  cavaKets,  fondirent 
snr  lui  et  sur  ses  gens,  aux  portes  mânes  dn  pdais 
où  le  jeune  roi  logeait  arec  sa  mère.  Atitirée  par  le 
tumulte^  Brunehildç  «ccoumt,  et ,  se  jetant  aiBBC 
courage  au  milieu  de$  cavaliers  armé%,  elle  crâ 
apx  che£»  des  assaillants  :'  c  FourqnM  attaquer 
c  ainsi  un  bomme  innocent  ?  Ne  Eûtes  ppint  ce  mal, 
9  n'engagez  pas  un  combat  cpû  serait  b  rpîneidu 
€  pays.  9  -;-  c'Femnl^,  lui  répondit -Ursio  arec  vth 
m  acceotrde  fierté  brutale,  retire-l€û;  qu'il  te  snffise 
m  d'aroifgouremé  da  virant  de  ton  mari  ;  €*est«ton 
m  fils  qui'  règne  làainlenanl,  et  c'est  notre  tttelle 
é  et  non  la  tienne  qui  £aût  la  sûfeté  éft  rof mime. 
m  Retim^toi.  donc,  dû  nous  aHcms  i^éeraser  snte  las 
0  piedi  de  nos  choraux  (a),  m 


ff>  Mb iiiÉwlil^i  »■>■  TOi«irf>S»it; 

màm% 


Cette  situation  des  dioses  en  Austrane  répon-  arr. 
dait  iqat^ux  espérances  dont*  s'était  beri^  Mero- 
K^;  son  illusion  ne  (^  pas  de  longue,  durée.  A 
peine  arrivé  à  M^tfe,  capitate  dn  royaume,  H  reçut 
du  conseil  db  régence  Tordre  de  repartir  sur-fe- 
champ  y^si  toutefois  même  il  lui  fut  permis  d'en- 
trer daifs  la  Yïlie.  Les  cfae.fs  ambitieux  qui  trai- 
taient Brùli^ilde  comme  une  étrangère  sans  droits 
et  'aans-  pouvoir,  n'étaient  pas  ''gens  à  supporter  la 
présende^dhm  mari  de  cette  reine  qu'ilsFci^ignaîeot 
en.iS&igfianf  de  la  mépriser.  Plu&elle  fit  d'jpistances 
et  de  prières  pour  queMerowig  fut  accueilH  avec 
hospitalité  et  pût  vivre  en  paix  auprès  d'elle ,  pl|is 
ceux  qui  gouvernaient  au  nom  du  jeune  u>i'se  ' 
mpntrèt^nt  durs  et  intraitables^  Ua  avaient  pour 
pmétexte  le  danger  d'une  rupture  avec*  le  roi  de* 
Kenslriej-ils  ne  manqu^ent  pas'de  s'en  prévaloir, 
et  leur  condescendance  pour'  les  affections  de  la 
reine  se  borna,  à  congédier  simplement  le  fils  d^ 
Çiip^ik ,  sans  loi  faire  de  tiolmce  ou  le  livrer  à  ' 
son  père  (i).     . 

,  Privé  de  son  deMièr  espoir  d^  oefuge,  Meiixwig 
reprilr  le  chemin  qu'il  venait de^uivré;  mais,  avant 

••ffi«at  tibi  sub^ira  idioiiae  vegnom^  Nme^aitegli  iHifli  t«na  wgncr, 
r«Kimtaqi»e  ejas  n^  toâ,  sed  nostm  t^îtiooe  MlrH0»v  Ta  rer6  reced^i^  , 
oobii,  ne  t&  ^ng^ Iv  eqoorani  liottron|m  cqi»  terrai  coalodûai,  ■  (Greg« 
TnroD.,  mit.  Fritte.,  liK  VI^  apadacapt.  Mr,,gp[flic^«Unttcic.,t.  II, 

(i)  Sed  ab  Adstrtsus»  non  eat  colUetas.  (Ibîd.,  lib.  T,  p.  a4rO  -^ 
Aê^^pji  ytikm,  R^rvii  «randip^llb:  X,  g.  93. 


JS9T.  dit  pofiKr  11  finoQlière  du  ror 
il  ^écarta  de  la  grandp  teolect 
Wb^  en  vilbjeeâ  tnun  Li 
B  âAait  â  raventof^,  imirtMiil  ^ 
diflBt  le  joor,  éniant  sarloat  de  « 
Ipens  de  hante  cooditioii  <|ii  aflnfesit'|Mi  le 
wdtrey  cmig liant  la  tiÉfaisso,  gi^iuaé  ik 
iortes  de  nitéfvsy  el  n'ajaift  -pjiu 
perspectif^  <|ciiMcile  de  regagner,  tauj  w  di^in» 
aementy  i  ade  de  Saint-Martm  de  mmvs.  BIbb  ^bVsi 
eut  pepflii  sa  ineBf  mi  pensa  ipril  Jindl  pri^  ce 
dAner  parti,  ef  le  bruit  en  aonrat  jnsqo' 
f7ie^i> 


SDurahie  se  nît  àplller^  à  dé^Mer^  fnénl^  Sf 
cendief  i^  eontiée,  bêbêb  épngMr  te  iMfen  tdks 
églises.  Toutift  sortes  de  npmes'iBrest'CMteKises 
dans  IcsliiiiiiiaiitsderaMbaye,^  onegarniwn 
élail  cantonnée;  des  postes  de  sakfcte  'hitova- 
qtttàeM  à  toutes  k»  issues  i|e  hliasillqne.  Dbjoor 
coflonetle  mfft',  les  portes  en  vestdieiir  doses  v  i 
rexceptiOQ  df  uneseiile  fiatlmftÊJÊe^umfÊ^t  mmjmt 
dé  eieircs  avaient  bp^hnissîmi  d^eatrerpodr  Châti- 


er 

m  ilifiniiîi'nnilrrrt  (Gr^. 


ter  lis'(^ce&;  le  peufde  était  eicclu  de  l'église  et  677 
privé  du  sérvide  divin  (i).  En  même  temps  que  ces 
^ifiposîtioûs  s^exéciitaienl  ppui^coHper  fa  retrake 
àu  fugitif/ 1^  i^oi  Hilpérik,  pfoh£d>heme]it  avec4'a- 
veii  lies  seigneurs.  d'Âustrasie  9  passa  la  frontière 
en  armes  )  et  f<$tiilla  totit  le  territôii^  où  il  était 
pasaibleqiïÇ*Merowigse'tint  caché.  Traqué  comafc^ 
linè'bdtif  fauve  que  "des  chasseurs  pouitsuivent,  to 
jeuife  libmiQ^  téuBSît  poitrtantià  échapper  aux  rè^ 
oftierithes  dé  ton  pèpe,  grâce  à  'la  commisération 
des  gens  de  bas  étage  Frànks  du  Romaiifs  d'ori» 
ginîe,  %i  qOi  seuls  il  pouvaitse  codifier.  Après  avoi^ 
hiutilen^ent  battu  le  pays  et  (air  ufte- promenade 
fiâitaîre  le  long  de  la  foret  des  ArdennesL,  Hilperik 
feiltra-daâ&  sbu  Toyaumëy  ^tis  qti^  la  troHpé  qii^ 
WnHiifsait  à 'oalfè expédition  de  tnËfréchaussée  eût 
coitfflvi^  'oMtl^  «105  habitants  aucun  acte  d*hosfi- 
Itt6.fi).  '    ■ 

-Pisudant  que  MeroTv^g  se*yqyaît  réduit  à  mener 
M  vie  de  proscHt  etde  vagabohd^  95n  ancien  com- 
pagnons def  or  tune^  Gonthramn^Bose,  revenant  de 


(i)  Babçnitoi  snUffim  Chîlptaiol  ifaBgii  vqac  ïttrqni*  accddiHi9,.iagiô» 
nem  ill&m  in  pnedas  miliit,  SdCceodit  atqae  dévastai  :  nec  rébus  uacti 
Hf arliliî pepetcSt.  (Hrfd.,  p.'ji4x.>M-.Chi1peri«ii8f€rQ  cdslodiri baailftam 
jvifet,  «I  omiiès  daodL  a^ftta.  CtMMdes^Mte  «mHa  oaci&ni ,  |Mr  qnôé 
paoci'clerici  ad  offieiam  inmdereiftar,  reltnqaentes,  reltqoa  o^ia  cIitOM 
Itae1»at,  qnod  non  sine  tsedîo  {K>|>aHs  fuit.  {2bid.>  p.  146.) 

cnm  ibidem  occtidfari  :  sed  nihik  nociûly  nec  etun  poCait  ^perire.  (Ibid,, 


1^4  «BOISlèVE  &£OIT. 

577.  PoitieiS;  arriiui  Bn  Austrasie,  U  éfiailr,  .dans  op 
royaumÇy'Ie  ^ml  homme  de  qudque  icopottanoe 
dont  le  fils  de  Hilperil  pû<  rôcUyner  le  secqnrsf  et, 
sans  doute^  il  n»  tard»  pas  à  isô^naitre  la  retraite  et 
tous  les  Secret»  du- malheureux  fugitif.  Une  foi^ 
tune  si  complètement  désesfér^e  n^ei&ait  à  Goiif 
tfa^anw  que  deux  perapectrves  entre  le^cpioUes  il 
n'avait  pas  ooutume. d'hésiter ^.uudévbnement 
onéreux  et  les  profits  d*]inB  trahifiiya;  ce  fiit  ppur 
1^  trahkion  qu'il  se  décida.  Telle  fut  du  moios  Ï^op 
pinion  générale  ;€arf  «selon  son  hafattuée;  il  éwiia, 
de  se  cbmpromâttre  ouverteaient,  irava^llant^M^us 
0^iin>  et  jouant  un  rôle  assez  éqûivciçiue  poar  qa'il 
lui  fj^Lfe'.possible.  de  nier  *ay«^  assuranper^  aï  lejoote^ 
plot  ne  joèussi^ait  p^.  La  reine  Fredegoxidç,  qui  ne 
manquait  jamaîa  d'agic  fcmr  san  oofDpte,i>dès  tp^'il 
acriv^ity  ce  qui  n'étm^^^  rare,  quc^Xhat^iietédlE; 
son  mari  fut  en.dé&ut,  voyant  le  peu  de  succès  de 
k4)asfie  donnée,  à  ]yiero\yjgv'>*éMlut.de  r^eourirà 
d'autres  mojtens  lyoiils  brujiii^ls,  m.ais.pKis  in&il»* 
libles.  Elle  comtnuniqua^  9on  projet  à  £gidia[s» 
évéque  de  Beims^  qui  ét»t  ayac  eUe  en  relation 
d'amitié  et  d'intrigues  pblitf<^jKj  et,  p^rTentre- 
misp  de  ce  derniq)^,  GQn}:hram«kBo|f»^reçid:'encor^ 
une  fois.<le  brillantes  promesses  €t  les  instruc« 
lions  (te  la  reine.  Qu  concdiurs  de  ces  d^uK  hommef 
dv#e  llmplat^able  ennemie  du  fils  de  Hilp€iik,  wé- 
Bulta  contre  lui  une  machifiation  artistement  comr 


binée  poitf  Teotraiaer  à'sa  perle^  en  \b  prenant  psrt  577. 
sori  plus  graiid  flible,  sa  folle  ambîtion^  de  jeune 
homme  et  son  iihpatience  de  régner  (  i). 

DesJbomBies  jlupays  de  Térooane,  le  pay&dd 
dévoueoxent  à  Fredègonde  y  se  rendirent  en  Mis* 
trask  d'une  manière  mystérieuse  pour  avoir  une 
entrevue  avee  le  fils  de  Hilperik.  Parvenus  juscpi'à 
hii  dans  la  retraite  où  il  se  cachait,  ils  lui  ternirent 
.le  message  suivant  au  nom  de  leurs  compatriotes  : 
«  Puisque  ta  chevelure  a  grandi ,  nous  vculons 
A  nous  soumettre  à  toi,. et  nous  sommes  prêts  à* 
«  abandonner  ton' père  ^i  tu 4  viens  au  mili^  de 
«  noùs)(!i).  »  Mero^ig  saisit  avidement  cette  espé- 
rance •;  sur  la  foi  de  gpensr  inconnus,  mandataires 
^uspe^i;^  iiLxnûL  sioAple  cauton  d^la  Neustrie^û  se  crut 
^atStité  di  détrôner  son  père!  11  parlit-snr-te-clmmp 
jpoor  T^itane^  accompagâë'de.  quelques  hommes 

*  *  • 

dévoués  CA  aveufi^ies  à  sa  fortune*.  Gàilen,  so]>  ami 
iiiséparabledans  leshon$  et  daps  les  mauvais  jours, 

*  (i)  Lioqaebnitiir  pûaj^  fonc  liomioes^in  bâc  circnmycntioiM  Egidicyn 
epiaoopnm  et  Gnntehraronmi  ^<Mbp6m»fiii>Bc*Tna>iinmn  capur,^ô'(^ôd 
Gnntchreninas  Fredflgandts  regioae  Occnltia  «micitli^^otiretiir^ro.inter- 
|bçlioB«  "^eodob^r^^  Ë|;i^as  verôyi|n64  ei  jam  iongô  t«mpore  efset 

-canis.  (nr«(f.  Tiih^.,  Hi<f.'  Frpiio.,.lib.  V,  apad  fcript..rcr.  galUc;  et 

«fraodo.,  t«  n;  p.  146.) 

(a)  Merov«chas  ▼«rô,  à  TanbeDnenàibi».  çircqiinrentiu  eat  /dicenti- 
bp«t  qoèd ,  fWcfo  pâtre  ejiia  <Gliilperico ,  ,ei  ae  aubjngartnt ,  ai  ad  to% 
acGedcr|tr^(  Ibid.  )  -^-^  Danihelupi  qwmdam  dericiim*,  cfeaane  capitia 
^caPBiite,  T^ftïd  Fraoci  conatitavmt.  (  Erchaiibeiti  fragmentnin  i  apad 

*scfipè.  rer.  gallic.  et  H^ncic,  1. 1^,  p.'Ôgo.)    - 


à 


ia6  w09aiAB  Rlioiï« 

577.  Gaukil,  'comte. du  fiatais  d'Au^aajq.  saud-  le  f0( 
Sîghebert  et  mdikiteiia«it  toixil)é  en  (UBgdiiQei  enlm 
Grind  et  plusiours  wArs  -qu^  lei  chrâpiqueùr  ne 
nomii9&pa6yiii2Ôâ  qu'il  quaUfie«iii.titn&'<iebrayes(  i). 
Ik  s^4veBtûrèrent  sur  le  terrkoÎFe  Deu^irieny  saxn$ 
Mpgér  que,  plus  ils  avançai%at^  pjn^  la*  ic^f^i^éih 
Teoffil:  dMBcifep  Aux  ca||ilns'  dur  di^rict  .'sauvage 
qui  s  étendait  ai|  Roxâ  d'Aria  ^ers  les  cètes  ée 
l\>céâQ4  ilstrouvèi^iU  cç  cpi'oa  leur  av^  protaj^ 
àts  troupes  d'houiaes^qui  les  ^ecuei^eivt  eyi  sa- 
luant de  lq,ui*s.  cris  le  Vcâ  IMùemvirîgp.  évités .  à-  se 
jeposer  dans  aofe  <la  •  ces  fwnee'  (fu'halJit^jl  la 
papuiation  frâiike)  ij»  y  raifèçenk.  s^ns  dé&^<»{ 
mais  auçîtèt  les  portes  iiiireiit  ^uflèee  'ste  ^enp^, 
des  gardes  ôccupèk^f:  tëuJtes  tes  is^iièâr^  et>dés 
^i^ea»  afiin^  s-'éts^liVent  ejtitcmf  dé.  .la  maîeob 
caoaiiieaujb.yi^d\irie  ji^k^af  siéfét^  En  iQèm0t^npev 
d^  ej»urrief&  montèrent  à  chevrdet£ti^iM^dtK§|^fKae 
vers  Sofs^Dâ^pour  annoncer  au  roij^^r&^pie; 
ses  ënneiDis  ayant  {\puné  dans  J&  pié^,  il^pouvdit. 
venir.«'disposer  d'euX'^a)!,  •        ,  -' •  . 

Àu^  bruit  de8i»iK>r(es*1iai1^ieadëeê  et  à- la  tu»  d^ 

•         •  *  ^'  •  .       .  ••    • 

dispositions  niilitaires  qui.  rendaient  là  sojitie  lin^^ 

.  •       .*•••.''».     •  .  •    ,.     /•*••. 

(x)  Qiil  «veloçiter^'  adsartftis*  sécnfai  ▼icl^i  fbktiuâ«^i|'âd'eos  vénit. 
(Greg.  Tiiooo.,  Uwt:  JF^aufu^  Ub^  ¥,  apâd  seripi.  «èr.  flîUio.  Wfrapàc^' 

t.ii/p.^éôo  '  •  .  '    •  ■  •  '^  *    '   • , 

<^)  Hi.  pi4iparatOft^d«legeBlM,dolo9,î»Wliaki  e^  qoiâiiiâ^Ui^MMïla- 
dont,  et  «ircoiBMaptiÂit  QUin  anpalia^  hiMiCiocpaCri<drBgft|it.  Qoadii^ 
aadiens,  il!ùc  pra|ierare  de*ticUL*(U)M.)  *  * '  •'',*• 


possible,  Mej^omg^  saisi  ^^  I0  seutimenii  du  dan^  577. 

gar,  depieura  penstif  et  abattu.  Cette  imagination 

d'homme  du  Nord,  triste  et  rêveuse^  qui  formait  le 

tcait  le  pjus  .saillant  de  soo  «aractère,  s'exalta  peu 

^  pei)  jusqu'au  'détire  j  il  fut  obsédé  par  dçs  pw* 

sées  de.moct  violçpte  et  d'horribles  images  de  tgr* 

tiirqS'  et  de  suppUces.  Uife  profonde  terreur  du 

BOft  qui.  lui  éU(it  réservé.  $'eiapa^  de  lui  ayec  de 

t^les  àngoisses,rqildy  désespérant  de  tout,  il  ue  vil: 

die  ttepuvs  qujs  dans  le  suicide  (i).  Mais  le  courage 

lui  ùi^oq^iait  pqiir  se.  ^appec  lui*meme,  U  eut 

besoin* d'uu  autrq  bras  que  le  sien,  et,  s^adveer 

^mt  à  9011  frère- d^aroies  ;  « Gaîlen^  dit-il,  jiis4u!a 

«  pt;ésenit  nous  n,'avon&  eu  qu'une  âme  et  qu'unit 

a  pensée;  ne  me  laisi^^pas,  je  t'en  eaajure,  à-la 

«iperci  de-foes»  enupemits.;  pr^ds  une  épéç   et. 

tf  iue-tnoi.  î>  Qaïlen  ..avec  l'ob^sance  d^om  vassal, 

tira  le.  coiil^au.  qa'îL  pprtafil^  à.la  ceinture,,  et 

frappa  te  jeune  piince  d'un  coup  mortel  Le' roi  Hil- 

perik,  qui aitivait. en  gpandehàte  poUr's'emp^er 

de* son  ^Is,  se*ti*ouva de  lui  qu'un  cadavre  (2).     . 

Gaileu  hii  pris  avec  t^  autres,  eonipagnous  'de 

Merowîg;  ifavait'teïjitt'àla  vîe.pafr.un  reste'd'es- 
•    '■        •   .      '      »  .  '   .•    •   ' 

Qi]  Sed  hic  cùm  iy  hôspitiolo  qaodun  retineretari  timens'ne'ad  vin- 
éicfam  iDimic<^mmùlta«  l^cretpœïiv.  (tbid.).  •       ' 

(9}  Vocato  ai^sQ  Gailéno  fandiiari  «ao,  ait  ;  «  Uiia'Dobift  uàqae  nnnc 
et  aninrya  et  ognsilinm  foitirogp  ne  pâtiaria.inc  manibn^ inimiconun 
tndi:  sed  accepto«g}adio  inniaa  in  me.  »  Qdod  ille  x&c  dabitaD»,  eam 
cnltro  oonfodir,  Adyemenfe  antem  vege,  mortom  est  repcHni.  (Ibid.) 
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hii,  pérancip  ou  par  luie  ÊiiUesse  inapliçable.  U  y  eut 
de&  personnes  cjhi  mirent  en  do^t^  )a  vérité  de 
quelques  uns.de  ces  faits ,  et  crurent  que  Frede- 
gonde,  allant  droit  au  but,  avaif  lait  poignarder 
son  be2^u-^s ,  et  supposer  un  suicide  pour  ménage 
les  scrupules  paternels  du  roi.'  Au  n»te,  les  traite- 
ments  afifreu&  que  subiront  les  compagnons  de 
Merowig  -semblèrent  justifier^ ses  pressentiments 
pour  Ini-jnéme  et. ses  terreurs  anticipées.  Gailen 
périt  mutilé-de  la-  manière  la  plus  barbare  ;  on  lui 
coupa  les  pieds ,  les  mains,  le  nez  et  les  oreilles; 
Grind  eut  les  membres  brisés  sur  une  roue  qui^fut 
éleVée  eu  l'air  et  9Ù  il  expira;  Gavkil,  le  phis  Agé 
des.  trois,  fut* le  moins  malheuroux  ;  on  sex^ontenta 
de  Ipi  trancher  la  tète  ( i)  • .  '   ' 

Ainsi  Merowig  porta  la  peine  de  sa  déplorable 
intimité*  avec  le  meuHrierde  son'fpèré.  etGon* 
thramn-Bpâe  devint  pour  la  seconde.  £bis,r^nstru- 
mant  de  cette  destinée  de  mort  €{Di  pet^ait  sur  les 
fils  de  Hilperik.  Il  ne  sentit  pas  sa  qpnsc^nce  plfis 
chargée  qu'auparavant,  et ,,  cômîpe  j'oiseau  de 
proie  qiii  revient  au  nid  aprè^  avoir  terminé  sa 

(i)  Extit^nmt  tnnc'qoi  âdscicroit  fvfbâ  Mtroycdii^  qiue.  «pcriès 
disimns^  à  tt^ià,  l'ailse  tonfictl^  MerovechiuB  Tero  e]ps«faiue  jttim 
cUm  interemptam.  Gailennm  ▼erè  adpfehensain  /  abacistis  maniliwf  et 
pedibiu,  Rnribiu  et  narlbiii  somii4|a\ibas,  et  aliis  mqltia  tmcîadboaad- 
lectani ,  infelieiler  nec^TemnL  GriDdiQDeni  qaoqae;  intcxiam  fotKy  in 
•objime  aQsInlenyit.  GociKooem,  qui  qnondam  cooses  palatii  Sigibcîti 
régla  foent,  abadaao  capite  îaterfeoenmt.  (Grcg.  Tttron.,  Ilist.  Franc  , 
lib.  Vy  apod  script,  rer.  gfllle.  et  firancie.,  t.  II,  p,  146  )'. 
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chasse ,  il  s'inquiéta  de  ses  deux  filles  qu'il  avait  577. 
laissées  à  Poitiers.  En  effet,  cette  ville  venait  de 
retomber  au  pouvoir  du  roi  de  Neustrie;  le  pro- 
jet de  conquête  suspendu  par  la  victoire  de  Mum- 
molus  avait  été  repris  après  un  an  d'interruption ,  578^ 
et  Desiderius,  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse , 
menaçait  de  nouveau  toute  l'Aquitaine.  Ceux  qui 
s'étaient  le  plus  signalés  par  leur  fidélitç  au  roi 
Hildebert ,  ou  contre  lesquels  le  roi  Hilperik  avait 
quelques  griefs  particuliers,  étaient  arrêtés  dans 
leurs  maisons,  et  dirigés  sous  escorte  vers  le  palais 
de  Braine.  On  avait  vu  passer  ainsi ,  sur  la  route  de 
Tours  à  Soissons,  le  Romain  Ennodius,  comte    • 
de  Poitiers,  coupable  d'avoir  voulu  défendre  la 
ville,  et  le  Frank  Dak,  fils  de  Dagarik,  qui  avait 
essayé  de  tenir  la  campagne  comme  chef  de  par- 
tisans  (  c).  En  de  pareilles  circonstances ,  un  retour 
à  Poitiers  était  pour  Gonthramn-Bose  une  entre- 
prise singulièrement  périlleuse  ;  mais  il  ne  calcula    . 
pas  cette, fois ,  et  résolut  de  mettre  à  tout  prix  ses 

filles  hors  du  danger  d'être  enlevées  de  leur  asile. 
Accompagné  de  quelques  amis ,  car  il  en  trouvait 
toujours  malgré  ses  trahisons  multipliées ,  il  prit 

(x)  ChilpericDS  qnoqne  rex  Pictavnm  peryasit,  atqne  nepotis  soi 
bomines  ab  ejas  -  sant  bomiaibna  efifagati.  Eonodiom  ex  coinitatn  ad 
regia  pr»s«atiam  perdoxerant...  Cùm  Dacco,  Dagarici  qaondam  filiaa» 
re]icto  rege  Chilperico,  hùc  illùcqac  Tagarotnr,  à  Dracoleno  doce,  qaî 
dicebatur  indostrins ,  frandnlcnter  adprehensas  cat ,  qaem  vinctam  ad 
Clillpericam  regcm  Brennacnm  ïlednsit...  (Ibid.) 

II.  9 
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78.  le  chemin  du  midi  par  la  route  la  plus  sûre ,  par^ 
vint  à  Poitiers  sans  accident ,  et  réussit  avec  non 
moins  de  bonheur  à  faire  sortir  ses  deux  filles  de 
la  basilique  de  Saint-Hilaire.  Ce  n'était  pas  tout,  il 
fallait  s'éloigner  au  plus  vite  et  gagner  prompte- 
ment  un  lieu  où  nulle  poursuite  ne  fut  phis  i 
craindre;  Gonthramn  et  ses  amis,  sans  perdre  de 
temps  f  remontèrent  à  cheval ,  et  sortirent  de  Poi- 
tiers par  la  porté  qui  s'ouvrait  sur  le  chemin  de 
Tours  (i). 

Us  marchaient  près  du  chariot  couvert  qui  por- 
tait les  deux  jeunes  filles ,  armés  de  poignards  et 
de  courtes  lances,  équipage  ordinaire  des  voya- 
geurs les  plus  pacifiques.  A  peine  avaient-ils  fait 
quelques  centaines  de  pas  sur  la  route ,  qu'ils  aper- 
curent  des  cavaliers  qui  venaient  au-devant  d'eux« 
Les  deux  troupes  firent  halte,  afin  de  se  recon- 
naître ,  et  celle  de  Gonthramn-Bose  se  mit  en  dé- 
fense, car  les  gens  qu'elle  voyait  en  face  d'elle 
étaient  des  ennemis  (2).  Ces  gens  avaient  pour 
chef  un  certain  Drakolen ,  partisan  très-actif  du 
roi  de  Neustrie ,  et  qui  justement  revenait  du  pa- 
lais de  Braine,  où  il  avait  conduit  le  fils  de  Daga* 
rik  et  d'autres  captifs  les  mains  liées  derrière  le 

(f}  His  dlebas  Gontchramnas  Boso  iilias  snas  à  Pictavo  anfccre  cona* 
batar.  (Greg.  Turon.,  Hist.  Franc,  lib.  V,  apod  script,  rer.  gallic.  et 
francic»,  t.  II,  p.  249-) 

(1)  Dracolenus  »e  saper  eom  objecit  ;  sed  illi,  aient  erant  parati  resiir 
tentes,  se  defensare  nitebantnr.  fibid,} 


« 
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dos.  Gonthrainn  sentit  qu'il  fallait  se  battre;  mais,  sis. 
avant  d'en  venir  aux  mains,  il  essaya  de  parlemeiH 
ter.  U  détacha  vers  Drakolen  un  de  ses  amis ,  en 
lui  donnant  les  instructions  suivantes:  «  Va, et 
a  dis-lui  ceci  en  mon  nom  :  Tu  sais  qu'autrefois  il 
«  y  a  eu  alliance  entre  nous,  je  te  prie  donc  de  me 
«  laisser  le  passage  libre  ;  prends  ce  que  tu  voudras 
ff  de  mes  effets ,  je  t'abandonne  tout,  jusqu'à  rester 
<  nu  ;  mais  que  je  puisse  me  rendre  avec  mes  filles 
«  où  j'ai  l'intention  d'aller  (i).  » 

En  entendant  ces  paroles,  Drakolen,  qui  se 
croyait  le  plus  fort,  fit  un  éclat  de  rire,  et,  mon-  • 
trant  im  paquet  de  cordes  suspendu  à  l'arçon  de 
sa  selle,  il  dit  au  .messager  :  «  Voici  la  corde  avec 
«  laquelle  j'ai  lié  les  autres  coupables  que  je  viens 
«  de  mener  au  roi,  elle  servira  pour  lui  (a).  »  Aussi- 
tôt ,  donnant  de  l'éperon  à  son  cheval ,  il  courut 
sur*  Gonthramn*Bose ,  et  lui  .porta  un  coup  de 
laiice  ;  mais  ce  coup  fut  mal  dirigé ,  et  le  fer  de  la 
lance,  se  détachant  du  bois,  tomba  à  terre.  Gon* 
thramn  saisit  le  moment  avec  résolution,^t,  frap- 
pant  Drakolen  au  visage,  il  le  fit  chanceler  sur  les 

(i)  Gnntchramniu  véfô  misit  unnin  de  amicU  sois  ad  eam,  dicens: 
«  Vade  et  die  ci  :  scia  eiiim  qnôd  fadas  inter  nos  initam  habemoSi  roÉp 
nt  te  de  meis  renioveas  insidiis.  Quantum  yîs  de  rébus  tollere  non  pio- 
bibco:  lantuni  mîbi  etai-nndo  liceat  cuni  filiabas  meU  accedere  quô 
▼oluero.»  (Ibid.)  • 

(o^  te  Ecce,  inqnit ,  faniculum ,  in  quo  alii  culpabiles  ad  regem ,  me 
ducente ,  directi  sont  :  in  quo  et  bic  bodie  ligandas  illiic  dcdocetar  vinc- 
ta^. (Ibid.,  p.  a5o.)  ,     .  « 


^ 


^ 
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578-  arçons;  un  autre  le  renversa  et  l'acheva  d'un  coup 
de  lance  k  travers  les  cotes.  Les  Neustrieus,  voyant 
leur  chef  mort,  tournèrent  bride,  et  Gonthramn- 
Bose  se  remit  en  route ,  non  sans  avoir  soigneuse- 
ment dépouillé  le  cadavre  de  son  ennemi  (i). 

Après  cette  aventure ,  le  duc  Gonthramn  che- 
mina tranquillement  vers  TÂustrasie.  Arrivé  à 
Melz,  il  reprit  la  vie  de  grand  seigneur  frank,  vie 
d'indépendance  farouche  et  désordonnée,  qui 
n'avait  rien  de  la  dignité  du  patriciat  romain,  rien 
des  moeurs  chevaleresques  des  cours  féodales. 

»      L'histoire  dit  peu  de  choses  de  lui  durant  un  in- 
tervalle de  trois  années;  puis,  tout  d'un  coup,  on 
le  voit  à  Constantinople,  où  il  paraît  avoir  été  con- 
duit par  son  humeur  inquiète  et  vagabonde.  Il  ne 
revient  de  ce  long  voyage  que  pour  prendre  part 
à  la  grande  intrigue  du  siècle,  une  intrigue  qui 
remua  la  Gaule  entière,  et  dans  laquelle  l'esprit 
de  rivalité  des  Franks-Austrasiens  contre  leurs 
frères  de  l'ouest  fit  alliance  avec  la  haine  natio- 
^nale  de^Gaulois  méridionaux,  pour  la  destruction 
des  deux  royaumes  dont  Soissons  et  Châlons*sur* 
Saône  étaient  les  capitales. 

'  (i)  ^leyatoqne  conto ,  Dracolennm  arlat  in  docibiifl.  Snapamimiqne 

de  eqno  sonùiD,  anas  àt  amicU  suis  enin  Itncci  latere  verberatom  ûai* 

.Vit.  Fngaiisqae  sociis,  ipMMjne  spoliato,  Gontcbcamnoa  cam  filîsbns 

liber  abucesalt.  (  Greg.  Toron. ^Hist.  Franc^  lib.  V,  apnd  script,  rer. 

gallic.  et  fraocic,  t.  II,  p.  aSo.)  * 
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Histoire  de  Prniextatuf ,  évèqoe  de  Rouen. 


(577-586.) 


Pendant  que  le  fils  du  roi  Hilperik ,  sans  asile 
dans  le  royaume  de  son  père  et  dans  le  royaume  677. 
de  son  épouse ,  errait  à  travers  les  bruyères  et  les 
forets  de  la  Champagne ,  il  n'y  avait  guère  en  Neus- 
trie  qu'un  seul  homme  qui  eût  le  courage  de  se 
dire  hautement  son  ami.  C'était  Févéque  de  Rouen 
Praetextatus  qui^  depuis  le  jour  où  il  avait  tenu  le 
jeune  prince  sur  les  fonts  de  baptême ,  s'était  lié  à 
lui  d'un  de  ces  attachements  dévoués,  absolus, 
irréfléchis,  dont  une  mère  ou  une  nourrice  semble 
seulecapable.  L'entraînement  de  sympathie  aveugle 
qui  Favait  conduit  à  favoriser,  en  dépit  des  lois  de 
l'Église,  la  passion  de  Merowig  pour  la  veuve, de 
son  oncle  ne  fit  que  s'accroître  avec  les  malheurs 
qui  furent  la  suite  de  cette  passion  inconsidérée. 
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677.  Ce  fui  au  zèle  de  Prœtextatus  que,  selon  toute  pro- 
babilité, le  mari' de  Brunehilde  dut  les  secours  d'ar- 
gent au  moyen  desquels  il  parvint  à  s'échapper  de 
la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours  et  à  gagner 
la  frontière  d'Austrasie. 

A  la  nouvelle  du  mauvais  succès  de  cette  éva- 
sion, l'évêque  ne  se  découragea  point  ;  au  contraire, 
il  redoubla  d*efForts  pour  procurer  des  amis  et  im 
asile  au  fugitif  dont  il  était  le  père  selon  la  reli- 
gion ,  et  que  son  propre  père  persécutait.  Il  pre- 
nait peu  de  soin  de  dissimuler  ses  sentiments , 
et  des  démarches  qui  lui  semblaient  un  devoir. 
Pas  un  homme  tant  soit  peu  considérable  parmi 
les  Franks  qui  habitaient  son  diocèse  ne  venait 
lui  rendre  visite  sans  qu'il  entretint  longuement 
le  visiteur  des  infortunes  de  Mérowig,  sollici- 
t-ant  avec  instance  pour  son  filleul,  pour  son 
cher  fils,  comme  il  disait  lui-même,  de  raffection 
et  un  appui.  Ces  paroles  étaient  une  sorte  de 
refrain  que,  dans  sa  simplicité  de  cœur,  il  répétait 
sans  cesse  et  mêlait  à  tous  ses  discours.  S'il  arri- 
yait  qu'il  reçût  un  présent  de  quelque  homme 
puissant  ou  riche,  il  s'empressait  de  le  lui  rendre  au 
double,  en  lui  faisant  promettre  de  venir  en  aide 
à  Merowig  et  de  lui  rester  fidèle  dans  sa  détr  e$se(  i  ). 

(0  Oreg.  Toron.,  Hbt.  Franc,  lib.  V,  apad  script,  rer.  galUc  et 
firando.,  t.  H,  p.  ^44  et  a45.  —  Adriani  Valeaii  rer.  firancic,  lib.  X, 
p.  89  «t  aeq» 
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Comme  Févéque  de  Rouen  gardait  peu  de  mesure  577. 
dans  ses  propos  et  se  confiait  sans  précaution  à 
toutes  sortes  de  gens,  le  roi  Hilperik  ne  tarda  pas 
à  être  informé  de  tout ,  soit  par  le  bruit  public , 
soit  par  d'officieux  amis,  et  à  recevoir  des  dénon- 
ciations mensongères  ou  du  moins  exagérées.  On 
accusait  Prsetextatus  de  répandre  des  présents 
parmi  le  peuple  pour  Texciter  à  la  trahison,  et 
d'ourdir  un  complot  contre  le  pouvoir  et  contre 
la  personne  du  roi.  Hilperik  ressentit  à  cette  nou- 
velle une  de  ces  colères  mêlées  de  crainte,  durant 
lesquelles ,  incertain  lui-même  du  parti  qu'il  fal- 
lait prendre,  il  s'abandonnait  aux  conseils  et  à  la 
direction  de  Fredegonde,  Depuis  le  jour  où  il 
était  parvenu  à  séparer  l'un  de  l'autre  Merovsrig  et 
Brunehilde ,  il  avait  presque  pardonné  à  l'évéque 
Prastextatus  la  célébration  de  leur  mariage  ;  mais 
Fredegoude,  moins  oublieuse  que  lui ,  et  moins 
bornée  dans  ses  passions  à  l'intérêt  du  moment, 
s'était  prise  contre  l'évéque  d'une  haine  profonde, 
d'une  de  ces  haines  qui,  pour  elle,  ne  finissaient 
qu'avec  la  vie  de  celui  qui  avait  eu  le  malheur  de 
les  exciter.  .Saisissant  donc  l'occasion ,  elle  per^ 
suada  au  roi  de  traduire  Praetextatus  devant  un 
concile  d'évêques  comme  coupable  de  lèse-majesté 
selon  la  roi  romaine,  et  de  requérir  tout  au  moins 
le  châtiment  de  son  infraction  aux  canons  de 


im-m — . m— 
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677.  rÉglise,  si  Ton  ne  parvenait  pas  à  lui  trouver 
d^autre  crime  (i). 

Prsetextatus  fut  arrêté  dans  sa  maison  et  conduit 
à  la  résidence  royale ,  pour  y  subir  un  interrogar 
toire  sur  les  faits  qui  lui  étaient  imputés,  et  sur 
ses  relations  avec  la  reine  Brunehilde  depuis  le 
jour  où  elle  était  partie  de  Rouen  pour  retourner 
en  Austrasie.  Les  réponses  de  l'évéque  apprirent 
qu'il  n'avait  pas  entièrement  rendu  à  cette  reine 
les  effets  précieux  qu'elle  lui  avait  confiés  à  son 
départ;  qu'il  lui  restait  encore  deux  ballots  rem- 
plis d'étoffes  et  de  bijoux,  qu'on  évaluait  à  trois 
mille  sous  d'or,  et ,  de  plus ,  un  sac  de  pièces  d'or 
au  nombre  d'environ  deux  mille  (a).  Joyeux  d'une 
pareille  découverte  plus  que  de  toute  autre  infor- 
mation, Hilperik  s'empressa  de  faire  saisir  ce  dépôt 
et  de  le  confisquer  à  son  profit  ;  puis  il  relégua 
Prœtextatus  loin  de  son  diocèse  et  sous  bonne 


(i)  Aiulieni  Ghilperlcas,  qnôd  Praetex.tatDs,  RothomagensU  cpÎKO- 
pus,  contra  atilitatem  suam  popoU*  manera  daret,  eam  ad  se  aroestiri 
pnecfpit.  (Greg.  Taron.,  liist.  Franc,  lib.  V,  apnd  script,  rer,  gallic. 
et  francicy  t.  II,  p.  943,) 

(a)  Qoo  discasao,  reperit  caoi  codem  res  Bmnichildis  regînc  c<hii- 
uiendata.  (Ibid).  —  Dno  Tolacla  specicbas  et  diver&is  omamentis  rr- 
fefta  :  qnse  adprectabantnr  ampliùs  qaàm  tria  millia  soUdonim.  Scd  et 
sacculain  cnm  munismatia  anri  pondère  tenentem  qaasi  millia  dno» 
(Ibid.yp.  a45.  )  —  D'après  réTalnation  donnée  par  M.  Gnêrard,  troii 
mille  sois  d'or  équivalent  à  271840  ir.,  Talear  intrinsèqae ,  et  à 
298,590  fr.,  Talcnr  relative. 
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gai-de  jusqu'à  la  réunion  du  synode  qui  devait  677. 
s'assembler  pour  le  juger  (i). 

Des  lettres  de  convocation,  adressées  à  tous  les 
évéques  du  royaume  de  Hilperik ,  leur  enjoigni- 
rent de  se  rendre  à  Paris  dans  les  derniers  jours 
du  printemps  de  l'année  677.  Depuis  la  mort  de 
Sighebert ,  le  roi  de  Neustrie  regardait  cette  ville 
comme  sa  propriété,  et  ne  tenait  plus  aucun 
compte  du  serment  qui  lui  en  interdisait  l'entrée. 
Soit  que  réellement  il  craignit  quelque  entreprise 
de  la  part  des  partisans  secrets  de  Brunehilde  et 
de  Merowigy  soit  pour  faire  plus  d'impression  sur 
l'esprit  des  juges  de  Praetextatus ,  il  fit  le  voyage 
de  Soissons  à  Paris,  accompagné  d'une  suite  telle- 
ment nombreuse  qu'elle  pouvait  passer  pour  une 
armée.  Cette  troupe  établit  son  bivouac  aux  portes 
du  logement  du  roi  ;  c'était,  selon  toute  apparence, 
l'ancien  palais  impérial  dont  les  bâtiments  s'éle- 
vaient au  sud  de  la  cité  de  Paris  sur  la  rive  de  la 
Seine.  Sa  façade  orientale  bordait  la  voie  romaine 
qui ,  partant  du  petit  pont  de  la  Cité,  se  dirigeait 
vers  le  midi.  Devant  la  principale  entrée,  une  autre 
voie  romaine ,  tracée  vers  l'orient ,  mais  tournant 
ensuite  au  sud-est,  conduisait,  à  travers  des  champs 
de  vigne,  sur  le  plateau  le  plus  élevé  de  la  colline 
méridionale.  Là  se  trouvait  une  église  dédiée  sous 

(1)  Ipsisqne  (rebos)  ablatis,  cnm  in  exsilio  naqae  ad  «acerdotalem 
aarKenfiam  retinm  pnccepit.  (Ibid.,  p.  a43.) 
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577«  Fin  vocation  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  qui  fut  choisie  pour  salle  d'audience  synodale, 
probablement  à  cause  de  sa  proximité  de  l'habi- 
tation royale  et  du  cantonnement  des  troupes  (i). 
Celte  église,  bâtie  depuis  un  demi*siècle,  ren* 
fermait  les  tombeaux  du  roi  Chlodowig,  de  la 
reine  Chlothilde  et  de  sainte  Ghenovefe  ou  Gène* 
viève.  Chtbdowig  en  avait  ordonné  la  construc- 
tion, à  la  prière  de  Chlothilde,  au  moment  de  son 
départ  pour  la  guerre  contre  les  Wisigoths  ;  arrivé 
sur  le  terrain  désigné ,  il  avait  lancé  sa  hache  droit 
devant  lui,  afin  qu'un  jour  on  pût  mesurer  la  force 
et  la  portée  de  son  bras  par  la  longueur  de  Fédi- 
fice(a).  C'était  une  de  ces  basiliques  du  v^  et 
du  vi^  siècle,  plus  remarquables  par  la  richesse  de 
leur  décoration  que  par  la  grandeur  de  leurs  pro- 
portions architectoniques ,  ornées  à  l'intérieur  de 
colonnes  de  marbre,  de  mosaïques  et  de  lambris 
peints  et  dorés,  et  à  l'extérieur  d'un  toit  de  cuivre 
et  d'un  portique  (3).  Le  portique  de  l'église  Saint* 

(i)  Voyez  lUistoire  de  Paris  par  Dalanre,  tome  I*^,  aox  arlidet  Pa- 
lais des  Thermes,  rue  Saint- Jacques,  me  Galande,  el  nte  de  la  llooiasBe 
Sainte*  Generiève. 

(a)  Tune  rez  projecit  à  se  in  directum  bipennem  snam,  quod  est 
francisca;  et  dixit  :  Fiatur  eceUsia  hestorum  apoêtoiorum ,  dkm  ausi- 
liiutie  Deo  repertimur,  (  Gest.  reg.  firanc,  apnd  script,  rcr.  gallic.  et 
francîc.»  t.  II,  p.  554») 

(3)  Vid.  D.  Th«od.  Rninart,  praeCit.  ad  Greg.  Toron.,  p.  gS  et  96. 
—  Greg.Taron.,  Hist.,  Franc,  lib.U,  cap.  x4  et  i6.  —  Fortnnati  car- 
mioa  y  apnd  acript.  nr.  gallic.  et  finmdc^  t.  II ,  p.  479.  —  Und., 

t.  m,  p.  437- 


Pierre  consistaif  en  trois  galeries,  Tune  appliquée  577. 
à  la  face  antérieure  du  bâtiment,  et  les  deux  autres 
formant  de  chaque  côté  des  ailes  saillantes  en 
guise  de  fer  à  cheval.  Ces  galeries,  dans  toute  leur 
longueur,  étaient  décorées  de  peintures  à  fresques 
divisées  en  quatre  grands  compartiments,  et  repré- 
sentant les  quatre  phalanges  des  saints  de  l'an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi ,  les  patriarches ,  les 
prophètes,  les  martys  et  les  confesseurs  (i). 

Tels  sont  les  détails  que  fournissent  les  docu- 
ments originaux  sur  le  lieu  où  s'assembla  ce  con- 
cile, le  cinquième  de  ceux  qui  furent  tenus  à 
Paris.  Au  jour  fixé  par  les  lettres  de  convocation, 
quarante-cinq  évéques  se  réunirent  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre.  Le  roi  vint,  de  son  côté,  à 
l'église;  il  y  entra  accompagné  de  quelques  uns  de 
ses  leiides  armés  seulement  de  leurs  épées  ;  et  la 
foule  des  Franks ,  en  complet  équipage  de  guerre, 
s'arrêta  sous  le  portique ,  dont  eile  occupa  toutes 
les  avenues.  Le  chœur  de  la  basilique  formait, 
selon  toute  probabilité,  l'enceinte  réservée  pour 
les  juges,  le  plaignant  et  l'accusé;  on  y  voyait 
figurer,  comme  pièces  de  conviction,  les  deux 
ballots  et  le  sac  de  pièces  d'or  saisis  dans  la  maison 

(x)  Coi  est  porticas  applicata  triplex  ;  necnon  et  patriarcbamm  et 
prophetaraxDy  et  martyram  atqae  confeâsoram,  vcram  vetiuti  temporis 
fidem,  qtue  sunt  tradita  libria  et  historiamm  paginis ,  pictim  refert. 
(Script,  rer.  gallic.  et  frandc.,*  t.  UI,  p.  S^o.)  — •  F*,  nulaore ,  Hist. 
de  Paris,  t.  I,  p.  377.) 
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577.  de  Prœtextatus.  Le  roi ,  à  son  arrivée ,  les  fit  re- 
marquer aux  évéques  en  leur  annonçant  que  ces 
objets  devaient  jouer  un  grand  rôle  dans  la  cause 
qui  allait  se  débattre  (i).  Les  membres  du  synode, 
venus  soit  des  villes  qui  formaient  primitivement  le 
partage  du  roi  Hilperik ,  soit  de  celles  qu'il  avait 
conquises  depuis  la  mort  de  son  frère  y  étaient  en 
partie  Gaulois  et  en  partie  Franks  d'origine.  Parmi 
les  premiers  y  de  beaucoup  les  plus  nombreux ,  se 
trouvaient  Grégoire ,  évéque  de  Tours ,  Félix  de 
Nantes ,  Domnolus  du  Mans ,  Honoratus  d'Amiens, 
iEtherius  de  Lisieux  et  Pappolus  de  Chartres. 
Parmi  les  autres  on  voyait  Raghenemod,  évéque 
de  Paris  y  Leudowald  de  Bayeax ,  Romahaire  de 
Coutance  y  Marowig  de  Poitiers  y  Malulf  de  Senlis 
et  Berthramn  de  Bordeaux  ;  ce  dernier  (ut ,  à  ce 
qu'il  semble,  honoré  par  ses  collègues  de  la  di- 
gnité et  des  fonctions  de  président  (a).  , 

C'était  un  homme  de  haute  naissance,  proche 
parent  des  rois  par  sa  mère  Ingheltrude,  et  devant 
à  cette  parenté  un  immense  crédit  et  de  grandes 
richesses.  Il  affectait  la  politesse  et  l'élégance  des 


(i)  Qitenderat  antem  nobis  ante  diem  tertiam  rex  dao  Tolttcla. 
(Gr«g.  Toron.  ^  Hbt.  Franc,  lib.  V,apnd  script,  rer.  gallic.  ctfraoGÎc., 
t.  IT,p.  945.) 

(a)  Conjuncto  antem  concilio,  exhibitus  est.  Erant  antem  episcopi 
qni  advenerant  apod  Parisias,  in  basîlicâ  sancti  Pétri  apostoli.  (  Ibid., 
p.  a4'3.)  —  Ibid.,  lil>.  VII,  cap.  XVI  et  passim.  —  Adriani  Valeaii,  rer. 
fmncic,  lib.  X,  p.  90  et  secj. 
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mœurs  romaines;  il  aimait  à  se  montrer  en  public  577. 
dans  un  char  à.  quatre  chevaux  ^  escorté  par  les 
jeunes  clercs  de  son  église ,  comme  un  patron  en- 
touré de  ses  clients  (i).  A  ce  goût  de  luxe  et  de 
pompe  sénatoriale  y  Tévéque  Berthramn  joignait 
le  goût  de  la  poésie  et  composait  des  épigrammes 
latines  qu'il  offrait  avec  assurance  à  Tadmiration 
des  connaisseurs,  quoiqu'elles  fussent  pleines  de 
vers  pillés  et  de  fautes  contre  la  mesure  (a).  Plus 
insinuant  et  plus  adroit  que  ne  Tétaient  d'ordinaire 
les  gens  de  race  germanique,  il  avait  conservé 
de  leur  caractère  le  penchant  à  la  débauche  sans 
pudeur  et  sans  retenue.  A  l'exemple  des  rois  ses 
parents,  il  prenait  des  servantes  pour  concubines, 
et,  non  content  de  cela,  il  cherchait  des  maîtresses 
parmi  les  femmes  mariées  (3).  Il  passait  pour  en- 

(1)  Hùc  ego  dùm  fiimnlaiis  comiuta  jnngor  eodem 

Et  mea  membra  cito  dam  ▼ehcrentur  eqno. 

(Portonati  caniMii  ad  Bertechrammun  Bardigal .  episc,  apnd 
■cript.  rer.  gallic.  et  firancic.»t  II,  p.  487.) 

(9)  Sed  tamen  in  vestro  qaaedam  sermone  notiTif 

Cannîne  de  Teteri  fiirta  novella  loqni* 
Ex  qoibns  in  pancii  snperaddita  syllaba  fregit, 
Et,  pede  laesa  $ao,  mniica  danda  jacet. 

(n>id.} 

(3)  Greg.  Toron.,  UUt.  Franc.,  lib.  YIII,  apnd  script,  rer.  gallic.  et 
fnndc.,  t.  II,  p.  3 16.  —  Abstnlisti  nzorem  meam  cnm  ûimaUs  ejoa,  et 
eoce,qaod  Mcerdotem  non  decet,  ta  cam  ancUlis  meis,  et  illa  cam  famalis 
tnis  ded^cas  adalterii  perpetratls.  (Ibid.,  lib. IX,  p.  35a.)  —  Tàm  Ber- 
tecbmmnus  BordigalenAis  rivitatis  episcopas  cai  boc  cnm  reginâ  crimen 
impactam  fuerat..  (Ibid.,  lib.  Y,  p.  363.) 
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m.  tretenir  un  commerce  adultère  avec  la  reiûe  Fre^ 
degonde^  et  soit  pour  cette  raison,  soit  pour  une 
autre  cause ,  il  avait  épousé,  de  la  manière  la  plus 
vive,  les  ressentiments  de  cette  reine  contre  Févéque 
de  Rouen.  En  général,  les  prélats  d'origine  franke, 
peut^tre  par  Thabitude  du  vasselage,  indînaient 
à  donner  gain  de  cause  au  roi  en  sacrifiant  leur 
collègue.  Les  évéques  romains  avaient  plus  de 
sympathie  pour  l'accusé ,  plus  de  sentiment  de  la 
justice  et  de  respect  pour  la  dignité  de  leur  ordre; 
mais  ils  étaient  effrayés  par  l'appareil  militaire 
dont  le  roi  Hilperik  s'entourait ,  et  surtout,  par  la 
présence  de  Fredegonde ,  qui ,  se  défiant ,  comme 
toujours ,  de  l'habileté  de  son  mari ,  était  venue 
travailler  elle-même  à  l'accomplissement  de  sa  ven- 
geance. 

Lorsque  l'accusé  eut  été  introduit,  et  que  l'au- 
dience fut  ouverte,  le  roi  se  leva,  et,  au  lieu  de 
s'adresser  aux  juges  ^  apostrophant  brusquement 
son  adversaire  :  a  Évéque ,  lui  dit-il ,  comment  t'es- 
«  tu  avisé  de  marier  mon  ennemi  Merowig,  lequel 
«  aurait  dû  n'être  que  mon  fils,  avec  sa  tante,  je  veux 
a  dire  avec  la  femme  de  son  oncle?  Est-ce  que  tu 
«  ignorais  ce  que  les  décrets  des  canons  ordonnent 
«Il  cet  é^jard?  Et  non  seulement  tu  es  convaincu 
«  d'avoir  failli  en  cela,  mais  encore  tu  as  comploté 
«  avec  celui  donl  je  parle,  et  distribué  des  présents 
«  pour  me  faire  assassiner.  Tu  as  fait  du  fils  un  en- 
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«  nemi  de  son  père  ;  tu  as  séduit  le  peuple  par  de  wn. 
«  Fargenty  afin  que  nul  ne  me  gardât  la  fidélité  qui 
«  m'est  due;  tu  as  voulu  livrer  mon  royaume  entre 

«c  les  mains  d'un  autre  (i) v  Ges  derniers  mots, 

prononcés  avec  force  au  milieu  du  silence  général, 
parvinrent  jusqu'aux  oreilles  des  guerriers  franks 
qui,  en  station  hors  de  l'église,  se  pressaient  par 
curiosité  le  long  des  portes  qu'on  avait  fermées 
dès  l'ouverture  de  la  séance.  A  la  voix  du  roi  qui 
se  disait  trahi,  cette  multitude  armée  répondit 
aussitôt  par  un  murmure  d'indignation  et  par  des 
cris  de  mort  contre  le  traître;  puis,  s'exaltant 
jusqu'à  la  fureur ,  elle  se  mit  en  devoir  d'enfoncer 
les  portes  pour  Êiire  irruption  dans  l'église  et  en 
arracher  l'évéque ,  afin  de  le  lapider.  Les  membres 
du  concile ,  épouvantés  par  ce  tumulte  inattendu, 
quittèrent  leurs  places ,  et  il  fallut  que  le  roi  lui- 
même  se  portât  au-devant  des  assaillants  pour  les 
apaiser  et  les  faire  rentrer  dans  l'ordre  (a). 

L'assemblée  ayant  repris  assez  de  calme  pour 
que  l'audience  continuât ,  la  parole  fut  donnée  à 
l'évéque  de  Rouen  pour  sa  justification.  II. ne  lui 

(f  )  Coi  rex  ait  :  «  Quid  tibi  visam  est,  ô  episcope,  ot  inimicaïki  meam 
MeroTecbnniy  qui  filins  esse  deboerat,  cuni  amitâ  suâ,  id  est  patroi  sni 
mxore,  conjongfBres?  Ad  ignaros  eras,  qase  pro  hac  causa  canonom  ata- 
tata  sanziésent  ?  (Creg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  V,  apad  script.,  rer. 
gallic.  et  Trancic,  t.  II,  p.  a43  ) 

(%)  Urne  eo  dicente,  ialremait  maltitudo  Francoram,  volaitqae  ostia 
basilicse  romperc,  quasi  ut  extractum  sacerdotem  lapidibns  tirgeret  :  sed 
rex  prohibait  fieri.  (Ibid.) 
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577.  fut  pas  possible  de  se  disculper  d'avoir  enfireînt  les 
lois  canoniques  dans  la  célébration  du  mariage; 
mais  il  nia  formellement  les  £aits  de  comjdot  et  de 
trahison  que  le  roi  venait  de  lui  imputer.  Alors 
Hilperik  annonça  qu'il  avait  des  témoins  à  £adre 
entendre,  et  ordonna  qu'ils  fussent  introduits. 
Plusieurs  hommes  d'origine  franke  comparurent, 
tenant  à  la  main  différents  objets  de  prix  qu'ils 
mirent  sous  les  yeux  de  l'accusé  en  lui  disant  : 
((  Reconnais-tu  ceci  ?  voilà  ce  que  tu  nous  as  donné 
<c  pour  que  nous  promissions  fidëlitéàMerovrig(  i  ).» 
L'évéque ,  sans  se  déconcerter ,  répliqua  :  «  Vous 
<c  dites  vrai ,  je  vous  ai  fait  plus  d'une  fois  des  pré- 
a  sents,  mais  ce  n'était  pas  afin  que  le  roi  fut  chassé 
«  de  son  royaume.  Quand  vous  veniez  m'offiîr  un 
«  beau  cheval  ouquelqueautre  chose,  pouvais-je  me 
«  dispenser  de  me  montrer  aussi  généreux  que  vous- 
«  mêmes,  et  de  vous  rendre  don  pour  don  (3)?  »  Il  y 
avait  bien  sous  cette  réponse  un  peu  de  réticence, 
quelque  sincère  qu'elle  fut  d'ailleurs  ;  mais  la  réalité 
d'uneproposition  de  complot  ne  put  être  établie  par 
des  témoignages  valables,  La  suite  des  débats  n'a* 
mena  aucune  preuve  à  la  charge  de  l'accusé  ;  et  le 

(  1  )  Cmnqne  Pretextatiu  episcopns  et  qiue  rex  disent  fiiof a  negaret,  ad- 
▼enemntialai  testes,  qui  ostendebantspecieaaliqiias,  dicentet  :  «  Hcc  et  \mt 
nobisdedisti,atMerovfchofidempromitteredebereiniifl.  »(Greg.  Tdron., 
HwL  Franc,  lib.  V,  apod  script,  rer.  gsilic.  et  fnpdc,  t.  H,  p.  «43.) 

(î)  Ad  bKC  ille  dioebat  :  «  Veroin  enim  dîciiis,  vos  à  me  svpièsani- 
nerstos,  smI  non  baw?  causa  «stîtit,  «t  rrit  fgicrrrtnr  à  rfgno...  -  (fbld.) 
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roi,  mécontent  du  peu  de  succès  de  cette  première  ^^^' 
tentative,  fit  lever  la  séance  et  sortit  de  l'église 
pour  retourner  à  son  logement.  Ses  leudes  le  sui- 
virent, et  les  évéques  allèrent  tous  ensemble  se 
reposer  dans  la  sacri$tie  (i). 

Pendant  qu'ils  étaient  assis  par  groupes,  causant 
familièrement  mais  avec  une  certaine  réserve,  car 
ils  se  défiaient  les  uns  des  autres,  un  homme  que 
la  plupart  d'entre  eux  ne  connaissaient  que  de  nom 
se  présenta  sans  être  attendu.  C'était  Âëtius,  Gaulois 
de  naissance  et  archidiacre  de  l'église  de  Paris, 
Après  avoir  salué  les  évéques ,  abordant  avec  une 
extrême  précipitation  le  sujet  d'entretien  le  plus 
épineux ,  il  leur  dit  :  «  Écoutez-moi ,  prêtres  du 
«t  Seigneur  qui  êtes  ici  réunis,  l'occasion  actuelle  est 
«  grande  et  importante  pour  vous.  Ou  vous  allez 
a  vous  honorer  de  l'éclat  d  une  bonne  renommée  ^ 
«(  ou  bien  vous  allez  perdre  dans  l'opinion  de  tout 
«  le  monde  le  titre  de  ministres  de  Dieu.  Il  s'agit 
«  de  choisir  ;  montrez  -  vous  donc  judicieux  et 
«  fermes ,  et  ne  laissez  pas  périr  votre  fi*ère  (a).  » 
Cette  allocution  fut  suivie  d'un  profond  silence ^ 
les  évéques,  ne  sachant  s'ils  avaient  devant  eux  un 
provocateur  envoyé  par  Fredegonde ,  ne  répondi- 

(i)  Reccdeqte  fera  rege  ad  meUtimi  flairai,  nos  ooUectl  in  nniun  ••« 
debamna  in  aecreUrio  basilicae  beati  Patrie  (Ibid.) 

(i)  Gonfabolantibnaqne  nobia,  snbitô  advenit  Aëtins  arcbidlaconaa 
pamiacae  eocleai»,  salotaiiaqna  nobU,  ait  :  «  Aodite  me,  6  sacardotea 
D  ominiy  qai  in  uDom  collecti  estia,^.  »  (Ibid.) 

II.  lO 
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S77.  rent  qu'en  posant  le  doigt  sur  leurs  lèvres  en  signe 
de  discrétion.  Ils  se  rappelaient  avec  terreur  les  cris 
féroces  des  guerriers  franks  y  et  les  coups  de  leurs 
haches  d'armes  retentissant  contre  les  portes  de 
Féglise.  Presque  rous  y  et  les  Gaulois  en  particulier, 
tremblaient  de  se  voir  signalés  copime  suspects  à 
la  loyauté  ombrageuse  de  ces  fougueux  vassaux  du 
roi;  ils  restèrent  immobiles  et  comme  stupéfaits  sur 
leurs  sièges  (i). 

Mais  Grégoire  de  Tours,  plus  fort  de  conscience 
que  les  autres ,  et  indigné  de  cette  pusillanimité, 
reprit  pour  son  compte  la  harangue  et  les  exhor- 
tations de  l'archidiacre  Aëtius.  «  Je  vous  en  prie , 
«  dit-il,  faites  attention  à  mes  paroles,  très  saints 
«  prêtres  deDieu,  et  surtout  vous  qui  êtes  admis 
«  d'une  manière  intime  dans  la  famiUarité  du  roi. 
«  Donnez-lui  un  conseil  pieuxet  digne  du  caractère 
«  sacerdotal  ;  car  il  est  à  craindre  que  son  acharne- 
«  ment  contre  un  ministre  du  Seigneur  n'attire  sur 
«  lui  la  colère  divine,  et  ne  lui  fasse  perdre  son 
«  royaume  et  sa  gloire  (a).  *  Les  évéques  franks, 
auxquels  ce  discours  s'adressait  d'une  manière 


(i)  Hce  eo  dicenie,  nnllos  lacerdotiim  ci  qniefjnâm  rctpondit.  Tiae- 
bant  eniin  regiiUB  tmomn^  oojai  inttincm  htto  agebantnr.  Quibuft  in- 
Unldê^  et  on  digito  oomprimentibiu  ..  (Greg.  Tnioa.»  ttbt.  Fnae., 
lib.  V,  apad  ftcript.  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  H,  p«  a43.) 

(9)  Ego  aio  :  «  Adtenti  estote,  quKao,  termonibiis  meis,  6  saiietiitiait 
saoerdute*  Dci,  et  praMcrtim  yot,  qai  finniliariores  ette  régi 
adhibete  ei  cociiliom  sanctam  et  bioerdotale...  •  (Ibid.) 
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Spéciale  y  restèrent  silencieux  comme  les  autres  y  et  577. 
Grégoire  ajouta  d'un  ton  ferme  :  «  Souvenez-vous, 
tr  mas  seigneurs  et  confrères,  des  paroles  du  pro- 
«  phète  qiii  dit  :  v  Si  la  sentinelle,  voyant  venir  l'épée, 
«  ne  sonne  point  de  la  trompette,  et  que  Tépée 
«  vienne  et  6te  la  vie  à  quelqu'un,  je  redemanderai 
«  le  sang  de  cet  homme  à  la  sentinelle.  »  Ne  gardez 
«  donc  point  le  silence,  mais  parlez  haut,  et  mettez 
et  devant  les  yeux  du  roi  son  injustice,  de  peur  qu'il 
•f  ne  lui  arrive  malheur,  et  que  vous  n'en  soyez  res- 
«  ponsables  (i).  »  L'évêque  s'arrêta  pour  attendre 
une  réponse,  mais  aucun  des  assistants  ne  répondit 
mot.  Ils  s'empressèrent  de  quitter  la  place,  les  uns 
pour  décliner  toute  part  de  complicité  dans  de 
semblables  propos ,  et  se  mettre  à  couvert  de  l'o- 
rage qu'ils  croyaient  déjà  voir  fondre  sur  la  tête  de 
leur  collègue,  les  autres,  comme  Berthramn  et 
Raghenemody  pour  aller  faire  leur  cour  au  roi  et 
loi  porter  des  nouvelles  (2). 

Hilperik  ne  tarda  pas  à  être  informé  en  détail  de 
tout  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Ses  flatteurs  lui 
dirent  qu'il  n'avait  pas  dans  cette  affaire,  ce  furent 
leurs  propres  paroles ,  de  plus  grand  ennemi  que 

(x)  mu  verà  silentibas  adjeci  :  «  Mementote,  domim  mei  sacerdotes 
Terbi  prophetid  qaod  ait  :  si  viderit  specolator...  »  (Ibid.)  —  Exédiie], 
cap.  XXXni,  ▼.  8. 

(9)  Hkc  me  dicente,  non  respondit  nllos  qoicqaam,  sed  erant  omnes 
intmti  «t  stapentea.  Dno  umen  adniatores  ex  ipaia,  qaod  de  episcopîc 
dicî  dolendom  ear,  nantiaTcrnnt  régi...  (Ibid.,  p.  944') 
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577  révéque  de  Tours.  Aussitôt  le  roi,  saisi  de  oolère, 
dépécha  un  de  ses  courtisans  pour  aller  en  toute 
diligence  chercher  l'évéque  et  le  lui  amener.  Gré* 
goire  obéit  et  suivit  son  conducteur  d'un  air  tran- 
quille et  assuré  (i).  Il  trouva  le  roi  hors  du  palais, 
sous  une  hutte  construite  en  branchages,  au  milieu 
des  tentes  et  des  baraques  de  ses  soldats.  Hilperik 
se  tenait  debout,  ayant  à  sa  droite  Berthramn, 
révéque  de  Bordeaux,  et  à  sa  gauche,  Ragbene- 
mod ,  révéque  de  Paris,  qui  tous  les  deux  venaient 
de  jouer  contre  leur  collègue  le  rôle  de  délateurs. 
Devant  eux  était  un  large  bat)c  couvert  de  pains, 
de  viandes  cuites  et  de  différents  mets  destinés  à 
être  offerts  à  chaque  nouvel  arrivant  ;  car  Tusage 
et  une  sorte  d'étiquette  voulaient  que  personne  ne 
quittât  le  roi,  après  une  visite,  sans  prendre  quel- 
que chose  à  sa  table  (a). 

A  la  vue  de  l'homme  qu'il  avait  mandé  dans  sa  co- 
lère, et  dont  il  connaissait  le  caractère  inflexible  de* 
vant  la  menacé,  Hilperik  se  composa  pour  mieux  ar- 
river à  ses  fins,  et,  affectant ,  au  lieu  d'aigreui*,  un  ton 
doux  et  facétieux  :  a  O  évéque,  dit41,  ton  devoir  est 

(x)  Dioentes  :  «  Qniâ  imllmn  majorcm  ixiimioam  ia  soift  camis  quàm 
me  baberet.  »  lUico  anas  ex  anlicls  corsa  npido  ad  me  rcpraeseotandum 
dirigitnr.  (Greg.  Toroo.y  Hist.  Franc.,  Ub.  V,  apad  acripU  rer,  gallic. 
et  franclc,  t.  II,  p.  a44.) 

(a)  Cùmqae  Tenissem ,  atabat  rez  jaxt4  tabemacobim  ex  ramia  frctom, 
et  ad  dezteram  ejas  Bertecfaramxma  epîacopna,  ad  Isvam  Tcrà  Ragac- 
modos  atabat;  et  erat  antè  eos  acamnam  paoe  desoper  plooiim  camdi- 
versia  fercolis,  (Ibid.) 
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I. 

ff  de  dispenser  la  justice  à  tous,  et  voilà  que  je  ne  puis  577. 
a  Tobtenir  de  toi;  au  lieu  de  cela  Je  le  vois  bien,  tu 
«  es  de  connivence  avec  l'iniquité ,  et  tu  donnée 
«  raison  au  proverbe  :  le  corbeau  n'arrache  point 
«  Toeil  au  corbeau  (  i  ) .  »  L'évêque  ne  jugea  pas  con- 
venable de  se  prêter  à  la  plaisanterie  ;  mais  avec 
ce  respect  traditionnel  dçs  anciens  sujets  de  Tem- 
pire  romain  pour  la  puissance  souveraine,  respect 
quiy  du  moins  chez  lui,  n'excluait  ni  la  dignité  per- 
sonnelle, ni  le  sentiment  de  l'indépendance,  il 
répondit  gravement:  «  Si  quelqu'un  de  nous,  ô 
a  roi  9  s'écarte  du  sentier  de  la  justice,  il  peut  être 
ce  corrigé  par  toi  ;  mais  si  c'est  toi  qui  es  en  &ute , 
«  qui  estrce  qui  te  reprendra?  Nous  te  parlons,  et  si 
«  tu  le  veux ,  tu  nous  écoutes  ;  mais  si  tu  ne  le  veux 
«  pas ,  qui  te  condamnera  ?  celui-là  seul  qui  a  pro- 
a  nonce  qu'il  était  la  justice  même  (2).  »  Le  roi  l'in- 
terrompit ,  et  répliqua  :  «  La  justice ,  je  l'ai  trouvée 
a  auprès  de  tous,  et  ne  puis  la  trouver  auprès  de  toi  ; 
<r  mais  je  sais  bien  ce  que  je  ferai  pour  que  tu  sois 
ce  noté  parmi  le  peuple,  et  que  tous  sachent  que  tu  es 
ce  un  homme  injuste.  J'assemblerai  les  habitants  de 

(x)  Tisoqne  me  rex  ait*  :  «  O  epiaoope,  jtistitiam  conctls  largiii  de- 
bes,  et  eccè  ego  jastitUm  à  te  non  accipio;  sed,  ut  video,  consentbini- 
qvitati,  et  implelor  în  te  proferbiam  illad,  qtiod  corviu  ocnlam  corn 
non  erait.  >  (Ibid.)  ' 

(9)  Ad  baec  ego  :  «  Si  qois  de  nobû,  6  rex,  jostitîe  tnmitem  trana- 
oendere  ToIi|it,  à  te  conigx  potest;  $i  verô  tn  ezceaserM  ^quis  te  corri- 
piet?  Loqoimnr  enim  tibt,  wd  si  Tolneria  andiiy  ci  aocem  ooloeris,  qois 
te  condemnabitP...  »  (Ibid  ) 
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âV7.  «  Tours ,  et  je  leur  dirai  :  Elevez  la  voix  contre 
a  Grégoire,  et  criez  qu'il  est  injuste  et  ne  £ait  justice 
«  à  personne  ;  et  pendant  qu'ils  crieront  ainsi,  j'ajou- 
«  terai  :  Moi  qui  suis  roi ,  je  ne  puis  obtenir  juslîoe 
a  de  lui,  comment,  vous  autres  qui  êtes  au-dessous 
«  de  moi,  Tobtiendriez-vous  (i)?  j» 

Cette  espèce  d'hypocrisie  pateline ,  par  laquée 
l'homme  qui  pouvait  tout  essayait  de  se  faire 
passer  pour  opprimé ,  souleva  dans  le  cœur  de  Gré- 
goire un  mépris  qu'il  eut  peine  à  contenir,  et  qui 
fit  prendre  à  sa  parole  une  expression  plus  sèche 
et  plus  hautaine,  x  Si  je  suis  injuste ,  reprit-il ,  ce 
«  n'est  pas  toi  qui  le  sais,  c'est  celui  qui  connaît  ma 
«  conscience  et  qui  voit  au  fond  des  cœurs  ;  et  quant 
ce  aux  clameurs  du  peuple  que  tu  auras  ameuté,  elles 
«  ne  feront  rien,  car  chacun  saura  qu'elles  viennent 
«  de  toi.  Mais  c'est  assez  là-dessus,  tu  as  les  lois  et  les 
a  caDons,  consulte-les  avec  soin,  et  si  tu  n'observes 
«  pas  ce  qu'ils  ordonnent,  sache  que  le  jugement  de 
ce  Dieu  est  sur  ta  tête  (a).  » 

Le  roi  sentit  l'effet  de  ces  paroles  sévères;  et 
comme  pour  effacer  de  l'esprit  de  Grégoire  l'impres- 

(i)  Ad  luec  iOe,  nt  ent  ab  adalatoribns  contra  me  acoensos,  ait: 
.  Cnm  omnibus  e&im  inveni  jnstitiaiii,  et  tecom  inTenire  non 
Scd  acio  cpiid  facûnn,  nt  noteru  in  popolis...  »  (Gng,  TnroD., 
Franc,  Ub.  V,  apnd  script,  rer*  galUc.  et  francic  ,  t.  IL  p.  »44-) 

(a)  Ad  baec  ego  :  «  Qood  cim  injastua,  tn  ncacU.  Scit  enim  iUc 
cientiam  meam,  cnî  occnlta  eordia  snnt  manifesta.  Qood  Tcro  iUao  da- 
more  popolns  te  inaoitante  vocifentiir,  nihil  est,  qnia  actml  omam  à  H 
baec  eniiaaa...  »  (Ibid.) 
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sion  fâcheuse  qui  les  lu^  avait  attirées ,  il  prit  un  air  577. 
de  cajolerie,  et  montrant  du  doigt  un  vase  rempli  de 
bouillon  qui  se  trouvait  là  parmi  les  pains,  les  plats 
de  viandes  et  les  coupes  à  boire,  il  dit  :  «  Voici  un 
a  potage  que  j'ai  fait  préparer  à  ton  intention,  l'on 
«  n'y  a  mis  autre  chose  que  de  la  volaille  et  quelque 
«  peu  de  pois  chiches  (  i  ).  )>  Ces  derniers  mots  étaient 
calculés  pour  flatter  l'amour-propre  de  l'évéqué; 
car  les  saints  personnages  de  ce  temps,  et  en  gé- 
néral ceux  qui  aspiraient  à  la  perfection  chré- 
tienne ,  s'abstenaient  de  la  grosse  viande  comme 
trop  substantielle ,  et  ne  vivaient  que  de  légumes , 
de  poissons  et  de  volatilles.  Grégoire  ne  fut  point 
dupe  de  ce  nouvel  artifice,  et  faisant  de  la  tête  un 
signe  de  refus,  il  répondit:  «  Notre  nourriture  doit 
a  être  de  faire  la  volonté  de  Dieu,  et  non  de  prendre 
«  plai  sir  à  une  chère  délicate.  Toi  qui  taxes  les  autres 
«  d'injustice ,  commence  par  promettre  que  tu  ne 
a  laisseras  pas  de  coté  la  loi  et  les  canons ,  et  nous 
«  croirons  que  c'est  la  justice  que  tu  poursuis  (a).  » 
Le  roi ,  qui  tenait  à  ne  point  rompre  avec  l'évêque 
de  Tours ,  et  qui  au  besoin  ne  se  faisait  pas  faute 
de  serments,  sauf  à  trouver  plus  tard  quelque 

(i)  At  iU«  quuii  me  demnlcens,  qnod  doloaè  fiideiu  poubat  dm  non 
inteUigere,  conTcrsos  ad  jascelluiD  qaod  corim  ent  poutniDy  ait  :  «  Prop- 
ter  te  h»c  jnscella  paraW,  in  qoîbas  nibil  alind  pneter  Tolatilia,  et  pa- 
nuoper  ciceris  oontinetiir.  »  (Ibid.) 

(a)  Ad  bac  ego,  cognosoeoa  adolationes  ejoa,  dixi  :  «  îïoater  cibus 
esse  débet  fiicereToliinCatem  Del,  et  non  bis  deliciis  delectari...  »  (Ibid«) 


J 


tn.  moyen  de  les  éluder,  leva  la  main  et  jura,  par  le 
Dieu  tout-puissant ,  de  ne  transgresser  en  aucune 
manière  la  loi  et  les  canons.  Alors  Grégoire  prit  du 
pain  et  but  un  peu  de  vin ,  espèce  de  communion 
de  l'hospitalité,  à  laquelle  on  ne  pouvait  se  refuser 
sous  le  toit  d'autrui ,  sans  pécher  d'une  manière 
grave  contre  les  égards  et  la  politesse.  Réconcilié  en 
apparence  avec  le  roi ,  il  le  quitta  pour  se  rendre  à 
son  logement  dans  la  basilique  de  Saint-Julien  voi- 
sine du  palais  impérial  (i). 

La  nuit  suivante ,  pendant  que  l'évéque  de 
Tours,  après  ayoir  chanté  Toffice  des  nocturnes, 
reposait  dans  son  appartement,  il  entendit  frapper 
à  coups  redoublés  à  la  porte  de  la  maison.  Étonné 
de  ce  bruit,  il  fit  descendre  un  de  ses  serviteurs , 
qui  lui  rapporta  que  des  messagers  de  la  reine 
Fredegonde  demandaient  à  le  voir  (a).  Ces  gens, 
ayant  été  introduits ,  saluèrent  Grégoire  au  nom 
de  la  reine,  et  lui  dirent  qu'ils  venaient  le  prier  de 
ne  point  se  montrer  contraire  à  ce  qu'elle  désirait, 
dans  l'affaire  soumise  au  concile.  Ils  ajoutèrent  en 
confidence  qu'ils  avaient  mission  de  lui  promettre 
deux  cents  livres  d'argent,  s'il  faisait  succomber 

(r)  nie  ▼«TÔ,  pomctâ  deztdi,  janvit  per  omnipotentem  Dtfvn,  qaod 
«•  qo»  lez  et  canones  edoœbant,  noUo  pnetermitteret  pteto.  Poet  luee, 
Mcepto  pane,  haoato  etlam  Tino,  ditcesei.  (  Greg.  Tdron.,  Hbt.  Ftaae., 
lib.  Vf  apnd  script,  rer.  gallic,  et  francio.,  t.  II,  p.  344.) 

(s)  Oatiiuii  maïuioiiis  iioalne  graTibof  andio  oogi  Tcrberiboa  s  miiao- 
que  ^Qtroy  nmitioi  FredegoodU  regin»  adiure  eognoteo.  (Ibid.) 
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Prœtextatus  en  se  déclarant  contre  lui  (  i).  L*évêque  «7t- 
de  Tours,  avec  sa  prudence  et  son  sang-froid  ha- 
bituels, objecta  d'une  manière  calme  qu'il  n'était 
pas  seul  juge  de  la  cause,  et  que  sa  voix,  de  quelque 
côté  qu'elle  fût,  ne  saurait  rien  décider.  «  Si  vrai- 
tt  ment,  répliquèrent  les  envoyés,  car  nous  avons 
«  déjà  la  parole  de  tous  les  autres;  ce  qu'il  nous  faut, 
«  c'est  que  tu  n'ailles  pas  à  l'encontre.  »  L'évêque 
reprit  sans  changer  de  ton  :  «  Quand  vous  me  don- 
«  neriez  mille  livres  d'or  et  d'argent,  il  me  serait 
«  impossible  de  faire  autre  chose  que  ce  que  le  Sei- 
«  gneur  commande;  tout  ce  que  je  puis  promettre, 
«  c  est  de  me  réunir  aux  autres  évêques  en  ce  qu'ils 
a  auront  décidé  conformément  à  la  loi  canoni- 
«que  (2).  »  Les  envoyés  se  trompèrent  sur  le  sens 
de  ces  paroles,  soit  parce  qu'ils  n'avaient  pas  la 
moindre  idée  de  ce  qu'étaient  les  canons  de  l'é- 
glise ,  soit  parce  qu'ils  s'imaginèrent  que  le  mot 
seigneur  s'appliquait  au  roi  que,  dans  le  langage 
usuel,  on  désignait  souvent  parce  simple  titre,  et, 
faisant  beaucoup  de  remerciements,  ils  sortirent, 

(<)  Dtindè  precaotar  paeri,  q(  in  ejos  canal*  contrarina  non  eziitam, 
aimalqae  docentas  argenti  promittont  libraa,  ai  Praetextatoa  me  impd- 
^nante  opprimeretor.  (Greg;  Taron.,  ibîd.)  —  Deaz  cent* lirrea d'argent 
éc|niTaIentà  x 3,954  fr.,  valenr  réelle,  età  i49i3oo  fr,,  Talenr  relatire. 
(Étalnation  de  M.  Gnérard.) 

(9)  Dioebant  enim  :  <  Jèm  omniom  epiacopomm  promîaaionem  babe« 
mna  :  uutùm  tn  adTerima  non  incedaa.  »  Qnibna  ego  reapondi  :  ■  Si 
nribi  mille  Ubraa  ami  argentiqne  donetia,  nQmqnid  alind  lacère  poaaom, 
piai  quod  Dominna  agere  pnecipit?^..  ••  (Ibîd.) 
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sn.  jojeux  de  pouvoir  porter  i  la  reine  la  bonne  ré- 
ponse qu'ils  croyaient  avoir  reçue  (i).  Leur  mé- 
prise délivra  l'évéqne  Gr^ire  de  nouvelles  impt»^ 
tuni^f  et  lui  permit  de  prendre  du  repos  jusqu'au 
lendemain  matin. 

Les  membres  du  concile  s'assemblèrent  de  bonne 
heure  pour  la  seconde  séance,  et  le  roi,  déjà  tout 
rerais  de  ses  désappointements,  s'y  rendit  avec 
une  grande  ponctualité  (a).  Pour  trouver  un  moyen 
d'accorder  son  serment  de  la  veille  avec  le  projet 
de  vengeance  que  la  reine  s'obstinait  i  poursuivre, 
il  avait  mis  en  œuvre  tout  son  savoir  littéraire  â 
théologique;  il  avait  feuilleté  la  collection  des  ca- 
nons, et  s'était  airêté  au  premier  article,  décer- 
nant  contre  un  évéque  la  peine  la  plus  grave,  celte 
de  la  déposition.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que 
de  charger  sur  nouveaux  frais  l'évêque  de  Rouen 
d'un  crime  prévu  par  cet  article,  et  c'est  ce  qui 
ne  l'embarrassait  guère  ;  assuré,  comme  il  croyait 
l'être,  de  toutes  les  voix  du  synode,  il  se  donnait 
libre  carrière  en  fait  d'imputations  et  de  men- 
songes. Lorsque  les  juges  et  l'accusé  eurent  pris 
place'  comme  à  l'audience  précédente,  Hilperik 
prit  la  parole,  et  dit  avec  la  gravité  d'un  doctem' 


(0  At  illinon  îiitcUig«DmqiindiMbain,gnlii 


(Gtef .  Toron.,  HUt.  Franc,  lïb.  V,  tpnd  Mript.  rer.  (lUio.  H  fai 
UII,  p.  a*4.) 

(i)  ConvoniBDtibDi  intMi  aobii  in  builiol  hbcIî  PMri,«uDè  n 
tait,  (tbii.) 


i 
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commentant  le  droit  ecclésiastique  :  «  L'évéque  577. 
«  convaincu  de  vol  doit  être  destitué  des  fonctions 
«  épiscopâles  ;  ainsi  en  a  décidé  l'autorité  des  ca- 
a  nons  (  1  )  •  »  Les  membres  du  sy node,  étonnés  de  ce 
début,  auquel  ils  ne  comprenaient  rien,  deman- 
dèrent tous  à  la  fois  quel  était  cet  évéque  à  qui 
l'on  imputait  le  crime  de  vol.  «  C'est  lui,  répondit 
a  le  roi,  en  se  tournant  vers  Prœtextatus  avec  une 
«singulière  impudence ,  lui-même,  et  n'avez- vous 
«c  pas  vu  ce  qu'il  nous  a  dérobé  (t»)  ?  » 

Ils  se  rappelèrent  en  effet  les  deux  ballots  d  e- 
toffes  et  le  sac  d'argent  que  le  roi  leur  avait  mon- 
trés sans  expliquer  d'où  provenaient  ces  objets,  et 
quel  rapport  ils  avaient  dans  sa  pensée  aux  charges 
de  l'accusation.  Quelque  outrageante  que  fût  pour 
lui  cette  nouvelle  attaque,  Prœtextatus  répondit 
patiemment  à  son  adversaire  :  «  Je  crois  que  vous 
«  devez  vous  souvenir  qu'après  que  la  reine  Bru- 
ce nehilde  eut  quitté  la  ville  de  Rouen,  je  me  rendis 
«  près  de  vous,  et  vous  informai  que  j'avais  en  dé- 
«  pot  chez  moi  les  effets  de  cette  reine,  c'est-à-dire 
<^  cinq  ballots  d'un  volume  et  d'un  poids  considéra- 
«  blés;  que  ses  serviteurs  venaient  souvent  me  de- 
«  mander  de  les  rendre,  mais  que  je  ne  voulais  pas 

(i)  Dizitqne  :  «  Epùcopiu  enim  in  fàrtis  deprebensns,  ab  episcopili 
olfieio  Dt  eyeUatar  cuionnm  aoctoritas  tanxit.  »  (Ibid.) 

(9)  Nobia  qaoqae  respondentibus,  quia  ille  aacerdoa  eaaet  cni  fnrti 
criman  inrogaretnr,  reapondit  rex  :  «  Vidiali  enim  ap«ciea  qoaa  nobia 
fnru»  abaialii..»  (Tbid.,  p.  245,) 
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fl7r.  «  le  faire  sans  votre  aveu.  Vous  me  dites  alors  :  Dé- 
ce  fais-toi  de  ces  choses,  et  qu'elles  retournent  à  la 
«  femme  à  qui  elles  appartiennent,  de  crainte  qu  il 
«  n'en  résulte  de  l'inimitié  entre  moi  et  mon  neveu 
a  Hildebert.  De  retour  dans  ma  métropole,  je'remis 
a  aux  serviteurs  un  desballots,  car  ils  n'en  pouvaient 
«  porter  davantage  (i).  Us  revinrent  plus  tard  me 
«  demander  les  autres ,  et  j'allai  de  nouveau  con- 
te sulter  votre  magnificence.  L'ordre  que  je  reçus  de 
ce  vous  fîit  le  même  que  la  première  fois  :  Mets  de- 
«  hors,  mets  dehors  toutes  ces  choses,  6  é véque,  de 
«  peur  qu'elles  ne  fassent  naître  des  querelles.  Je  leur 
«  ai  donc  remis  encore  deux  ballots ,  et  les  deux 
«  autres  sont  restés  chez  moi.  Maintenant,  pourquoi 
«  me  calomniea-vous  et  m'accusez-vous  de  larcin , 
«  puisqu'il  ne  s'agit  point  ici  d'objets  volés,  mais 
«  d'objets  confiés  à  ma  garde  (^)  ?  » 

—  «  Si  ce  dépôt  t'avait  été  remis  en  garde ,  »  ré- 
pliqua le  roi,  donnant,  sans  se  déconcerter,  on 
autre  tour  à  l'accusation,  et  quittant  le  rôle  de 


(i)  HtM  enim  dieebat  rez,  sibi  ab  epiteopo  fuisse  fonts.  Qui  refrpoii- 
dit  :  <i  Recolere.  vos  credo,  discedente  k  Rothomagensi  orbe  Bmnichilde 
reginà,  quod  yenerim  ad  tos,  dixiqae  yobis,  qnia  res  ejus,  id  est  qoinqae 
caraÊnas,  oommendatas  baberem...  »  (Greg. Toron.,  Hist.  Franc  ,  lib.  V, 
apnd  script,  rer.  gallic.  et  francic.yt.  II,  p.  94^0 

(9)  «  Reyersi  iterùm  reqnirebant  alia  :  iterùm  consalni  magnifiées- 
tiam  Testram.  Tn  aotem  pneoepîsti  dieens  :  ^fice,  ejice  hase  à  te,  d  sa- 
cerdos,  ne  fiMiat  soandalom  hsec  eaosa...  Tn  antem  qiiid  nano  calm- 
niaris,  et  me  fnrti  aigaia,  cùm  h«o  oanaa  non  ad  fortnn,  sed  ad 
diam  debcat  depntari  ?  »  (Ibid.) 
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plaignant  pour  celui  de  partie  publique,  «  si  tu  étais  hn. 
a  dépositaire,  pourquoi  as- tu  ouvert  Fun  des  bal- 
a  lots,  et  en  as-tu  tiré  une  bordure  de  robe  tissue 
<c  de  fils  d'or,  que  tu  as  coupée  par  morceaux, 
tf  afin  de  la  distribuera  des  hommes  conjurés  pour 
«  me  chasser  de  mon  royaume  (  i  )  ?  «» 

L*aocusé  reprit  avec  le  même  calme  *t  «  Je  t'ai 
«  déjà  dit  une  fois  que  ces  hommes  m'avaient  fait 
«  des  présents  ;  n'ayant  à  moi,  pour  le  moment,  rien 
«  que  je  pusse  leur  donner  en  retour,  j'ai  puisé  là, 
«  et  je  n'ai  pas  cru  mal  faire.  Je  regardais  comme 
«  mon  propre  bien  ce  qui  appartenait  à  mon  filsMe- 
ff  rowig,  que  j'ai  tenu  sur  les  fonts  de  baptéme(!A).  » 
Le  roi  ne  sut  que  répondra  à  ces  paroles,  où  se 
peignait  avec  tant  de  naïveté  le  sentiment  pater- 
nel qui  était  pour  le  vieil  évéque  une  passion  de 
tous  les  instants,  et  comme  une  sorte  d'idée  fixe. 
Hilperik  se  sentait  à  bout  de  ressources  ;  à  l'assu- 
rance qu'il  avait  montrée  d'abord,  succéda  un  air 
d'embarras  et  presque  de  confusion;  il  fit  lever 
brusquement  la  séance,  et  se  retira  encore  plus 


(i)  Ad  baec  rex  :  «  Si  hoc  depotitum  pênes  te  habebatnr  ad  casto» 
diendom,  cor  soWUti  anum  ex  hi^  et  llinhnnx  agreia  Qonteztam  filia  in 
partea  diaaecaàti«  et  dediati  per  viroa,  qui  me  k  regno  dejieerent?  » 
(Ibid,) 

(a)  «  Jàm  dixî  tibi  aaperiùs,  quia  monera  coram  aoceperam;  ideoqae 
GÙm  non  haberem  de  prsetenti  qood  darem,  bine  prasnmpii;  et  ci»  vi* 
ciMitodinem  maneram  triboi.  Propriom  mibi  eaae  videbator,  qaod  filio 
meo  Merovecho  erat,  qnem  de  lavacro  regeneralionia  exoepi.  (Ibid.) 


l58  QUlTRllfeME    REGIT. 

577.  déconcerté  et  plus  mécontent  que  la  veille  (i). 
Ce  qui  le  préoccupait  surtout  y  c'était  l'accueil 
qu'après  une  semblable  déconvenue  il  aUait  infidl- 
liblement  recevoir  de  l'impérieuse  Fredegonde,  et 
il  semble  qu'en  effet  son  retour  au  palais  fut  suivi 
d'un  orage  domestiquedont  la  violence  le  consterna. 
Ne  sachant  plus  que  faire  pour  écraser,  au  gré  de 
sa  femme,  le  vieux  prêtre  inoffensif  dont  elle  avait 
juré  la  perte ,  il  appela  auprès  de  lui  ceux  des 
membres  du  concile  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués, 
entre  autres  Berthramn  et  Raghenemod.  «  Je  Ta- 
a  voue,  leur  dit-i),  je  suis  vaincu  par  les  paroles  de 
ce  Févéque,  et  je  sais  que  ce  qu'il  dit  est  vrai.  Que 
ce  ferai-je  donc  pour  que  la  volonté  de  la  reine  s'ac- 
«c  complisse  à  son  égard  (a)  ?  »  Les  prélats,  embar- 
rassés, ne  surent  que  répondre  ;  ils    restaient 
mornes  et  silencieux,  quand  tout  à  coup  le  roi^ 
stimulé  et  comme  inspiré  par  ce  mélange  d'amour 
et  de  crainte  qui  formait  sa  passion  conjugale,  re- 
prit avec  feu  :  er  Allez  le  trouver,  et,  Élisant  sem* 
a  blant  de  lui  donner  conseil  de  vous-mêmes,  dites- 
(c  lui  :  a  Tu  sais  que  le  roi  Hilperik  est  bon  et  facile 


(i)  Videns  aatem  rez  Chilpericos,  qood  eam  hit  <ja1mnnK«  inperTe 
neqoiret,  adtonitas  valdè,  k  oonacientiA  confoma,  dûeasit  à  nobia*  (Gng, 
Taron.,Hiat.  Franc,  lib.  V,  apud  script,  rer.  gallie.  et  Irancîc.^  t.  O, 

p.«44. ) 

(s)  VocaTÎtqae  qnoadam  de  adalatoribas  aoia,  et  ait  :  •  Vidiim  ae 
verbis  episoopi  fateor,  et  irera  esae  qose  dicit  acio;  qaid  aime  Cicnm,  ut 

rrgfinc  de  eo  volnntas  adimpleatnr  ?  »  (Ibid.) 


QUATBIÈMS   RÉCIT.  169 

tt  k  émouvoir^  qu'il  se  laisse  aisément  gagner  à  la  677. 
tf.  miséricorde  ;  humilie-t6i  devant  lui,  et  dis  pour 
tf  lui  complaire  que  tu  as  fyât  les  choses  dont  il 
«  t'accuse;  alors  nous  nous  jetterons  tous  à  ses 
a  pieds,  et  nous  obtiendrons  ta  grâce  (  i  )•  » 

Soit  que  les  évéques  eussent  persuadé  à  leur 
crédule  et  faible  collègue  que  le  roi,  se  repentant 
de  ses  poursuites,  voulait  seulement  n'en  pas  avoir 
le  démenti,  soit  qu'ils  l'eussent  effrayé  en  lui  repré- 
sentant que  son  innocence  deyant  le  concile  ne  le 
sauverait  pas  de  la  vengeance  royale  s'il  s'obstinait 
à  la  braver,  Praetextiatus,  intimidé  d'ailleurs  par  ce 
qu'il  savait  des  dispositions  serviles  ou  vénales  de 
la  plupart  de  ses  juges ,  ne  repoussa  point  de  si 
étranges  conseils.  Il  réserva  dans  sa  pensée,  comme 
une  dernière  chance  de  salut,  la  ressource  igno- 
minieuse qui  lui  était  offerte,  donnant  ainsi  un 
triste  exemple  du  relâchement  moral  qui  gagnait 
alors  jusqu'aux  hommes  chargés  de  maintenir,  au 
milieu  de  cette  société  à  demi  dissoute,  la  règle 
du  devoir  et  les  scrupules  de  l'honneur.  Remerciés 
comme  d'un  bou  office  par  celui  qu'ils  trahis- 
saient, les  évéques  allèrent  porter  au  roi  Hilperik 
la  nouvelle  du  succès  de  leur  message.  Ils  promi*. 
rent  que  laccusé ,  donnant  à  plein  dans  le  piège, 

(i)  Et  ait:  «  lU,  et  aeoedmites  ad  eam  dicite,  quasi  conailiam  ex  to-  ^ 
bîa  metipaif  dantea  :  Noati  qood  ait  rex  Ghilpericaa  pins  atqoe  oompanc- 
toa ,  tt  eito  fleetatar  ad  miaericordiam  :  hiuniliaFe  aob  eo^  et  dicito  ab 
eo  objecta  k  te  perpetrata  fniase...  »  (Ibid.,  p.  «4^0  j 
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5T7.  avouerait  tout  à  la  première  interpellation  ;  et  Hil- 
periky  délivré  par  cette  assurance  du  souci  d'inven- 
ter quelque  nouvel  expédient  pour  raviver  la  pro- 
cédure,  résolut  de  l'abandonner  à  son  cours  ordi- 
naire (  I  ).  Les  choses  furent  donc  remises  pour  la 
troisième  audience  précisément  au  point  où  elles 
se  trouvaient  à  la  fin  de  la  première,  et  les  témoins 
qui  avaient  déjà  comparu  furent  assignés  de  nou- 
veau, pour  confirmer  leurs  précédentes  allégations. 
Le  lendemain,  à  l'ouverture  de  la  séance,  le  roi, 
comme  s'il  eût  repris  simplement  son  dernier  pro- 
pos de  l'avant- veille^  dit  à  l'accusé  en  lui  mon- 
trant les  témoins  qui  se  tenaient  debout  :  «  Si  tu 
a  ne  voulais  que  rendre  à  ces  hommes  présent  pour 
CI  présent,  pourquoi  leur  as-tu  demandé  le  serment 
«  de  garder  leur  foi  à  Merowig  (jà)  ?  »  Quelqueéner- 
vée  que  fut  sa  conscience  depuis  son  entrevue 
avec  les  évéques ,  Praetextatus,  par  un  instinct  de 
pudeur  plus  fort  que  toutes  ses  appréhensions, 
recula  devant  le  mensonge  qu'il  devait  proférer 
.contre  lui-même.  «  Je  l'avoue,  répondit-il,  je  leur 
a  ai  demandé  d'avoir  de  l'amitié  pour  lui,  et  j'aurais 
a  appelé  à  son  aide  non  seulement  les  hommes , 

(  t  )  His  sedactns  Praetextatas  eplscopos,  polHcitiis  est  se  iià  fretaram. 
(  Greg.  Toron.,  Hist.  Franc,  Ub.  V,  apod  script,  rer.  gallic.  et  firiMie., 
t  U,  p.  i45.) 

(a  )  Mane  aotem  fiieto,  eon^enimns  ad  eonanetnm  locoin  :  ad venicniqae 
et  rezy  ait  ad  episoopam  :  «  Si  nranera  pro  monenlNu  his  hooin^as  es 
largitns,  cnr  taerameDU  potniasti  at  fidem  Mtrowtéko  amaicnt?  » 
(Ibid.) 
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tt  mais  les  anges  du  ciel,  si  j'en  avais  eu  la  puis-  577. 
«  sance  y  car  il  était ,'  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mon 
«  fils  spirituel  par  le  baptême  (i).  » 

A  ces  mots  qui  semblaient  indiquer  de  la  part 
du  prévenu  la  volonté  de  continuer  à  se  défendre, 
le  roi  y  outré  de  voir  son  attente  trompée ,  éclata 
d'une  manière  terrible.  Sa  colère,  aussi  brutale  en 
ce  moment  que  ses  ruses  jusque-là  avaient  été  pa- 
tientes, frappa  le  débile  vieillard  d'une  commotion 
nerveuse  qui  anéantit  sur-le-champ  ce  qui  lui  res- 
tait de  force  morale.  Il  tomba  à  genoux,  et  se  pro- 
sternant la  face  contre  terre,  il  dit:  «f  O  roi  trè.s- 
«  miséricordieux,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
«  toi,  je  suis  un  détestable  homicide,  j'ai  voulu  te 
ff  tuer  et  faire  monter  ton  fils  sur  le  trône  (s).-.  » 
Aussitôt  que  le  roi  vit  son  adversaire  à  ses  pieds , 
sa  colère  se  calma,  et  l'hypocrisie  reprit  le  dessus. 
Feignant  d'être  emporté  par  l'excès  de  son  émo- 
tion, il  se  mit  lui-même  à  genoux  devant  l'assem- 
blée, et  s'écria  :  «  Entendez-vous,  très-pieux  évêques, 
«  entendez-vous  le  criminel  faire  l'aveu  de  son  exé- 
«  crable  attentat?  »  Les  membres  du  concile  s'élan- 


eo 

•cm,  qui  esiet  adjotor  ejas 

ex  laTacro.  »  (Ibid,) 

(a)  Cùmqac  baec  ^Itercatio  altiù»  tollcretar,  Pnetaxtatns  epitcopaft, 
prustratna  aolo,  ait  :  «  Peocavi  in  cœlom  et  coràiu  tr,  à  rex  misericordis* 
sime,  ego  mm.  homicida  ncCandns;  ego  te  interficere  volni,  et  (iliuni 
tnnm  in  solio  Ino  erigere.  »  (Tbid.) 

II.  I  I 
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577«  cèrent  tous  hors  de  leurs  sièges  et  coururent  re- 
lever le  roi  qu'ils  entourèrent ,  les  uns  attendris 
jusqu'aux  larmes,  et  les  autres  riant  peut-être  en 
eux-mêmes  de  la  scène  bizarre  que  leur  ti*ahison  de 
la  veille  avait  contribué  à  préparer  (  i  ).  Dès  que  Hil- 
perik  fot  debout,  coaittie  s'il  lui  eût  été  impossible 
de  supporter  plus  longtemps  la  vue  d'un  si  grand 
coupable,  il  ordonna  que  PrsetextatHS  sorlit  de  la 
basilique.  Lui>méme  se  retira  presque  aiis6itôt^.afifl 
de  laisser  le  concile  délibérer  selon  l'usage  avantde 
rendre  son  jugement  (2). 

De  retour  au  palais ,  le  roi ,  sans  perdre  un  in* 
s  tant ,  envoya  porter  aux  évéques  assemblés  ub 
exemplaire  de  la  collection  des  canons  pris  parmi 
les  livres  de  sa  bibliothèque.  Outre  le  code  entier 
des  lois  canoniques  admises  sans  contestation  par 
l'église  gallicane,  ce  volume  contenait,  en  supplé* 
ment,  un  nouveau  cahier  de  canons  attribués  aux 
apôtres,  mais  peu  répandus  alors  en  Gaule,  peu 
étudiés  et  mal  connus  des  théologiens  les  plus  ifH 
struits.  Là  se  trouvait  l'article  disciplinaire  cité  par 
le  roi  avec  tant  d'emphase  à  la  seconde  séance, 
lorsqu'il  s'avisa  de  transformer  l'imputation  de 

(f)  Hsec  CIO  dicetate,  prostemitnr  rex  cor&m  pedibat  Mcerdotam,  di« 
ctiuê  :  fi  Andlte ,  A  piitsimi  sacerdotes,  ream  crimen  esLaecnibîlt  oonfi* 
tentem.  »  Cùmqae  nos  fleute»  regem  elevassemas  k  solo..«  (Greg.  Toron., 
Hiat.  FrtDc,  Ub.  V,  apnd  script,  rer.  gallic.  ctirancic,  t.  II,  p.  945.) 

(4)  Jussit  enm  baailicam  egredi.  Ipse  Tm  ad  lueiatom  disonait 

(Ibid.) 
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complot  en  celle  de  yol.  Cet  article,  qui  déc^oait  in. 
la  peine  de  la  déposition,  lui  plaisait  fort  à  cause 
de  cela;  mais  comme  son  teinte  ne  cadrait  plus 
avec  les  aveux  de  l'accusé ,  Hilperik ,  poussant  à 
bout  la  duplicité  et  FeiTronterie ,  n'hésita  pas  à  le 
falsifier,  soit  de  sa  propre  main ,  soit  par  la  maîn 
d'un  de  ses  secrétaires.  On  lisait  dans  l'exemplaire 
ainsi  retouché  :  a  L'évéque  convaincu  d'homicide, 
«  d'adultère  ou  de  parjure,  sera  destitué  de  l'épî- 
«  scopat  »  Le  mot  vol  avait  disparu  remplacé  par 
le  mot  homicide,  et,  chose  encore  plus  étrange,  au- 
cun des  membres  du  concile ,  pas  même  l'évéqu^e 
de  Tours ,  ne  se  douta  de  la  supercherie.  Seule- 
menty  à  ce  qu'il  paraît ,  l'intègre  et  consciencieux 
Grégoire ,  l'homme  de  la  justice  et  de  la  loi,  6l, 
mais  inutilement,  des  efforts  pour  engager  ses  col- 
lègues, à  s'en  tenir  au  code  ordinaire,  et  à  décliner 
l'autorité  des  prétendus  canons  apostoliques  (  i ). 

I^  délibération  terminée,  les  parties  furent  af>- 
pelées  de  nouveau  pour  entendre  prononcer  la 
sentence.  L'article  fatal ,  l'un  de  ceux  du  vingt- 
unième  canon  des  apôtres ,  ayant  été  lu  à  haute 
voix,  l'évéque  de  Bordeaux,  comme  président  du 
concile,  s'adressant  à  l'accusé,  lui  dit:  «  Écoute, 

( i)  Transmittens libram  c8nonnm,inqao  eut  qnateroio  novus  adnemiia, 
habeus  canones  quasi  apostolicos,  coutinentea  haec  :  •  EpiMX>piis  in  bo- 
micidio,  adniierio,  et  perjario  deprchenras,  à  saeerdotio  di%'ellatar.  » 
(Ibid.)  —  Adriani  Valeui  rcr.  francic.,  lib.  X,  p.  94.  —  D.  Theod. 
Kninarr,  pracfat.  ad  Greg.  Toron.,  p.  86. 
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*^^'  «  frère  et  coevêque,  tu  ne  peux  plus  demeurer  en 
«  communion  avec  nous  et  jouir  de  notre  charité 
a  jusqu'au  jour  où  le  roi,  auprès  de  qui  tu  n'es  pas 
«  en  grâce,  t'aura  accordé  sou  pardon  (  i  ).  »  A  cet 
arrêt  prononcé  par  la  bouche  d'un  homme  qui  la 
veille  s'était  joué  si  indignement  de  sa  simplicité , 
Prsetextatus  resta  silencieux  et  comme  frappé  de 
stupeur.  Quant  au  roi,  une  victoire  si  complète  ne 
lui  suffisait  déjà  plus,  et  il  s'ingéniait  encore  pour 
trouver  quelque  moyen  accessoire  d'aggraver  la 
condamnation.  Prenant  aussitôt  la  parole,  il  de- 
manda qu'avant  de  laisser  sortir  le  condamné ,  on 
lui  déchirât  sa  tunique  sur  le  dos,  ou  bien  qu'on 
récitât  sur  sa  tête  le  psaume  cviu%  qui  contient  les 
malédictions  appUquées  par  les  Actes  des  apôtres 
à  Judas  Iscariote  :  «  Que  ses  jours  soient  en  petit 
«  nombre  ;  que  ses  fils  deviennent  orphelins  et  sa 
«  femme  veuve.  Que  l'usurier  dévore  son  bien,  et 
«  que  des  étrangers  enlèvent  le  fruit  de  ses  travaux  ; 
a  qu'il  n'y  ait  pour  lui  ni  aide  ni  pitié;  que  ses  en- 
«  fants  meurent  et  que  son  nom  périsse  en  une 
«  seule  génération  (2).  » 

(f )  His  iu  lectU,  cùm  PnetexUtas  sUret  stapens,  Bertechniinnos 
rpiscopns  ait  :  «  Aadî,  6  frater  et  co-episcope,  qnia  rrgis  grattam  doo 
habea,  idroqae  nec  iiostrà  caritate  aii  poteris,  priosqnam  régis  indal- 
gentiam  merearit.  (Greg.  Taron.,  Hist.  Franc,  lib.  V,  apad  acripf. 
rer.  galiic.  et  francic,  t.  II,  p.  246.) 

(a)  Hi»  ita  gestis,  petiit  rex,  ut  aut  tanica  ejus  sciiiderctar,  aot  ceu- 
teftiniQii  oc'aYQs  psalmas,  qai  maiedictioiies  Iscliarioticha»  confiner, 
sujMT  opul  fjm  rccîlarel'jr.  (l'oitl.,  p.  a/»^.) 
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I^  première  de  ces  cérémonies  était  un  symbole  577. 
de  dégradation  infamante,  l'autre  s'appliquait  seu* 
lemeiit  dans  les  cas  de  sacrilège.  Grégoire  de  Tours, 
avec  sa  fermeté  tranquille  et  modérée,  éleva  la  voix 
pour  qu'une  semblable  aggravation  de  peine  ne  fut 
point  admise,  et  le  concile  ne  Tadmit  point.  Alors 
ïlilperik,  toujours  en  veine  de  chicanes,  voulut 
que  le  jugement  qui  suspendait  son  adversaire  des 
fonctions  épiscopnles  fût  rédigé  par  écrit,  avec  une 
clause  portant  que  la  déposition  serait  perpétuelle. 
Grégoire  s'opposa  encore  à  cette  demande,  en  rap- 
pelant au  roi  sa  promesse  formelle  de  renfermer 
l'action  dans  les  bornes  marquées  parla  teneur  des 
lois  canoniques  (i).  Ce  débat,  qui  prolongeait  la 
séance,  fut  interrompu  tout  k  coup  par  un  dénoue- 
ment où  Ion  pouvait  reconnaître  la  main  et  la  déci- 
sien  de  Fredegonde,  ennuyée  des  lenteurs  de  la 
procédure  et  des  subtilités  de  son  mari.  Des  gens 
armés  entrèrent  dans  l'église  et  enlevèrent  Praetex- 
tatus  sous  lesyeux  de  l'assemblée  qui  n'eutplusqu'à 
se  séparer.  L'évêque  fut  conduit  en  prison  au-dedans 
des  murs  de  Paris,  dans  une  geôle  dont  les  restes 
subsistèrent  longtemps  sur  la  rive  gauche  du  grand 
bras  de  la  Seine.  La  nuit  suivante,  il  tenta  de  s'é- 
vader et  fut  cruellement  battu  par  les  soldats  qui 

(i)  Aat  certè  jadicinm  contra  eum  scriberetar,  ne  in  perpetanm 
commonicaret.  Qnibos  conditionibns  ego  lesUti,  ja\ra  proinissam  régis, 
ut  nibil  extra  canoiirs  gereretnr.  (Ibid.) 
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577.  le  gardaient.  Après  un  jour  ou  deux  de  captivité, 
il  partit  pour  aller  en  exil  aux  extrémités  du 
royaume  dans  une  île  voisiue  des  rivages  du  Ce- 
tentin  ;  c'est  probablement  celle  de  Jersey,  colo- 
nisée depuis  un  siècle,  ainsi  que  la  côte  elle-même, 
jusqu'à  Bayeux,  par  des  pirates  de  race  saxonne  (  i  ). 
L'évêque  de  Rouen  devait,  selon  toute  appa- 
rence ,  passer  le  reste  de  sa  vie  au  milieu  de  cette 
population  de  pécheurs  et  de  forbans  ;  mais,  après 
sept  ans  d'exil,  un  grand  événement  le  rendit  tout 

584.  à  coup  à  la  liberté  et  à  son  église.  En  l'année  584  9 
le  roi  liilperik  fut  assassiné  avec  des  circonstances 
qui  seront  racontées  ailleui^s,  et  sa  mort ,  que  la 
volk  publique  imputait  k  Fredegonde,  devint,  par 
tout  le  royaume  de  Neustrie,  le  signal  d'une  espèce 
de  révolution.  Tous  les  mécontents  du  dernier 
tegne,  tons  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  vexa- 
tions ou  de  dommages,  se  faisaient  justice  eox- 
méilies.  On  courait  sus  aux  officiers  royaux  qui 
avaient  abusé  de  leur  pouvoir,  ou  qui  l'avaient 
exercé  avec  rigueur  et  sans  ménagement  pour  per- 
sonne ;  leurs  biens  étaient  envahis,  leurs  maisons 
^iNées  et  incendiées  ;  chacun  profitait  de  l'occasion 

•;(i)  Tiitio  Praetextatas  ànostrU  raptas  ocalis^  în  oattodiam  potitos 
C8l.  De  qnâ  fagere  tentans  nocte,  gravissimè  cssos,  in  insalam  mans, 
qood  adjacet  civitati  Constantinae ,  in  exsiliam  est  detmsna.  {Grt^' 
Tnron.,  Hist.  Franc,  lîb.  V,  apad  scripl.  rcr.  ^Mc.  et  fraude,  t  H, 
p.  a46.) — y.  Dnlaare ,  Hiat.  de  Pari»,  t.  V.  —  y,  Bist,  de  ta  conquête 
de  rAngUterre,  Ut.  i  et  n. 
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pour  se  livrer  à  des  représailles  contre  ses  oppres-  5S4. 
seurs  ou  ses  ennemis.  Les  haines  héréditaires  de 
famille  à  famille,  de  ville  à  ville  et  de  canton  à  can- 
ton, se  réveillaient  et  produisaient  des  guerres  pri* 
v^^Sj  des  meurtres  et  des  brigandages  (i).  Les 
condamnés  sortaient  des  prisons  et  les  proscrits 
rentraient  comme  si  leur  ban  se  fût  rompu  de  lui- 
même  par  la  mort  du  prince  au  nom  duquel  il 
avait  été  prononcé.  C'est  ainsi  que  Praetextatus  re- 
vint d'exil,  rappelé  par  une  députation  que  lui 
envoyèrent  les  citoyens  de  Rouen.  Il  fit  son  entrée 
dans  la  ville,  escorté  d'une  foide  immense,  au  mi- 
lieu des  acclamations  du  peuple,  qui  de  sa  propre 
autorité,  le  rétablit  sur  le  siège  métropolitain,  et 
en  chassa  comme  intrus  le  gaulois  Melantius  que 
le  roi  avait  mis  à  sa  place  (a). 

Ckependant  la  reine  Fredegonde,  chargée  de  tout 
le  mal  qui  s'était  fait  sous  le  règne  de  son  mari , 
avait  été  contrainte  de  se  réfugier  dans  la  princi- 
pale église  de  Paris,  laissant  son  fils  unique,  âgé 

(x)  Qni  (Odo  Jadez)  post  mortem  régis  ab  ipiis  (Franetii)  spolia  tus 
ac  denadatos  est,  nC  nihil  ei  praeter  qnod  saper  se  anferre  polait  reoia- 
neret.  Domos  enim  ejus  incendio  sabdidemnt,  abstalisaent  atiqae  et 
ipaam   ▼ftam,   ni  com  reginâ  eoclesiam  expetisset.  (n>id.,  lib.  VIII, 

p.  399.)  —  Defancto  i|;itar  Cbilperico. . .  Anrelianenses  com  Blesensibns 
jancti  saper  Donenses  inrannt,  eosqne  inopinanter  proférant,  domos 
annonasqne,  vel  qasB  movere  facile  non  poterant,  «inoendio  tradnnt, 
peeora  diripiont.  (Ibid.) 

(9)  Qoem  ciTes  rotbomagenses  post  exoessum  régis  de  cxsiijio  expc- 
tentes  com  grandi  Istitiâ  et  gandio  dvitati  saa  restitnerunt.  (Ibid.) 
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584.  àe  quatre  mois  (  i  ),  aux  mains  des  seigneurs  franks 
qui  le  proclamèrent  roi  et  prirent  le  gouvernement 
en  son  nom.  Sortie  de  cet  asile  quand  le  désordre 
fut  devenu  moins  violent,  il  fallut  qu'elle  allât  se 
faire  oublier  au  fond  d'une  retraite  éloignée  de  la 
résidence  du  jeune  roi.  Benonçantavec  un  extrême 
chagrin  à  ses  habitudes  de  faste  et  de  doniination, 
elle  se  rendit  au  domaine  de  Rotoïalum ,  aujour- 
d'hui le  Val  de  Reuil,  près  du  confluent  de  TEure 
et  de  la  Seine.  Ainsi  les  circonstances  l'amenèrent 
à  quelques  lieues  de  cette  ville  de  Rouen  où  l'évé- 
que   qu'elle  avait  fait  déposer  et  bannir  venait 
d'être  rétabli  en  dépit  d'elle.  Quoiqu'il  n'y  eut  dans 
son  cœur  ni  pardon  ni  oubli,  et  que  sept  ans  d'exil 
sur  la  tête  d'un  vieillard  ne  l'eussent  pas  rendu 
pour  elle  moins  odieux  qu'au  premier  jour,  elle 
n'eut  pas  d'abord  le  loisir  de  songer  à  lui  ;  sa  pen- 
sée  et  toute  sa  haine  étaient  ailleurs  (12). 

Triste  de  se  voir  réduite  à  une  condition  pres- 
que privée,  elle  avait  sans  cesse  devant  les  yeux  le 
bonheur  et  la  puissance  de  Brunehilde,  mainte* 
nant  tutrice ,  sans  contrôle ,  d'un  fils  âgé  de  quinze 
ans.  Elle  disait  avec  amertume  :  «  Cette  femme  va 
«  se  croire  au-dessus  de  moi.  »  Une  pareille  idée 

(i)  Chlolher,  né  en  584»  après  la  mort  de  tous  les  auirrs  fils  deHii- 
perik  et  de  Fredegonde. 

(a)  Grcg  Toron.,  Hist.»  Franc,  lib«  VII,  fpad  script,  rer.  galtic 
et  francic,  t.  ÎI,  p.  594. — Ibid.,  p.  299. — Adriani  Yalesii  rer.  francic* 

lib  XIT,  p.  214. 
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pour  Fredegonde  était  une  idée  de  meurtre  ;  dès  584. 
que  son  esprit  s'y  fut  arrêté,  elle  n'eut  plus  d'autre 
occupation  que  d  atroces  et  sombres  études  sur 
les  moyens  de  perfectionner  les  instruments  d*as- 
sassinaty  et  de  dresser,  au  crime  et  à  l'intrépidité, 
des  hommes  d'un  caractère  enthousiaste  (i).  Les 
sujets  qui  paraissaient  le  mieux  répondre  à  ses  des- 
seins étaient  de  jeunes  clercs  de  race  barbare,  mal 
disciplinés  à  l'esprit  de  leur  nouvel  état ,  et  con- 
servant encore  les  habitudes  et  les  mœurs  du  vas- 
selage.  Il  y  en  avait  plusieurs  parmi  les  commen* 
saùx  de  sa  maison  ;  elle  entre  tenait  leur  dévouement 
par  des  largesses  et  une  sorte  de  familiarité;  de 
temps  en  temps  elle  faisait  sur  eux  l'essai  de 
liqueurs  enivrantes  et  de  cordiaux  dont  la  compo- 
sition mystérieuse  était  l'un  de  ses  secrets.  Le 
premier  de  ces  jeunes  gens  qui  lui  parut  suffi- 
samment préparé  reçut,  de  sa  bouche,  l'ordre 
d'aller  en  Âustrasie,  de  se  présenter  comme  trans- 
fuge à  la  reine  Brunehilde,  de  gagner  sa  confiance, 
et  de  la  tuer  dès  qu'il  en  trouverait  l'occasion  (2). 
H  partit  et  réussit  en  effet  à  s'introduire  auprès  de  ^ 
la  reine;  il  entra  même  à  son  service,  mais,  après 

(i)  Poktqaam  aatem  Fredeguodis  regina  ad  sapradiciam  villam 
(Koioïalensem)  abiit,  càm  e»set  valdè  mœsta,  qaid  ei  potestas  ex  parte 
faiiiset  abiata,  meliorem  se  ex  intima  na  Bruoicbildein...  (Greg.  Taron., 
ibid.  p.  399.) 

(3)  MÎMt  occaUè  clericura  sibi  familiareiu,  qui  eam  circaniventam 
dolis  inieriuiere  posset,  videlicet  ut  cùm  se  subtiliier  in  eju4  subdcret 
famniainm  ..  .  (Ibid.) 


170  QUATRIÈME   RÉCIT. 

M.  quelques  jours ,  on  se  défia  de  lui  ;  on  le  mit  à  la 
question  y  et  quand  il  eut  tout  avoué,  on  le  ren- 
voya sans  lui  faire  d'autre  mal,  en  lui  disant  :«Re- 
«  tourne  à  ta  patronne.  sFredegonde,  outrée  jus- 
qu'à la  fureur  de  cette  clémence,  qui  lui  semblait 
une  insulte  et  un  défi ,  s'en  vengea  sur  son  mala- 
droit émissaire,  en  lui  faisant  couper  les  pieds  et 
les  mains  (i). 

585.  Après  quelques  mois,  quand  elle  crut  le  mo- 
ment venu  de  faire  une  seconde  tentative,  re- 
cueillant tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  génie  pour 
le  mal,  elle  fit  fabriquer,  sur  ses  indications,  des 
poignards  d'une  nouvelle  espèce.  C'étaient  de 
longs  couteaux  à  gaine,  semblables  pour  la  forme 
à  ceux  que  d'ordinaire  les  Franks  portaient  à  la 
ceinture,  mais  dont  la  lame,  ciselée  dans  toute  sa 
longueur,  était  couverte  de  figures  en  creux.  Inno- 
cent en  apparence,  cet  ornement  avait  une  desti- 
nation véritablement  diabolique;  il  devait  servir 
à  ce  que  le  fer  pût  être  empoisonné  plus  à  fond , 
et  de  telle  sorte  que  la  substance  vénéneuse ,  au 
lieu  de  glisser  sur  le  poli ,  s'incrustât  dans  les  ci- 
selures (2).  Deux  de  ces  armes ,  frottées  d'un  poi- 

(i)  Redire  pennitsut  est  ad  patrontn:  reseraQM|ae  qiue  acta  foeraot, 
efiatiu  qnodjasaa  patrare  non  potoisaat,  manaom  ac  pedam  abscisûone 
mnlutar.  (Greg.  Toron.,  Hût.  Franc.,  Ub.  Vil,  apnd  acript .  rer.  gaUk. 
et  franoio.,  t.  H,  p.  3oo.) 

(9)  Fredegnndia  daos  ealtros  fcmoa  fieri  praMïepit  :  qnos  eiûm  ce- 
razari  profnndiJi«,  et  reneno  inSei  jnaierat,  •cilioet  û  mortalia  adraltoi 
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son  subtil ,  forent  remises  par  la  reine  à  deux 
jeunes  clercs ,  dont  le  triste  sort  de  leur  compa- 
gnon n*avait  pas  refroidi  te  dévouement.  Ils  re- 
çurent l'ordre  de  se  rendre,  accoutrés  en  pauvres 
gens ,  à  la  résidence  du  roi  Hîldébert ,  de  le  guet- 
ter dans  ses  promenades,  et,  quand  Toccasion 
serait  propice ,  de  s'approcher  de  lui  tous   les 
deux  y  en  demandant  l'aumône,  et  de  le  frapper 
ensemble  de  leurs  couteaux.  «  Prenez  ces  poignard  s, 
a  leur  dit  Fredegonde,  et  partez  vite,  pour  qu'enfin 
«  je  voie  Brunehilde,  dont  l'arrogance  vient  de  cet 
tt  enfant,  perdre  tout  pouvoir  par  sa  mort,  et  de- 
ce  venir  mon  inférieure.  Si  l'enfant  est  trop  bien 
a  {^ardé  pour  que  vous  puissiez  r«npprocher,  vous 
«  tuerez  mon  ennemie;  si  vous  périssez  dans  l'en- 
«  treprise,  je  comblerai  de  bien  vos  parents,  je 
xc  les  enrichirai  de  mes  dons,  et  les  ferai  monter  au 
«  premier  rang  dans  le  royaume.  Soyez  donc  sans 
«  crainte,  et  n'ayez  aucun  souci  de  la  mort  (i).  » 
A  ce  discours  dont  la  netteté  ne  laissait  voir 
ffautre  perspective  que  celle  d'un  danger  sans 
issue,  quelques  signes  de  trouble  et  d'hésitatioil 

▼îtalea  non  dûsolveret  fîbr&s,  Tel  ipsa  veneni  infectio  vitam  posMt  Te- 
lociùs  extorqnere.  (Ibid.,  lib.  VIU,  p.  3a4.) 

(i)  Qaos  caltros  daobas  cîericis  cam  his  mandatis  tnididit,  dicms  : 
«  Accipite  hos  gladios,  et  qaantocios  porgite  ad  Childebcrtam  rrgem, 
adaimalantea  vos  tue  mendicos...  nt  tandem  Bronichildis,  qnae  ab  illo 
adrogantiam  samit,  eo  cadente  conraat,  inîlii(|de  subdatnr.  Qood  si  taata 
est  cnatodia  àick  pnerum»  nt  accédera  tieqneatîs,  vel  ipsam  interimite 
inimicam.  «(Ibid.) 
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685.  parurent  sur  le  visage  des  deux  jeunes  clercs. 
Fredegonde  s'en  aperçut ,  et  aussitôt  elle  fit  ap- 
porter une  boisson  composée  avec  tout  Tart  pos- 
sible, pour  exalter  les  esprits  en  flattant  le  goût 
Les  jeunes  gens  vidèrent  chacun  une  coupe  de  ce 
breuvage ,  dont  l'effet  ne  tarda  pas  à  se  montrer 
dans  leurs  regards  et  dans  leur  contenance  (i). 
Satisfaite  de  l'épreuve ,  la  reine  reprit  alors  : 
a  Quand  le  jour  sera  venu  d'exécuter  mes  ordres, 
«  je  veux  qu'avant  de  vous  mettre  à  l'œuvre,  vous 
«  buviez  un  coup  de  cette  liqueur,  afin  d'être  fermes 
a  et  dispos.  »Les  deux  clercs  partirent  pour  I'âus- 
trasie,  munis  de  leurs  couteaux  empoisonnés  et 
d'un  flacon  renfermant  le  précieux  cordial;  mais 
on  faisait  bonne  garde  autour  du  jeune  roi  et  de 
sa  mère.  A  leur  arrivée,  les  émissaires  de  Frede- 
gonde furent  saisis  comme  suspects,  et  cette  fois, 
on  ne  leur  fit  aucune  grâce;  tous  deux  périrent 
dans  les  supplices  (2). 

Ces  choses  se  passèrent  dans  les  derniers  mois 
de  Tannée  585  ;  vers  le  commencement  de  Tannée 

586.«uivante,    il  arriva    que   Fredegonde,  ennuyée 

(i)  Cùuique  base  mulier  loqaeretor,  clerici  tremere  coeperonr,  diffi- 
cile patantes  bsec  joi^sa  posse  complere.  At  illa  dobioa  cerncDa,  mciUfi- 
catos  potionc  direxit  qno  ire  praecepit;  statimqne  robar  animomm  ad- 
crevit.  (Greg.  Toron.,  Hitft.  Franc.,  lib.  VUI,  apnd  acript.rer.  gallic. 
et  fi-ancic,  t.  II,  p.  3a5.) 

(9)  Nihilominùs  va&cnlum  Iiâc  potione  replctom  ipaos  levare  jobet, 
diceud  :  ■  In  die  illà  cùin  bxc  quae  prccipiu  facitis,  manè  printqaàm  opoi 
ii)ci(iijili.<»,  hune  pultira  sumitc...  »  (Ibid.) 
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peiU-étre  de  sa  solitude  y  quitta  le  Val  de  Reuil ,  586. 
pour  aller  passer  quelques  jours  à  Rouen.  Elle  se 
trouva  ainsi ,  plus  d'une  fois,  dans  les  réunions  et 
les  cérémonies  publiques,  en  j)résence  de  l'évêque 
dont  le  retour  était  une  sorte  de  démenti  donné  à 
sa  puissance.  Diaprés  ce  qu'elle  savait  par  expé- 
rience du  caractère  de  cet  homme ,  elle  s'attendait 
au  moins  à  lut  voir  devant  elle  une  contenance 
humble  et  mal  assurée ,  des  manières  craintives 
comme  celles  d'un  proscrit  amnistié  de  fait  seule- 
ment et  par  simple  tolérance  ;  mais  au  lieu  de  lui 
témoigner  cette  déférence  obséquieuse  dont  elle 
était  encore  plus  jalouse  depuis  qu'elle  se  sentait 
déchue  de  son  ancien  rang,  Prœtextatus,  à  ce 
qu'il  semble ,  se  montra  fier  et  dédaigneux  ;  son 
âme,  autrefois  si  molle  et  si  peu  virile,  s'était  re- 
trempée en  quelque  sorte  par  la  souffrance  et  le 
malheur  (i). 

Dans  une  des  rencontres  que  les  solennités  ci- 
viles ou  religieuses  amenèrent  alors  entre  l'évêque 
et  la  reine,  celle-ci,  laissant  déborder  sa  haine  et 
son  dépit,  dit  assez  haut  pour  être  entendue  de 
toutes  les  personnes  présentes  :  «  Cet  homme  de- 
«  vrait  savoir  que  le  temps  peut  revenir  pour  lui 
«  de  reprendre  le  chemin  de  l'exil  (2).  »  Prœtextatus 

(c)  DiimliapG  agerentar,  et  Fredegnndis  apad  Rotfaomagensfin  arbem 
commoraretiir...  (Ibid.,  p.  3a6.) 

(2)  Teiba  amaritadiois cnm  Prsetextato  pontiGcc  Labnit,  dicens  venta- 
rniu  cssc  f empQA  qnando  exilia  in qnibas detentns faerar^reviseret.  (Gr«g. 
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ne  laissa  pas  tomber  ce  propos,  et  afirontant  le 
courroux  de  sa  terrible  ennemie ,  il  lui  répondit 
en  face  :  «c  Dans  l'exil  comme  hors  de  l'exil,  je  n*ai 
«  point  cessé  d'être  évéque,  je  le  suis  et  je  le  serai 
«  toujours  ;  mais  toi»  peux-^lu  dire  que  tu  jouiras 
«  toujours  de  la  puissance  royale  ?  Du  fond  de 
a  mon  exil^  si  j^j  i^fAoumei;  Dieu  m'appellera  au 
«  royaiune  du  ciel  ;  ^  toi  »  de  ton  royaume  en  ce 
«  monde ,  tu  aéras  piécipitée  dans  les  gouffres  de 
«  l'enfer.  Il  serait  temps  désormais  de  laisser  là  les 
«  folies  et  tes  méchai^etés,  de  renoncer  à  celte 
«  jactance  qui  te  gonfle  sana  cesse ,  et  de  suivre 
«  une  meilleure  routo,.  afin  que  tu  puisses  mériter 
ir  la  vie  éterneUe  et  condtiice  à  l'âge  d'homme  Ten- 
«  fant  que  tu  as  mia  au.  monde  (  i  ).  »  Ces  paroles,  où 
l'ironie  la  plus  acerbe  se  mêlait  àla  gravité  hautaine 
d'une  admonition  sacerdotale,  soulevèrent  lout  ce 
qu'il  y  avait  de  passion  dans  l'âme  de  Fredegonde; 
mais  loin  de  s'emporter  en  discours  furieux,  et  de 
donner  en  spectacle  sa  honte  et  sa  colère,  elle  sortit 
sans  proférer  un  seul  mot,  et  alla  dansle  secret  de  sa 
maison  dévorer  l'injuve  et  préparer  la  vengeance(a). 

Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  VlII^apod  script,  rer.  gallic.  etfrandc,  Ull, 
p.  336.) 

(i)  Et  ille  :  «  Ego  temper  et  in  «xailio  et  extra  exailiom  epiicop«« 
foi,  sum,  et  ero  ;  nam  tu  non  semper  regali  poter.tiâ  perfroeris.  Nos  ab 
exsilio  proTebimar,  tribaente  Deo,  în  regnnni  ;  ta  verô  ab  boc  regoo 
demergerift  in  abysanm...  »  (Ibid.) 

(i)  Haec  ef&tas,  cùm  verba  îllîas  mulier  graviter  aodperrt,  sr  à 
eonapectn  ejas  felle  ferrens  abatraxit.  (Ibîd.) 
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Melantius  qui ,  pendant  sept  années ,  avait  oc-  sfiù. 
cupé  indûment  le  siège  épiscopal  y  ancien  protégé 
et  client  de  la  mne^.&'était  rendu  auprès  d^elle  à 
son  arcivée  au  domaine  de  Beuil  y  et ,  depuis  ce 
teaips  y.  il  ne  la  quittait  plu&  (i).  Ce  fut  lui  qui  re- 
çut la  première  confidence  dç  ses  sinistres  des- 
seins. Cet  homme  y  que  le  regret  de  n'être  plus 
évéque  tourmentait  jusqu'à  le  rendre  capable  de 
tout  oser  pour  le  redevenir»  n'hésita  pas  à  se  faire 
le  complice  d'ujQ  projet  qui  pouvait  le  conduire  au 
but  de  son  ambition.  Ses  sept  années  d'épiscopat 
n'avaient  pas  été  sans  influence  sur  le  personnel 
du  clergé  de  Féglise  métropolitaine.  Plusieurs  des 
dignitaires  promus  durant  cette  époque  se  regar- 
daient comme  ses  créatures^  et  voyaient  avec  dé- 
]Jaisir  Tévéque  restauré ,,  à.  qui  ils  ne  devaient 
rien  ,  et  dont  ils  attendaient  peu  de  faveurs^  Prse- 
textatusy  simple  et  confiant  par  caractère»  ne 
s'était  pas  inquiété,  à  son  retour /des  nouveaux 
visages  qu'il  rencontra  dans  le  palais  épiscopal  ;  il 
n'avait  point  songé  aux  existences  qu'un  pareil 
changement  ne  pouvait  manquer  d'alarmer»  et 
comme  il  était  bienveillant  pour  tous  »  il  ne  se 
croyait  haï  de  personne.  Pourtant,  malgré  l'affec*- 
tion  vive  et  profonde  que  le  peuple  de  Rouen  lui 


(i)  Ibiqne  relinqaeotes  eam  (Fredegondem)  cam  Melantio  episcopo» 
qoi  deRuibomago  sabmotuiifaent.  (Ibid.,lib.  VII,  p.  199  ) —  Adiiani 
Valesii  rsr,  francic.,  lib,  XIII^p.  3o3, 
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586-  portait,  la  plupart  des  membres  du  clergé  avaient 
pour  lui  peu  de  zèle  et  d'attachement. 

Chez  quelques  uns ,  surtout  dans  les  rangs  su^ 
périeurs ,  l'aversion  était  complète;  l'un  des  archi- 
diacres ou  vicaires  métropolitains  la  poussait  jus- 
qu'à la  fureur ,  soit  par  dévouement  à  la  cause  de 
Mêlant ius  y  soit  parce  qu'il  aspirait  lui-même  à  la 
dignité  épiscopale.  Quels  que  fussent  les  motifs  de 
cette  haine  mortelle  qu'il  nourrissait  contre  son 
évêqtie,  Fredegonde  et  Melantius  crurent  ne  pou- 
voir se  passer  de  lui.  et  l'admirent  en  tiers  dans  le 
complot.  L'archidiacre  eut  avec  eux  des  confé- 
rences où  se  discutèrent  les  moyens  d'exécution. 
Il  fut  décidé  qu'on  chercherait ,  parmi  les  serfs 
attachés   au  domaine  de  l'église  de  Rouen,  un 
homme  capable  de  se  laisser  séduire  par  la  pro- 
messe d'être  affranchi  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. Il  s'en  trouva  un  que  cette  espérance  de 
liberté,  quelque  douteuse  qu'elle  fût,  enivra  au 
point  de  le  rendre  prêt  à  commettre  le  double 
crime  de  meurtre  et  de  sacrilège.  Ce  malheureux 
reçut  comme  encouragement  deux  cents  pièces 
d'or,  cent  de  la  part  de  Fredegonde,  cinquante 
données  par  Melantius,  et  le  reste  par  Tarchi- 
diacre;  toutes  les  mesures  furent  priises,  et  le  coup 
arrêté  pour  le  dimanche  suivant ,  qui  était  le  a4 
février  (i). 

(r)  rfr*"g.  Tnron  ,  Hi»t.  Franc,  lib.  VIII,  apnd  smpt,  r«r.  gallk*.  H 
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Ce  jour-là,  l'évêque  de  Rouen,  dont  le  meurtrier  &S6. 
guettait  la  sortie  depuis  le  lever  du  soleil,  se  rendit 
de  bonne  heure  à  l'église.  U  alla  s'asseoir  à  sa 
place  accoutumée,  à  quelques  pas  du  maître- 
autel  y  sur  un  siège  isolé  au-devant  duquel  se 
trouvait  un  prie-dieu.  Le  reste  du  clergé  occupa 
les  stalles  qui  garnissaient  le  chœur,  et  l'évêque 
entonna,  suivant  l'usage,  le  premier  verset  de  l'of- 
fice du  matin  (i).  Pendant  que  la  psalmodie, 
reprise  par  les  chantres,  continuait  eu  chœur, 
Prsetextatus  s'agenouilla  en  appuyant  les  mains  et 
en  inclinant  la  tète  sur  le  prie-dieu  placé  devant 
lui.  Cette  posture,  dans  laquelle  il  resta  long- 
temps ,  fournit  a  l'assassin ,  qui  s'était  glissé  par 
derrière,  l'occasion  qu'il  épiait  depuis  le  commen- 
cement du  jour.  Profitant  de  ce  que  l'évêque, 
prosterné  en  prières ,  ne  voyait  rien  de  ce  qui  se 
passait  à  l'entour,  il  s'approcha  de  lui  insensible- 
ment jusqu'à  la  portée  du  bras,  et,  tirant  le  cou- 
teau suspendu  à  sa  ceinture ,  il  l'en  frappa  sous 
l'aisselle.  Praetextatus ,  se  sentant  blessé,  poussa 
un  cri;  mais  soit  malveillance,  soit  lâcheté,  aucun  • 
des  clercs  présents  n'accourut  à  son  aide,  et  l'as- 
sassin eut  le  temps  de  s'esquiver  (a).  Ainsi  aban- 

franeîc.y  t.  U»  p.  33i  .■—Adriani  Yalesii  rer,  frandc,  lib.  XI H,  p.  3o3. 

(t)  Càm  Mcerdos  ad  implenda  eccleaiastica  officia,  adeocletdau  ma- 
tnriùs  properasset,  antiphunas.jaxta  consoetadinem  iocipere  per  oi*di' 
nem  cœpit.  (Grcg.  Taron.,  ibid,,  p.  3a6.) 

(a)  Cùmque  inter  psallendom  formalae  ilei'amberet^  cmdelis  ad  fuit 

II.  12 
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M6.  donné,  le  vieillard  se  releva  seul  j  et  appuyant  les 
deux  mains  contre  sa  blessure,  il  se  dirigea  vers 
Tautel ,  dont  il  eut  encore  la  force  de  monter  les 
degrés.  Arrivé  là,  il  étendit  ses  mains  pleines  de 
sang  pour  atteindre,  au-dessus  de  l'autel,  le  vase 
d'or  suspendu  par  des  chaînes,  où  Ton  gardait 
l'Eucharistie  réservée  pour  la  communion  des 
mourants.  Il  prit  une  parcelle  du  pain  consacré  et 
communia;  puis  rendant  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'il 
avait  eu  le  temps  de  se  munir  du  saint  viatique, 
il  tomba  en  défaillance  entre  les  bras  de  ses  fidèles 
serviteurs,  et  fut  transporté  par  eux  dans  son 
appartement(i). 

Instruite  de  ce  qui  venait  d'avoir  lieu,  soit  par 
la  rumeur  publique,  soit  par  le  meurtrier  lui- 
même,  Fredegonde  voulut  se  donner  l'affiraix 
plaisir  de  voir  son  ennemi  agonisant.  Elle  se 
rendit  en  hâte  à  la  maison  de  Févéque,  accom- 
pagnée des  ducs  Ansowald  et  Beppolen ,  qui  ne 
savaient  ni  l'un  ni  l'autre  quelle  part  elle  avait 

homicida  qni  epitcopom  super  fonnnlam  qoieacenteniy  eztncio  ImIi^ 
caltrOy  sabasceiU  percntit.  Ille  verù  vocem  emittens,  ot  çlerici  qui  adcfant 
adjoTarent,  nnllioa  anxiliodetantia  adbtantiboa  est  adjntos.  (Gr<{f.  Toron., 
Hist.  Franc,   lib.  VUI,  apud  suript.  rer  gallic.  et  firancic,  t.  U,  p.  5a6.) 

(i)  Exqaoleihali  icto  erampeme  cràore...  propiùs  ad  aram  aœessit 
diTinaqoe  hunùliter  expetiit  sacramenta.  Factus  i^itar  arae  et  menac 
dominicae  ex  voto  pariiceps.  (Boliandi  Acta  Sanctor.,  t.  Jll,  p.  46S.) 
— .Atiile  ulenas  tanguine  manu»  stiper  aliariom  extendens,  oraiioaaa 
fundens,  et  Deo  graiias  ageos,  in  cabicnlum  sonm  intcr  manos  fideliora 
deportatos.  (Greg.  Toron  ,  ioc.  sapr.  cit.)  —  F,  Docange,  glossar^ad 
Script,  med.  et  infim.  latinitat.  t^  Coùtmèa, 
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prise  à  ce  crime  j  et  de  quelle  étrange  scène  ils  m6. 
allaient  être  témoins.  Praetextatus  était  dans  son 
lit,  ayant  sur  le  visage  tous  les  signes  d'une  mort 
prochaine,  mais  conservant  encore  le  sentiment  et 
la  connaissance.  La  reine  dissimula  ce  qu'elle  res- 
sentait de  joie,  et,  prenant,  avec  un  air  de  sympa^» 
thie,  un  ton  de  dignité  royale ,  elle  dit  au  mou-» 
rant:  «  Il  est  triste  pour  nous,  à  saint  évéque, 
«  aussi  bien  que  pour  le  reste  de  ton  peuple , 
«  qu'un  pareil  mal  soit  arrivé  à  ta  personne  véné- 
<c  rable.  Plût  à  Dieu  qu'on  nous  indiquât  celui  qui  a 
ic  osé  commettre  cette  horrible  action,  afin  qu'il  fût 
«  puni  d'un  supplice  porportionné  à  son  crime  (i).  d 
Le  vieillard ,  dont  tous  les  soupçons  étaient 
confirmés  par  cette  visite  même,  se  souleva  sur 
son  lit  de  douleur,  et  attachant  ses  yeux  sur  Fre- 
degonde ,  il  répondit  :  a  £t  qui  a  fi*appé  ce  coup, 
«  si  ce  n'est  la  main  qui  a  tué  des  rois,  qui  a  si  sou- 
«  vent  répandu  le  sang  innocent  et  fait  tant  de 
a  maux  dans  le  royaume  (a)?  »  Aucun  signe  de 
trouble  ne  parut  sur  le  visage  de  la  reine,  et 
comme  si  ces  paroles  eussent  été  pour  elle  vides 

(t)  Statimqae  Fredegimdû  camBeppolrao  dnce  et  Ansovaldo  adfait, 
dioens  :  «  Non  oportneral  bxc  Dobis  ac  reliqaœ  plebi  taae,  6  saocte  sa- 
cerdot,  at  ûta  tao  cnlini  evenirent.  Sed  ntinam  indicaretnr  qui  talia 
ansos  ett  perpetrare,  nt  digna  pro  boc  scelere  soppUda  taslineret.  » 
(Greg.  Tarun.,  Hisr.  Franc,  lib.  VIII,  apad  script,  rer.gallic.  et  £ran- 
cic:,  t.  II,  p.  597.) 

(9)  Sdens  aatem  ean|  sacerdos  baec  dolose  proferre,  ait  :  «i  Et  qui» 
b«o  ISecit,  nisi  is  qni  reges  intereniit,  qoi  sâepiJis  sangoijiem  innocentem 
efioditP...»  (Ibid.) 


l8o  QUATRIEME   RÉCIT. 

S86.  de  sens ,  et  le  simple  effet  d'uD  dérangement 
fébrile,  elle  reprit  du  ton  le  plus  calme  et  le  plus 
affectueux  :  «  Il  y  a  auprès  de  nous  de  irès-habiIes 
«  médecins  qui  sont  capables  de  guérir  cette  blés- 
«  sure;  permets  qu'ils  viennent  te  visiter  (i).  »  La 
patience  de  Tévéque  ne  put  tenir  contre  tant  d'ef- 
fronterie, et,  dans  un  transport  d'indignation  qui 
épuisa  le  reste  de  ses  forces,  il  dit  :  «  Je  sens  que 
«  Dieu  veut  me  rappeler  de  ce  monde  ;  mais  toi  qui 
«  t'es  rencontrée  pour  concevoir  et  diriger  l'at- 
cc  tentât  qui  m'ôte  la  vie,  tu  seras  dans  tous  les  siè- 
«  clés  un  objet  d'exécration,  et  la  justice  divine  ven- 
a  géra  mon  sang  sur  ta  tête.  »  Fredegonde  se  retira 
sans  dire  un  mot,  et,  après  quelques  instants,  Prœ- 
textatus  rendit  le  dernier  soupir  (a). 

A  cette  nouvelle ,  toute  la  ville  de  Rouen  fut 
dans  la  consternation;  les  citoyens,  sans  distinc- 
tion de  races,  Romains  ou  Franks,  s'unirent  dans 

le  même-  sentiment  de  tristesse  mêlée  d'borreur. 

* 

Les  premiers,  n'ayant  hors  des  limites  de  leur 
cité  aucune  existence  politique,  ne  savaient  expri- 
mer qu'une  douleur  impuissante  à  la  vue  du 
crime  dont  une  reine  était  le  principal  auteur; 


(i)  Refpondit  malier  :  «  Sont  apnd  nos  pcritisrimi  medicâ,  qui 
▼nlneri  mederi  possant  ;  permitte  nt  accédant  ad  te.  »  (Gieg.  Tnron., 
Hikt.  Franc,  lib.  TUI,  apod  icript.  rer.  galUc.  et  frandc,  t.  II,  p.  39 7.} 

(9)  Et  ille:  «  Jam,  inqnit,  me  Dens  pnedpit  de  boe  nando  ▼ucari. 
Nam  ta  qnae  hif  aceleribiu  princeps  inventa  es,  eiis  maledicta  io  aaMolo, 
et  erit  Dent  altor  aanguims  mai  de  capîie  tao.  »  (Ibid.) 
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mais,,  parmi  les  autres ,  un  certain  nombre  au  586 
moins ,  ceux  à  qui  leur  fortune  pu  leur  noblesse 
héréditaire  faisait  donner  le  titre  de  seigneurs  , 
pouvaient,  selon  le  vieux  privilège  de  la  liberté 
germanique,  parler  haut  à  qui  que  ce  fût,  et 
atteindre  en  justice  tous  les  coupables  (i).  Il  y 
avait  aux  environs  de  Rouen  plusieurs  de  ces 
chefs  de  famille,  propriétaires  indépendants ,  qui 
siégeaient  comme  juges  dans  les  causes  les  plus 
importantes,  et  se  montraient  auési  fiers  de  leurs 
droits  personnels  que  jaloux  du  maintien  des 
anciennes  coutumes  et  des  institutions  nationales. 
Parmi  eux  se  trouvait  un  homme  de  cœur  et  d'en- 
traînement; doué  au  plus  haut  degré  de  cette 
sincérité  courageuse  que  les  conquérants  de  la 
Gaule  regardaient  comme  la  vertu  de  leur  racé, 
opinion  qui,  devenue  populaire,  donna  naissance 
par  la  suite  à  un  mot  nouveau ,  celui  de  franchise. 
Cet  homme  réunit  quelques  uns  de  ses  atnis  et  de 
ses  voisins,  et  leur  persuada  de  faire  avec  lui  une 
démarche  éclatante,  et  d'aller  jporter  à  Fredegonde 
l'annonce  d'une  citation  judiciaire. 

Us  montèrent  tous  à  cheval  et  partirent  d'un 
domaine  situé  à  quelque  distance  de  Rouen*  pour 
se  rendre  au  logement  de  la  reine  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  A  leur  arrivée ,  un  seul  d'entre  eux , 

(i)  BCagîms  tnnc  omiiw  RothomigeasM  eîTes,  «t  pnnertim  seniores 
loci  ilHoi  FrancoSy  BMiror  obMdit.  (Ilnd.) 
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5M.  celui  qui  avait  conseillé  la  visite ,  fut  admis  en 
présence  de  Fredegonde  qui ,  redoublant  de  pré- 
cautions depuis  son  nouveau  crime,  se  tenait  soi- 
gneusement sur  ses  gardes;  tous  les  autres  restè- 
*  rent  dans  le  vestibule  ou  sous  le  portique  de  la 
maison.  Interrogé  par  la  reine  sur  ce  quHl  voulait 
A'elle,  le  chef  de  la  députation  lui  dit  avec  l'accent 
d'un  homme  profondément  indigné  :  «  Tu  as 
Il  commis  dans  ta  vie  bien  des  forfaits,  mais  le  plus 
«  énorme  de  tous  est  ce  que  tu  viens  de  faire  en 
«c  ordonnant  le  meurtre^d'un  prêtre  de  Dieu.  Dieu 
ce  veuille  se  déclarer  bientôt  le  vengeur  du  sang 
«  innocent!  Mais  nous  tous,  en  attendant,  nous 
<c  rechercherons  le  crime  et  nous  poursuivrons  le 
ce  coupable,  afin  qu'il  te  devienne  impossible  d'exer- 
'  «  cer  de  pareilles  cruautés.  »  Après  avoir  proféré 
cette  menace,  le  Frank  sortit,  laissant  la  reine 
troublée  jusqu'au  fond  de  l'âme  d'une  déclaration 
dont  les  suites  probables  n'étaient  pas  sans  danger 
pour  elle ,  dans  son  état  de  veuvage  et  d'isole- 
ment (t). 

Fredegonde  eut  bientôt  retrouvé  son  audace  et 
pris  im  parti  décisif;  elle  envoya  l'un  de  ses  ser- 

(i)  Hx  qoibos  unns  senior  ad  Fredcgondem  Teniens,  ait  ;  «  Molta 
enim  mala  in  hoc  Meculo  pcqMtrasii,  sed  adhnc  pejns  non  feoens,  qnàai 
ut  sacerdotem  Dri  jaberes  intei^ci.  Sit  Oens  nltor  sangoinis  innocenfis 
velocitrr.  Nam  et  ornnc^  erimns  inqnisitOTes  mali  hojos,  at  libi  diatins 
non  liceaf  tara  cradelia  exercere.  «  (Grag. Toron.  «  Hût.  Fran^.,  lîb.  Vin« 
jijiud  sciip».  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  II,  p.  3«7.) 
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viteurs  courir  après  le  seigneur  Frank,  et  lui  dire  53^ 
que  la  reine4'invitait  à  dîner.  Cette  invitation  fut 
accueillie  par  le  Frank,  qui  venait  de  rejoindre  ses 
compagnons,  comme  elle  devait  Tétre  par  un 
homme  d'honneur;  il  refusa  (1).  Le  serviteur 
ayant  porté  sa  réponse ,  accourut  de  nouveau  le 
prier,  s'il  ne  voulait  point  rester  pour  le  repas , 
d'accepter  au  moins  quelque  chose  à  boire,  et  de 
ne  pas  faire  à  une  demeure  royale  Tin  jure  d'en 
sortir  à  jeiin.  Il  était  d'usage  qu'une  pareille 
requête  fût  toujours  agréée  ;  l'habitude  et  le  savoir- 
vivre,  tel  qu'on  le  pratiquait  alors,  l'emportèrent 
cette  fois  sur  le  sentiment  de  l'indignation ,  et  le 
Frank,  qui  était  près  de  monter  à  cheval,  attendit 
sous  le  vestibule  avec  ses  amis  (a). 

Un  moment  après,  les  serviteurs  descendirent, 
portant  de  larges  coupes  remplies  de  la  boisson 
que  les  hommes  de  race  barbare  prenaient  le  plus 
volontiers  hors  des  repas  ;  c'était  du  vin  mélangé 
de  miel  et  d'absinthe.  Celui  des  Franks  à  qui  ve- 
nait de  s'adresser  le  message  de  la  reine  fut  servi 
le  premier.  Il  vida,  sans  réQexion  et  tout  d'un 
trait ,  la  coupe  de  liqueur  aromatisée;  mais  à  peine 
eut-il  bu  la  dernière  goutte  qu'une  souffrance 
atvoce  et  comme  un  déchirement  intérieur  lui 

(t)  Cùm  aatem  hec  dicens  discederet  à  conspecto  regiiue,  misit  ilU 
qni  enm  ad  ooiiTiTiam  provocant.  Qoo  renaent«...  (Ibid.) 

(9)  Rogat  ut  si  convivio  cjas  ati  non  vetit^  aaltcm  pocoliun  tcI  haa- 
liat,  ne  jejonus  à  ragalidomo  disoodat.  Qao  ezpeetante...  (Hiid.) 
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apprit  qu'il  venait  d*avaler  le  poison  le  plus  vio* 
'  lent  (i).  Un  instant  muet ,  sous  l'empire  de  cette 
sensation  foudroyante ,  quand  il  vit  ses  compa- 
gnons se  disposer  à  suivre  son  exemple  et  à  faire 
honneur  au  vin  d'absinthe ,  il  leur  cria  :  «  Ne  tou- 
«  chez  pas  à  ce  breuvage,  sauvez^vous,  malheu- 
«  reux,  sauvez-vousy  pour  ne  pasjpérir  avec  moi  !  ■ 
Ces  paroles  frappèrent  les  Franks  d'une  sorte  de 
terreur  panique;  l'idée  d'empoisonnement,  dont 
celle  de-  sortilège  et  de  maléfice  était  alors  insépa- 
rable ,  la  présence  d'un  danger  mystérieux  qu'il 
était  impossible  de  repousser  avec  l'épée,  fit 
prendre  la  fuite  à  ces  hommes  de  guerre,  qui 
n'eussent  point  reculé  dans  un  combat.  Ils  cou- 
rurent tous  à  leurs  chevaux,  celui  qui  avait  bu  le 
poison  fit  de  même,  et  parvint  à  se  placer  sur  le 
sien,  mais  sa  vue  se  troublait,  ses  mains  perdaient 
la  force  de  soutenir  la  bride.  Mené  par  son  cheval 
qu'il  ne  pouvait  plus  diriger  et  qui  l'emportait  au 
galop  à  la  suite  des  autres ,  il  fit  quelques  centaines 
de  pas  et  tomba  mort  (a).  Le  bruit  de  cette  aven- 

(i)  Accepto  pocolo,  bibit  ■bnntbiom  cnin  Tino  et  mcUe  miztitBi,  ut 
mot  barbarorom  babet;  sed  bic  potns  veneno  imbatoserat.  Statîmaa- 
tem  nt  hibit^  aensit  pectori  sito  dolorem  Talidnm  imminere  :  et  qoati  si 

inoideretar  intrinsecùs (  Greg.  Toron.,  HiiL  Franc,  lib.  VUI,  «^ad 

script,  rer.  gallic.  et  frandc.,  t.  U.  p.  3a 7.) 

(a)  Exclamai  sais  diceni  :  «<  Fngite,  6  miaeri,  fiigite  malom  hoc,  ne 
mecnm  pariter  perimamini.  »  lUia  qnoqae  non  bibenUboa,  acd  festina»* 
tibns  ablre,  illc  pit>tiaèa  exœcatna,  aacensoqae  eqno,  in  tertio  ab  hoc 
loro  nrailio  cecidit,  et  mortans  est.  (Ibid.) 
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ture  causa  au  loin  un  effroi  superstirieux  ;  parmi  586. 
les  possesseurs  de  domaines  du  diocèse  de  Rouen , 
personne  ne  parla  plus  de  citer  Fredegonde  à 
comparaître  devant  la  grande  assemblée  de  justice 
qui  9  sous  le  nom  de  mdl ,  se  reunissait  au  moins 
deux  fois  chaque  année. 

C'était  Tévéque  de  Bayeux ,  Leudowald ,  qui ,  k 
titre  de  premier  suffragant  de  Tarchevéché  de 
Rouen ,  devait  prendre  le  gouvernement  de  l'église 
métropolitaine  durant  la  vacance  du  siège.  Il  be 
.rendit  dans  la  métropole,  et  de  là  il  adressa  offi- 
ciellement à  tous  les  évéques  de  la  province  une 
relation  de  la  mort  violente  de  Prastextatus  ;  puis  ^ 
ayant  réuni  le  clergé  de  la  ville  en  synode  muni- 
cipal, il  ordonna,  d'après  l'avis  de  cette  assem- 
blée ,  que  toutes  les  églises  de  Rouen  fussent  fer- 
mées ,  et  qu'on  n'y  célébrât  aucun  office  jusqu'à 
ce  qu'une  enquête  publique  eut  mis  sur  la  trace 
des  auteurs  et  des  complices  du  crime  (i).  Quel- 
ques hommes  de  race  gauloise  et  d'un  rang  infé- 
rieur furent  arrêtés  comme  suspects ,  et  soumis  à 
la  question  ;  la  plupart  avaient  eu  connaissance  du 
complot  contre  la  vie  de  l'archevêque  et  reçu 
mdme  à  cet  égard  des  ouvertures  et  des  offres  ; 
leurs  révélations  vinrent  à  l'appui  du  soupçon  gé- 

(x)  Post  baec  Leudovaldas  epitcopiu  epistobs  per  omnes  saoerdotes 
dirazit,  et  aeccpto  conûlio,  eoclesias  rothomagenses  elaaait,  Qt  in  bis 
popalna  lolemnia  divina  non  spectaret,  donec  indagatione  commani  rc- 
pcriretar  fanjus  anctor  soeleris.  (Ibid.) 
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jM.  néral  qui  pesait  sur  Fredegonde,  mais  ils  ne  nom- 
mèrent aucun  de  ses  deux  complices ,  Melantius 
et  l'archidiacre.  La  reine,  sentant  qu'elle  aurait  bon 
marché  de  cette  procédure  ecclésiastique,  prit  soos 
son  patronage  tous  les  accusés,  et  leur  procura 
ouvertement  les  moyens  de  se  dérober  à  l'infor- 
mation judiciaire  y  soit  par  la  fuite,  soit  en  oppo- 
sant la  résistance  à  main  armée  (i). 

Loin  de  sEe  laisser  décourager  par  les  obstacles 
de  tout  genre  qu'il  rencontrait,  l'évéque  Leudo- 
wald  y  homme  consciencieux  et  attaché  à  ses  de- 
voirs sacerdotaux,  redoubla  de  zèle  et  de  'soins 
pour  découvrir  l'auteur  du  meurtre  et  s'enquérir 
à  fond  des  mystères  de  cette  horrible  trame.  Alors 
Fredegonde  mit  en  usage  les  ressources  qu'elle  ré- 
servait pour  les  occasions  extrêmes  ;  on  vit  des 
assassins  roder  autour  delà  maison  de  l'évéque  et 
tenter  de  s'y  introduii*e;  il  fallut  que  Leudowald 
se  fît  garder  jour  et  nuit  par  ses  domestiques  et 
par  ses  clercs  (a).  Sa  constance  ne  tint  pas  contre 
àe  pareilles  alarmes;  les  procédures ,  commencées 
d'abord  avec  un  certain  éclat,  se  ralentirent,  et 


(i)  Sed  et  aliqnofl  adprehendit,  qnibns  rapplido  sobditis,  TeritAtein 
extonit,  qaaliter  per  consiliam  FredegniMlis  haeo  acu  faenot;  acd  eâ 
defensanle,  alcUd  non  potnit.  (Grèg.  Toron.,  Hi»t.  Franc.,  lib.  VIH, 
apnd  script,  rer.  gallic.  et  francie.,  t.  Il,  p.  3a7.) 

(a)  Ferebant  «tiam  ad  ipaam  percnaaores  venime,  pro  ao  qaodb«c 
ioqoirere  lagacitea  dcatÛDaret;  aed  coatodii  Tallato  MioniB,  nifail  n  ■»• 
o^rc  pottKmnt.  (Ibid.) 
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l'enquête  selon   la  loi  romaine  fut  bientôt  aban-  sse. 
donnée ,  comme  Tavaient  été  les  poursuites  devant 
les  juges  de  race  franke    assemblés  selon  la  loi  . 
salique(i). 

Le  bruit  de  ces  événements,  qui  de  proche  en 
proche  se  répandait  par  toute  la.  Gaule  ^  arriva 
au  roi  Gonthramn ,  dans  sa  résidence  de  Châlons* 
sur-Saône.  L'émotion  qu'il  en  ressentit  fut  assez 
vive  pour  le  tirer  un  moment  de  l'espèce  de  non- 
chalance politique  où  il  se  complaisait.  Son  carac- 
tère  était,  comme  on  l'a  déjà  vu,  formé  des  plus 
étranges  contrastes ,  d'un  fonds  de  piété  douce  et 
d'équité  rigide ,  au  travers  duquel  bouillonnaient , 
pour  ainsi  dire,  et  se  faisaient  jour  par  intervalle 
les  restes  mal  éteints  d'une  nature  sauvage  et  san- 
guinaire. Ce  vieux  levain  de  férocité  germanique 
révélait  sa  présence  dans  l'âme  du  plus  débonnaire 
des  rois  mérovingiens ,  tantôt  par  des  fougues  de 
fureur  brutale ,  tantôt  par  des  cruautés  de  sang- 
froid.  La  seconde  femme  de  Gonthramn ,  Âustre- 
hilde ,  atteinte  en  l'année  58o  d'une  maladie  qu'elle 
sentait  devoir  être  mortelle ,  eut  la  Êintaisie  bar- 
bare  de  ne  vouloir  pas  mourir  seule,  et  de  de- 
mander que  ses  deux  médecins  fussent  décapités 
le  jour  de  ses  funérailles.  Le  roi  le  promit  comme 
la  chose  la  plus  simple,  et  fit  couper  la  tête  aux 

(i)  In  mallo,  hoc  est  ;iiiie  Thtada^  rel  Tanginnm.'(Lex  salica,  apod 
script,  rer.  gallic.  et  francic.^  t.  IV,  p.  i5i.) 
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686.  médecins  (i).  Après  cet  acte  de  complaisance 
conjugale,  digne  du  tyran  le  plus  atroce,  Gon- 
thramn  était  revenu,  avec  une  facilité  inexplicable, 
à  ses  habitudes  de  royauté  paternelle  et  à  sa  bon- 
homie accoutumée.  En  apprenant  le  double  crime 
de  meurtre  et  de  sacrilège  dont  la  clameur  géné- 
rale accusait  la  veuve  de  son  frère,  il  éprouva  une 
véritable  indignation ,  et,  comme  chef  de  la  famille 
mérovingienne,  il  se  crut  appelé  à  un  grand  acte 
de  justice  patriarcale.  Il  fit  partir  en  ambassade, 
auprès  des  seigneurs  qui  exerçaient  la  régence  au 
nom  du  fils  de  Hilperik,  trois  évéqiies,  Artémius 
de  Sens ,  Agrœcius  de  Troyes ,  et  Veranus  de 
Gavai  lion  dans  la  province  d* Arles.  Ges  envoyés 
reçurent  Tordre  de  se  faire,  autoriser  par  les  sei- 
gneurs de  Neustrie  à  rechercher  ,  au  moyen 
d'une  enquête  solennelle,  la  personne  coupable  du 
crime,  et  à  l'amener  de  gré  ou  de  force  en  présence 
du  roi  Gonthramn  (o). 

Les  trois  évéques  se  rendirent  à  Paris  où  était 
élevé  l'enfant  au  nom  duquel,  depuis  deux  ans,  se 
gouvernait  le  royaume  de  Neustrie.  Admis  devant 


(i)  Greg.Toron.y  Hist.  Fnuic,  lib,  V,  apnd  script,  rer.  galHcet 
franâc,  t.  II,  p.  aS4.) 

(a)  Itaqae  cànj  haec  ad  Gantchramnnni  rcgem  perlata  foiasent,  tt 
erimen  anper  mali««iii  |aoeretar,  miait  très  episcopos  ad  SJiiim,  qui 
esae  dicttnr  Chilperici...  ut  aàlicet  eom  hia  qui  panralani  nntriebaot 
perqnirerent  imjba  aceleris  paraonaiiiy  et  in  oonapectn  «jas  exhibèrent. 
(Ibid.»  lib.  VIII,  p.  397.) 


J 
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le  conseil  de  régence ,  ils  exposèrent  leur  message  686. 
en  insistant  sur  l'énormité  du  crime  dont  le  roi 
Gonthramn  demandait  la  punition.  Lorsqu'ils 
eurent  cessé  de  parler,  celui  des  chefs  neustriens 
qui  avait  le  premier  rang  parmi  les  tuteurs  du 
jeune  roi,  et  qu'on  appelait  son  nourricier,  se  leva 
et  dit  :  «  De  tels  méfaits  nous  déplaisent  aussi  au 
ce  dernier  point,  et  de  plus  en  plus  nous  désirons 
«  qu'ils  soientpunis;  mais  s'il  se  trouve  parmi  nous 
«  quelqu'un  qui  en  soit  coupable,  ce  n'est  pas  en 
«  présence  de  votre  roi  qu'il  doit  être  conduit,  car 
<x  nous  avons  le  moyen  de  réprimer,  avecla  sanction 
«  royale,  tous  les  crimes  commis  chez  nous  (i).  » 

Ce  langage,  ferme  et  digne  en  apparence,  cou- 
vrait une  réponse  évasive ,  et  les  régents  de  Neus-* 
trie  avaient  moins  de  souci  de  l'indépendance  du 
royaume  que  de  ménagements  pour  Fredegonde. 
Les  ambassadeurs  ne  s'y  méprirent  pas,  et  l'un 
d'eux  répliqua  vivement  :  a  Sachez  que  si  la  per- 
«  sonne  qui  a  commis  le  crime  n'est  pas  découverte 
«  et  amenée  au  grand  jour,  notre  roi  viendra  avec 
c  une  armée  ravager  tout  ce  pays  par  le  glaive  et  par 
(c  l'incendie;  car  il  est  manifeste  que  celle  qui  a  fait 
«  mourir  le  Frank  par  des  maléfices  est  la  même  qui 


(i)  Qaod  ciim  sacerdotes  locDti  foisaont,  respondeniot  Minores  : 
«  Nobift  prursùs  batc  facta  displioent,  et  magU  ac  magît  ea  eapûniu  al- 
ciaci.  Nam  non  poieat  fieii  at  si  qms  inier  nos  eolpabilia  invenitOTy  in 
eoospectnm  régis  vestri  dedacatnr.  (Ibid.) 
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«  a  tué  révéque  par  lepée  (i).  »  Les Neustriens s'é- 
murent peu  d'une  pareille  menace;  ils  savaient 
que  le  roi  Gonthramn  manquait  toujours  de  yo- 
lonté  lorsque  venait  le  moment  d*agir.  Ils  renou- 
velèrent leurs  précédentes  réponses,  et  les  évéques 
mirent  fin  à  cette  inutile  entrevue  en  protestant 
d'avance  contre  la  réintégration  de  Melantius  dans 
le  siège  épiscopal  de  Rouen  (2).  Mais  à'  peine 
étaient-ils  de  retour  auprès  du  roi  Gonthranm,  que 
Melantius  fut  rétabli ,  grâce  à  la  protection  de  la 
reine  et  à  l'ascendant  qu'elle  venait  de  reprendre 
par  l'intrigue  et  par  la  terreur.  Cet  homme,  digne 
créature  de  Fredegonde,  alla  chaque  jour,  pendant 
plus  de  quinze  ans ,  s'asseoir  et  prier  à  la  même 
place  où  le  sang  de  Prœtextatus  avait  coulé  (3). 

Fière  de  tant  de  succès,  la  reine  couronna  son 

œuvre  par  un  dernier  trait  d'insolence ,  signe  du 

plus  incroyable  mépris  pour  tout  ce  qui  avait  osé 

,  s'attaquer  à  elle.  Elle  fit  saisir  publiquement  et 

(i)  Tanc  sac«rdotet,  dixemiit  :  «  Noveritis  enim,  quia  si  penoua 
'  qutt  haec  perpetravit  in  medio  posita  non  faerit,  rex  noster  cnm  exer- 
dm  hàe  venieiia,  onmem  banc  regicmem  gladio  incendioqae  ▼aatafait  ; 
quia  manifesioin  eit  hanc  interfecisae  gladio  episcopom,  qaat  maleficiis 
Francnm  j assit  inierfid.  (Greg.  Taron.,  Hist.  Franc,  lib.  VIII,  apod 
script,  rer.  gallic.  et  frandc,  t.  II.  p.  3a7.) 

(a)  Et  bis  dicii*  di»cessernnt,  nnilnm  raiionabile  responanm  aod-. 
piente»,  obtestantes  omnino  at  nnnqnam  in  ecde^ia  illâ  Melandos,  qoi 
prios  in  i«>co  Pnetextati  sobrogatoa  faerat,  aacerdotis  fangervtor  offido. 
(Ibid.,p.  3a8.) 

(3)  Fredegundis  ▼ec6  Melantinm,  qoein  piiùa  epiacopnm  poiiMrat, 
ccdetiae  institnit.  (Ibid.yp.  33 x.) 
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amener  en  sa  présence  le  serf  de  la  glèbe  qu'elle-  sm. 
même  avait  payé  pour  commettre  le  crime,  et  que 
jusque-là  elle  avait  aidé  à  se  soustraire  à  toutes  les 
recherches.  «  C'est  donc  toi,  lui  dit-elle,  feignant 
«  la  pi  us  vive  indignation,  toi  qui  as  poignardé  Prae-  . 
a  textatus,  Tévéque  de  Rouen ,  et  qui  es  cause  des 
(c  calommes  répandues  contre  moi  ?  »  Puis  elle  le  fit 
battre  sous  ses  yeux,  et  le  livra  aux  parents  de  l'é- 
véque,  sans  plus  s'inquiéter  de  ce  qui  s'ensuivrait 
que  si  cet  homme  n'eût  rien  connu  du  complot 
dont  il  avait  été  l'instrument  (i).  Le  neveu  de  Prae- 
textatus,  lun  de  ces  Gaulois  à  l'humeur  violente 
qui ,  prenant  exemple  des  mœurs  germaniques,  fie 
respiraient  que  vengeance  privée  et  mar<;haient 
toujours  armés  comme  les  Franks,  s'empara  de  ce 
malheureux  et  le  fit  appliquer  à  la  torture  dans  sa 
propre  maison.  L'assassin  ne  fit  pas  attendre  ses 
réponses  et  ses  aveux:  «  J'ai  fait  le  coup,  dit-il,  et 
«  pour  le  faire,  j'ai  reçu  cent  sous  d'or  de  la  reine 
«  Fredegonde,  cinquante  de  l'évéque  Melantius ,  et 
(€  cinquante  de  l'archidiacre  de  la  ville  ;  on  m'a 
«c  promis  en  outre  la  liberté  pouf  moi  et  pour  ma 
«  femme  (a).» 

(t)  Illa  qnoqtxe  qao  Êicilias  detergeretar  à  crimine,  adprehensnm 
pneram  c«di  j assit  vehementer,  dicens  :  r  Ta  hoc  blaspbemium  snpfer 
me  intalùti,  at  Pr^textatam  episcopom  gladio  adpeteres.  m  Et  tradidit 
enm  nepoti  ipsios  sacerdotû.  (Ibid.)  —  Grégoire  de  Toors  me  aemble 
a*dtre  mépris  sar  les  motifs  de  cette  étrange  action. 

(a)  Qui  corn  eimi  in  sapplicio  posoisaet,  omnem  rem  eWdenter  apa- 
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i86.  Quelque  positives  que  fussent  ces  informât  ions,  il 
était  clair  désormais  qu'elles  ne  pouvaient  amener 
aucun  résultat.  Tons  les  pouvoirs  sociaux  de  Té- 
poque  avaient  tenté  vainement  d'exercer  leur  action 
dans  cette  épouvantable  affaire;  Taristocratie ,  le 
sacerdoce,  la  royauté  elle-même,  étaient  demeu* 
rés  impuissants  pour  atteindre  les  vrais  coupables. 
Persuadé  qu'il  n'y  aurait  pas  pour  lui  de  justice 
hors  de  la  portée  de  son  bras,  le  neveu  de  Prastex- 
tatus  termina  tout  par  un  acte  digne  d'un  sauvage, 
mais  dans  lequel  la  part  du  désespoir  était  peut- 
être  aussi  grande  que  celle  de  la  féroeité  ;  il  tira 
son  épée,  et  coupa  en  morceaux  l'esclave  qu'on  lui 
avait  jeté  comme  une  proie  (i).  Ainsi  qu'il  arrivait 
presque  toujours  dans  ce  temps  de  désordre ,  un 
meurtre  brutalement  commis  fut  l'unique  répara- 
tion du  meurtre.  Le  peuple  seul  ne  manqua  pas 
à  la  cause  de  son  évéque  assassiné  ;  il  le  décora  du 
titre  de  martyr,  et,  pendant  que  l'église  officielle 
intronisait  l'un  des  assassins  et  que  les  évéques 
l'appelaient  frère  (a),  les  citoyens  de  Rouen  invo- 

roity  dixitqoe  :  A  reginâ  eniiii  Fredegondtf  centoim  solidot  aocqpt,  nt 
hoc  fiiceTem;  à  Melantio  Tero  episcopo  qoinqaaginU;  et  ftb  ftrchidia- 
eono  cîvitatis  alios  quinqoagiiitâ  ;  iosnper  et  promiMom  haboi  ut  iofe- 
nons  fiereài,  ncot  et  oxor  mea.  (Greg.  Toron.,  Hîat.  Franc,  Ub.  VIIIi 
apnd •ciipt.  rer.  gallic.  et  francic.,  t   II,  p.  33 1.) 

(i)  In  bac  Toce  iUioa,  evaginato  bomo  ille  gladio  predittom  reom  in 
firoata  cuncidit.  (ibid.) 

(a)  Vid.  Gregoiii  magni  pafm  L  Epiât.  XXIX,  a^od  acripu  rer. 
gallic,  et  firancic,  t.  IV,  p.  19. 
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•  * 

quaient  dans  leurs  prières  le  nom  de  la  i^ictime,  et  586« 
^^agenouillaient  sur  son  tombeau.  C'est  avec  cette 
-auréofe  de  vénération  "populaire,  que  le  souvenir 
de  saint  Prétextât,  objet  de  pieux  hommages  gour 
I^  fidèles^  qui  né  savaient  guère  de  lui  que  son 
nom,- a  traversé  les  siècles.  Si  les  détails  d  une  vie 
tout  humaine  par  ses  malheurs  et  p^r  ses  &ibles5es 
peuvent  diminuer  la-  gloire  Ha 'saint,  ils  attireront 
du'inoins  sur  l'homuie  un  sentiment  de  sympathie; 
car  n^y,a-t-il  pas  quelque  chôse%de  touchant  dan^ 
1q  caractère  de  ce  vieillard,  qui  mourut  pour  avoir* 
trop  aimé  cehii  qu'il,  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême,  réalisant  ainsi  TidéaLdé  la  paternité  spi- 
rituelle instituée  par  le  christianisme? 


r    » 


I    « 


f 
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L^ile  de  Rhé,  à  trois  lienes  de  lai  càto  de  Sain- 
tonge,  fomuily  sous  k  r^gjne  de  CUodier  1^,  Tuu 
des  domaines  da  6sb  ragraL  Ses  T^gpes,  auigre 
prodaît  d*iin  so|l  îmxssaouBent  batta  par  les  ¥cot5 
de  mer,  étaient  alors  sous  la  snrreill^nce  d'un 

• 

Ganlob  nommé  Ix^Kadins.  Cet  lioqpnie  eut  i|a  ids 
qu'il  appda  Leudaste,  nom  tudesqiie  qui  prolalile- 
ment  était  celui  de  quelque  ridhe  seigneur  Cnûok , 
célèbre  dans  la  contrée,  et  que  le  ▼igneraa  g^loi> 
choisit  de  préférence  à  tout^utiey  soit  p<»ar  obte- 
nir au  nouveau-né  un  patronage  utifc^  soit  pour 
placer  en  quelque  sorte  sur  sa  létê  1  Vogure  ^me 
haute  ÊMTtun^  et  s'entretenir  ainsi  lui-même  dans 
les  illusions  et  les-es|>émices  deAmdMtioD  fatUsT- 
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nelle  (i).  Né  serf  de  la  maison  roy^e,  lé  fils  de 
Leocadius  fut  compris ,  au  sortir  de  Tenfance , 
dans  une  réquisition  de  jeunes  gens,  faite  pour 
le  service  des  cuisines  par  l'intendant  en  chftf  des 
domaines  du  roi  Haribert  (a).  Dans  uae-fbule  d'oc- 
casions,  cette  sorte  de  presse  était  exercée  par 
l'ordre  des  rois  frimks  sur  ks  ftmilles  qui  peu- 
pisfient  leurs  vastes  domaines;  0t  âês  personnes  de 
tout  âge,  de  toute  profession,  et  iiiéme  d'iuie  nais- 
sance distinguée,  se  voyaient  coolraiates  de  la 
subir  (3). 

Transporté  ainsi  loin  dç^ia  pôtit#  île  où  il  était 
né,  le  jeune  Leudaste  se  signala  dVîbbrd  entre  tous 
ses  compagnons  de  servitude  par  son  délaut  de 
zèle  pour  le  travail  et  son  esprit  d'indiscipline.  Il 
lavait  les  yeux  malades,  et  l'àcreté  de  la  fumée  l'in- 
commodait beaucoup,  drcc^stance  dont  il  s«  pré- 
valait, avec  t>lus  ou  moins  de  raison,  dans  ses  né- 
gligences  ou  ses  refus  d*obéir.  Apre»  des  tentatives 
inutil(fê  pour  le  dresser  au  service  qu'on  exigeait 
de  lui ,  force  fut  bu  de  te  laisser  aller  oti^de  lui 

(i)  Cracina  Pictavensù  insala  vocitaliir,  in  ^na.  à  lîscaHs  vimtoris 
•erro,  LA>cadio  notnin^,  nascitiir.  (Giag.  Tnron.,  Hist.  Franc,  lib.  V, 
apvd  fcript.ier.  galUc.  et  THhdCw,  t.'I!,  p.  iCSs.}'^^  J^,  Adriani  Valesii 
Notit  Galliar.,  p.  463. 

())  'E^inde  ad'  «ervitihin  arcenito*,  cotiiufe  regîâ^  dépntatar.  fGfcg, 
ToiQiu,  loci  stipr.  oit.} . 

'  (3)  tpse  yero  (Chilpcricns)  jam  ragressqa  BarisilU ,  finniH^s^infikas  de 
domâ)U5  fiAcaUb'as  anferri  j^raecipit  et  ia  pbattris  compoid...  ipjBlti  verû 
melîbres  natu,  qui  ^  boin^enebaiitiir  abir»,  testamenta  cobdidenuit. 
(Greg.  Tnron,  Kb.XI,p!  289.)  • 
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donner  un  autre  emploi.  On  prit  ce  dernier  parti , 
et  le  fils  du  vigneron  passa  des  cuisines  à  la  bou- 
langerie, ou,  comme  s'exprime  son  biographe  ori- 
ginal, .du  pilon  au  pétrin  (i).  Privé  des  prétextes 
qu'il  pouvait  alléguer  contre  son  ancien  travail , 
Leudaste  s'étudia  dès-lors  à  dissimuler,*  et  parut  se 
plaire  extrêmement  à  ses  nouvelles  fonctions.  U  les 
remplit  durant  quelque  temps  avec  une  ardeur 
grâce  à  laquelle  il  réussit  à  endormir  la  vigilance 
de'  ses  chefs  et  de  ses  ga*rdiens  ;  puis ,  saisissant  la 
première  occasion  favorable,  il  prit  la  foite  (2).  On 
courut  après  lui ,  on  le  ramena ,  et'  il  s*enhiit  de 
nouveau  jusqu'à  troisibis.  Les4>eines  disciplinaiies 
du  fouet  et  du  cachot,  auxquelles  il  fut  soumis 
successivement  comme  serf  fugitif,  étant  jugjées 
insuffisantes  contre  une  telle  qpiiu^tretéy  on  loi 
infligea  la  derdière  et  la  plus  efficace  de  toutes, 
celle  de  la  marque  par  itïcision  pratiquée  sov  Tune 
des  oreilles  (3). 

Quoique  cette  mutilation  hii  reiidît  djpornnis 
la  fuite  plus  difi&cile  et  moins, sûre,  il*SM^d^p|»a 
encore  I  a^i  risque  de  ne  savoir  où  trouve^  mnre- 

(()  Sed  c{aU  lippii  ent  in  fedoleséliilia  ocilIU,  qnibiu  ftmii^Bniias 
non  congrtiebtt,  amoto*  a  jastillo  p|oafov%tar  ad  co^kûnoi.  (GKg. 
Taron««  HUt.  VHmc.f  Kb;  V;  apud  son|n.  rerf  pJU^'wf  fi^iaii  > 
t. II,  p.  a6i.)  i         '*  p  '    ,.    *    %^  JL* 

(a)  Scd  Aùm  inter  fcnft^talatttaMt»  i^  Jilc<%r?  np<tj^nAt;%rH- 

(3]  CMi|ne  bb  ant  tertfo  v^iAlftsà  %^\i\  M^^'^jffÊ^  ■j(jlfcyil 
aarU<iniûslncûipi)eipn(tat«r«(Ibl%^»^  '   •^    <' ««b  ^  '^- »*  ^  > 
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ftige.  Après  avoir  erré  de  différents  côtéS|  toujours 
tremblant  d'être  découvert ,  parce  qu'il  portait 
visible  à  tous  les  yeux  le  signe  de  sa  condition  sér- 
vile,  fatigué  de  cette  vie  d'alarmes  et  de  misères,  il 
prit  une  résolution  pleine  de  hardiesse  (i).  C'était 
le  temps  où  le  roi  Haribert  venait  d'épouser  Mar- 
kowefe,  servante  du  palais,  fille  d'un  cardeur  de 
laine.  Peut-être  Leudaste  avait-il  eu  quelques  re- 
lations avec  la  famille  de  cette  femme  ;  peut-être 
se  fia-t-il  simplement  à  la  bonté  de  son  cœur  et  à 
sa  sympathie  pour  un  ancien  compagnon  d'escla- 
vage. Quoi  qu'il  en  soit,  au  lieu  de  marcher  en 
^ant  pour  s'éloigner  le  plujs  possible  de  la  rési- 
dence royale,  il  revint  sur  ses  pas ,  et ,  caché  dans 
quelque  forêt  voisine,  il  épia  le  moment  où  il 
pourrait  se  présenter  devant  la  nouvelle  reine, 
sans  crainte  d'être  vii  et  arrêté  par  quelqu'un  des 
serviteurs  de  la  maison  (2).  Il  réussit,  et  Markowefe^ 
vivement  intéressée  par  ses  supplications,  le  prit 
saus  ^on  patronage.  Elle  lui  confia  la  garde  de  ses 
meilleurs  chevaux,  et  lui  donna  parmi  ses  domes- 
tkffles  le  titre  de  mariskalk^  comme  on  disait  en 
langue  tudesque  (3). 

(x)  Dehinc  cùm  notam  inflictom  corpori  occnlere  nnlU  anetonUte 
WUfret...<Ibîd.) 

(a)  Àd  Marcove£unregiiia|n,  qnam  Charibertns  rex  nimintn  diligetts» 
in  locb  Bororis  tboro  adMi?emt,  Ipgit»  (Ibid.) 

(3)  Qiue  Ubei^ter  eam  coUig«ns,  proTocat^  eqtiommqae  meliorom 
âepm^t  eâae  cAstodem.  (Ibid.)  -—'Si  mariscalcns,  qai  saper  la  caballoa 
•ftty  ocdditiir..^(Lcz.  Aleiii|iuiOK,  tit.  LXXIX,  S  zv.)  •—  Lex  salicy» 
tii.  U,  S  ▼!• 
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Leudaste,  eaoQux«if^  jiar  ce  succès  et  celte  br 
¥eur  inatteadue^  cessa  bientôt  de  borner  ses  désin 
à  aa  positioa  fM^ésente^  el,  aspirant  pli)s  bau^^  il 
anibitioiina  la  si^réme.  ut»daACe  àeSt  haras  de 
aa  palaene  et  le  titre*  de  oomte  de  récurie,  dignité 
que  les  rQÎs  barbares  avaient  empruntée  à  la  cour 
ifliipériale  (i).  fl  y  parvmi«Q  peu  de  lemps,  servi 
par  son  heureuse  étoilep  car  il  avait  plus  4'audace 
ci  àb  forfanterie  qya  de  finisse  d'esprit  et  de  vén- 
t4da  habileté.  Dans  ce  poste,  qui  le  plaçait  au  ni- 
veau non  seulement  des  hommes  libres,  mais  des 
nobles  de  race  franke,  il  oublia  complètement  son 
origine  et  ses  anciens  jours  de  servitude  et  de  dé* 
tresse.  Il  devint  dur  et  méprisant  pour  tous  ceux 
<§ii  étaient  au-dessous  de  lui ,  arrogant  avec  ses 
égaux  9  avide  d'argent  et  de  toutes  les  choses  de 
liœ,  ambitieux  sans  frein  et  sans  mesure  (a)*  Élevé 
^r  1,'affection  de  la  reine  à  une  sorte  de  favori- 
t^i^e,  il  s'entremettait  dans  toutes  ses  afiEaires  et 
an  tirait  d'immenses  profits,  abusant  sans  aucune 
ralenue  de  sa  facilité  et  de  sa  confiance  (3).  Lors- 
qii'dUç  jpoiuxit  au  bout  de  quelques  années,  il  élflîl 

(t)  Hinc  jtm  obaessiifl  vanitate,  ac  snperbi»  d«dltiu,  eoDatatoB  aai* 
hit  suMoftita.  (Greg.  Toron.,  Biat.  Franc»,  Hb.  V,  apad  acript.  rer- 
gallle*  et*  ftaiNâc,  t.  II,  p.  a6t.)  —  Y.  PacBage,  Gloasar.  ad  Script, 
pieé.  et  iofim.  latinit.  Toce  cornes, 

(a)  Qno  aeo^pto,  conctos  deqrfcH  «c  poatponit  :  inflator  vsaiiMe, 
loxuriÂ  dissolvitnr.  (Greg.  Tdron.,  loe.  ntpr.  cit.) 

(3)  dbpiditate  sacociidttar,  et  in  camàs  patronae  alnmnoa  yropcin» 
VlÈt  illdcqiie  defertnr,  (Ifaid.] 
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déjà  assez  riche  de  ses  rapines  pour  pouvoir  bri- 
guer, à  force  de  présents,  auprès  du  roi  Haribert, 
remploi  qu'il  avait  exercé  dans  la  maison  de  la 
reine.  Il  l'emporta  sur  tous  ses  compétiteurs,  de- 
vint comte  des  écuries  royales  ;  et,  loin  d'être  ruiné 
par  là  mort  de  sa  protectrice,  il  y  trouva  le  com- 
mencement d'une  nouvelle  carrière  d'honneurs. 
Après  aFVOirjoui  un  ï(n  ou  deux  du  haut  rang  qu'il 
occultait  dans  la  domesticité  du  palais ,  l'heureux 
fils  du  séVf  dé  l'île  de  Ahé  fut  promu  à  une  dignké 
pdlitiquë/et  fait  comte  de  Tours,  l'une  des  villes 
le&  plus  cdbsidérables  du  royaume  de  Haribert  (f  ). 
L'office  de  comte,  tel  qu'il  existait  dans  la  Gaule 
d<^|iis  la  conquête  des  Franks ,  répondait ,  selon 
leurs  «idées» politiques,  à  celui  du  magistrat  qu'ils 
appelaient- gTâ^  dans  leur  langue,  et  qui,  dans 
chaque  oanton  de  la  Germanie,  rendait  la  justice 
criminelle,  assisté  dés  chefs  de  famille  ou  des 
hommes  notables  du  canton.  Xics  relations  natu* 
r^ement  hostiles  des  conquérants  avec  la  popu- 
Isfti^n  des  villes  conquises  avaient  fait  joindre  à 
ces  foi^tions  de  juge  des  attributions  militaires,  et 
un  poi).voir  dictatorial  dont  abusaient  presque  tou- 
jours, soit  par  violence  de  caractère,  soit  par  calcul 
personnel ,  les  hommes  qui  l'exerçaient  au  nom 

ê 

« 

(t)  CnJTU  post  obitnm  referhis  pnedis,  locam  ipsum  oom  re^  Gh«- 
libçrto  oblatU  oumeribas  tener*  a»fiu  Pott  hsM,  pc«c«(b  popa}i 
ingrdentibasy  eom«8  Tnronit  destinatar.  (Ibid.) 
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des  rois  franks.  C'était  comme  une  sorte  de  pro* 
consulat  barbare,  superposé,  dans  chaque  ville 
importante,  aux  anciennes  institutions  munici- 
pales, sans  qu'on  eût  pris  aucun  soin  de  le  régler 
de  manière  à  ce  qu'il  pût  s  accorder  avec  elles. 
Malgré  leur  isolement,  ces  institutions  suffisaient 
encore  au  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  paix  in- 
térieure;  et  les  habitants  des  cités  gauloises  éprou- 
vaient plus  de  terreur  que  de  joie  quand  une  lettre 
royale  venait  leur  notifier  la  venue  d'un  comte  en- 
voyé pour  les  régir  selon  leurs  coutumes,  et  faire 
à  chacun  bonne  justice.  Telle  fut  sans  doute  Finir 
pression  produite  à  Tours  par  l'arrivée  de  Leu- 
daste;  et  la  répugnance  des  citoyens  contre  lenr 
nouveau  juge  ne  pouvait  qu'augmenter  de  jour  en 
jour.  Il  était  sans  lettres,  sans  aucune  connaissance 
des  lois  qu'il  avait  mission  d'appliquer,  et  même 
sans  cet  esprit  de  droiture  et  d'équité  naturelle  qui 
se  rencontrait  du  moins  sous  une  écorce  grossière 
chez  les  ffrafs  des  cantons  d'oulre-Rhin. 

Formé  d'abord  aux  mœurs  de  l'esclavage  et  en- 
suite aux  habitudes  turbulentes  des*  vassaux  de 
la  maison  royale,  il  n'avait  rien  de  cette  vieille  xivi- 
lisatiofn  romaine  avec  laquelle  il  allait  sç  trouver  en 
contact,  si  ce  n'est  l'amour  du  luxe,  de  la  pompe 
et  des  jouissances  matérielles.  Il  se  comporta  dans 
son  nouvel  emploi  comme  s'il  ne  l'avait  reçu  que 
pour  lui-même  et  pour  la  satisfaction  de  ses  in* 


stincts  désordonnés.  Au  lieu  de  faire  régner  Tordre 
dans  la  ville  de  Tours,  il  y  sema  le  trouble  par  ses 
empertements  et  ses  débauches;  son  mariage  avec 
fa  fille  d'un  des  riches  habitants  du  pays  ne  le 
rendit  ni  plus  modéré  ni  plus  retenu  dans  sa  con- 
duite. J).  se  montrait  violent  et  hautain  envers  les 
hommes,  d'un  libertinage  qui  ne  respectait  aucune 
femme,  d'une  rapacité  qui  passait  de  bien  loin  ce 
qu'on  avait  vu  de  lui  jusque-là  (i).  Il  mettait  en 
œuvre  tout  ce  qu'il  avait  de  ruse  dans  l'esprit  pour 
susciter  aux  personnes  opulentes  des  procès  in- 
justes dont  il  devenait  l'arbitre,  ou  leur  intenjter 
de  fausses  accusations  et  se  faire  un  profit  des 
amendes  qu'il  partageait  avec  le  fisc.  Â  force  d'exac- 
tions et  de  pillage ,  il  accrut  rapidement  ses  ri- 
chesses, et  accumula  dans  sa  maison  beaucoup 
d'or  et  d'objets  précieux  (a).  Son  bonheur  et  son 
impunité  durèrent  jusqu'à  la  mort  du  roi  Haribert, 
cftti  eut  \\en  en  $67.  Sighebert,  dans  le  partage  5^- 
duquel  fut  alors  comprise  la  ville  de  Tours,  n'avait 
point  pour  le  ci-devant  esclave  la  même  affection 
que  son  frère  aîné.  Loin  de  là,  sa  malveillance  était 
telle  que  Leudaste ,  pour  s'y  soustraire ,  quitta  la 
ville  en  grandç  hâte,  abandonnant  ses  propriétés 

(i)  Ibiqne  te  amplina  honoris  gloriosi  «apercilio  jactat;  Uii  se  exhibit 
rapacem  prcdis^  targidnm  rixis,  adalteriif  latnleotam.  (Grog.  Jtffofit^ 
Hûl,  Franc,  lib.  V,  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic,  1. 11^  p.  a6x.) 

(a)  Ubi  sfemiDando  discordiat ,  et' infereodo  caloinjiiaSf  non  nodîcos 
thiMuos  a'dfragaTit.  (Ibid.) 
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s^7.  el  kLj[>fos  grande  partie*  d»  aûs  tii^ors,  qui  furent 
saisis  otf  pilles  par  les  gens  du  roidf  Austrasie.  H 
'  eimrchsL  un  asile  dans  le',  royaume  .de  Hilperik,  et 
jura  fidélité  à  ce  roi  qui  le  reçut  au  ilombre.de  ses 
leudesi(i).  Durant  sesanuées -de  luauvai^e  fcMune, 
Ten-camte  <ie  Tours  vécût  eu  STeustrie  dit  Thos- 
pitalité  du  palais ,  suivant  ta  0Diu*'de  domaine  en 
domaine,  et  prenant. place  à  riiçroense-t^bleoù 
s'îtss^aient  9  par  rang  d*àge  oii  d^tlîgnité^  îes.val- 
saux  et  les  convives  du  roi.  ' 

579.  Ci|iq  ans  après  ceùe  fuite  du  cbintle  LeudMie*» 
Geoi^ius  Florentius,  *<]M  prit  le  nom  de  Grégoire 
à  son  avènement,  fîiJt  nommé  évéque  de  Tours  pai* 
le  roi  Sighebert'sur'lademandedescitoyei^  i|ont 
il  avait  gagné  l'affeèl^n  eti'estime  dans  un  toyàge 
de  dévotion  qu'iLavait  fait,  de  TAuvergnesa  ]pa6îB^ 
au  tombeau  de sâintMaMii. Cet  homme, dcÂittes 
récits  .préèédenfts  ont  déjà  fait  eonnaitre  le  carac- 
tère, éfai^,  par  sa  ferveur  religieuse,  son  goût  popr 
les  lettres  sacrées  et  la  gravité  de  ses  mœan^^Xim 
des  types  les  plus  complets  de  la*  haute^  aristocratie 
cbrétienne  des  Gaules,  parmi  laqaellé '  avaient 
brillé  ses  ancélfes.  Dès  son  installation  •  dans  le 
siège  métropolitaiù  de  Tours,  G^é^oire,  eu  vertu 

(xi  PoBt  obî'tnm  ▼erft  CluiriKertf,,  cùm  in  Sigiberti  sortem^tâvilat  flb 
^enfiie^  trâriMonte  e6  «d  Ghilperieum,  omnia  qd»  ifihiptèi  éHkftgtiWtùf 
à  lidelibw  noQÎuti  rcgû  diraplp  sliiit.  (^reg..  Toron.,  Hîat.*Tniie., 
flb.  V,  apQd  aeript.  rer.  gaHic.  elfrandc,  t.  Il,  p.  4S<.) 


des  prérogatives  politiques  attachées  alors  à  lasxs. 
dignité  ëpiscopale,  et  à  cause  de  la  considération 
personnelle  qui  Teatonrait,  se  vit  investi  d'une 
suprême  influence  sur  les  affaires  de  la  ville  et  sur 
les  délibérations  du  sénat  qui  la  gouvernait.  L'éclat 
de  cette  haute  position  devait  être  largement  com« 
pensé  par  des  fatigues,  des  soucis  et  des  périls 
sax^s  noigbre  ^  Grégoire  ne  tarda  pas  à  en  &ire 
l'expérience.  Dans  la  preaiière  année  de  son  épi-  57a. 
scopat,  la  ville  de  Tours  fut  envalû^par  les  troupes 
du  roi  Hiiperik,  et  reprise  coup  sur  coup  par  celles 
de  Sighebert.  L'année  suivante,  Theodebert,  fils  674. 
aîné  de  Hilperik,  fit  sur  les  bords  de  la  Loire  une 
campagne  de  dévastation  qui,  frappant  de  ter* 
reur  les  citoyens  de  Tours,  les  contraignit  pour  la 
seconde  fois  à  se  soumettre  au  roi  de  Neustrie  (i). 
Il  parait  que  Leivdaslîe,  peur  essayer  de  refaire  sa 
fortune ,  s'était  Çngagé  dans  cette  expédition^  soit 
comme  chef  de  bande,  soit  parmi  les  vassaux  d'é* 
lite  qui  entouraient  le  jeune  iS.ls  du  roL 

A  son  entrée  dans  la  ville  qu'il  venait  de  ré- 
duire  sous  l'obéissance  de  son  père,  Theodebert 
présenta  le  ct-deyant  comte  à  l'évéque  et  au  sénat 
municipal,  en  disant  qu'il  serait  bien  que  la  cité 
de  Tours  rentrât  sous  le  gouvernement  de  celui 

(i)  Fenradento  igitur  Chilperioo  rege  per  Theodobestam  fiinm 
orbciBL  XaroDicani,  ràm  jam  ego  Toronis  advenÎMem.  (Ibid.)  •—  Voyez 
plashaat,  U'récityp.  ao. 
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574.  qui  l'avait  régie  avec  sagesse  et  fermeté  au  temps 
de  l'ancien  partage  (i).  Indépendamment  des  sou- 
venirs que  Leudaste  avait  laissés  à  Tours,  et  qui 
étaient  bien  faits  pour  révolter  l'âme  honnête  et 
pieuse  de  Grégoire,  ce  descendant  des  plus  illus- 
très  familles  sénatoriales  du  Berry  et  de  l'Auver- 
gne ne  pouvait  voir,  sans  répugnance,  s'élever  à 
un  poste  aussi  rapproché  du  sien ,  un  homme  de 
néant,  qui  portait  sur  son  corps  la  marque  inef- 
façable de  son  extraction  servile!  Mais  les  recom- 
mandations du  jeune  chef  de  l'armée  neustrienne, 
de  quelque  déférence  qu'elles  parussent  entoivées, 
étaient  des  ordres  ;  il  fallait,  dans  l'intérêt  présent 
de  la  ville  menacée  de  pillage  et  d'incendie,  ré- 
pondre de  bonne  grâce  aux  fantaisies  du  vain- 
queur ,  et  c'est  ce  que  fit  Tévéque  de  Tours  avec 
cette  prudence  dont  toute  sa  vie  o£Fre  le  continuel 
exemple.  Le  vœu  des  principaux  citoyens  sembla 
ainsi  d'accord  avec  les  projets  de  Theodebert  pour 
le  rétablissement  de  Leudaste  dans  -ses  fonctions 
et  ses  honneurs.  Ce  rétablissement  ne  s^  fit  pas 
attendre,  et,  peu  de  jours  après,  le  fib  de  Leoca- 
dius  reçut  du  palais  de  Il'eustrie  sa  lettre  «c^aîe 
d'institution,  diplôme  dont  la  teneur  ofiBâeU6''^u* 


.  (i)  Mihi  a  Theodob«rto  strenoè,  commendatVy  at  a^Uâct  coaîMto 
qaem  prii»  baboent,  fotiretnr.  (Gregi  Tiiroii.»|IiiUFnn<i*>  ^  V,  apad 
sonpt.  ftt*  gaUie.  «t  (rand^.^  t.  JI,  p.  a6zj 
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Fait  d'une  manière  assez  étrange  avec  son  carac-  1^4, 
tére  et  sa  conduite  : 

«  S'il  est  des  occasions  où  la  clémence  royale 
a  fasse  éclater  plus  particulièrement  sa  perfection, 
ff  c'est  surtout  dans  le  choix  qu'elle  sait  faire,  entre 
«c  tout  le  peuple,  de  personnes  probes  et  vigilantes, 
a  U  ne  conviendrait  pas  en  effet  que  la  dignité  de 
ce  juge  fut  confiée  .à  quelqu'un  dont  l'intégrité  et 
a  la  fermeté  n'auraient  pas  été  éprouvées  d'avance. 
«  Or,  nous  trouvant  bien  informés  de  ta  fidélité 
«  el  de  ton  mérite,  nous  t'avons  commis  l'office 
ce  d^  comte  dans  le  canton  de  Tours,  pour  le  possé- 
«  der  et  en  exercer  toutes  les  prérogatives  (i);  de 
«  tQlle  sorte  que  tu  gardes  envers  notre  gouver- 
ne nemtnt  une  foi  entière  et  inviolable;  que  1^ 
<K  hôf&piès  habitant  dans  les  limites  de  ta  juridic- 
^  tion,  seit  Franks,  soit  Romains,  soit  de  toute  autre 

^  m  nation  quelconque,  vivent  dans  la  fait  et  le  bon 
< ordre  sous  ton  autorité- ef^ ton  pouvoir}  qije  tu 
«  les  diriges  .dans  Iq  âroit  chemin  sdbn  leur  loi  et 

.  c  leux}  coutume;  que  tu  te  montre^  le  défenseur 
<c  ^cial  donTisuv^s  et  des  orphelins  ;  que  les  crimes 
«  d^  larron^  et  des  autres  mâi£aitevw  soient  sévè* 

^  u. renient  réprimés  par  toi)  enfin,  qjie'lQ  peuple, 
«  troavajlt'la  vie  boiiM^  sow  toti  ^oave;*n!tme];it, 

n 

■  • 

(i);  Hrgo  éotn  el^  Ûàem  et  ntilititem  tiunn  Tidemnr^liakerè'eonipcr- 
•  film,  ideo  ]lM)ittion«v  comitalâftiiipag|rllla€.  tihi  aA  agettdôay  regen^ 
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574.  «  s'en  réjouisse  et  se  tienne  en  repos,  et  que  ce  qui 
i(  revient  au  fisc  des  produits  de  ta  charge  soit, 
a  chaque  année,  par  tes  soins,  exactement  versé 
<c  dans  notre  trésor  (i).  x» 

Le  nouveau  comte  de  Tours,  qui  ne  sentait  pas 
encore  le  terrain  bien  sûr  sous  ses  pieds,  et  qui 
craignait  que  la  fortune  des  armes  ne  ftt  rentrer  la 
vilïe  sous  le  pouvoir  du  rôi  d^Austrasie,  s^étudia  à 
vivre  en  parfaite  intelligence  avec  les  sénateurs 
municipaux  et  surtout  avec  Févéque,  dont  la  puis- 
sante protection  pouvait  lui  devenir  nécessaire  (a). 
En  présence  de  Grégoire,  il  se  montrait  modeste 
et  même  humble  de  manières  et  de  propos,  ob- 
servant la  distance  qui  le  séparait  d'un  homme  de 
si  haute  noblesse,  et  caressant  avec*  soin  la  vanité 
aristocratique  dont  un  léger  levain  se  mêlait  aux 
qualités  solides  de  cet'  esprit  ferme  et  sérieux.  U 
assurait  à  Tévêque  que  son  plus  grand  désir  était 
de  Kii  complaire  et  de  suivre  en  tout  ses  avis.  II 
promettait  de  se  garder  de  tout  excès  de^ouvoir 
et  de  prendre  pour  règles  de  conduite  la  jftstice'et 


«  (i)  VMaU  et  papillis  maximiU  defeoaor  a£p»reft«;isfimî||a  tf 
Je&ctQrtiin  «cèlera  à  te  sevei^issimè  reptinuAtdr;  ilt  pop^  J|én%^^tes 
«ab  toô  rcgkaiiie  gandentef  debeant  ccmiiitere  qtdeti  :  ijMjtflmÉil' ili 
ipsà  actione  in  fUci  ditionibiu  sperator,  per  vosmetipsos  aoms,  tàH|iib 
DOBtm  sRrariis  înferajtâr.  (Marcalfi  fioruinl;  lib.  u\}md^^&fu^t€r. 
gnUic.  etfcancic.t.  rr,  P..471.)  :      ^       .**. 

,  (3)  Timiebat  èoûn ,  tjaod  |ioateà  ey«i^,  ne  iirliem  Vj^  itefèmpvx 
ftgibertaf  ^n  aanm  diMQiimim  veTocnret.  (Greg?  Taroii..»/ltist.  Fxanc., 
lib-V,  apad  acript.«rtr.  gaiUc.  et  (Ktnuàfi^'i.'JI^  ^.  «ilxt)'  »  '- 


ht  raison.  Enfin,  pour  rendre  ses  promesses  et  ses  s74. 
{Nnotestations  plus  dignes  de  foi ,  il  les  accompa* 
'gnait  de  nombreux  serments  par  le  tbml>eau  de 
saint  Martin.  Souvent  il  jurait  .ai  Grégoire^  comme 
un  «client  à  son  patron ,  de  lui  demeurer  fidèle  en 
toute  circonstance;  de  ne  jamais  lui  manquer  en 
rien,  soit  dans  les  affaires  qui  Tintéresseraient  per- 
sonnellement, soit  dans  c^es  oîi  il  s'agirait  des 
intérêts  de  Téglise  (i). 

'  Les  choses  en  étaient  là,  et  la  ville  de  T^urs 
jouissait  d'un  calme  que  personne  n'eût  espéré 
d'abord,  lorsque  l'armée  de  Theodebert  fut  dé- 
traite  près  d'Ângouleme,  et  que  Hilperik^  croyant 
sa  cause  désespérée ,  se  réfugia  dans  les  murs  ûe 
Tournai,  événements  racontés  en  détail  dans  un 
des  précédents  récits  (a).  Les  citoyens  de  Tours, 
qui  n'obéissaient  que  par  force  au  roi  deNeustrie, 
reconnurent  Tautorité  de  Sighebert,  et  Leudaste 
prit  de  nouveau  la  fuite,  comme  il  avait  fiiit  sept 
ans  auparavant  ;  mais,  grâce  peut-être  à  l'intervan- 
'Jion  de  l'évêque  Grégoire,  ses  biens  furent  respec- 
tés cette  fois,  et  il  sortit  de  la  ville  sans -essuyer 
aucun  dommage.  Il  se  retira  en  Basse-Bretagne, 
pays  qui  jouissait  alors  d'une  complète  indépen- 

(l)  Mnltùm  M  Bobis  hamilem  sabdimmqDe  reddebat,  jnraûs  saepiùs 
saper  sepnlcnini  MDCti  AntUtiiù^  nnnqoamse  contra  ration» ordinem  etse 
Tentorani,  seqoe  mibi,  tàm  in  caosis  propriû,  qoain  in  ecdeais  neccssi- 
utibaa,  in  omnibaB  ease  fidelem.  (Xbid.)  ^ 

(i)  tojez  p!as  baat  U^  r^t,  p.  40  etaniv. 


ao8  civQiriiifE  b^t. 

^74.  dance  à  Fégard  des  royaumes  fr^nksi  et  qui  sou- 
vent servait  d'asile  aux  proscrits  et  aux  mécontents 
de  ces  royaumes  (i). 

S75.     Leoneurtre  qui,  çn  Tannée  SyS,  miPfin  d'une 

jpanière  si  subite  à  la  vie  de  Sighebert,  émenafune 

double  restauration,  ceHe  de  Hilperik  comme  roi 

de  ]^9}istriey  et  celle  de  Leudaste  comme  comte  de 

,  Tours.  Il  revint  apr€$&  \m  an  d'ë^ili  et  àe  réinstalla 

de  lui-même  dans  son  office  (a).  Désormais  ^r  de 

revenir,  il* ne  [yit  plus  la  peine  de  se  contndnâlre; 

^  H  jeta  lemasque,  et  ^  remi(  à  sohrre  tes  errements 

fie  sa  première  adminlstaation.  SSabasdeniiaut  à 

la  fois  à  toutes  les  mau\^ises  passions  qui  pavent 

tenter  un  Jiomme  en  pouvoir^  il  doniia  le  spectacle 

des  fraudes  le^.p)us  insignes  et  dfesplîis  révoltantes 

brutalités»  Lors^ll  tenait  ses-  audiences  publi- 

queSy  ayant  pour  assesseurs  les  ^rtncipauic  de  la 

viRe,  seigneurs  d'origine  franke ,  romaifis  ée  nais- 

^aitie  sénatoriale  et  dignitaires  de  féglise  métro- 

'  jiotilainë,  si  quelque  pl2lideur  qu'il»  v€>ulaît  minery 

ov.  quelque  accusé  qu'il  voulait  péKh^ç,  ^Vf^l^f^ 

tait  d^v^loi  avec  assorance^  soutenia^  sfti  dnilt 

et  dexnandatt^  justice  y  le  conMe  IM  tdup|& .  la 

purol»  et  s'agitaitctnuidie  unftirîeux  sûr  tcm^Stec 

(0  SedTdom  SIgîberfas  éaô9  hnos  faronb  tem^t^  \kifiiif(^Ê0^ 
latttxt.  (Greg.  Toron.,  Uist.  ïnoç.,  Kh.  V^  apoi  «eript^MT,  flpK^ 

frwicicM  t.  n,  p.  »6 1.)  .;  *  ^r  .  •l  j^  • 

(f)  Qbo  defniieto^  ificcedeale  iterùm'âii^t|^ttlj^||fBBS^  in 
coteiMtaA  accedit.  (Ibid.)  '  •  -...-, 
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de  juge(i).  Si,  alors ,  la  foule  qui  faisait  cercle  57£k 
autour  du  tribunal  venait  à  témoigner ,  par  ses 
gestes  ou  ses  murmures ,  de  la  sympathie  pour 
Topprimé,  c'était  contre  elle  que  se  tournait  la 
colère  de  Leudaste,  et  il  apostrophait  les  citoyens 
d'injures  et  de  paroles  grossières  (a).  Impartial 
dans  ses  violences  comme  il  aurait  dû  Tétre  dans 
sa  justice,  il  ne  tenait  compte  ni  des  droits  j  ni  du 
rang,  ni  de  Fétat  de  personne;  il  faisait  amener 
devant  lui  des  prêtres  avec  les  menottes  aux  mains, 
et  frapper  de  coups  de  bâton  des  guerriers  d'ort- 
gîne  franke»  On  eût  dit  que  cet  esclave  parvenu 
trouvait  du  plaisir  à  confondre  toutes  les  distinc- 
tions y  à  braver  toutes  les  convenances  de  Tordre 
social  de  son  époque,  en  dehors  duquel  le  hasard 
de  la  naissance  Tavait  placé  d'abord ,  et  ou  d'au- 
tres hasards  l'avaient  ensuite  élevé  si  haut  (3). 

• 

Quelles  que  fussent  les  manies  despotiques  du 
coitite  Leudaste,  et  sa  volonté  de  tout  niveler 
devant  son  intérêt  et  son  caprice,  il  y  avait  dans  la 
ville  une  puissance  rivale  de  la  sienne,  et  un 
homme  contre  lequel  il  lui  était  interdit  de  tout 
oser,  sous  peine  de  se  perdre  lui-même.  Il  le  sen- 

(i)  Jam.  si  in  jodicio  cum  semonlitu ,  Tel  laicis,  vcl  clericis  rescdii* 
set,  et  vidlssct  hominem  jastitiam  proseqaentem ,  protinùs  agebatnr  in 
forias.  (IluU) 

(a)  Roctabat  conyicU  îa  cives.  (Ibid.) 

(3)  Presbytères  manicis  jabèbat  ejstrabi,  miliies  fustibns  vcrbcrari  ^ 
tantA^ne  ntebatur  era^^eUtAe)  at  yi%.  referri  possit.  (Ibid.) 

II.  i4 
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^75.  tait  f  et  ce  fîit  Tastuce  et  non  la  violence  ouyerle 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  contraindre  Févéque  à 
plier,  ou  du  moins  à  se  taire  devant  lui.  La  répu- 
tation de  Grégoire,  répandue  dans  toute  la  Gaule, 
était  grande  à  la  cour  du  roi  de  Neustrie;  mais 
son  affection  bien  connue  pour  la  famille  de 
Sighebert  alarmait  qudquefois  Hilperik ,  toujours 
inquiet  sur  la  possession  de  la  ville  de  Tours,  sa 
conquête  et  la  clef  du  pays  qu'il  voulait  conquérir 
au  sud  de  la  Ivoire.  Ce  fut  sur  ces  dispositions 
ombrageuses  du  roi  que  Leudaste  fonda  ses  espé- 
rances d'anéantir  le  crédit  de  l'évéque,  en  te  rea- 
dant  de  plus  en  plus  suspect,  et  en  se  £iisant 
r^arder  lui-même  comme  Thomme  nécessaire  à 
la  conservation  de  la  ville,  comme  une  sentinelle 
avancée  toujours  sur  le  qui  vive,' et  en  butte,  à 
cause  de  sa  vigilance,  à  des  préventions  haineuses, 
et  à  des  inimitiés  sourdes  ou  déclarées.  C'était 
pour  lui  le  plus  sûr  moyen  de  s'assurer  une  impu- 
nité absolue,  et  de  trouver  des  occasions  de 
molester  à  plaisir,  sans  paraître  sortir  de  son 
droit,  Tévêque,  son  plus  redoutable  antagoniste. 
Dans  cette  guerre  d'intrigues  et  de  petites  machi- 
nations, il  avait  parfois  recours  aux  expédients  les 
plus  fantasques.  Quand  une  affaire  exigeait  sa  pré- 
sence à  la  maison  épiscopale ,  il  s'y  rendait  armé 
de  toutes  pièces*^  le  casque  en  tète,  la  cuirasse  au 
dos ,  le  carquois  en  bandoulière^  tt  îine  longue 


pique  à  la  main ,  sôit  pour  se  donner  des  airs  ter-  $7^. 
ribleSy  soit  pour  faire  croire  qu'il  y  avait  péril  . 
d'embûches  et  de  guet-à-pens  dans  cette  maison 
de  paix  et  de  prières (1).  En  Tannée  676 ,  lorsque  576. 
Merowig,  passant  par  Tours ,  lui  enleva  tout  ce 
qu'il  possédait  en  argent  et  en  meubles  précieux, 
il  prétendit  que  le  jeune  prince  ne  s'était  livré  à 
ce  pillage  que  d'après  le  conseil  et  à  l'instigation 
de  Grégoire  (2).  Puis,  tout  à  coup,  par  incoiisé* 
quence  de  caractère  ou  à  cause  du  mauvais  succès 
de  cette  imputation  sans  preuves,  il  essaya  de  se 
réconcilier  avec  Tévéque ,  et  lui  jura ,  par  le  ser- 
ment le  plus  sacré,  en  tenant  à  poignée  le  tapis  de 
soie  qui  couvrait  le  tombeau  de  saint  Martin ,  que 
de  sa  vie  il  ne  ferait  plus  aucun  acte  d'inimitié 
contre  lui  (3).  Mais  l'envie  démesurée  qu'avait 
Leudaste  de  réparer  le  plus  promptement  pos- 
sible les  pertes  énormes  qu'il  venait  de  faire , 
l'excitait  à  multiplier  ses  exactions  et  ses  rapines. 
Parmi  les  citoyens  ricins  auxquels  il  s'attaquait 


(i)  In  uU  levitale  elatns  est,  nt  in  donio  eccleaix  com  thoncikns 
aLtque  loricis,  pracdnctas  pharetra  ,  et  contum  mana  jgjtrens,  capite  ga- 
leato  ingredoretnt .  (Greg.  Toron.;  Hist.  Franc,  lib.  T,  apad  script,  rer . 
galUe.,  «t  firancic,  t.  II,  p.  aSi.) 

(a)  Discedente  aaicm  Merovecho,  qui  res  ejas  diripQ«rtir,  nobis 
calftnmlator  exsuiit^  adserens  Ûdlatifer  MacbveGlimn  nostro  nsum  coo- 
siUo,  nt  res  ejos  anferrct.  (Ihid .)  ««i  Voyec  pjna  haut  UF  rccit,  p.  6ft. 

(3)  Sed  post  inlata  damna,  itérât  iteram  sacramenta ,  paUanique 
lepnlcrl  beati  Mariinr  fidejUïWem  donat ,  se  nobis  nonqtlav  adrer^d- 
tonniu  (Grog.  Tvron,|  ibld.,  p.  a 61.} 
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576.  ^^  préférence ,  plusieurs  étaient  amis  intimes  de 
579.  ^^^^V^^y  ^^  ceux-là  ne  furent  pas  plus  ménagés 
que  les  autres.  Ainsi  y  malgré  ses  dernières  pro- 
messes et  ses  résolutions  de  prudence,  le  comte  de 
Tours  se  trouva  de  nouveau  en  hostilité  indirecte 
avec  son  rival  de  pouvoir.  Bientôt,  entraîné  de 
plus  en  plus  par  le  désir  d'accumuler  des  richesses, 
il  se  mit  à  envahir  le  bien  des  églises,  et  le  dif- 
férend devint  personnel  entre  les  deux  adver- 
saires (i).  Grégoire  y  avec  une  longanimité  qoi 
tenait  à  la  fois  de  la  patience  sacerdotale  et  de  la 
politique  circonspecte  des  hommes  de  Taristo- 
cratie,  n'opposa  d'abord,  dans  cette  lutte,  qu'une 
résistance  morale  à  des  acfaes  de  violence  maté- 
rielle. Il  reçut  les  coups  sans  en  porter  lui-même, 
jusqu'au  moment  précis  où  il  lui  sembla  que  l'oc- 
casion d'agir  était  venue,  et,  alors,  après  deux  ans 
d*uDe  attente  calme  et  qu'on  aurait  crue  résignée , 
il  prit  énergiquement  l'offeiisi^^ 
579.  ^^'^^  ^^  ^^  ^^  l'année  §79,  une  députation 
envoyée  secrètement  au  roi  Hiiperik  lui  dénonça, 
sur  des  preuves  irrécusables,  les  prévarications  du 
coiQte  Leudasie  et  les  maux  sans  nombre  qu'il 
faisait  souffrir  aux  églises  et  à  tout  le  peuple  de 
Tours  (a).  On  g^e  sait  dans  queHe^  circonstances 

J[%)  Igitnr  poit  limita  inala  qhsbkk  me  meoaqO^intiiUt ,  poat  Bolias 
4ttepttouM«traai  eçaIéaiaaU4^||Kim.'(Gref.  XarQpi,^lllsU  £canc,,  iib«  V> 
ipuà  atrilpt.  ter.  gattùe.  et  Ismoflic*»  |w  u,  p.  s6a.)  '   ^    »  _ 

(ft)  éaàiÊns  ÎMitem  Cliilperiflfti  yspomà  «ala  quae  faciebat  .Jj^hi^m 


cette  députation  se  rendit  au  palais  de  Neustrie ,  579. 
ni  quelles  causes  diverses  contribuèrent  à  la  réus* 
site  de  ses  démarches,  mais  elles  eurent  un  plein 
succès;  et  malgré  la  faveur  dont  Leudaste  jouis- 
sait depuis  si  longtemps  auprès  du  roi^  malgré  les 
nombreux  amis  qu'il  comptait  parmi  les  vassaux 
et  les  affidés  du  palais,  sa  destitution  fut  résolue. 
En  congédiant  les  envoyés,  Hilperik  fit  partir  avec 
eux  Ansowald,  son  conseiller  le  plus  intime,  pour 
prendre  les  mesures  et  opérer  le  changement  de 
personne  que  sollicitait  leur  requête.  Ansov\rald 
arriva  à  Tours  au  mois  de  novembre,  et  non  con- 
tent de  déclarer  Leudaste  déchu  de  son  office ,  il 
remit  au  choix  de  Tévéque  et  de  tout  le  corps  des 
citoyens  la  nomination  d'un  nouveau  comte.  Les 
suffrages  se  réunirent  sur  im  homme  de  race  gau- 
loise, appelé  Eunomius ,  qui  fut  installé  dans  sa 
charge  au  milieu  des  acclamations  et  des  espé- 
rances populaires  (i). 

Frappé  de  ce  coup  inattendu  „  Leudaste  qui , 
dans  sa  présomption  imperturbable,  n'avait  jamais' 
songé  un  seul  instant  à  la  possibilité  d'un  teLre* 
vers,  s'irrita  jusqu'à  la  fureuf,  et  s'en  prit  à  ses 

eoeleBÎh  Taronîcîf  et  omnî  popnlo.  (Ibîd.,  p.  a6ô.)  —  Adriani  Va|^«ii 
ITT.  francic,  lib.  X*  p.  it-B.  • 

(z)  AnaoTaldom  Ulac  dîrigit  :  qni  reniena  «d  feativltatem  sancli  Bilâr* 
tini,  data  nobia  etpopvlo  optione^aopxajas  in  comitttni»  frigitor. 
(Greg.  TarQii.,  Rist,  Franc,  Ifb.  V,  apad  script.  rcr,gallic.  etfranciajt  • 
t.  n^p.aGi.) 


ai 4  CINQUIÈME  R^crr. 

579.  amis  du  palais  quiy  selon  lui,  auraient  dû  le  soutenir. 
•  II  accusait  surtout  avec  amertume  la  reine  Frede* 
gonde  f  au  service  de  laquelle  il  s'était  dévoué  pour 
le  mal  comme  pour  le  bien ,  et  qui  y  toute  puis- 
sante, à  ce  qu'il  croyait,  pour  le  sauver  de  ce 
péril,  le  payait  d'ingratitude  en  lui  retirant  son 
patronage  (i).  Ces  griefs,  qu'ils  fussent  fondés  ou 
non  y  s'emparèrent  si  fortement  de  l'esprit  du 
comte  destitué ,  qu'il  voua  dès-lors  à  son  ancienne 
patrone  une  haine  égale  à  celle  qu'il  portait  au 
provocateur  de  sa  destitution,  l'évêque  de  Tours. 
Il  ne  les  sépara  plus  l'un  de  l'autre  dans  ses  désirs 
de  vengeance,  et,  la  tête  échauffée  par  le  dépit, 
il  se  mit  à  former  les  projets  les  plus  aventureux, 
à  combiner  des  plans  de  nouvelle  forlune  et  d'élé- 
vation à  venir  dans  lesquels  il  faisait  entrer^ 
comme  l'un  de  ses  vœux  les  plus  ardents,  la  ruine 
de  révéque»  et,  chose  plus  étonnante,  la  r^ine 
qiéme  de  Fredegonde ,  sa  répudiation  par  son 
mari  et  sa  déchéance  de  l'état  de  reine. 

Il  y  avait  alors  à  Tours  un  prêtre  appelé  Rikulf, 
peut-être  Gaulois  d'origine  malgré  son  nom  ger- 
manique., comme  Leudaste ,  dont  il  tenait  d'ail- 
leurs beaucoup  pour  le  caractère  (a).  Né  dans  la 
ville,  de  parents  pauvres,  il  s'était  avaDcé  dans  les 

(i)  Voyex  pîas  bant,  lH*  récit,  p.  toa. 
*    (s)  Adjnnctu  ftifai.Ricalfo  presbytero,  simili  maliciâ  perrersD.  (Oreg.  Ta* 
ron. ,  Hiyt.  Franc,  lih.  V, apnd script  r^.  gallic. et frandc.  t.  H, p.  26s.) 
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ordres  sous  le  patronage  de  l'évéque  Euphronlus,  ^9. 
prédécesseur  de  Grégoire.  Sa  suffisance  et  son  am» 
bition  étaient  démesurées  ;  il  se  croyait  hors  de  sa 
vraie  place  tant  qu'il  n'aurait  pas  obtenu  la  dignité 
épiscopale  (i).  Pour  y  parvenir  plus  sûrement  • 
quelque  jour,  il  s'était  mis  depuis  plusieurs  années 
dans  la  clientelle  de  Chlodowig ,  le  dernier  fils  du 
roi  Hilperik  et  de  la  reine  Audowere  (i^).  Quoiqqe 
répudiée  et  bannie,  cette  reine,  femme  d'origine 
libre  et  probablement  distinguée ,  avait  conservé 
dans  son  malheur  de  nombreux  partisans,  qui  espé- 
raient pour  elle  un  retour  de  faveur  et  croyaient 
à  la  fortune  de  ses  fils,  déjà  hommes  faits,  plus 
qu'à  celle  des  jeunes  enfants  de  sa  rivale.  Frede- 
gonde,  malgré  l'éclat  de  ses  succès  et  de  sa  puis- 
sance, n'avait  pu  réussir  entièrement  à  faire  oublier 
autour  d'elle  la  bassesse  de  sa  première  condition, 
et  à  inspirer  une  pleine  confiance  dans  la  soHdité 
du  boniieur  dont  elle  jouissait.  ILy  avait  des  doutes 
sur  la  durée  de  l'espèce  de  fascination  qu'elle  exer- 
çait sur  l'esprit  du  roi  ;  beaucoup  de  gens  ne  lui 
rendaient  qit'à  regret  les  honneurs  de  reine;  sa 
propre  fille  Righonte,  l'aînée  de  ses  quatre  enfants, 
rougissait  d'elle,  et,  par  un  instinct  précoce  de 

(t)  iTani  bîe  mA  Ettfroiuo  «piioépo  de  psoperfluts  provocatas,  ardii- 
.  dMConos  ordinatns  ett.  Eziadè  ad  preduytèriiun  admotos...  Setaper  «la- 
tas,  i^atoa,  pnMiiiDptaoaiia9(Ibid.y  p.  964.)  * 

(p)  Riealfas  verè  preiibyter,  qai  jam  a  teAporc  baaii  ISapfaronii 
cpisoo^,  arnicas  erat  Chlodovecbi.  (Ibid.) 


!ii6  crnooièMB  A^cvr. 

S79.  vanité  féminine ,  ressentait  vivement  la  honte  d'a- 
voir pour  mère  une  ancienne  servantedu  palais  (i). 
Ainsi  les  tourments  d'esprit  ne  manquaient  pas  a 
réponse  bien-aimée  du  roi  Hilperiky  et  le  pins 

*  grand  de  tous  élait  pour  elle,  avec  cette  tache  de 
sa  naissance  que  rien  ne  pouvait  effacer ,  Fappré- 
hension  que  lui  causait  la  concurrence ,  pour  la 
royauté  de  leur  père,  entre  ses  enfants  et  ceux  du 
premier  lit. 

Délivrée  par  une  mort  violente  des  deux  fils 
aînés  d'Audowere,  elle  voyait  encore  le  troisième, 
Chlodowig,  tenir  en  échec  la  fortune  de  ses  deux 
fils,  Chlodobert  et  Dagobert,  dont  le  plus  âgé  n'avait 
pas  quinze  ans  (a).  Les  opinions,  les  désirs,  les  espé- 
rances ambitieuses  se  partageaient  dans  le  palais  de 
Neustrie  entre  l'avenir  de  l'un  et  celui  des  autres  ; 
il  y  avait  deux  factions  opposées  qui  se  rami- 
fiaient au  dahors,.^t  se  setrouvaient  dans  toutes 
les  parties  du  royaume.  Toutes  les  deux  comptaient 
parmi  elles  des  hommes  Mciennement  et  solide- 
ment dévoués,  et  des  recrues  de  passage  qui  s'at- 
tachaient ou  se  détachaient  aji  gré  de  l'impulaion 
du  moment.  C'est  ainsi  que  Ràkulf  et  LeucUste, 

(f)  Riganthis  anlem  lllia  Chilperici,  cùb  nepiùs  matri  calvmaûs 

^  inferret ,   diceretqae  te  etse  dominaB ,  '^«AncwmqfMt  snam  «crritio 

nsdhiberiy  et  nmltis  cam  et  çnhro  convicils  boesMciM.  (Ovcf  •  ¥aiSB.y 

Hbt.  Franc,  lih.  IX,  apod  fcnpu  Ttr.  g«llîc.  et  b^amc^  ^  ^h^-  ^^**} 

(9)  Santoii ,  né  èToarnai  dorant  le  sfêge  de  œtte  ville,  était 
«n  577, 


l'un  vieux  partisaa  de  la  fortune  de  Chlodowig,  570/ 
l'autre  récemment  ennemi  de  ce  jeune  prince , 
comme  il  l'avait  été  de  son  frère  Merowig,  se  ren- 
contrèrent tout  d'un  coup  dans  une  parfaite  con- 
formité de  sentiments  politiques.  Ils  devinrent 
bientôt  amis  intimes ,  se  confièrent  tous  leurs  se- 
crets ^  et  mirent  en  commun-leurs  projets  et  leurs 
espérances.  Durant  les  derniers  mois  de  l'année  579  579 
et  les  premiers  de  Tannée  suivante ,  ces  deux^go. 
hommes  également  rompus  aux  intrigues  eurent 
ensemble  de  fréquentes  conférences  auxquelles  fut 
admis  en  tiers  un  sous-diacre  j  nommé  Rikulf  ainsi 
que  le  prêtre,  le  même  qu'on  a  vu  figurer  comme 
émissaire  du  plus  habile  intrigant  de  l'époque, 
l'Austrasien  Gonthramn-B0se(i). 

Le  premier  point  convenu  entre  les  trois  asso- 
ciés fut  de  mettre  en  oeu^e,  en.  les  faisant  parve- 
nir jus({u'aux  oreilles  du  roi  Hilperik ,  les  bruits 
généralement  répandus  sur  l'infidélité  conjugale 
et  les  désordres  de  Fredegonde.  Ib  p#nsèrent  que 
plus  l'amour  da  roi  était  confiant  et  aveugle  «en 
pfésence  d'indices  dsurs  pour  tout  le  monde,  iplus 
sa  colère ,  au  moment  ou  il  serait  désabusé  ,idevait 
être  terrible.  Fredegonde  (expulsée  du  royaume, 
ses  enfants  pris  en  haine  par  le  roi,  bannis  avec 
elle  et  déshérités,  Chlodowig  succédant  à  la  royauté 

*  r 

(t)  Voyez  plai  htiit  m*Tccit,  p.  88. 
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57»  de  son  père  sans  contestation  et  sans  partage ,  tels 
^gQ^  étaient  les  résultats ,  certains  selon  eux,  qu'ils  se 
promettaient  de  leurs  informations  officieuses.  Far 
un  tour  d'adresse  assez  subtil ,  pour  se  décharger 
de  la  responsabilité  d'une  dénonciation  formdle 
contre  la  reine ,  et  compromettre  en  même  temps 
leur  second  ennemi ,  Tévéque  de  Tours ,  ils  résolu- 
rent de  Taccuser  d'avoir  tenu  devant  témoins  les 
propos  scandaleux  qui  alors  couraient  de  bouche 
en  bouche,  et  qu'eux-mêmes  n'osaient  répéter  pour 
leur  propre  compte  (i  ). 

Dans  cette  intrigue  il  y  avait  double  chance  pour 
la  déposition  de  Tévéque,  soit  immédiatement, 
par  un  coup  de  fureur  du  roi  Hilperik,  soit  un 
peu  plus  tard ,  lorsque  Chlodowig  prendrait  pos- 
session de  la  royauté  ;  et  le  prêtre  Rikulf  se  portait 
d'avance  conime  son  remplaçant  sur  le  siège >épi- 
scopal.  Leudaste,  qui  garantissait  à  sota  nouvel 
ami  rinfaillibilité  de  cette  promotion^  marquait  sa 
place  auprès  du  roi  Chlodowig ,  comme  la  seconde 
personne  du  royaume  dont  il  aurait,  avec  le  titre 
de  duc,  la  suprême  administration.  Pour  que 
Rtkirif  le  sous-dîacre  trotivât  de  même  un  poste  à 
sa  convenance  y  U  fut  décidé  que  Platon ,  archi- 
diacre de  l'église  de  Tours  et  ami  intime  de  l'évëque 

•  m 

m 

K 

(i)  Ad  boc  cmpit  ut  diceret  me  crimen  in  Fredegandem  rogiauB 
dixisae.  (Greg.  Turon.,  Hût.  Franc,  lib.  V,  apud  script,  rer.galUc  et 
francic,  t.  U,  p.  a6a.) 


Grégoire,  serait  compromis'  avec  lui  et  enveloppé  579 
dans  la  même  ruine  (i).  ^, 

Il  paraît  qu'après  avoir ,  dans  leurs  concilia-  590» 
bules,  réglé  les  choses  de  cette  manière,  les  trois 
conspirateurs  envoyèrent  des  messages  à  Chlodo- 
v^g  pour  lui  annoncer  l'entreprise  formée  dans 
son  intérêt,  lui  communiquer  leurs  plans,  et  faire 
leurs  conditions  avec  lui.  Le  jeune  prince ,  léger 
de  caractère  et  ambitieux  sans  prudence ,  promit^ 
en  cas  de  réussite,  tout  ce  qu'on  demandait  et  bien 
au-delà.  Le  moment  d'agir  étant  venu,  on  se  dis- 
tribua les  rôles.  Celui  du  prêtre  Rikulf  fut  de  pré- 
parer les  voies  à  la  déposition  future  de  Grégoire 
en  ameutant  contre  lui,  dans  la  ville,  les  fauteurs 
de  troubles  et  ceux  qui ,  par  esprit  de  patriotisme 
provincial,  ne  l'aimaient  pas  comme  étranger,  et 
souhaitaient  à  sa  place  un  évéque  indigène.  Rikulf 
le  sous-diacre,  naguère  l'un  des  plus  humbles 
commensaux  de  la  maison  épiscopale,  et  qui  s'était 
à  dessein  brouillé  avec  son  patron,  pour  être  plus 
libre  de  voir  assidûment  Leudaste,  revint  faire 
auprès  de  l'évêque  des  soumissions  et  des  sem- 
blants de  repentir  ;  il  tâcha ,  en  regagnant  sa  con- 

jQance ,  de  l'entraîner  à  quelque  acte  suspect  qui 

■ 

(i)  Hoc  regûiK  crimen  obj«cUi|^ ,  nt  «jecu  de  regno,  interfoctiâ  fra- 
UiboSy  a  ^tre  Chlodovechns  regnam  acciperet ,  Leuda^fes  dttcatnm; 
KiOBlfin  verè  presbjtter.. .  episoopatiun  Taronicuiu  ambiret,  noie  RicoUo 
c\9Qpo  archiftiaoonatif  promisao.  (Greg.  Torôo.,  Ubt.  Franc,  lib.  V, 
apad  acript.  rer.  gallic.  et  fra|icic.^  I.  II|  p.  a6a*) 
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^0.  pût  servir  de  preuve  contre  lui  (i).  Enfin  Tex- 
comte  de  Tours  prit  pour  lui,  sans  balancer ,  la 
mission  vraiment  périlleuse ,  celle  de  se  rendre  au 
palais  de  Soissons  et  de  parler  au  roi  Hilperik 

Il  partit  de  Tours  vers  le  mois  d'avril  58o ,  et 
dès  son  arrivée  y  admis  par  le  roi  à  un  entretien 
seul  à  seuf;  ih  lui  dit  d*im  ton  qu'il  tâchait  de 
rendre  à  la  fois  gnave  et  persuasif:  <r  Jusqu'à  pré- 
a  sent  y  très-pieux  roi ,  j'avais  gardé  ta  ville  de 
a  Tours  y  mais  maintenant  que  me  voilà  écarté  de 
«c  mon  office ,  songe  à  voir  comment  on  te  la 
«c  gardera  ;  car  il  faut  que  tu  saches  que  Févêque 
«  Grégoire  a  dessein  de  la  livrer  au  fils  de  Sighe- 
«  bert  {2),  D  Comme  un  homme  qui  se  révolte 
contre  une  information  désagréable  et  fait  l'incré- 
dule pour  ne  pas  paraître  effrayé ,  Itilperik  ri^on- 
dit  brusquement:  «  Cela  n'est  pas  vrai.  »PùiSy 
épiant  dans  les  traits  de  Leudaste  la  moindre  ap- 
parence de  Trouble  et  d'hésitation ,  il  ajoata: 
«  C'est  parce  qu'on  t'a  destitué  que  tu  .viens  feire 


(1)  Hic  vero  Eienlfns  sabdiaconiu ,  nmili  Isrîtate  pcrCMÎlis,  aattt 
hnnc  tnaam  consilio  cum  Leadtflc  de  hac  canaâ  habito,  omaas  «ffen- 
«ionis  rejoint,  q6ibiu  scilicet  me  offenao,  ad  LeodasteiA  traBairet  :  nac- 
tof  ({ae  tandem  ip^am  adirlt ,  ab  per  menset  qaataor  dolis  omnibas  ac 
miucipalis  pcaeparatisy  ad  me...».  reTêrtîtur,  depnecana  at  corn  dcbcaat 
recipere  excasatom  (Grêg,  Xnroo..  iiiat.  Fiaoc.  Ub.  V,  apod  aciipt. 
ver.  i^Uie.  et  francic.,  t.  U,  p.  260.}  ^ 

(à)  Us^ôe  none,  ô^piiiime  rex^  coscodivi  civitatem  TuroukuR: 
nanc  aatem  me  ab  actione  remoto,  Tide  qiulitef  cmtodtttnr..,  ((k*^i 
p.  «61.) 


> 
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«de  pareils  rapports  (i).  »  Mais  l'ex^cointe  dçsae» 
Tours  y  sans  rien  perdre  de  son  assurance,  reprit  : 
a  L'évéque  feit  bien  autre  chose,  il  tient  des  pro* 
«  pos  injurieûip  pour  toi  ;  il  dit  que.  ta  reine  est  eii 
«t  liaison  d'adultère  avec  l'étêqu^  Bertramn  (a),  j^ 
Frappé  dans  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  plus  sensible 
et  de  plus  irritable,  Hilperik  fut  saisi  d'un  tel 
accès  de  fureur,  que,  perdant  le  gentiment  de 
sa  dignité  royale ,  il  tomba  de  toutes  ses  forces ,  à 
coups  de  pbings  et  à  coups  de  pieds,  sur  le  malen- 
contreux auteur  de  cette  révélation  inattendue  (3^. 
Quand  il  eut  ainsi  déchargé  sa  colère ,  sans  pro- 
férer un^eul  mot ,  revenu  quelque  peu  à  lui-même, 
il  retrquva,  la  parole ,  et  dit  à  Leudasie  :  a  Quoi  !  tu 
«  affirmes  que  Févéque  a  dit  de  pareilles  choses  de 
«  la  reine  Fredegonde?  »  -r-  «  Je  l'affirme,  régon- 
«  dit-celui-ci,  nullement  déconcerté  par  le  brutal 
<(  acct)efl  que  venait  de  recevoir  sa  confidence ,  et 
«  si  tû  ^Qsulais  qu'on  mit  à  la  torture  GaUienus  9 
«  ami^  de  l'évêque ,  et  Platon ,  son  archidiacre,  ils 
^  le'cohv£iincraient  devant  toi  d'avoir  dit  cela  (4)- 1> 
«  —  Mais ,  demanda  le  rot^  aisec  une  vive  anxiété, 


(1)  Qbod  andiens  rex  ait  ?  Neqaafjoam,  sed  qnia  remotos  es,  ideo 
îtoc  éîponis.  (Ibid.)  • 

(9)  Et  flle  :  Majota,  Iriqnit,  de  te  ait  epiacopns  :  dicit  eiûm  reginam 
taam  in  adolterio  corn  tpÎAÇ^^  Bertchramno  misceri.  (Ibid.) 

(3)  Tnnc  irafas  rex,  caesnmpogiiiafetcaloiVas...  (Ibid.) 

(4)  AdserenssààicbidMoonQSAlfciuIplalo,  a^t  Gallienua  a  micas  nos- 
ter  aubdettntar.pœiuei  GOiiTiacarçiit,|ne  ntiqne  bsec  locatam.  (Ibid.) 
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560.  Grégoire  ne  se  doutait  nullenient  des  motifs  da 
départ  de  Leadaste  ni  de  ce  qui  se  passait  alors  à 
SoissoDs-;  mais  la  requête  du  sous^diacra,  enve- 
loppée de  paroles  obscures  et  accompagnée  d'une 
sorte  de  pantomime  tragique ,  au  lien  de  Fatten» 
drir^  le  surprit  et  reffaroucha.  La  violence  '  des 
temps,  les  catastrophes  soudaines  qui,  ehaqne 
jour,  venaient  sous  ses  yeux  mettre  fin  aux  plus 
hautes  fortunes ,  le  sentiment  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  précaire  dans  la  position  et  dans  la  vie  de 
chacun ,  l'avaient  porté  à  se  faire  une  habitude  de 
la  circonspection  la  plus  attentive.  Il  se  tint  donc 
sur  ses  gardes,  et,  au  grand  désappointement  de 
Rikulf  qui ,  par  soc  désespoir  simulé ,  espérait  le 
£sdre  tomber  dans  le  piège ,  il  répondit  :  «  Si  tu  as 
a  tenu  des  propos  contraires  à  la  raison  et  au  de- 
«  voir,  que  tes  paroles  demeurent  sur  ta  tête;  je  ne 
u  te  laisserai  pas  partir  pour  un  autre  royaume,  de 
ir  crainte  de  me  rendre  suspect  au  roi  (i).  » 

Le  sous-dia  Ae  se  l0va  confus  du  peu  tie  succès 
de  ce tter  première  tentative ,  et  peut-être  se  prépa* 
rait-il  à  essayer  quelque  nouvelle  ruse,  lorsqu'il  fat 
arrêté  sans  bruit  par  l'ordre  du  roi:^  et* emmené  à 
Soissons.  Dès  qu'il  y  fut  «ufri^^  te  lui  fit  subir 
seul  un  interrogatoire ,  où,  malgié  sa  situation  cri* 

(x)  Cni  ego  tfîo  ;  Si  ^id  inoongraom  ratid^*e(&tat  e^^êcnhù  rans 
in  ^h^nt  tanm  erit  :  mm  ego  ulxtri  te  r^gpo  non  itf iltfî-:*nêf ân»eclBft 
babear  coram  rege.  (Greg.  Taroiu,  HÛt,  Pmae.^II.^,  apaiTlc^ir. 
rer.  gallic.  et  fraocic,  t.  II,  p,  a6a.)  .     *     ^ 
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tique  y  il  remplit  de  point  en  point  les  engagements  580. 
qu'il  avait  pris  avec  ses  deux  complices»  Se  don- 
nant pour  témpin  du  fait ,  il  déposa  que  le  jour  où 
l'évéque  Grégoire  avait  mal  parlé  de  la  reine, 
l'archidiacre  Platon  et  Gallienus  étaient  présents 
et  que  tous  deux  avaient  parlé  comme  luir.  Ce 
témoignage  formel  fit  mettre  en  liberté  Leudaste , 
dont  la  véracité  ne  paraissait  plus  douteùsç,  et  qui 
d'ailleurs  ne  promettait  aucun  renseignement 
nouveau  (i)«  Relâché  pendant  que  son  compagnon 
de  mensonge  .prenait  sa  plaçeen  prison^  il  eut  le 
droit  de  se  croire  dès-lors  l'objet  d'une  espèce^de 
faveur  ;  car  ce  fut  lui  que  y  par  un  choix. bizarre,  le 
roi  Hilperik .  chargea  d'aller  à  Joui*s  se  saisir  de 
Gallienus  et  de  l'archidiacre  Platon.  iProbablement 

cette  commission  lui  fut  dodnée  parce  que  avec  sa 

t 

jactance  habituelle,  il   se  vantait  d'étrç  le  seul 
homme  capable  d'y  réussir,  et  que,  pour  se  rendre 
nécessaire,  il  faisait,  de  l'état  de  la  ville  et  des  dispô- 
sitions  des  citoyens,  les  récits  les  plus  capables  d'à-  « 
lariner  l'esprit  ombrageux  du  roi« 

Leudaste  •  fier  de  son  nouveau  rôle  d'homme  de 
confiance  et  de  la  ^rtune  qu'il  croyait  déjà  tenir,  se 
mit  en  rdiite  dans  là  semaine  de  Pâques.  Le.  ven- 
dredi de  cette  semaine.,  il  y  eut  dans  les  salles  qui 

• 

•  •  • 

J[i)  At  itte'iterom  TÎnctof,  rtituto  Lcndaste,  ciutodîae  depntatnr, 
^cent  GalÛcDiim  eadem  dîe  et  Plttonem  ardiidiaconmii  fnste  pnetcotet , 
•  cuB  li«ô  -est  epûçopôt  elocotiu,  (Ibid.) 

II.  i5 


I 
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MO.  servaient  de  dépendances  k  l'église  cathédrale  de 
Tours  un  grand  tumulte  occasionné  par  la  turbu* 
lence  du  prêtre  Rikulf.  -Ce  personnage  impertur^ 
bable  dans  ses  espérances,  loin  de  concevoir  la 
moindre  crainte  de  Farrestalion  du  sous-diacre, 
son  iiomonyqie  et  son  complice ,  n'y  avait  vu  autre 
chose  qu'un  acheminement  vers  la  conclusion  de 
Fintrigue  qui  devait  le  porter  à  l'épiscopat  (i). 
Dans  l'atlente  d'un  succès  dont  il  ne  doutait  plus, 
sa  téèe  s'échauffa  tellement  qu'il  devint^  comme 
xm  homnie  ivre,  incapable  de  régler  ses  actions 
et  ses  paroles.  A  J'un  de  ces  intervalles  de  repos 
que  prenait  le  clergé  entre  les  offices,  il  passa  et 
repas^  plusieurs  fois  devant  j'évéque  avec  un  air 
*de 'bravade  ,'^t  finit  par  dire  tout  haut  qu'il  fau- 
drait que  la  ville  de  Tours  fut  nettoyée  d'Auver* 
gnats  (  2 ).  Grégoire  ne  fiit  que  médiocrement  afiFec té 
der  cette  sortie  inconvenante  dont  le  motif  lui 
échappait.  Habitué,  surtout  de  la  part  des  plé- 
^  béîens  de  son  église ,  "k  la  rudesse  de  ton  et  de  pro- 
pos qui  se  propageait  de  plus  en  plus  en  Gaule, 
par  rimitation  des  mœurs  barbares ,  i)  répondit 


(i)  Sed  Ricalfof  préabyter,  qài  jam  pramisuonem  de  episoopftto  à 

Lcadaste  Labebat^  in  tântùm  eUtns  lîicrat,  nt  magi  SÎMOnit  .avpcrbâr 

:pquaretiir.  (Greg«  Tarop.,  Hist.  Franc.,  lib^T,  apad  scripL  rer.gaUic. 

«•t /rancic  ,  t.  II,  p.  96a.)  .  * 

'  (11)  In  die  acxtâ  PaachK,  in  Uatàalk  me  oonTiciie  et  •patie  egit....... 

(Ibid.)  —  TnroniouB  miiem  ab  AnrèrDia  popoUa  eewwdaTJt,  (lUd.» 
p.  264O 


ClKQUlÈlfB   R^GIT*  t237 

sans  colère  et  avec  une  dignité  tant  soit  pea  aristo-  UKè, 
cratique  :  <c  II  n'est  pas  vrai  que  les  natifs  de  l'Au* 
«  Tergne  soient  des  étrangers  ici  ;  car,  à  l'exception 
«  de  cinq ,  tous  les  évéques  de  Tours  sont  sortis 
«  de  familles  alliées  de  parenté  à  la  nôtre  ;  tu  devrais 
<c  ne  pas  ignorer  cela  (i).  »  Rien  n'était  plus  propre 
qu'une  pareille  réplique  à  irriter  au  dernier  poipt' 
la  jalousie  du  prêtre  ambitieux.  Il  en  eut  un-  tel 
redoublement ,  que ,  ne  se  possédant  plus ,  il  se' 
mit  àadresser  à  l'évéque  des  injures  directes  et  des 
gestes  menaçants.  Des  menaces  il  aurait  passé  aux 
coups ,  si  les  autres  clercs,  en  s'interposant ,  n'eus- 
sent prévenu  les  derniers  effets  de  sa  frénésie  (2). 
Le  lendemain  de  cette  scène  de  désordre ,  Leu* 
daste  arriva  à  Tours;  il  y  entra  sans  étalage  et  sans 
suite  armée,  comme  s'il  était  venu  simplement 
pour  ses  ai&ires  personnelles  (3),  Cette  discrétion,  • 
qui  n'était  pas  dans  son  caractère,  lui  fut  pro- 
bablement prescrite  par  les  ordres  formels  du  roi, 
comme  un  moyen  d'opérer  plu^  sûrement  les  deux 
arrestations  qu'il  devait  fairCi  Durant  une  partie  . 


(x)  IgnoraDA  muer,  qaod  prseter  qiiioqae^episcopos,  reliqni  omnes 
qui  sacerdotiam  Tnrooicam  sojcepeamt,  parentam  nôatrorom  prosapi^. 
sont  Gonjancti.  (Ibid.  ) 

(9)  Ut  vix  a  manibaa  temperaret,  fidtu  scilket  doli  qaem  prxpara- 
veral.  ;Ibid.) 

(3)  In  crastinà  aatem  die,  îdest  sabbati  in  ipso  Paacha*,  venit  Lea~ 
daates  in  nrbem  Tnronicam,'  ad»îimlaniqne 'alind  negotium  agcre,.!.. 
(Ibid.)  •'•.;•• 
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£80.  du  jour,  il  fit  semblant  d'être  occupé  d'autre 
chose  y  puis  tout  à  coup ,  fondant  sur  sa  proie,  il 
envahit  avec  une  troupe  de  soldats  les  domiciles 
de  Gallienus  et  de  Farchidiacre  Platon.  Ces  deux 
malheureux  furent  saisis  de  la  manière  la  plus 
brutale,  dépouillés  de  leurs  vêtements  et  liés  en- 
semble avec  des  chaînes  de  fer  (i).  En  les  condui- 
sant ainsi  à  travers  la  ville,  Leudaste  annonçait 
avec  mystère  que  justice  allait  être  faite  de  tous  les 
ennemis  de  la  reine,  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à 
s'emparer  d'un  plus  grand  coupable.  Soit  qu'il 
voulut  donner  une  haute  idée  de  sa  mission  confi- 
dentielle  et  de  l'importance  de  sa  capture,  soit 
qu'il  craignît  réellement  quelque  embûche  ou 
quelque  émeute,  il  prit  pour  le  départ,  à  la  sortie 
de  la  ville ,  des  précautions  extraordinaires.  Au 
lieu  de  passer  la  Loire  sur  le  pont  de  Tours,  il 
s'avisa  de  la  traverser ,  avec  les  deux  prisonniers 
et  leurs  gardes;  sur  une  espèce  de  pont  mobile 
formé  de  deux  barques  jointes  ensemble  par  un 
plancher,  et  que  d'autres  barques  menaient  à  la 
remorque  (a). 

■  • 

(x)  Adprehensot  PUtoneni  •rehidiaooiiiiM  et  GalUcnoM  m  Tiocok 
eoiincctit  :  cateoatoaqiM  ac  ezoto»  Teste  jobet  eoe  ed  regioam  dednci. 
(Gceg.  Tnfon.,  Bist.  Frine.,  Ub.  V^  apodfcdpt.  rer.  gallic.  et  finncic^ 
t.  U,  p.  a6a.) 

(%)  loterei  ingreni  in  floTiom  lopcr  ponlem  qiii  dnabttt  liatrilMB  te- 

tieliatar^...'(lbid.)  — r  Cette  intoprétatioii  M*a  para  la  icnle  capaUe 

-  de  .donner  nn  aena  à  ee  ^«aaage  obacor.  H  aeiait  de  tonte  iaqioerihitfté 

d'éubUr  sn^  la  Lojre  annoUd'an^  nh  pont  de^bnèbn  sootcs^  par 
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Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  parvint  580. 
aux  oreilles  de  Grégoire,  il  était  dans  la  maison 
épiscopale,  occupé  des  nombreuses  affaires  dont  le 
soin  remplissait  toutes  les  heures  que  lui  laissait 
Fexercice  de  son  ministère  sacré.  Le  malheur  trop 
certain  de  ses  deux  amis ,  et  ce  qu'il  y  avait  de  me- 
naçant pour  lui-même  dans  lesbruits,  vagues  mais 
sinistres ,  qui  commençaient  à  se  répandre ,  tout 
cela  joint  à  Tim pression  encore  vive  des  scènes  fâ- 
cheuses de  la  vdlle ,  lui  causa  une  profonde  émo- 
tion. Saisi  d'une  tristesse  de  cœur  mêlée  de  trouble 
et  d'abattement,  il  interrompit  ses  occupations  et 
entra  seul  dans  son  oratoire  (i).  11  se  mit  à  prier  à 
genoux;  mais  sa  prière^  quelque  fervente  qu'elle 
fut  y  ne  le  calmait  pas.  Que  va-t-il  arriver  ?  se  de- 
mandait-il avec  angoisse  ;  et,  cette  question  pleine 
de  doutes  insolubles ,  il  la  tournait  et  retournait 
dans  son  esprit,  sans  pouvoir  trouver  une  réponse. 
Pour  échapper  au  tourment  de  l'incertitude,  il  se 
laissa  aller  à  faire  une  chose  qu'il  avait  plus  d'une 
fois  censurée  d'accord  avec  les  conciles  et  les 
pères  de  l'église,  il  prit  le  livre  des  Psaumes  de 
David,  et  l'ouvrit  au  hasard  pour  voir  s'il  ne  ren- 

deux  barqaei  leolemeiity  duaBus  Untrihus»  li*ailleiir8,1a8aite  da  pasaa^ 
indiqne  de  la  manière  la  pins  positire  qne  les  deox  bateaox  qai  stip- 
pôrtaient  le  plancher  n'étaient  pas  amarrés,  mais  qu'ils  marchaient; 
novîi  nia  qiuB  Leudtutem  vehebeU,» 

(i)  Haeo  ego  aifdiens,  dnm  in  domo  ecclesitî  residcrem  mœstas,  tnr* 
^tDsque  ingressos  oratorinm...  (lUd.)  * 
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5go.  contrerait  pas ,  comme  il  le  dit  lui-méipey  quelque 
verset  de  consolation  (i).  Le  passage  sur  lequel  ses 
yeux  tombèrent  fut  celui-ci  :  «  Il  les  fit  sortir 
or  pleins  d'espérance ,  et  ils  ne  craignirent  point, 
<r  et  leurs  ennemis  furent  engloutis  au  fond  de  la 
«  mer.  »  La  relation  fortuite  de  ces  paroles  avec 
les  idées  qui  l'obsédaient ,  fit  sur  lui  ce  que  ni  la 
raison  ni  la  foi  toute  seule  n'avaient  pu  faire.  Il 
crut  y  voir  une  réponse  d'en  haut ,  une  promesse 
de  protection  divine  pour  ses  deux  amis  et  pour 
quiconque  serait  enveloppé  avec  eux  dans  l'espèce 
de  proscription  que  la  rumeur  publique  annon- 
çait j  et  dont  ils  étaient  les  premières  victimes  (a). 
Cependant  l'ex-com^te  de  Tours,  se  donnant  l'air 
d'un  chef  prudent,  habitué  aux  surprises  et 
aux  stratagèmes,  effectuait  son  passage  de  la 
Loire  dans  une  sorte  d'ordonnance  militaire.  Pour 
mieux  diriger  la  manœuvre  et  regarder  à  la  dé* 
couverte ,  il  avait  pris  place  en  tête  sur  l'avant  do 
radeau;  les  prisonniers  se  trouvaient  à  l'arrière, 
la  groupe  des  gardes  occupait  le  reste  du  plan- 
cher, et  cette  lourde  embarcation  était  fort  char* 
gée  de  monde.  Déjà  on  avait  passé  le  milieu  du 
fleuve,  lendroit  que  la*  force  du  courant  pou- 

(x)  DaTidicî  canainU  soino  libnnB,  ot  tciUcet  apotat  mUqocHi  Ma- 
•oUtionîs  venicalnm  daret.  (Greg.  Taroo.,  Hitt.  Fraae^  Ub.  V, 
script,  rer.  gallic.«et  francic  ,  t.  II,  p   96a).  * 

(a)  In  qno  ita  repeitnm  est  :  Ednxit  coa  in  îpie,'  et  non 
et  ininûcos  èonim  opemit  mare.  (Uûd.} 
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vait  rendre  périlleux,  lorsqu'un  ordres  donné  |^r  530. 
Leudaste  d'une  manière  brusque  et  mconsidérée*, 
amena  tout  à  coup  un  plus  grand  nombre  de  gens 
sur  la  partie  antérieure  du  pont  La  barque  qui 
lui  servait  de  support,  enfonçant  par  le  poids,  se 
remplit  d'eau  ;  le  plancher  inclina  fortement,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  se  trouvaient  de  ce  côté ,  per- 
dirent Téquilibre  et  furei\^  jetés  dans  le  fleuves 
Leudaste  y  tomba  des  premiers,  et  il  g^cna  le 
bord  à  la  nage ,  pendant  que  le  radeau ,  en  partie 
plongeant,  en  paftie  soutenu  par  la  seconde 
barque  au-dessus  de  laquelle  se  trouvaient  lés 
prisonniers  enchaînés ,  faisait  route  à  grande 
peine,  vei's  le  lieu  du  débarquement  ( i ).  Hormis 
cet  accident,  qui  manqua  de  donner  force  de 
prédiction  littérale  au  texte  du  verset  de  David, 
le  trajet  de  Tours  à  Soissons  eut  lieu  sans,  en- 
combre et  avec  toiite  la  promptitude  possible. 

Dès  que  les  déUx  captifs  eurent  été  amenés  de* 
yant  le  roi ,  leur  conducteui'  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  exciter  contre  eux  sa  colère ,  et  lui 
arracher,  avant  tout^  réflexion,  uni^ sentence  ca-* 
pital^et  un  ordre  d'exécution*à  mort  (2).  Il  sen- 

Çi)  NaVis  illa  qnae  Lcndastem  vehebat,  demergilar;  ,et  nisi  nandi  . 
ftûaset  admiiûcalo  Jiberatas,  cnm  soclis  forsitah  interîs^et.  Navis  vero 
«lia,  qiue  haie  inoeza  eratt  Çl°»  ^^  viniclos  Tehebati  super  aqii|it,  Dei 
auûlio,  eleTatnr.  (Ibid.) 

(2}  Igîtar  dedncty  ad  regem  qui  vîbcti  faerant,  incusantar  inatanter, 
nx  càpitali  acntentiâ  finirentar.  (Ibid.)    *  •     ^        * 
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580.  tai(  qu'un  pareil  coup  frappé  d'abord  rendrait 
extrêmement  critique  la  position  de  Tévéque  de 
Tours  9  et  qu'une  fois  engagé  dans  cette  voie 
d'atroces  violences  /  le  roi  ne  pourrait  pins  recu- 
ler ;  mais  ses  calculs  et  son  espoir  furent  déçu& 
Aveuglé  de  nouveau  par  les  séductions  sous  l'em- 
pire desquelles  il  passait  sa  vie ,  Hilperik  était  re- 
venu d^  ses  premiers  doutes  sur  la  fidélité  de  Fre- 
degondp,  et  l'on  ne  retrouvait  plus^en  lui  la  même 
fougue  d'irritabilité.  II  regardait  cette  aflEsiire  d'un 
œil  plus.calme.  Il  voulait  désormais  la  suivre  avec 
lenteur,  et  même  porter  dans  l'examen  des  faits  et 
dans  la  procédure  toute  la  cégularité  d'un  légiste, 
geore  de  prétention  qu'il  joignait  à  celles  d'être 
versificateur  habile,  connaisseur  en  beaux-arts  et 
profond  théologien. 

Fredegdnde  elle-même  mettait  alors  à  se  conte- 
nir tout  ce  qu'elle  avait  de  force  et  de  prudence. 
Elle  jugeait  avec  finesse  .que  le  meilleur  moyen 
pour  elle  de.dissiper  toute  ombre  dé  soupçon  tlans 
l'esprit  de  son  mari ,  était  de  se  montrer  digne  et 
sereine  y  de  prendre  une  attitude  m^troçaleet.de 
ne  paraître,  nullement  pressée  de  voir  finir  l'en- 
quête jnridicfue.  Cette  double 'disposition ,  que 
I^udaste  n'avait  prévue  ni  d'une  part  ni  de  l'autre, 
5auv9  la  vie  aux  prisonniers.  Kon  ^eidement  on  ne 
leur  fit  aucun  mal,  mais,  par  un  caprice  de  cour- 
toisie difficile  à  expliquer,  le  roi,  les  .traitant  beau- 
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coup  mieux  que  le  sous-diacre  leur  accusateur  ^  SSO. 
les  laissa  dans  une  demi-liberté ,  sous  la  garde  de 
ses  officiers  de  justice  (i). 

Il  s'agissait  de  mettre  la  main  sur  le  principal 
accusé  ;  mais  là  commencèrent  pour  le  roi  Hilperik 
l'embarras  et  les  perplexités.  Naguère  il  s'était 
montré  plein  de  décision  et  même  d'acharnement 
dans  ses  poursuites  contre  l'évêque  Praetexta» 
tus  (a).  Mais  Grégoire  n'était  pas  un  évéque  ordi» 
naire  ;  sa  réputation  et  son  influence  s'étendaient 
par  toute  la  Gaule  ;  en  lui  se  résumait  et  se  person- 
nifiait,  pour  ainsi  dire,  la  puissance  morale  de 
l'épiscopat.  Contre  un  pareil  adversaire  la  violence 
eût  été  périlleuse  j  elle  aurait  produit  un""  scandale 
universel  dont  Hilperik ,  au  fort  de  sa  colère',  n'eût 
peut-être  pas  tenu  compte ,  mais  qu'il  n'osait  af- 
fronter de  sang-froid.  Renonçant  donc  à  l'emploi 
de  la  force,  il  ne  songea  plus  qu'à  mettre  en  œuvre 
une  de  ces  combinaisons  d'astuce,  un  peu  gros- 
sières ,  dans  lesquelles  il  se  complaisait.  En  raison- 
nant avec  lui-même,  il  lui  vint  à  l'esprit  que 
Févêque ,  dont  la  popularité  lui  faisait  peur ,  pour- 
rait bien ,  de  son  côté,  avoir  peur  dç  la  puissance 
royale,  et  essayer  de  se  soustraire  par  la  fuite  aux 


(i)  Séà  vtx  ncogitaiu,  absolatoi  k  Tincolo  in  liberA  coitodiA  resw" 
vat^  inlaeiot.  (Greg.  Toron.,. Uitt.  Franc,  lib.  V^  apad  script,  rer. 
gallîc.  et  Irancic,  t.  II,  p.  96a.) 

(»}  Voyes  pkis'bâm  IV*  récit. 
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5M.  diances  redoutables  «Tune  accusation  de  lèse-ma* 
jesté.  Cette  idée,  qui  lui  parut  lumineuse,  devint 
la  base  de  son  plan  d'attaque  et  le  texte  des  ordres 
confidentiels  qu'il  fit  partir  aa  diligence.  U  les 
adressa  au  duc  Bémlf  qui ,  investi ,  en  vçrtu  de 
son  titre,  d'un  gouvernement  provincial,  com- 
mandait en  chef  à  Tours ,  à  Poitiers ,  et  dans  plu» 
sieurs  autres  villes  récemment  conquises ,  au  sud 
de  la  Loire,  par  les  généraux  neustriens(f).  Bé- 
rulf ,  selon  ces  instructions ,  devait  se  rendre  à 
Tours  sans  autre  but  apparent  que  celui  d'inspecter 
les  moyens  de  défense  de  la  ville.  Il  lui  était  en* 
joint  d'attendre ,  sur  ses  gardes  ^  dans  une  dissi- 
mulation complète,  l'instant  où  Grégoire,  par 
quelque  tentative  d'évasion,  se  compromettrait 
ouvertement  et  donnerait  prise  contre  luL 

I^  nouvelle  du  grand  procès  qui  allait  s'ouvrir 
venait  d'arriver  à  Tours  officiellement  confirmée, 
et  grossie,  comme  cela  ne  manque  jamais ,  d'une 
foule  d'exagérations  populaires.  Ce  fut  sur  l'eflet 
probable  de  ces  bruits  menaçants  que  le  ixwfi* 
dent  du  roi  Uilperik  compta  principalement  pour 
la  réussite  de. sa  mission.  Il  se  flattait  que  cette 
sorte  d'épouvantail  allait  servir,  comme  dans  une 
chasse ,  à  traquer  l'évêque ,  et  à  le  pousser  à  une 
Élusse  démarche  qui  le  mènerait  droit  an  piège. 


(i)  jLdriuii  Valeia,  nram  fruidc,  lib.  Xyp«*rK^. 
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Bérulf  entra  dans  la  ville  de  Tours  et  en  visita  les  ^so. 

m 

remparts  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  dans 
ses  tournées  périodiques.  Le  nouveau  comte,  Ëuno- 
miils  j  raccompagnait  pour  recevoir  ses  observa- 
tions et  ses>  ordres.  Soit  que  le  duc  frank  laissât 
deviner  son  secret  à  ce  Romain,  soit  qu'il  voulût 
aussi  le  tromper  lui-même,  il  lui  annonça  que  le 
roi  Gonthramn  avait  dessein  de  s'emparer  de  la 
ville  par  surprise  ou  à  force  ouverte,  et  il  ajouta  : 
«  Yoici  le  moment  de  veiller  sans  relâche;  pour 
«  qu  aucune  négligence  ne  soit  plus  à  craindre ,  il 
a  iàu*t  que  la  place  reçoive  garnison  (i).  »  A  la 
fistveur  de  cette  fable  et  de  la  terreur,  aussitôt 
répandue,  d'un  péril  imaginaire,  des  troupes  de 
soldats  furent  introduites  sans  éveiller  la  moindre 
défiance;  des  corps-de-garde  furent  établis,  et  des 
sentinelles  placées  à  toutes  les  portes  de  la  ville. 
Leur  consigne  était ,  non  d'avoir  les  yeux  tournés 
vers  la  campagne,  pourvoir  si  l'ennemi  n'arrivait 
pas ,  mai»  d'épier  l'évéque  à  la  sortie ,  et  de  Tar- 
réter  s'il  passait  sous  un  déguisement  quelconque 
ou  en  équipage  de  voyage  (a). 

Ces  dispositions  stratégiques  forent  inutiles,  et 

.  (x)  BenilFas  dox  cam  fonomio  comité  fiibolam  fîngit  qnod  Gimt- 
chninDiurex  rapere  vellet  Tnronicam  civitatem  :  et  îdeirco  ne  aliqna  negli- 
gcutia  acoedexeC,  oporlet,  ait,  iirliem  cusiodià  consignari.*  (Oreg.  Toion^ 
Hist.  Franc.,  lib.  VyapQdacript,rer.gaUic*  e^frtincic.,  t.  II,  p.  a6ai) 

(2]  Ponoot  pottia  doloaè  caatode^,  qui  civitatem  taeri  adsimnlantes, 
me  QtiqQe  cnstodirent.  (Ibid.) 
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S80.  les  jours  se  passèrent  à  en  attendre  TefifeL  L'évéqoe 
de  Tours  ne  paraissait  nullement  songer  à  prendre 
la  fuite,  et  Berulf  se  vit  réduit  à  manœuvrer  sous 
main  pour  l'y  déterminer  ou  lui  en  suggérer  Hilée. 
A  force  d'argent,  il  gagna  quelques  personnes  de 
la  connaissance  intime  de  Gr^oire ,  qui  allèrent 
l'une  après  rautre,  avec  un  air  de  vive  sympathie, 
lui  parler  du  danger  bù  il  était  et  des  craintes  de 
tous  ses  amis.  Probablement,  dans  ces  insinuations 
perfides ,  le  caractère  du  roi  Hilperik  ne  fut  pas 
ménagé;  et  les  noms  dllérode  et  de  Néron  du 
siècle,  que  bien  des  gens  lui  appliquaient  tout  bas, 
furent  prononcés,  impunément  cette  fois,  par  les 
agents  de  trahison  (i).  Rappelant  à  l'évéque  ks 
paroles  de  l'Écriture-Sainte  :  Fujnez  de  ville  en 
wlle  devant  vos  persécuteurs^  ils  lui  conseillèrent 
d'emporter  secrètement  les  objets  les  plus  pré- 
cieux que  possédait  son  église  et  de  se  retirer  dans 
l'une  des  cités  de  l'Auveigpe,  pour  y  attendre  de 
meilleurs  jours.  Mais,  soit  qu'il  soupçonnât  les 
vrais  moti&  de  cette  étrange  proposition  ^  soit 
qu'un  tel  avis,  même  sincère,  lui  parût  indigne 
d'être  écouté,  il -resta  impassible  et  déclara  qu'A 
ne  partirait  point  (a). 


(i>  ObUpcricos,  Ncr»  nostn  lemporn  et  Hflrodei.  (  Gccf. 
ISflt.  FruM.,  10».  VI,  apod  script,  xer.  gallic.  «t  ftamie^  t.  n,  p.  «9».) 
(a)  Mittua  cdam  qin 


■<*    • 


ad^oûvi.  (Ilnd.,lib.  V,p.  s6S.) 
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Ainsi,  il  n'y  eut  plus  aucun  moyen  de  s'assurer  580* 
corporellement  de  cet  homme  auquel  on  n'osait 
toucher  à  moins  qu'il  ne  se  Uvrât  lui-même;  et  il 
fallut  que  le  roi  prît  son  parti  d'attendre  de  l'ac- 
cusé qu'il  voulait  poursuivre  judiciairement ,  une 
conûipanition  volontaire.  Pour  l'instruction  de  ce 
grand  procès ,  des  Içttres  de  convocation  furent 
adressées,  comme  dans  la  cause  de  Praetextatus,  à 
tous  les  évéques  de  Neustrie;>il  leur  était  enjoint 
de  se  trouver  à  Soissons.au  commencement  du 
mois  d'août  de  l'année -SSo.  Selon  toute  appa- 
rence, ce  synode  devait  être  encore  plus  nombreux 
que  celui  de  Paris  en  677;  car  les  évêqùes  de  plu- 
sieurs cités  méridionales,  nouvellement  conquises 

• 

sur  le  royaume  d'Austrasie*,  et  entre  autres*  cehii 
d'Albi,  furent  invités  à  s'y  rendre  (i).  L'évêque  de 
Tours  reçut  cette  invitation  dans  1^  même  fortue 
que  tous  sesr  collègues  ;  par  une  sorte  *dé  point 
d'honneur,  il  s'empressa  d'y  'obéir  aussitôt,  *  et 
arriva  dés  premiers  à  Soissons, 

L'attente  publique  était  alors  fortement  éveillée 
dans  la  villp,  et  cet  accusé  d'un  si  haut  ^an^,  de 
tant  de  vertu  et  de  renommée;  excitait  un  intérêt* 
universel.  Ses  manières  dignes  et  calmes  saiis.afFec^ 
tation  l  sa  séréilité  aussi  parfaite  que  s'il  fut  venu 


0        •  * 

(r)  Igptar  rex,  arceuitU  regnl  saL  «piicopU,  oaqsam  dîh'gentef  jouit 
«zqQirLJ[niid.,  p.  i63.}  —  Ibid»,  p.  i64.. 
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580.  siéger  comme  juge  dans  la  cause  d*un  autre ,  ses 
veilles  assidues  dans  les  églises  de  Soissons,  près  des 
tombeaux  des  martyrs  et  des  confesseurs,  changè- 
rent en  un  véritable  enthousiasme  les  respects  et  la 
curiosité  populaires.  Tout  ce  qu  il  y  avait  d'hommes 
de  naissance  gallo-romaine,  c'est-à-dire  la  masse 
des  habitants,  se  rangeait,  avant  toute  épreuve 
juridique ,  du  parti  de  Tévéque  de  Tours  contre 
ses  accusateurs ,  quels  qu'ils  fussent.  Les  gens  du 
peuple  surtout,  moins  réservés  et  moins  timides 
en  présence  du  pt)uvoir,  donnaient  libre  carrière 
à. leurs  sentiments,  et  les  exprimaient  en  public 
avec  une  hardiesse  passionnée.  En  attendant  Tar- 
rivée  des  membres  du  synode  et  l'ouverture  des 
débats,  l'instruction  du  procès  se  poursuivait  tou- 
jours sans  autre  fondement  que  le  témoignage 
d'un  sëid  homme..  Le  sous^diacre  Rikulf ,  qui  ne 
«se  lassait  pas  ,de  faire  de  nouvelles  dépositions  à 
l'appui  des  premières,  et  de  multipUer  les  men- 
songes  contre  Grégoire  .et  contre  ses  amis ,  était 
souvent,  cibndilit  de  la  prison  au  palais  du  roi,  où 
.  ses  iqterrogatoires  avaient  lieu  avec  tout  le  secret 
observé  dans  les  affaires  les  plus  importantes  (i). 
Durant  le  trajet  et  au  retour,  une  foule  d'artisans, 
quittant  leurs  ateliers,  s'assemblaient  sur  son  pas- 

(i)  Gùmqœ  Riçalfas  clericnt  saepîùs  diseoleretnr  occulté,  et  contn 
■M  Tel  ncot  mallM  ialUcÛM  pconolgAret...  (Gtcg.  Ttatva.,  Uh/L  Fi 
lib.-V,  apud  scrîpi.  rer,  gallic.  et  Inncic.,  t,  U,  p.  3l64.) 
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sage  et  le  poursuivaient  de  leurs  murmures  à  660. 
peine  contenus  par  l'aspect  farouche  des  vassaux 
franks  qui  rescortaient. 

Une  fois  qu'il  revenait  la  tête  haute ,  d'un  air 
de  satisfaction  et  de  triomphe,  un  ouvrier  en  bois, 
appelé  Modes  tus  y  lui  dit  :  «  Misérable!  qui  com- 
cc  plotes  avec  tant  d'acharnement  contre  ton'évé-; 
«  que ,  ne  ferais-tu  pas  mieux  de  lui  demander 
«  pardon  etdç  tâcher  d'obtenir  ta  grâce  (i)?  »  A 
ces  mots,  jlikulf,  désignant  de  la  main  l'homme 
qui  les  lui  adressait.,  cria  en  langue  tudesque  à 
ses  gardés  qui  n'avaient  pas  bien  compris  l'apo- 
strophe du  Romain  ou  qui  s'en  étaient  peu  sou- 
ciés :  tf  £n  voilà  un  qui  me  conseille  lé  silence 
«  pour  que  je  n'aide,  pas 'à  découvrir  la  vérité; 
«  voilà  un  ennemi  de  la  reine  qui  veut  empêcher 
ce  qu'on  informe  contre  ceux  qui  l'ont  accusée  (^)>  >> 
L'artisan  romain  fut  saisi  dans  la  foule  et  emmené 
par  les  soldats,  qui  allèrent  aussitôt  rendre  cpmpté*  - 
à  .la  reine .  Fredegon de  de  la  scène  qui' venait  • 
d'avoir  lieu ,  et  lui  demander  ce  qu'il  fallait  faire* 
.  de  cet  homme. 

Fredegonde,  importunée  peut-être  par  leà  nou-. 


.* 


{i)  Modestus  qaîdam  (aber  lîgnarias  ait  ad  etanj  O  iafeMx  qai  con- 
tra episcopam  tnam  tam  contamaciter  ista  medifaris  !  satiùs  tibi  crat 
silere.  .•  (Ibid.) 

(a)  Ad  hxc  ille  clamare  CKpit  toc«  maghÂ,  ae  dicere  :  En  îpsnni, 
qni  mihi  silenthiin  indîcit,  ne  proscqnar  Teritatem  :  en  jvgiiue  inimicom, 
qui  cansam  criminis  ejns  non  sinîc  inqniri.  (Ibid.) 
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UOi  Telles  qu'on  lui  apportait  chaque  jour  de  ce  qui 
se  disait  par  la  ville ,  eut  un  mouvement  d'impa- 
tience qui  la  fit  rentrer  dans  son  caractère  et  se 
départir  de  la  mansuétude  qu'elle  avait  observée 
jusque-là.  Par  ses  ordres ,  le  malheureux  ouvrier 
fut  soumis  à  la  peine  du  fouet ,  puis  on  lui  infligea 
d'ailtres  tortures,  et  enfin  on  le  mit  en  prison  avec 
les  fers  aux  pieds  et  aux  mains  (i).  Modestus  était 
un  de  ces  hommesi  peu  rares  alors,  qui  joignaient 
à  pne  foi  sans  bornes  une  imagination,  extatique; 
persuadé  qu'il  souffrait  pour  la  cause  de  la  justicéi 
il  ne  douta  pas  un  instant  que  la  toute-puissance 
divine  n'interviqt  pour  le  délivrer.  Vers  minuit , 
deux  soldats  qui  le  gardaient  s'endormirent ,  et 
aussitôt  il  se  mit  à  prier  de  toute  la  ferveur  de  son 
âme,  demandant  à  Dieu  de  le  visiter  dans  son  mal- 
heur par  la  présence  auprès  de  lui  des  saints  évè- 
ques  Martin  et  Médard  (a).  Sa  .prière  fut  suivie 
d'un  de  ces  faits  étranges,  mais  attestés ,  où  la 
croyance  du  vieux  temps  voyait  des  miracles,  et 
'  que  la  science  de  nos  jours  a  essayé  de  ressaisir  en 
les*  attribuant  au  phénomène  de  l'état  d'extase. 
iPeut-étre  l'intime  conviction  d'avoir  été  exaucé 

« 

•  (i)'  Nantlantur  protinùs  luec  regin».  Adprehenditor  HodeitB*,  tovqvc- 
for,  éagelUtnr,  et  in  ▼incnla  compactai  cattodiar.  depntBtnr .  (Greg.  Tncoo., 
Hiat.  Franc,  lib«  V, npod  script,  réf.  gallic.  et  fnncic,  t.  U,  p.  a63.) 

(9)  Cùmqnê  intcr  dooi  çoctodes  catcnb  et  in  cippo  tencretar  vinctn» 

madiâ  nocte  donnientiliaa^enitodibiu,  orati<meni  lodtt  ad  Pomianm»  at 

.  dignaretor  ejns  potanti^  nuaenitai  visitare,  et  qui  innooana  conUgMas 

luerat,  TÎntaiioBa  Martini  praanlia  ac  Medacdî  abiolTaretar.  ÇÛbàà.) 
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procura-t«elle  tout  à  coup  au  prisonnier  un  sur-  £8a* 
croit  extraordinaire  de  force  et  d'adresse,  et 
comme  un  nouveau  sens  plus  subtil  et  plus  puis- 
sant que  les  autres;  peut-être  n'y  eut-il  dans  sa 
délivrance  qu'une  suite  de  hasards  heureux; 
mais  y  au  dire  d'un  témoin,  il  réussit  à  rompre 
ses  fers,  à  ouvrir  la  porte  et  à  s'évader.  L'évéque 
Grégoire,  qui  veillait  cette  nuit-là  dans  la  basilique 
de  Saint-Médard,  le  vit  entrer,  à  sa  grande  sur- 
prise, et  lui  demander,  en  pleurant,  sa  bénédic- 
tion (i). 

Le  bruit  de  cette  aventure,  courant  de  bouche 
en  bouche,  était  bien  fait  pour  augmenter,  à  Sois- 
sons,  l'effervescence  des  esprits.  Quelque  subal- 
terne que  fut  dans  l'état  social  de  l'époque  ia  con- 
dition des  hommes  de  race  romaine ,  il  y  avait , 
dans  la  voix  de  toute  une  ville  s'élevant  contre  les 
poursuites  intentées  à  l'évéque  de  Tours,  quelque 
chose  qui  devait  contrarier  au  dernier  point  les 
adversaires  de  cet  évéque,  et  agir  même  en  sa  fa- 
veur sur  l'esprit  de  ses  juges.  Soit  pour  soustraire 
les  membres  du  synode  à  cette  iniQuence,  soit  pour 
s'éloigner  lui-même,  du  théâtre  d'une  popularité 
qui  lui  déplaisait,  Hilperik  décida  que  l'assemblée 
des  évéques  et  le  jugement  de  la  cause  auraient 

(x)  Mos  disnipcis  ▼inealit  confraeto  cippo,  reaenlo  ostio»  sancti  Me» 
dardi  baailicâm  nocte  nobis  Tigilantibiu  introWit.  (Gceg.  Toron.»  Ifiat. . 
Franc,  Hb.  V,  «pud  icni»t.  rer.  gallic.  et  £raiicic.,un,  p.  a63.) 

il,  l6 


580«  lieu  au  domaine  royal  de  Braine.  Il  s'y  rendit  a^ec 
sa  famille,  suivi  de  tous  les  évèques  déjà  réunis  à 
Soissons.  Comme  il  n*y  avait  point  là  d^égUse, 
mais  seulement  des  oratoires  domestiques ,  les 
membres  du  concile  reçurent  Tordre  de  tenir 
leurs  audiences  dans  Tune  4es  maisons  du  domaine, 
peut-être  dans  la  grande  halle  de  bois  qui ,  deux 
fois  chaque  année,  lorsque  le  roi  résidait  à  Braine, 
servait  aux  assemblées  nationales  des  che&  et  des 
bommes  libres  de  race  franke  (i). 
'  Le  premier  événement  qui  signala  l'ouverture 
du  synode  fut  un  événement  littéraire  ;  ce  fut  Tar* 
rivée  d'une  longue  pièce  de  vers  cotnposée  par 
Yenantius  Fortunatus^  et  adressée  en  même  temps 
au  roi  Hilperik  et  à  tous  les  évéques  réunis  à 
Braine  (a).  La  singulière  existence  que  s'était  faite, 
par  son  esprit  et  son  savoir-vivre,  cet  Italien, 
le  dernier  poète  de  la  haute  société  gallo-romaine, 
exige  ici  une  digression  épisodique  (3).  Né  aux 
environs  de  Tréyise  et  élevé  à  Ravîmes ,  Porta* 
natus  était  venu  en  Gaule  pour  acquitter  un  vœu 
de  dévotion  au  tombeau  de  saint  Martin;  mais 

(i)  CoogNgati  igitnr  apnd  Brennacani  YiUain  epitoopi*  ia  mmok  éo- 
nom  reûdere  ioui  mat.  (  Greg.  Toron.,  HUt.  Ffanc,  lib.  V,  apad 
script.  r€r.  gallic.  et  fnmcic.,  t.  H,  p.  s63.) 

(3]  j4d  Chiipericum  rtgem  quandb  symodut  Brimnaeo  km^Ua  €tt. 
Fortonati  Piotâv.  «^.,  Ub.  IX,  ouimb  i;  tpnd  ^m  opon  «dit.  »-4% 
Rodi8»,  17  96. 

(3)  Voyes  tooM  I,  prôner  récit. 


comme  ce  voyage  fut  pour  lui  plein  d'agrément  de  ^3^ 
toute  fiorte^  il  ne  se  hâta  {K>int  de  le  terminer  (i). 
Après  avoir  Êiit  son  pèlerinage  à  Tours  j  il  con- 
tinua de  se  promener  de  ville  en  ville,  accueilli, 
fêté,  désiré  par  les  hommes  riches  et  de  haut  rang 
qui  se  piquaient  encore  de  politesse  et  d'élé* 
gance(2i).  DeMayence  à  Bordeaux,  et  de  Toulouse 
à  Cologne,  il  parcourait  la  Gaule,  yisitarit  sur  son 
passage  les  évéques,^  les  comtes,  les  ducs,  soit 
gaulois  soit  franks  d'origine ,  et  trouvant  dans  la 
plupart  d entre  eux,  des  hôtes  empressés,  et 
bientôt  de  véritables  amis. 

Ceux  qu'il  venait  de  quitter  après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  leur  palais  épiscopal , 
leur  maison  de  campagne  ou  leur  château-fort , 
entretenaient  dès -lors  avec  lui  une  correspon- 
dance réglée,  et  il  répondait  à  leurs  lettres  par 
des  pièces  de  vers  élégiaques ,  où  il  retraçait  les 
sûuveqirset  les  incidents  de  son  voyage.  Il  parlait 
à  chacun  des  beautés  naturelles  ou  des  monu- 
ments de  son  pays;  il  décrivait  les  sites  pittores- 
ques, les  fleuves,  les  forets,  la  culture  des  campa- 
gnes^ la  richesse  des  églises,  l'agrément  des  mai- 

(i)  Vita  Fortonati,  pnefiza  ejns  operiboa,  aactora  Michade  Ângalo 
Lnchi. 

(a)  Qaemdâin  ▼îmm  religiosnin,  aomiiie  Foituaatnm  ;  metrida  ver- 
aibva  ânaignem  qui  à  maUia  poteDtibna  honorahiUlitia  visia,  in  hU  GaU 
licia  et  Belgicia  regiontbos  per  divena  loca,  tnnc  vitse  ac  sctoitiae  Bxut 
meriio,  invitabatur...  (Hiocmanu  de  Egidio  Rem.  rpise,  in  TÎtà  S,  lie- 
migii;  apad  Forlonati  yitam,  p.  6i.^ 
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580.  sons  de  plaisance  (i).  Ces  peintures ,  quelquefois 
assez  vraies  et  quelquefois  vaguement  emphati* 
quesy  étaient  mêlées  de  compliments  et  de  flatte- 
ries. Le  poète  bel  esprit  vantait  chez  les  seigneurs 
de  race  franke  l'air  de  bonhomie,  l'hospitalité, 
l'aisance  à  converser  en  langue  latine;  et  chex 
les  nobles  gallo-romains  Thabileté  politique ,  la 
finesse ,  la  science  des  affaires  et  du  droit  (2).  A 
l'éloge  de  la  piété  des  évéques  et  de  leur  zèle  à 
bâtir  et  à  consacrer  de  nouvelles  églises ,  il  joi- 
gnait celui  de  leurs  travaux  administratifs  pour  la 
prospérité ,  l'ornement  ou  la  sûreté  des  villes.  Il 
louait  Tun  d'avoir  restauré  d'anciens  édifices,  un 
prétoire,  un  portique,  des  bains;  l'autre  d'avoir 
.  détourné  le  cours  d'uiie  rivière  et  creusé  des 
canaux  d'irrigation;  im  troisième  d'avoir  élevé 
une  citadelle  garnie  de  tours  et  de  machines  de 
guerre  (3).  Tout  cela,  il  faut  l'avouer,  était  marqué 
des  signes  de  l'extrême  décadence  littéraire,  écrit 
d'un  style  à  la  fois  prétentieux  et  négligé ,  plein 
d'incorrections ,  de  maladresses  et  de  jeux  de  mots 

(1)  V,  Fortnnati  Ub.  J,  cami.  xg,  ao,  ai;  lib.  lU,  carm.  6,  8»  et 
passim. 

(a)  Fortnnati  opéra,  lib.  VII,  carm.  x,  a,  3,  4,  5,  i5,  t6;  lib.  IX, 
carm.  i6  et  pasaim.  ;  lib.  VU,  carm.  7,  8,  9,  xo,  ix,  xa,  i3,  14; 
lib.  X,  rarm.  a 3  et  passim. 

(3)  Fortnnati  lib.  I,  carm.  x8,  ad  Leontînm  Bnrdegalensem  epîsco* 
pnm  de  Bissono,  viUa  BurdegaUnsi,  —  Ibid.,  lib.  III,  carm.  10,  ad 
Feltcem  Namnetensem  episc.  ewn  aUhi  detorqueret  fluvîum.  ^-  Ibid., 
carm.  i  a^  ad  Nicetinm  Treyirensem  de  castclio  iuper  Ucseihm, 
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puérils  ;  mais ,  ces  réserves  faites,  il  est  intéressant  sso. 
de  voir  l'apparition  de  Fortunatus  en  Gaule  y  ré- 
veiller une  dernière  lueur  de  vie  intellectuelle ,  et 
cet  étranger  devenir  le  lien  commun  de  ceux  qui, 
au  milieu  d'un  monde4nclinant  vers  la  barbarie , 
conservaient  isolément  le  goût  des  lettres  et  des 
jouissances  de  l'esprit  (i).  De  toutes  ses  amitiés, 
la  plus  vive  et  la  plus  durable  fut  celle  dont  il  se 
lia  avec  une  femme,  avec  Radegonde,  Tune  des 
épouses  du  roi  Chlother  P*",  retirée  alors  à  Poitiers  529. 
dans  un  monastère  qu'elle-même  avait  fondé,  et 
où  elle  avait  pris  le  voile  comme  simple  religieuse. 
Dans  Tannée  Sag,  Chlother,  roi  de  Neustrie, 
s'était  joint  comme  auxiliaire  à  son  frère  Théo- 
derik,  qui  marchait  contre  les  Thorings  ou  Thu- 
ringiens,  peuple  de  la  confédération  saxonne, 
voisin  et  ennemi  des  Franks  d'Austrasie  (2).  Les 
Thuringiens  perdirent  plusieurs  batailles;  les  plus 
braves  de  leurs  guerriers  furent  taillés  en  pièces 
sur  les  rives  de  l'Unstradt ;  leur  pays,  ravagé  par 
le  fer  et  le  feu ,  devint  tributaire  des  Franks ,  et 
les  rois  vainqueurs  firent  entre  eux  un  partage 
égal  du  butin  et  des  prisonniers  (3).  Dans  le  lot  du 

(i)  Vita  Fortanati,  p.  47, 48, 49*  —  Fortimatns  Iulicns  apnd  Gallias 
in  metrîca  insignis  habebator.  '(Flodoard,  Hist.  rem.  eccl.  Ibid.,  p.  6x.} 

(3)  Greg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  m,  apnd  script,  rer.  gallJc.  et 
fif«ncic.,  t.  II,  p,  190. 

'(3)  Patratâ  ergo  irictoriâ  regionem  iUam  capessont,  in  snam  redigant 
potesutem.  (Ibid.) 
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^19^  roi  de  Neustrie  tombèrent  deux  enÊuits  de  race 
royale ,  le  fils  et  la  fille  de  Berther,  ravant-demier 
roi  des  ThuringieDs.  La  jeune  fille  (  c*était  Rade* 
gonde)  avait  à  peine  huit  ans;  mais  sa  grâce  et  sa 
beauté  précoce  produisirent  une  telle  impression 
sur  rame  sensuelle  du  prince  frank ,  qu'il  résolut 
de  la  faire  élever  à  sa  guise ,  pour  qu'elle  devînt 
un  jour  l'une  de  ses  femmes  (i)« 

Radegonde  fut  gardée  avec  soin  dans  Tune  des 
maisons  royales  de  Neustrie,  au  domaine  d'Aties, 
sur  la  Somme.  Là  y  par  une  louable  fantaisie  de 
son  maître  et  de  son  époux  futur,  elle  reçut,  non 
la  simple  éducation  des  filles  de  race  germanique, 
qui  n'apprenaient  guère  qu'à  filer  et  à  suivre  la 
chasse  au  galop,  mais  l'éducation  raffinée  des 
riches  Gauloises.  A  tous  les  travaux  élégants  d'une 
iemme  civilisée ,  on  lui  fit  joindre  l'étude  des  let- 
tres romaines ,  la  lecture  des  poètes  pro&nes  et 
des  écrivains  ecclésiastiques  (aj.  Soit  que  son  in- 
telligence fût  naturellement  ouverte  à  toutes  les 
.  impressions  délicates,  soit  que  la  ruine  de  son 
pays  et  de  sa  famille ,  et  les  scènes  de  la  vie  bar- 

(i)  Ghiotliarias  vero  rediens,  Raclegvndem  filiam  Bertharii  regûae- 
cam  captivam  nbdnxit ,  sibiqne  eam  in  matrimoniom  sociiTif.  (  Gfe^. 
Tnron . ,  Hist.  Franc. ,  lib.V,  apod  script,  rer.  gallic.  et firandcw,  t  U ,  p.  1 90.) 
— Qnae  ycDiens  in  sortem  prfficeUi  reg;if  Ghlotharii...  (Vita  aancue  Ba^û 
gnndis.aoctoreFortanatOfiipod  script.  rer.galUc.etlnRcic.yt.UI,p.456.) 

(a)  In  Verumandensem  dacta  Att.eias  in  Tilli  regià  natriteadi  oi»n 
coatodiboa  est  depntata.  Qiue  paella  inter  «lia  opéra  qatt  mduu  «jna 
congmebant,  litterii  eat  emdita.  (Ibid.} 


bare  dont  elte  avait  été  le  téinolD,  Teussent  frappée  $j^, 
de  tristesse  et  de  dégoût,  elle  se  prit  à  aimer  les 
livres  comme  s'ils  lui  eussent  ouvert  un  monde 
idéal  meilleur  que  celui  qui  l'entourait  (i).  En 
lisant  l'Écriture  et  les  Vies  des  Saints,  elle  pleurait 
et  souhaitait  le  martyre;  et  probablement  aussi 
des  rêves  moins  sombres,  des  rêves  de  paix  et  de 
liberté,  accompagnaient  ses  autres  lectures.  Mais 
l'enthousiasme  religieux,  qui  absorbait  alors  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  d'élevé  dans  les  facultés 
humaines,  domina  bientôt  en  elle;  et  cette  jeune 
barbare,  en  s'attachant  aux  idées  et  aux  mœurs  de  ^^ 
la  civilisation,  les  embrassa  dans  leur  type  le  plus  ^1^ 
pur,  la  vie  chrétienne  (n). 

Détournant  de  plus  en  plus  sa  pensée  des 
hommes  et  des  choses  de  ce  siècle  de  violence 
et  de  brutalité,  elle  vit  approcher  avec  terreur  sas. 
l'âge  nubile  et  le  moment  d'appartenir  comme 
femme  au  roi  dont  elle  était  la  captive.  Quand 
l'ordre  fut  donné  de  la  faire  venir  à  la  résidence 
royale  pour  la  célébration  du  mariage ,  entraînée 
par  un  instinct  de  répugnance  invincible,  elle  prit 

(c)  Teinp«state  barbaridi,  Franconiiii  victoriA  regioiie  yastatâ.  (Vita 
S.  Radegnndis,  apodacript.  rer.  galUc.  etfirancic.  t.  III,  p.  4^6«) 

(9)  Nec  fait  ardamn  mdiinentis  illam  Uberalibas  ioformari,  ciqoa 
aimos  et  aexani  non  minas  acomen  ingenii  qnàm  caaiitatia  ini^ignia  4a- 
perabant.  (Vita  S.  Radegondia,  aactore  Hildeberto,  Cenoman.  epiao., 
apnd  BoUand.,  Acta  sanctoram  Angosti,  t.  III,  p.  84.)  —  Fraqaen- 
tcr  loqiirna  cnm  parrolis,  m  conferrat  tors  trmporia,  martyr  fieri  copitiif* 
(Vita  S.  Badegondisy  aactore  Fortanato,  ibid«  p.  68.) 
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698«Ia  fuite;  mais  on  Fatteignit,  on  la  ramena ,  et, 
malgré  elle,  épousée  à  Soîssons,  elle  devint  reine, 
ou  plutôt  Tune  des  reines  des  Franks  neustriens  ; 
car  Chlother,  fidèle  aux  mœurs  de  la  vieille  Ger- 
manie, ne  se  contentait  pas  d'une  seule  épouse, 
quoiqu'il  eût  aussi  des  concubines  (i).  D^inexpri- 
niables  dégoûts,  que  ne  pouvait  atténuer,  pour 
une  âme  comme  celle  de  Radegonde ,  l'attrait  de 
la  puissance  et  des  richesses,  suivirent  cette  union 
forcée  du  roi  barbare  avec  la  femme  qu'éloignaient 
de  lui,  sans  retour  possible,  toutes  les  perfections 
morales  que  lui-même  s'était  réjoui  de  trouver  en 
elle,  et  qu'il  lui  avait  fait  donner. 

Pour  se  dérober,  en  partie  du  moins,  aux 
devoirs  de  sa  condition ,  qui  lui  pesaient  comme 
une  chaîne,  Radegonde  s'en  imposait  d'autres 
plus  rigoureux  en  apparence  ;  elle  consacrait  tons 
ses  loisirs  à  des  œuvres  de  charité  ou  d'austérité 
chrétienne;  elle  se  dévouait  personnellement  au 
service  des  pauvres  et  des  malades.  La  maison 
royale  d'Aties  où  elle  avait  été  élevée  et  qu'elle 
avait  reçue  en  présent  de  noces ,  devint  un  hos- 

(i)  Qaam  càm  pneparitis  expentis  Victoriad  ▼oloiiset  rex  pnedietiu 
aodpere,  p«r  BetarehAm  ab  Attcîas  nocte  cam  pancis  elapia  est,  ndadè 

'  Saeuioniscùmeamdireziaaetyiitregiiiamcrigeret...  (Script.  Kr.gallicat 
frandc  ,  t.  IH,  p.  456.)  —  Les  probabilitéa  de  cette  uoioo  polygaiM 
•ont  une  grande  cause  de  toonnent  pour  lea  écrivains  modernes  qoi  se 
•ont  occapés  des  actes  de  sainte  Radegonde.  Le  père  lAabillon  reasarqne 

-  la  difficolié  en  désespérant  de  la  résoudre  :  hctu  stuU  lubnau  oc  diffi' 
ciiU.  (Annales  Benadictini|  1. 1,  p.  ta40 


pice  pour  les  femmes  indigentes.  L*un  des  passe-  538 
temps  de  la  reine  était  de  s'y  rendre ,  non  pour  de  544, 
simples  visites ,  mais  pour  remplir  l'office  d'infir- 
mière dans  ses  détails  les  plus  rebutants  (i).  Les 
fêtes  de  la  cour  de  Neustrîe,  les  banquets  bruyants, 
les  chasses  périlleuses,  les  revues  et  les  joutes 
guerrières,  la  société  des  vassaux  à  l'esprit  inculte 
et  à  la  voix  ruâe ,  la  fatiguaient  et  la  rendaient 
triste.  Mais  s'il  survenait  quelque  évéque  ou 
quelque  derc  poli  et  lettré ,  un  homme  de  paix 
et  de  conversation  douce,  sur-le-champ  elle  aban- 
donnait toute  autre  compagnie  pour  la  sienne; 
elle  s'attachait  à  lui  durant  de  longues  heures,  et 
quand  venait  l'instant  de  son  départ,  elle  le  char- 
geait de  cadeaux  en  signe  de  souvenir,  lui  disait 
mille  fois  adieu ,  et  retombait  dans  sa  tristesse  (a). 
L'heure  des  repas  qu'elle  devait  prendre  en 
commun  avec  son  mari  la  trouvait  toujours  en 
retard,  soit  par  oubli ,  soit  à  dessein ,  et  absorbée 
dans  ses  lectures  instructives  ou  ses  exercices  de 
piété.  Il  fallait  qu'on  l'avertit  plusieurs Yois,  et  le 

(i)  Sic  devota  femina,  nata  et  napta  regina,  palatii  dominai  paaiferibas 
aerriebat  anciUa  (Vita  S.  RadeguudU,  anctore  Fortanato,  apnd  Bolland. 
Acu  saoctoram  Augastî,  t.  ni,  p.  68.)  —  Atteias  domum  instnixt,  (jao 
lecda  culte  compositi.<,  congregatis  egenb  feminia,  ipsa  cas  lavans  in 
thennis,  ttorboram  corabat  patredines.  (Ibid.)  ' 

(9)  Ad  ejos  opioionem  û  qnis  servoram  Dei  ▼isna  foiase t,  vel  per  se, 

▼et  Tocatoa  occorrere,  viderel  illam  caelestem  babere  laetitiam Ipsa 

se  totam  occnpabat  Joztt  Tiri  jtnû  verba.:.  retentebatnr  pcf  dÎM Et 

«  ▼«niaiet  pontifex,  in  aapecta  ejna  laetîficabatar  et  remanerttam  re- 
lixâbat  ipsa  triatis  ad  propria.  (  n>id.  p.  69.) 
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6S8  roi  y  ennuyé  d^attendre,  lui  faisait  de  violentes  qpt- 
S44.  relies,  sans  réussir  à  la  rendre  plus  empressée  si 
plus  exacte (i).  La  nuit,  sous  un  prétexte  que- 
conque ,  elle  se  levait  d*auprès  de  lui  et  s'en  albdt 
se  coucher  à  terre  sur  une  simple  natte  ou  on 
cilice,  ne  revenant  au  lit  conjugal  que  transie  de 
froid,  et  associant  d^une  manière  bizarre^  les  mar- 
tifications  chrétiennes  au  sentiment  d'aversion 
insurmontable  qu'elle  éprouvait  pour  son  niarî(2). 
Tant  de  signes  de  dégoût  ne  lassaient  pourtant 
pas  Tamour  du  roi  de  Neustrie.  Chlother  n'était 
pas  homme  k  se  faire  sur  ce  point  des  scrupules 
de  délicatesse  ;  pourvu  que  la  femme  dont  h 
beauté  lui  plaisait  demeurât  en  sa  possession ,  il 
n'avait  nul  souci  des  violences  morales  qu'il  eicr- 
çait  sur  elle.  Les  répugnances  de  Radegonde  Tim- 
patientaient  sans  lui  causer  une  véritable  souf- 
france, et,  dans  ses  contrariétés  conjugales,  il  se 
bornait  à  dire  avec  humeur  :  «  C'est  une  nonne 
que  j'ai  là,  ce  n'est  pas  une  reine  (3).  » 

Et  en  effets  pour  cette  âme  froissée  par  tous  les 

(f)  Undè  hora  terotiiiâ,  éùm  si  nobtiaretar  tardé  qood  cas  lex 
^aèrent  ad  mensam  drcà  re«  Dei  dùm  Mta^cibaty  rizaa  habebat  à  ooa« 
juge.  (Acta  Bancioram  Aogiisti,  t.  UI,  p.  69.) 

(3)  Noctorno  Icmpoca^  cùm  reoUnaret  gobb  principe,  rofaaa  w  pro 
hamanÂ  neoeasitate  conaorgere,  et  levana»  egraata  cnfaitîiilo,  taffdii 
«■te  sccretnm  orationi  incambcbat  jaetato  oUiido,  ataolô  calenaspnilOf 
jaceret  gela  pcnetrata,  totâ  came  praaiortoa.  XO>>d.y  p.  68.) 

(3)  De  ^nâ  régi  dicebâtnr  babcve  ae  magia  jogriam  "^«^^t***—  ^M* 
reginan.  (Ibid.,  p.  69.) 
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liens  qui  rattachaient  au  monde,  il  n'y  avait  qu'un  644^ 
seul  refuge,  la  vie  du  cloître.  Radegonde  y  aspirait 
de  tous  ses  vœux  ;  mais  les  obstacles  étaient 
grands,  et  six  années  se  passèrent  avant  qu'elle 
osât  les  braver.  Un  dernier  malheur  de  famille  lui 
donna  ce  courage.  Son  frère,  qui  avait  grandi  à 
la  cour  deNeustrie,  comme  otage  de  la  nation  thu- 
ringienne,  fut  mis  à  mort  par  Tordre  du  roi  ,peut- 
être  pour  quelques  regrets  patriotiques  ou  quelques 
menaces  inconsidérées  (i).  Dès  que  la  reine  apprit 
cette  horrible  nouvelle,  sa  résolution  fut  arrêtée; 
mais  elle  la  dissimula.  Feignant  de  n'aller  cher- 
cher que  des  consolations  religieuses,  et  cherchant 
un  homme  capable  de  devenir  son  libérateur,  eUe 
se  rendit  à  Noyon,  auprès  de  l'évéque  Médard,  ' 
fils  d'un  Frank  et  d'une  Romaine,  personnage  cé- 
lèbre alors  dans  toute  la  Gaule  par  sa  réputation 
de  sainteté  (p).  Chlother  ne  conçut  pas  le  moindre 
soupçon  de  cette  pieuse  démarche ,  et  non  seule- 
ment il  ne  s'y  opposa  point,  mais  il  ordonna  lui- 
même  le  départ  de  la  reine  ;  car  ses  larmes  l'impor- 


(i)  Cajns  firatrem  posteà  «itjastè  per  hommes  iniqaos  occidit.  Ula 
qaoqne  ad  Deom  conterM...  (Gregi  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  IIF,  apnd 
script.  r0r.  gallic.  et  fraacic.,  t.  Il,  p.  190.)—  Ut  haec  reUgtoatna  viverety 
frater  mterficttnr  innocenter.  (Viia  S.  Radegondis ,  aoctore  Fortnnalo. 
Ibid.,  t.  ni,  p.  456.) 

(a)  Pater  îgitur  bojna  nomine  Nectardoa  de  forti  Francoram  génère, 
non  fait  infimna  libertate  :  maier  vero  romana,  nomine  Protagia,  abso- 
latia  clarnit  aervitoie  nataliboa.  (  ViU  S.  BSedardi.  Ibid.,  p.  45x.— 
Ibid.,  p.  45a.) 
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544.  tunaient,  et  il  avait  hâte  de  la  voir  plus  calme  et 
inoins  sombre  d'humeur  (i). 

Radegonde  trouva  Tévéque  de  Noyon  dans  son 
église,  officiant  à  Tautel.  Lorsqu'elle  se  vit  en  sa 
présence,  les  sentiments  qui  l'agitaient,  et  <]u*elle 
avait  contenus  jusque-là,  s'exhalèrent,  et  ses 
premiers  mots  furent  un  "Cri  de  détresse  :  k  Très- 
«  saint  prêtre,  je  veux  quitter  le  siècle  et  changer 
«  d'habit!  Je  t'en  supplie,  très-saint  prêtre,  con- 
a  sacre-moi  au  Seigneur  (2)  !  »  Malgré  l'intrépidité 
de  sa  foi  et  la  ferveur  de  son  prosélytisme,  Tévêque, 
surpris  de  cette  brusque  requête,  hésita  et  demanda 
le  temps  de  réfléchir.  Il  ^'agissait,  en.  effet,  de 
prendre  une  décision  périlleuse,  de  rompre  un 
mariage  roy.il  contracté  selon  la  loi  salique  et  d'a- 
près les  mœurs  germaines,  mœurs  que  l'église,  tout 
en  les  abhorrant,  tolérait  encore  par  crainte  de 
s'aliéner  l'esprit  des  Barbares  (3). 

Bien  plus,  à  cette  lutte  intérieure  entre  la  pru- 
dence et  le  zèle,  se  joignit  aussitôt,  pour  saint  Mé- 
dard,  un  combat  d'un  tout  autre  genre.  Les  sei- 
gneurs et  les  guerriers  franks  qui  avaient  suivi  la 
reine  l'entourèrent  en  lui  criant  avec  des  gestes  de 

(i)  Direct!  a  rege  yeniens  ad  B.  Medardam  NoTicnnago (IkUL, 

p.  456.) 

(s)  SappHcat  instanter  nt  ipiam  motatl  Teste  Domino  oooaecrarct. 
(Script,  rer.  galUc.  et  Inncic,  t.  VU,  p.  4^^-) 

^(3)  Sed  memor  dlcentis  apottoli  :  Si  qaa  lîgata  ait  eonjogi,  bos 
^«Ait  diaaohri;  diffeie^tjeginam  ne  Teste  tegeret  monachicà,  (Vila 
8.  MtdardU  U>id.} 


.     • 
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menace  :  «  Ne  t'avise  pas  de  donner  le  voile  à  une  544. 
«  femme  qui  s'est  unie  au  roi  !  prêtre ,  garde-toi 
a  d*enlever  au  prince  une  reine  épousée  solennelle- 
a  ment!  »  Les  plus  furieux,  mettant  la  main  sur 
lui,  l'entraînèrent  avec  violence  des  degrés  de  l'au^» 
tel  jusque  dans  la  nef  de  Téglise ,  pendant  que  la 
reine,  effrayée  du  tumulte,  cherchait  avec  ses 
femmes  un  refuge  dans  la  sacristie  (i).  Mais  là, 
recueillant  ses  esprits,  au  lieu  de  s'abandonner  au 
désespoir,  elle  conçut  un  expédient  où  l'adresse 
féminine  avait  autant  de  part  que  la  force  de  vo- 
lonté. Pour  tenter  de  la  manière  la  plus  forte  et 
mettre  à  la  plus  rude  épreuve  le  zèle  religieux  de 
l'évéque,  elle  jeta  sur  ses  vêtements  royaux  un 
costume  de  recluse,  et  marcha  ainsi  travestie  vers 
le  sanctuaire,  où  saint  Médard  était  assis,  triste, 
pensif  et  irrésolu  (a),  a  Si  tu  tardes  à  me  consa- 
ce  crer ,  lui  dit-elle  d'une  voix  ferme ,  et  que  tu 
ce  craignes  plus  les  hommes  que  Dieu,  tu  auras  à 
a  rendre  compte,  et  le  pasteur  te  redemandera 
a  Famé  de  sa  brebis  (3).  d  Ce  spectacle  imprévu  et 
ces  paroles  mystiques  frappèrent  l'imagination  du 

(z)  Àdhoc  beatnm  TÎnmi  pertabaliaiit  prooeras,  et  per  bftsiUcam  gn- 
▼iter  ab  altari  retrahebant,  ne  Telaret  régi  conjnnclam,  ne  videretor  Mcer» 
doli  nt  pr««omeret  principi  nibdncere  reginam,  non  poblicanam  sedpa- 
blicam.  (Vita  S.  Radegnndis,  ap.  script,  rer.gall.  et  franc.,  t.  IH,  p.  4^6.} 

(a)  Intxans  in  Mcrarinm^  monacbicâ  veste  indnitnr,  procedit  ad  al* 
tare,  beatissimnm  Medardnm  bis  ▼erbîs  alloqnitnr  dicens...  (Ibid.) 

(^)  Si  me  Gonsecrare  distnleris,  et  pins  Kominem  qnàm  Denm  timaeris^ 
de  manu  ivA  a  pastore  ovis  anima  reqniratnr.  (Ibid.) 
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644*  vieil  évéque,  et  ranimèrent  tout  à  coup  en  lai  b 
volonté  défaillante.  Élevant  sa  conscience  de  prêtre 
au-dessus  des  craintes  humaines  et  des  ménage- 
ments poliriquesi  il  ne  balança  plus,  et  de  son  au- 
torité propre,  il  rompit  le  mariage  de  Radegonde, 
en  la  consacrant  diaconesse  par  l'imposition  des 
mains  (i).  Les  seigneurs  et  les  vassaux  franks  eu- 
rent aussi  leur  part  d'entraînement  ;  ils  n'osèrent 
ramener  de  force  à  la  résidence  royale  celle  qui 
avait  désormais  pour  eux  le  douUe  caractère  de 
reine  et  de  femme  consacrée  à  T)ieu. 

La  première  pensée  de  la  nouvelle  convertie 
(c'était  le  nom  qu'on  employait  alors  pour  expri- 
mer le  renoncement  au  monde)  fut  de  se  dépouil- 
ler de  tout  ce  qu'elle  portait  sur  elle  de  joyaux  et 
d'objets  précieux.  Elle  couvrit  l'autel  de  ses  orne- 
ments de  tête,  de  ses  bracelets,  de  ses  agrafes  de 
pierreries,  de  ses  franges  de  robes  tissues  de  fik 
d'or  et  de  pourpre  ;  elle  brisa  de  sa  propre  main 
sa  riche  ceinture  d'or  massif  en  disant  :  «  Je  la 
«  donne  aux  pauvres  (a)  ;  »  puis  elle  songea  k  se 
mettre  à  l'abri  de  tout  danger  par  uûe  prompte 
fuite.  Libre  de  choisir  sa  route,  elle  se  dirigea  vers 


(i)  Qno  ni«  contMtaiioitta  eonemMiu  tonltrao,  mMii  topcrpoM 
eoi»«craWt  di«eoiiani*  (  Vita  8.  BAdegundii,  apaà  wtipt.  rer.  gdlic.  et 
fnneie.,  t.  ni,  p.  4M.) 

(1)  Mox  ioduneamni  nobOe...  «xnta  ponit  in  altare,  UaltM  gemaa- 
taqne  omamenta...  Cingnlam  auri  |Mmderatom  fraetom  dat  in  opns  paa- 
parnm.  (Uùd.)  — -  Stapionan,  eanaisas,  manioaa,  oofieaa  fibolaa, 
aiiro,  qiuedam  gemnôa  asonuta,,.  (Ikid.,  p.  4S7.) 
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le  midi|  s'éloigpant  du  centre  de  la  domination  sàa. 
franke  par  l'instinct  de  sa  sûreté,  et  peut-être  aussi 
par  un  instinct  plus  délicat  qui  l'attirait  vers  les 
régions  de  la  Gaule  où  la  barbarie  avait  fait  le 
moins  de  ravage  ;  elle  gagna  la  ville  d'Orléans,  et 
s'y  embarqua  sur  la  Loire,  qu'elle  descendit  jus- 
qu'à Tours.  Là,  elle  fit  halte  pour  attendre,  sous  la 
sauve  garde  des  nombreux  asiles  ouverts  près  du 
tombeau  de  saint  Martin,  ce  que  déciderait  à  son , 
égard  Fépoux  qu'elle  avait  abandonné  (i).  Elle 
mena  ainsi  quelque  temps  la  vie  inquiète  et  agitée 
des  prascrits  réfugiés  à  l'ombre  des  basiliques, 
tremblant  d'être  surprise  si  elle  faisait  un  pas  hors 
de  l'enceinte  protectrice,  envoyant  au  roi  des  re- 
quêtes, tantôt  fières,  tantôt  suppliantes  ;  négociant 
avec  lui  par  l'entremise  des  évéques  pour  qu'il  se 
résignât  à  ne  plus  la  revoir,  et  à  lui  permettre 
d'accomplir  ses  vœux  monastiques. 

Chlother  se  montra  d'abord  sourd  aux  prières  et  544 
aux  sommations  ;  il  revendiquait  ses  droits  d'époux  -|^ 
en  attestant  la  loi  de  ses  ancêtres,  et  menaçait  d'al- 
ler lui-même  saisir  de  force  et  ramener  la  fugitive. 
Frappée  de  terreur  quand  le  bruit  public  ou  les 
lettres  de  ses  amis  lui  apportaient  de  pareilles 
nouvelles,  Badegonde  se  livrait  alors  à  un  redou- 
blement d'austérités ,  au  jeûne ,  aux  veilles ,  aux 

(i)  Hino  felid  navigio  Tnrooii  appaUa.«,  qoid  egerit  circà  S.  Mar- 
tini auia,  templa,  basilicam,  fleoa  Uehrymia  i|isadata,aiiiga1a  jaeena  per 
limiiia.  (Acte  sanctorora  Aagiisti,  t.  UI,  p.  70.) 
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S44  macérations  par  le  cilice ,  dans  Tespoir,  tout  à  la 
^^  fois,  d'obtenir  l'assistance  d'en  haut,  et  de  perdre 
ce  qu'elle  avait  de  charmé  pour  l'homme  qui  la 
poursuivait  de  ton  amour  (i).  Afin  d'augmenter 
la  distance  qui  la  séparait  de  lui,  elle  passa  de 
Tours  à  Poitiers,  et,  de  l'asile  de  saint  Martin,  dans 
l'asile  .non  moins  révéré  de  saint  Hilaire.  Le  roi 
pourtant  ne  se  découragea  pas,  et,  une  fois,  il  vint 
jusqu'à  Tours  sous  un  faux  prétexte  de  dévotion; 
mais  les  remontrances  énergiques  de  saint  Ger- 
main, l'illustre  évéque  de  Par^,  l'empêchèrent 
d'aller  plus  loin  (2}.  Enlacé,  pour  ainsi  dire,  par 
cette  puissance  morale  contre  laquelle  venait  se 
briser  la  volonté  fougueuse  des  rois  barbares,  il 
consentit  de  guerre  lasse  à  ce  que  la  fille  des  rois 
thuringiens  fondât  à  Poitiers  un  monastère  de 
femmes,  d'après  l'exemple  donné  dans  la  ville 
d'Arles  par  une  matrone  gallo-romaine,  Cœsaria, 
sœur  de  l'évéque  Cœsarius  ou  saint  Césaire  (3). 

(i)  Cùm  in  ▼illâ  ipa&  adhùc  estet^  fit  sonos  qoasi  «am  nz  itenmi 
TeUet  aooipere...  hmc  aodiens  beatissima  nUmo  terroro  pertecritai,  ae 
ampUos  cmciandam  tradidit  cilicio  asperrimo ,  ac  tcoero  corpori  apti* 
vit.  (Acta  sanctomm  Angosti,  t.  III,  p.  76.) 

(a)  SicQt  enim  jam  per  internontios  cognoTenit  qpoâ  tûndtat^  pt*« 
calaos  rez  Chlotharios  cnan  filio  sno  praeceUentissiino  Sigiberto  Tofonaa 
advenit,  qoasi  devodonis  cansl,  qoô  faciliùs  PictaTÎs  aooaderet,  nt  voàm 
reipnam  acciperet  (Ibid.)  —  Vita  S.  Badagondis,  iîb.  Il»  «actore  Ban- 
doniWl, 

(3)  Tonc  rez  timens  Dci  jodiciom,  <piia  regtna  magîs  Dai  votontaleaa 
fieoerat  qaàm  soam.  (Ibid.)  —  PictaTÎa,  inspirante  et  coopérante  Dcoi^ 
monasterinm  sibi  per  ordinationem  praecebi  régie  CUotbarii 
(Ilûd.)  —  Script,  rer.  gaUic.  et  Irandc.^  t.  Il,  p.  35S|  357  et  359. 
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Tout  ce  que  Radégonde  avait  re^u  de  son  mari^  544 
selon  la  coutume  germanique,  en  dot  et  en  présent  550. 
du  matin,  fut  consacré  par  elle  à  rétablissement 
d^  la  congrégation  'qiii  devait  lui  rendre  une  fa- 
mille de  dhoix,  à  la  place  de  celle  qu'elle  avait 
perdue  par  les  désastres  de  la  conquête  et  la  ty- 
rannie soupçonneuse  des  vainqueurs  de  son  pays. 
Sur  un  terrain  qu'elle  possédait  aux  portes  de  la 
ville  de  Poitiers,  elle  fit  creuser  les  fondements  du 
nouveau  mona^tère^  asile  ouvert  à  celles  qui  vou* 
'  laient  se  dérober  par  la  retraite  aux  séductions 
mondaines  ou  aux  envahissements  de  la  barbarie. 
Malgré  l'empressement  de  la  reine  et  l'assistance 
que  lui  prêta  Tévéque  de  Poitiers,  Pientius,  plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  avant  que  le  bâtiment 
fut  achevée,  (i);  c'était  une  villa  romaine  avec 
toutes  ses  dépendances,  des  jardins,  des  portiques, 
des  salles  de  bains  et  une  église.  Soit  par  quelque 
idée  de  symbolisme,  soit  par  une  précaution  de 
sûreté  matérielle  contre  la  violence  des  temps,  l'ar- 
chitecte avait  donné  un  aspect  militaire  à  l'en- 
ceinte extérieure  de  ce  paisible  couvent  de  femmes. 
Les  murailles  en  étaient  hautes  et  fortes  en  gutse 
de  rempart,  et  plusieurs  tours  s'élevaient  à  la  fa- 
çade principale  (a).  Ces  préparatifs,  tant  soit  peu 

(1)  Qoam  ûbcicam  ?lr  «postoUcos  Pientius  episcOpaa  «t  Austiisias 
doz  pcr  ordinatioDcm  domuûcajo  celeriter  feçcmnt.  (Vit^  S.  Rade* 
gODdiftf  apod  ecript.rer.  gallic.  eifrancic,  t.  lU,  p.  457.) 

(2)  Xmuenntibm  aatoai  oobù  aab  maro,  .itcrùm  çaierTA  vîrgiattm 

u.  -    •  17 
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544  étranges,  frappaient  vivement  les  imagHiations,  et 
^  A  l'annonce  de  leurs  progrès  courait  au  loin  comme 
une  grande  nouvelle  :  «  Voyez,  disait-on  dans  ie 
a  langage  mystique  de  Fépoque,  voyez  l'arche  qai 
a  se  bâtit  près  de  nous  contre  le  déluge  des  pas- 
<r  sions  et  contre  les  orages  du  monde (i)!  » 

Le  jour  où  tout  fut  prêt,  et  où  la  reine  entra 
dans  ce  refuge,  dont  ses  vœux  lui  prescrivaient  de 
ne  plus  sortir  que  morte,  fut  un  jour  de  joie  po- 
pulaire. Les  places  et  les  rues  de  la  ^lle  qu'dle 
devait  parcourir  étaient  remplies  d'une  foule  im- 
mense; les  toits  des  maisons  se  couvraient  de 
spectateurs  avides  de  la  voir  passer,  ou  de  voir  se 
refermer  sur  elle  les  portes  du  monastère  (a).  £Ue 
fit  le  trajet  à  pied,  escortée  d'un  grand  nombre  de 
jeunes  filles  qui  allaient  partager  sa  réclusion,  at- 
tirées auprès  d'elle  par  le  renom  de  ses  vertus 
chrétiennes  et  peut-être  aussi  par  l'éclat  de  son 
rang.  La  plupart  étaient  de  race  gauloise,  et  filles 

per  fenestras  torriom,  et  ipsA  qooqae  mvi  propugnacaU,  xKko»  pcv- 
ferre  ac  laiaenUiri  desaper  .caspit.  (Greg.  Toron  ,  lib.  de  Oloria  confe»- 
«orom,  cap.  ciri.)  —  Tota  oongregatio  «nprà  mnnim  lamentaaa...  Ko> 
{jararaal  desanùm  nt  «obtiu  torriai  repansaretor  £netnun.  (Acta  saDC> 
toram  Aogasti,  t.  III,  p.  8a.^ 

(t;  QinU  reoeniior  tempoi-is  nostri  Noe  propter  tardes  et  proorl^ 
aodalibUs  vel  sororibos  in  latore  cccie&iae  moDafteni  falincat  arcaja. 
^Yiia  S.  Cxsarli,  Arelat.  episc,  apad  AnnaL   franc,  ecdesiast.,  r.  I. 

P-471.) 

Çi)  Quanta  Tero  cosgreasio  popnlaris  exdfU  die  qak  ac  «ucta  àtu 
bcravit  reclndere,  ut  qnos  ptateie  non  caperent:,  aaoendc&tcs  tecta  cuaf 
picrent*  [AtU  saDCton^  Ao^ti,  t.  III,  p.  7a.) 
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de  sénateurs  (  i  )  ;  c'étaient  celles  qui ,  par  leurs  544 
habitudes  de  retenue  et  de  tranquillité  domestique,  590, 
devaient  le  mieux  répondre  aux  soins  maternels  et 
aux  pieuses  intentions  de  leur  directrice  ;  car  les 
femmes  de  race  franke  portaient  jusque  dans  le 
cloître  quelque  chose  des  vices  originels  de  la  bar- 
barie. Leur  zèle  était  fougueux,  mais  de  peu  de 
durée;  et,  incapables  de  garder  ni  règle  ni  me- 
sure, eues  passaient  brusquement  d^une  rigidité 
intraitable  à  Foubli  le  plus  complet  de  tout  devoir 
et  de  toute  subordination  (a  ). 

Ce  fut  vers  Tannée  55o  que  commença  pour  550. 
Radegonde  U  vie  de  retraite  et  de  paix  qu*efle 
avait  si  longtemps  désirée.  Cette  vie  selon  ses 
rêves  était  une  sorte  de  compromis  entre  Tausté- 
rité  monastique  et  les  habitudes  mollement  élé- 
gantes de  la  société  civilisée.  L'étude  des  lettres 
figurait  au  premier  rang  des  occupations  imposi^es 
à  toute  la  communauté  ;  on  devait  y  consacrer 
deux  heures  chaque  jour,  et  le  reste  du  temps 
était  donné  aux  exercices  religieux ,  à  la  lecture 


'(x)  Mnhitndo  immeasa  sanctimonmiuiD,  ad  numortilh  circiter  dnccMp 
tarum,  qaae  per  illins  praedicationeui  conversae  vitam  sanctajn  agêbaijit, 
qaae  scrcmidùni  scecnli  djgnitatem,  non  mode  .de  senatoribu,  i^iùflpt 
edam  nonniUlae  de  ipsa  regali  stirpe  hac  religfoqis  forma  flôrebanf. 
(Oreg.  Toron.,  lib.  de  Gloria  confes8oram,.eap.  cvi.) 

(a)  Greg.  Turon.,  Hist.  (  de  Chrodietde,  moniali  iiilà  Charibccti  i%- 
gia,  et  de  Bacikâ,  filiâ  Chîlpericl)  ,  11b.  XX,  p.  354  et  seq.  -^  (De  Ii^gli- 
tmde  religîosâ  et  Bertfaegnnde  ejasQ]â),  p.  35 1  «t  359.  <.—  (Oc  Th&^ 
dechilde  regioâ),  lib.  IV.  p,  a  16./ 
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■ 

550.  des  livres  saints  et  à  des  ouvrages  de.fcmmes«  Une 
•567.  ^^  sœurs  lisait  à  haute  voix  durant  le  travail  fait 
en  commun  y  et  les  plus  intelligentes ,  au  lieu  de 
filer,  de  coudre  ou  de  broder,  s'occupaient  dans 
une  autre  salle  à  transcrire  des  livres  pour  en  mul- 
tiplier les,  copies  (i).  Quoique  sévère  sur  certains 
points,  comme  l'abstinence  de  viande  et  de  vin, 
la  règle  tolérait  quelques  unes  des  compiodités  et 
même  certains  plaisirs  de  la  vie  mondaine  ;  Tusage 
fréquent  du  bain  dans  de  vastes  piscines  d'ean 
chaude,  des  amusements  de  toute  sorte,  et  entre 
autres  le  jeu  de  dés,  étaient  permis  (a).  La  fondai- 
irice  et  les  dignitaires  du  couvent  recevaient  dans 
leur  compagnie,  non  seulement  les  évéques  et  les 
membres  du  clergé,  mais  des  laïques  de  distinc- 
4ion.  ,Unc  table  somptueuse  était  souvent  dressée 
j)Our  les  visiteurs  et  pour  tes  amis  ;  on  leur  servait 
des  collations  délicates,  et  quelquefois  de  xérita* 
blés  festins,  dont  la  reine  faisait  les  honneurs  par 

(i)  Omaes  litteru  dîscant.  Omnl  tempore  doabns  horir,  hoc  tJt» 
mane  nsr(ae  ad  horam  secaodam  lectioni  racent.  Re]iqno  ▼ero  dîei 
^atio  faciant  opéra  sna...,.  Relîqoié  vcrùin  nnum  a|>eraolibcii,  ma  àt 

sororibus  ii^ae  ad  tertiam  Icgat (Regnla  S.  Cstari»,  apod  AÂal. 

Irano.  ecdeaû^t.  t.  I,  p.  477-}  —  Act9  sanctonmi  Aognalî^  t.  m, 
p.  âi. 

<(a)  l)ebaloeo  veto...  pro  calcis  atnaritadiney  ne  l^yaotUtaf  nooevet 
)ioTltaftiiIsitM  iabricae  jmsiMe  domnam  Rade^o^em,  ne  •erricotcs  mo- 
fintetii  poblidè  hoC  Tiilta^nt  doofec  ommi  odur  noceadi  diacederet..^. 
De  tabalà  Yero  ru^ppndit,  et  ^  lofiaiet  vivenic  domn&  Radegnndc,  m 
«pialu  .tnlpa  reftpiceret  :  tamen  aec  in  regalà  pcr  § criptQrpm  prohibai, 
fiec  in  caaonibita  retnlit.  (Gceg.  Toron.,  Uisf.  Franc,  lib.  IX, 
fcript.  xer.  gaUic,  «tfrageic*,  t«  %  p.  374*) 
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courtoisie^  tout  en  s'abstenant  d'y  prendre  parl(i).  àso 
Ce  besoin  de  sociabilité  amenait  encore  au  cou-  5^7. 
vent  des  réifnions  d'un  autre  genre;  à  certaines 
époques,  on  y  jouait  des  scènes  dramati(|ues ,  où 
figuraient,  sous  des  costumes  brillants,  de  jeunes 
filles  du  dehors,  et  probablement  aussi  les  novices 
de  la  maison  (2). 

Tel  fut  l'ordre  qu'établit  Radegoude  dans  son 
monastère  de  Poitier^,  mêlant  ses  penchants  per- 
sonnels aux  traditions  conservées  depuis  un  demi- 
siècle  dans  le  célèbre  monastère  d'Arles.  Après 
avoir  ainsi  tracé  la  voie  et  donne  l'impulsion,  elle 
abdiqua,  soit  par  humilité  chrétienne,  sôit  par  un 
coup  d'adresse  politique,  toute  suprématie  offi- 
delle ,  fît  élire  par  la  congrégation  i^ne  abbesse 
qu'elle  eut  soin  de  désigner,  et  se  mit,  avec  k^ 
autres  sœurs,  sous  son  autorité  absolue;  Elle  choi- 
sit, pqur  l'élever  à  cette  dignité,  une  femme  beau- 
coup plus,  jeune  qu'elle  et  qtti  lui  était  dévouée, 
Agriès^'^lle  de  race  gatiloîse,  qu*elte-avait  prise  en 
affection  def)niâ  son  enfance  (3).  Volontairement 

*  • 

^(tj  Afqne  ««scillare«  cam  abbatisM  reCceront...  De  con^mU  etiA^i 
ait  ge  nallam  novam  fccisse  consnetadinem,  nisî  sicnt  actam  e4t  snb 
domnl  Radegnnde.  (HTid.,  p.  874,  375.) 

(a)  De  pallA  boloserîcâ  vei^timenta  tiepti  anse  temer&riè  fecerit  :  fo- 

liola  aarea,  qan  faerant  in  gyro  pallae,  inconsaltè  anatolerit,  et  àd  col- 

Inm  neptbsDX  (acinorosè  siupenderit  :  vitiam  de  aaro  exornatam  eidem 

nepti  «aae  spperflnè  fpcerit  tbarbatorias  intuseô  qood  oelebraverit.  (Ibid.) 

—  MabUIon,  Annules  Benedictini,  1. 1,  p.  199. 

(3)  Eicctione  etiam  Qostrse  congrégation^  domnam  et  sor^rem  meam    . 
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« 

SSQ  -dfisqmdue  au  rang  de  simple  reUgienfie»  Radegonde 
5^7.  faisait  sa  semaine  de  cuisine,  balayait  à  son  tour 
la  maison,  portait  de  l'eau  et  du  bois  comme  les 
autres;  mai£^  malgré  cette  apparence  d'égalité, elle 
était  reine  dans  le  couvent  par  le  prestige  de  sa 
naissance  royale,  par  son  titre  de  fondatrice,  par 
l'ascendant  de  l'esprit,  du  savoir  et  de  la  bonté  (i). 
l}'était  elle  qui  maintenait  la  règle  ou  k  modifiait 
à  son  gré,  elle  qui  raffermissait  lea  âmes  c^iance* 
lantes  p^r  des  exhortations  de  tous  les  jours;  elle 
qqi  expliquait  et  commentai t,'pdliir  ses  jeunes  coin- 
pagnes ,  le  texte  de  TÉçriture  sainte ,  entrcan^lttat 
ses  graïTçs  homélies  de  petit»  mots  empreints  d'une 
tendresse  de  cœur  et  d  une  grâce  toute  féminine: 
a  Vqus,  que  j'ai  choisies,  mes.fiUes;  voiib,  jeuMs 
*  «plantes,  objet  ..de  tous  mes  soins;  yoms^  mes 
«  yeuK,  vous,  ma  vie,  vous,,  mon  ijeipos  et  tout^moa 
(c  boahçur  (2)..^  »   . 


Am^eteni^  q;iiam  ab  ineo&M  aetaf «f  Ipoo  fiiaucolvi  et  «di|i&vt'#14iHthMkr 

infttitaif  ac  me  post  Deum  ejas  ordinationi  regalariter  obediuunam  oom- 
miM.  (Greg.  Tnkoa.,  HisU»  cd.  Roùias^  p.  47a.}  '  *    4  ' 

(1)  Nos  rerô  hamiles  deaidemaiu  in  eâ  àoctikÈÈm^toaûMm,  w^dotà^ 
pec3onam,  acientiaiBy  pietatem,  bonitatem^  dalcediiiei%  9||yB  *rtgf|liTT' 
à  Domino  inter  ceteros  lîbminea  baboit.  (Vita  S.  Radièjl^dia»  «Hbc* 
Bandonirio,  apod  Acta 'sanctonui  Angoati,  t.  m,  p.  8x.)  —  Sor  la 
sciaace  et  les  lectnrea  de  sainte  Radegonde,  voyes  les  poésisa  de  Focai'- 
nat.  Elle  lisait  assidoment  saint  Grégoire  de  Nasiance,  saint  Baaile, 
saint  Atbanase,  saint  Hilaire,  saint  Ambroise^  saint  JcrAme,  saint  An- 
gnstitty.  Sedalins  et  Panl  Orose.  (Lib.>V,  caim.  x.) 

(a)  lïobis  dnm  pnedicabat  dicebat  :  Vos.elegi  Ëiià»^  tos  mca  Unaina, 
▼os  mea  yita,  tos  mea  raqniea,  totaqoe  félicitas^  tos  noTella  plaalatio».. 


il  y  avait  déjà  picis  de  quinte  ans  <pfte  le  mo^Set. 
nastère  de  Poitiers  attirait  sur  lui  l'attention  da 
monde  chrétien,  lorsque  Yeuantius  Fortunatus^ 
dans  sa  course  de  déVotion  et  de  plaisir  à  travers 
la  Gaule,  le  visita  comme  une  des  choses  les  plus 
remarquables  que  pût  lui  offrir  son  voyage.  Il  y 
fut  accueHli  avec  une  distinction  flatteuse;  cet 
empressement  que  la  reine  avait  coutume  de  té- 
moigner aux  hommes  d'esprit  et  de  politesse,  lui 
fat  prodigtié  comme  à  l'hôte,  le  plus  illustre  et  le 
plus  aimable.  Il  se  vit  comblé  par  elle  et  par  l'ab- 
besse  de  soins ,  d'égards ,  et  surtout  de  louanges.  • 
Cette  admiration,  reproduite  chaque  jour  sous 
toutes  les  formes ,  et  distillée ,  pour  ainsi  dire,  à 
l'cH^ille  du  poëte,  par  deux  femmes,  l'une  plus  âgée 
et  l'autre  plus  jeune  que  lui ,  fe  retint ,  par  un  '  ' 
charme  nouveau^  plus  longtemps  qu'il  ne  l'avait 
prévu  (  I  ).  jl.es  semaines ,  les  mois ,  se  passèrent, 
tôjus  les  délais  furent  épuisés;  et  quand  le  voya* 
geur  parla  de  se  remettre  en  route^  Rad^onde  lui 
dit:  «  Pourquoi  partir?  pourquoi  ne  pas  rester 
ff  prés  de  nous  ?»  Ce  vœu  d'amitié  fut  pour  Fortu- 
natus  comme  un  arrêt  de  la  destinée;  il  ne  songea 


,  (Viu  s.  Radegnndis,  apad  AcU  sanctomm  Â.agastiy  t^UI,  p.  77.} 
(t)  Hoc  qnoque  qnod  delectabiliter  adjecistis  :  me  domnas  meae  Ka>^ 
digimdae  mnro  charitatia  inclasnniyscio'qaideiii,  quia  non  ex  meia  me* 
ritU^  aed  ex  illlas  eonaoetodine  qûam  circà  conetoa  novit  Impendere, 
coUigktis.  (Foitoniti  epiat.  ad  ï'clicem ,  epiac.  Namnet. ,  inter  qaa 
opéra,  Ub.  UI,  p.  7«.) 
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567  plus  à  repasser  les  Alpes,  s'établit  à  Poitiers,  y  prit 
^^Q^  les  ordres,  et  devint  prêtre  de  Téglise  métropoli- 
taine (i). 

Facilitées  par  ce  changement  d'état,  $es  reiatioiK 
avec  ses  deux  amies,  qu'il  appelait  du  nom  de 
mère  et  de  sœur,  devinrent  plus  assidues  ^t  plus 
intimes  (2).  Au  besoin  qu'ont  d'ordinaire  les 
femmes  d'être  gouvernées  -par  un  bommé,  se  joi- 
gnaient, pour  la  fondatrice  et  pour  Tabbesse  du 
couvent  de  Poitiers,  des  circonstances  impérieuses 
qui  exigeaient  le  concours  d'une  attention  et 
d'une  fermeté  toutes  viriles.  I^  monastère  avait 
des  biens  considérables,  qu'il  fallait  non  seulement 
gérer,  jnais  garder  avec  une  vigilance  de  tons  les 
jours  contre  les  rapines  sourdes  ou  violentes,  et 
les  invasions  à  main  armée.  On  ne  pouvait  y  par- 
.  venir  qu'à  force  de  diplômes  royaux',  de  menaces 
d'excommunications  lancées  par  les  évéqi|^,  €i 
de  négociations-  perpétuelles  avec. les  dtics,  les 
comtes  et4es  juges,  peu  empressés  d'agir  par  de- 
voir ,  mais  qui  faisaient  beaucoup  par  intérêt  ou 
par  affection  privée.  Une  pareille  tâche  demandait 
à  la  fois  de  l'adresse  et  de  l'activité,  de  fréqueiats 

voyages,  des  visites  à  la  cour  des  rois ,  le  talent  de 

* 

(z)  Mabilloii,  Annales  lienedictini,  t.  I,  p.  i55. 

—  Martinoni  copiena,  voto  Radegnndis  adhani, 
Qaam  gênait  coelo  terra  Toringa  sacro* 

(FortanatI,  lib.  y\!a^  cann.  i.) 

(a)  V,  Tortunati  opcra,  lib.  Vm,  carn.  a  et  pasaim. 
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plaire  aux  hommes  puissants ,  et  de  traiter  avec  ^7 
toutes  sortes  de  personnes.  Fortunatus  y  employa ,  53^^  \ 
avec  autant  de  succès  que  de  2èle ,  ce  qu'il  avait 
de  connaissance  du  monde  et  de  ressources  dans 
Tesprit;  il  devint  4e  conseiller ,  l'agent  de  con- 
fiance, l'ambassadeur,  l'intendant,  le  secrétaire 
de  la  reine  et  de  Tabbesse  ( i).Son influence,  ab- 
solue sur  les  affaires .  extérieures ,  ne  l'était  guère 
moins  sur  l'ordre  intérieur  et  la  police  de  la  mai- 
son ;  il  était  l'arbitre  des  petites  querelles,  le  mo- 
dérateur des  passions  rivales  et  des  emportements 
féminins.  Les  adoucissements  à  la  règle,  les 
grâces,  les  congés,  les  repas  ^exception  s'obte- 
naient par  son  entremise  et  à  sa  demande  (a).  Il 
avait  même ,  jusqu'à  un  certain  point ,  la  direction 
des  consciences,  et  ses  avis,  donnés  quelquefois  en 
vers',  inclinaient  toujours  du  Icoté  le  moins  ri- 

Du  reste  j  Fdrtunatus  alliait  à  une  grande  sou- 
plesse, d'esprit  un^assez  grande  facilité  de  mœurs. 

é  « 

(1)  Vita  Fonpnati,  pnefisa  ajiu  Optfibot,  p.  xt4ft'Xttx, 

(s)      ^'  Acceèsit  votis  aan  jocandisaîma  nostris^ 

9am  meméi'e  meae  «nmere  dona  preoes  : 
Profecit  mihimet  potiù*  cibos  ille  sorornm  ; 
Hat  satiaa  epoli»)  me  pietate  fovea. 

(Fortanatiy  lib.  XI,  carm.  8,  ad  Abbatiisam.)  * 

(3)  Fortnnatiis  ogens,  Agne«  qaoqae  Tenibas  orant, 

Ut  lassata  Dimit  vina  benîgna  bibas. 

ÇÛnd^  cano.  4,  ad  domnam  Radasuodem.) 
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507  *Ghrétien  surtout  par  Tioiagiiiatioiiy  eomme  on  Ta 
^  souvent  dit  des  ItaliMs ,  son  orthodoxie  était  iiTé- 
prochable,  mais,  dans  la  pratique  de  la  vie ,  ses 
habitudes  étaient  moUes  et  sensuelles.  U  s'^^iai^ 
donnait  sans  mesure  aux  plaisirs  de  la  table,  et, 
non  seulement  on  le  trouvait  tott|oars  joyeux 
convive  y  grand  buveur  et  chanteur  inspiré ,  dsis 
les  festins  donnés  par  ses  riches  patrons,  soit 
romains,  soit  barbares ,  mais  encore,  à  Timita- 
tion.  des  mœurs  de  Rome  impériale  ^  il  lui  arri- 
vai£  parfois  de  cUner  seul  à  plusieurs  services  (ij. 
Habiles  comme  le  sont  toutes  les  femmes  à  re* 
tenh*  et  à  s'attacher  un  ami  par  les  &ibles  de 
son  caractère,  Radegonde  et  Agnès  rivalisèrent 
dé  complaisances  [S6ur  ce  grossier  pendiant  du 
poète ,  de  ofiéi^e  qu'dles  caressaient  en  loi  on 
défaut  plua  noble,,  celui  4^  la  vanité  littéraire. 
Chaque  jour  elles  envoyaient  au  logis  da  F*- 
tunatus  les  prémices  des  repas  de  la  maison  (sà)  ; 
et  non  contentes  de  cela,  elles  feisaienC  apprêter 
pour  lui,  avec  toute  la  recherche  possible,  lés  mets 

• 

(i)  A^'.  Foriunaii  opéra,  lib.  III,  carai.  ifT,  i6,  17,  18,  19;  lîb.  VU, 
carm.  %S,  a6,  39.  3o;  Ub.  IX,  oarm.  aa;  UU  X,  otm.  ta;  lib.  XIj 
carm.  x6,  2  3,  a3,  »4et  paamm»  « 

(a)  F,  Foriunati  Ub,  XI»  eanik  xa  de«alo0tia,  z3  pra  oMtaneU,  z4 
pro  lacté,  i5  aliod  pro  Uole,  iS  pv-  pranellisy  19  pio-ftliU  deUdia  et 
lacté,  ao  pro  ovû  «t  pniBÎa*. 

—  UeliciU  TwiU  tnmido  me  ventrt  tatendi, 
Omnia  aonmado  lac^  holiUi  ova,  batyr. 

(Ibidi.j  earm,  a3.) 
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dont  la  règle  leur  défendait  l'usage.  Celaient  dea  Mr 
viandes  de  toute  espèce^^  assaisonqéies  de  mille  ma»  5^ 
nières ,  et  des  légumes  arrosés  de  jus  ou  de  miel  f 
senris  dans  des  plats  d'argent ,  de  jaspe,  et  de  cris- 
tall  (  I  )*  D'autres  fois  on  l'invitait  à  yenir  prendre 
son  repas  au  monastère ,  et  alors  non  seulement  la 
dàère  était  délicate ,  mais  les  ornements  de  la  salle 
à  manger  respiraient  une  sensualité  coquette.  Des 
guirlandes  de  fleurs  odorantes  eu  tapissaient  les 
murailles ,  et  ttn  lit  de  feuilles  de  roses  couvrait  la 
tabk^em  guise  de  nsippe  (2).  Le  vin  ooulait  dans  4e 
belles  coupes  pour  le  convive  à  qui  nul  vœu  ne  • 
Finterdîsait ;^  il  y  avait. comme  une. ombre  ^ 

(x)  Haec  (Jnoqae  prima  fldt  bodiernce  copia  cœnae 

Qoèd  nqhi  perfàao  n^alla  dcdfstb  holna^.. 

Pneterea  '  ▼enh  iniMQi  ean  coUibas  altis. 

■  •  •        • 

Undiqae  camalî  monte  snperbaa  apex. 
Ddidia  ctmelia  qoas  tom  Tel  Qnda'ininiatnsitv  ** 

Compoaitiay^piilii  boitriliu  intaa  «rat»- 

(Ibid.y'  lib.  U,  earm.  9.) 

Camea  doua  tnmens,  ga^tta  arftntea  parfait. 
Qao  aisktaB  piagui  jore  natabat  oloa. 
*  MarmdKeoA  defert  disent  qnod  gignitor  bortis. 
Qoo  mibi  itielfitnf  flnxit  in  ore  sapor, 
intamiiiifc  pidliâ  ricrao  acnieUA  maitii. 
Sabdnctis  pennis,  qaam  grave  pondas  babenti 

(Ibid..  carm.  10.) 

(9)  Molfiter  arridet  mtibuitiuii  oapia  flonni, 

Vix  tôt  campas  babet  qoot  modo  mensa  rosas. 
Insaltant  epalae  stillaifti  germine  foltae,  ' 

Qaod  mantile  aolet,  cor  roaa  palcbca  tegit  ? 
Enitait  pariea  ▼iridi  pendente  chorymbo 

Qoae  loca  odoea  habet  bno  roaa  pieaaa  rabet» 

(Ibid.,  caim.  i  x.) 
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567  soupers  d'&orace  ou  de  TibuUe  dans  Tél^anœ 
5^^  de  ce  repas  offert  à  un  pciëte  chrétien  par  deux 
recluses  mortes  pour  le  monde. 

Les  trois  acteurs  de  cette  scène  bizarre  s'adres- 
saient l'un  à  rentre  ^es  propos  tendres,  sur  le  sens 
desquels  un  païen  se  serait  certainement  mépris. 
Les  noni3  dé  mère  et  de.  sœur ,  dans  la  bouche  de 
Fltaîi^h  y  accompagnaient  des  mots  tels  que  ceux- 
ci  :  nia  viiç,  ma  lumière  ^  délices  de  mon  âme;él 
tout  cela  n'était  j  au  foild^  qu'une  amitié,  e»iltée 
mais  chaste ,  ime  sorte  d'amour  intelléctueh()).  A 
l'égard  de  l'abbess.e,  qui  n'avait  guère  plus  de 
.  trente  ans  lorsque  cette  liaison  commença ,  l'inti- 
mité parui  suspecté ,  et  devint  le  )sujet  d'insinua- 
tîons.malif^es^  La  f^fnitalion  du  prêtre  Fortuna- 
tlis  en"  souffrit;  il  fut  obligé  jdQ  se  (iéfeodre  et  de 
protester  quil  n'ai^it  p#ur  Agnès  Que.  les  ^fiitiv 
miftts  â'un  frère,  ^.gu'un  ^mocrr  4^  p^i*  espfit, 
qu!une  affection  toute  cèles  te.41  le  fitavecli^itiS, 
idans  des  vevs  ou'  il  prend  le  Christ  et  la  Yî^cge  à 
témom  de  son  innocence  de  cœult  (s^  , 

Cet  homme  d'htimeur  gaie'et  légère,  qui  avait 

m 

% 

{t)  F,  Formnati  open,  lib;  XJ  passim. 

(a)  Mater  honore  nilhi,  soror  aatem  dUds  amore, 

Quam  pietate,  fide,  pectore,  corde,  colo. 
Ccslecti  afîecto,  non-  crimioe  co'rporis  aUp, 
l^on  d^roi  sed  hoc  qaod  spîrilas  opta%  amo* 

TestU  adest  Chrisins 

(Fortonati,  Ub.  XI,  cann.  0.) 
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pour  maxime  de*  jouir  du  présent  et  de  prendre  &67 
toujôors  la  vie  du  côté  agréable,  était,  dans  ses  5^0. 
entretiens  avec  la  fille  des  i^is  de  Thuringe ,  lé  con- 
fident d'une  souffrance  intime,  d'une  mélancolie 
de  souvenirs  dont  lui-même  devait  ^e  sentir  inca- 
pable (i).  Radegonde  avait  atteint  l'âge  où  les  che-   ' 
veux  blanchissent^  sans  oublier  aucune  des  impres- 
sions de  sa  première  enfance  ;  et ,  à  cinquante  ans^  . 
la  mémoire  des  jours  passés  dans  son  pays  et  parmi 
lés  siens  lui  revenait  aussi  fraîche  et  aussi  dou- 
loureuse qu'au  moment  de  sa  captivité. .11  lui  arri- 
vait souvent  de  dire  :  a  Je  suis  une  pauvre  femme 
enlevée;  »  elle  se  plaisait  à  retracer  dans  leurs 
moindres   détails   les    scènes  de  désolation,  de 
meurtre  et.de  violence,  dont  elle  avait  été  le  té- 
moin  et  en  partie  là  victime  (2).  Après  tant  d'an- 
nées d'exil,  et  malgré  un  changement  total  de 
goftts  et  d'habitudes ,  le  souvenir  do  foyer  pater- 
nel et  les  vieilles  affections  de  famille  demeuraient 


(()  QaamTxs  dtoctilogitaxte  seria*cnrai)itigery  '* 

Hoc  venieùs  Ipatof  misce  po^ta  JQcod... 
PeUe  palatinarpost  jnnlta  segoija  rixas, 
Vivere  jacandé  menaa  beni^m  monet. 

(Ibid.«  lib.  Vn,  cam.  aB^t  a8.) 

(a)  Post  patritf  cineres,  et  calqjiîna  lapsa  pai-^tam, 

Qme  hoitili  acie  terra  Xhoriogfi  talit, 
Si  lo<|iiar  iniaatto  ceriamirie  bella  peracta, 
Qttii  tiifins  ad  Urrjmas  femina  rapta  tmliar. 

(Fortonali  libellas  a^  Artadno  ex'personâ 
Rattegnodis,  inter  e}«a  opera^  t.  If  p«48a.) 


à 
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767  pour  elle  tm  objet  de  cal  te  et  de  passion  ;  c^était 
n^,  un  reste ,  le  seul  qu'elle  eut  <:oi»ervé ,  des  moeurs 
et  du  caractère  germaniques.  L'image  de  ses  pa- 
rents-morts oi>  bannis  ne  cessait  point  de  lui  être 
présente ,  en  dépit  de  ses  nouveaux  attachemenls 
et  de  la  paix  qu'elle  à'était  faite.  U  y  avait  même 
quelque  chose  d'emporté,  une  ardeur  presque 
sauvage  dans  ses  élans  d'âme  vers  les  derniers  dé- 
bris de  sa  race ,  vers  le  fiis  4de  sou  oncle  réfugié  à 
Constantinople ,  vers  des  cousins  nés  dans  l'exil  et 
qu'elle  ne  connaissait  que  de  nom  (i).  Cette  femme 
qui,  sur  la  terre  étrangère,  n'avait  rien  pu  aimer 
que  ce  qui  était  à  la  fois  empreint  de  christianisme 
et  de  civilisation ,  colorait  ses  regrets  patriotiques 
d'une  teinte  de  poésie  inculte ,  d'une  réminiscence 
des  chants  nationaux  qu'elle  avait  jadis  écoutés 
dans  le  palais  de  bois  de  ses  ancêtoes ,  ou  sur  les 
bruyères  de  «on  pays.  La  trace  s'en  retrouve  çà  et 
là,  visible  encore  bien  que  certainement  afiaiblie, 
dans  quelques  pièces  de  vers  où  le  poète  italien, 
parlant  au  nopi  de  la  reine  barbare ,  cherdie  à 
.  rendre  telles  qu'il  les  a  reçues  ses  confidence8.mé- 
lancoliques  :  . 

«  J'ai  vu  les  femmes  ti*aînées  en  esclavage ,  les 
«t  mains  liée^  et  les  cheveux  épara  ;  Tune  marchait 
«  nu-pieds  dans  te  "sang  de  son' mari, Tautre  pas- 

(l)  nûd^et  libeV  4e  ExMio  Th^ngû^p.  474. 


«  sait  sur  le  cadavre  de  son  frère  (i).  —  Chacun  a  sm 
«  ëu  son  sujet  de  larmes,  et  moi  j'ai  pleuré  pour  ^^ 
«  tous.  —  J'ai  pleuré  mes  parents  morts,  et  il  faut 
«  aussi  que  je  pleure  ceux  qui  sont  restés  en  vie.  — 
V  Quand  mes  larmes  cessent  de  touler,  quand  mes 
a  soupirs  se  taisent ,  mon  chagrin  ne  se  tait  pas.  '- 
«Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute  s'il  m'ap- 
tf  porte  quelque  nouvelle  ;  mais  l'omhre  d'aucun 
«  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi  (a). — Tout 
a  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j'aime  le  plus. 
«  —En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  au  vent 
«  qui  siffle;  je  le  demahde  aux  nuages  qui  passent; 
«  je  voudrais  que  quelque  oiseau  vînt  me  donner 
«  de  leurs  nouvelles  (3). — Ah  !  si  je  n'étais  retenue 
«  par  la  clôture  sacrée  de  .ce  monastère ,  ils  me 
a  verraient  arriver  près  d'eux  au  moment  où  ils 
«  m'attendraient  le  moins.  Je  m'embarquerais  par 
a  le  gros  temps  ;  je  voguerais  avec  joie  dans  la 

(  I  )  Nada  niariuilem  calcayit  planta  cmorem, 

Bhnclac^Ue  transibat,  fratre  jacente,  soror. 

(Ibid.,  p.  4  A) 

(2)  Sœpè  rab  bamecto  conlidens  Inmina  valta, 

Murmara  claaaa  latent,  nec  niea  cura  tacet. 
SpectoUbens  aliqaam  si  nnntiet  aara  salutem,  * 
j^allaque  de  candis  ombra  parentis  adest.  * 

(Fortnnati  opéra,  t.  I,  p,  475.) 

(3)  Qnae  loca  te  teneant,  si  sibilat  aura,  reqniro, 

Nnbila,  si  volites,  pendola  poseo  locam... 
Qaod  si  signa  mibi  nec  terra  nec  seqnora  mittont, 
Prospéra  vel  yeniens  nuntla  ferret  avîa. 

(Diid^yp.  477.} 


i 


^7^  ciNcfciifeME  Ricrr. 

^7  <K  tempête.  Les  mat^ts  trembleraient,  et  moi  je 

^Q.  «n'aurais  aucune  peur.  Si  le  vaisseau  se  brisait,  je 

(c  m'attacherais  à  une  planche ,  et  je  continuerais 

ce  ma  route;  et  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris, 

«  j'irais  jusqu'à  eux  en  nageant  (i).  » 

TeUé  était  la  vie  que  menait  Fortunatus  depuis 
Tannée  567,  vie  melée.de  religion  sans  tristesse ,  et 
d'afFection  sans  aucun  trouble;,  de  soins  graves 
et  de  loisirs  remplis  par  d'agréables  futilités.  Ce 
dernier  et  curieux  exemple  d'une  tentative  d'al- 
liance entre  la  perfection  chrétienne  et  les  raffine- 
ments sociaux  de  la  vieille  civilisation,  aurait  passé 
sans  laisser  de  souvenir,  si  l'ami  d'Agnès  et  de 
Radegonde  n'eût  marqué  lui-même ,  dans  ses 
œuvres  poétiques ,  jii.squ'am:  moindres  phases  de 
la  destinée  qu'il  s'était  choisie  avec  un  si  parfait 

è 

instinct  da  bien-être.  Là  se  trouve  inscrite,  presque 
jour  par  jour,  l'histoire  de  cette  Sijciété  de  trois 
personnes  liées  ensemble  par  une  amitié  vive,  le 
goût  des  choses  élégantes,  et  le  besoin  de  conver- 
sations spirituelles  et  enjouées.  Il  y  a  des  vers  pour 
tous  les  petits  événements  dont  se  formait  le  cours 
de  cette  vie  à  la  fois  douce  et  mQnôtone,  sur  les 


(0 


Imbrilfus  înfestû  si  solveret  unds  cartlUm, 

Te  peterf m  fabula  rémige  vté\B  islri.  ' 
Sorte  «ub  infatisfa  li  prenderc  ligna  vetartf. 

Ad  te  Tcnissem  lassa  naUnte  mana. 

(Portnnad  OfMcrai  1. 1,  p  .477.). 
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peines  de  la  déparation ,  les  ennuis  de  Fabsence  et  567 
la  joie  du  retour,  sur  les  petits  présents  reçu»  ou  ^^^ 
donnés,  sur  des  fleurs ,  sur  des  fruits,  sur  toutes 
sortes  de  friandises,  sur  des  corbeilles  d'osier  que 
le  poète  s'amusait  à  tresser  de  sçs  propres  mains, 
pour  les  offrir  k  ses  deux  amies  (i).  Il  y  en  a 
pour  les  soupers  «faits  à  trois  dans  le  monastère  et 
animés  par  de  délicieuses  causeries  (a),  et  pour 
les  repas  solitaires  où  Fortunatus,  mangeant  de 
son  mieux ,  regrettait  de  n'avoir  qu'un  seul  plaisir, 
et  de  ne  pas  retrouver  également  le  charme  de  ses 
yeux  et  de  son  oreille  (3).  Enfin  il  y  en  a  pour  les 
jours  heureux  ou  tristes  que  ramenait  régulière- 
ment chaque  année ,  tels  que  l'anniversaire  de  la 
naissance  d'Agnès  et  le  premier  jour  du  carême, 
où  Radegonde,  obéissant  à  un  vœu  perpétuel,  se 

(i)  Fortnnati  lib.  VUI,  cami.  a,  de  iUoere  rao,  càm  ad  donmam 
Gcrmanam  ire  deberet,  el  à  domoA  Radegonde  teneretar.  Lib.  VIII, 
cann.  lo,  ad  domnam  Radegondem  de  Tiolia  et  ro^;  la  ad  eamdem, 
pro  floriboa  traiumiasis.  Lib.  XI,  carm.  7,  ad  Abbatiasam  et  Radegun- 
dem,  absens;  17,  de  manere  aao;  ai,  de  absentlÂ  snâ;  a6,  de  mnnere 
sno;  97,  de  itmere  sno;  a 8,  aliad  de  itincre  ano.  —  f^ofex  le  Gocm 
d'biatoire  moderne  de  M.  Goiaot,  année  x8ag,  18*  livraison. 

(a)  Blanda  maglstra  snqm  verbis  recreavit,  et  eads, 

£t  aatiat  %-ario  deliciante  joco. 

(Fortnnati y  lib.  XI, «carm.  a 5.) 

(S)  Qoia  mibi  det  reUqoaa  epnlaa,  nbi  Toce  fidelî, 

Deliciaa  anias»  te  loqaor  eaae  men  ? 
A  vobis  absent  coloi  jejonia  prandens, 
Nec  sine  te  poterat  me  satorare  cibos. 

(Ibid.,  earm.  x6.) 

II.  18 


S74  GOKliriàiai  Bien. 

Sir  renfermait  dan&sa  ceUuie,  pour  y  passer  le  tmsfê 
^  du  ([rand  jf^ûoe  (i)  :  «  Où*  se  cache  ma  lumièie? 
«  pourquoi  se  dérobe-trelle  à  mes  yeuai?  »  s'écriail 
alors  le  poète,  avec  un  accent  pasakMmé,  qu'on 
aurait  pu  croire  profane  ;  et ,  quand  venaîeni  le 
jour  de  Piques  et  la  fin  de  celte  loegi»  alisence, 
mêlant  des  semblants  de  madrigal  aux  g^ves  pen* 
sées  de  la  foi  chrétienne,  il  disait  à  Bâdegende  : 
«  lu  avais  emporté  ma  joie;  voici  qu'elle  me  revient 
«  avec  toi  ;  tu  me  fais  doublement  célébrer  ce  jour 
m  ^olennd  (a).  • 

Au  bonheur  d*une  tranquillité  unique  dans  ce 
siècle  f  l'émigré  itafîen  joignait  celui  d'une  gloire 
qui  ne  Tétait  pas  moins,  et  même  il  pouvait  se 
&ire  illusion  sur  la  durée  4e  cette  littératiu%  expi- 
rante, dont  il  fut  le  dernier  et  le  plus  firivole  repré- 
sentant. Les  ^Barbares  l'admiraient  et  faisaient  de 
leur  mieux  pour  se  plaire  à  ses  jeux  d'esprit  (3); 

(l)  F«rtaii«ti,  Ub.  ^,  carm»  3,  de  natalitio  AUMliaaa&;  5,  adAUa- 
tissam  de  imUU  suo.  Lib.  VIU,  carm.  x3  ,  ad  domnam  RAd^nndcai, 
cùm  se  redaderet;  14  ad  eamdem  eùm  rediit.  Lib.  XI,  cann.  a,  W 
donmaai  Eadeciuidein  quandù  se  reclusit. 

(9)  Qaô  sine  me  mca  lux  ocolis  errantibas  abdil, 

NecpatitBr  visa  se  reserare  neo?... 

(Fortanatl,  lib.  XI,  catvi.  «.) 

Abstaleras  tecam,  rero^ts  mea  gaiidia  ttcoin, 
Pascbatemcpirflicis  bie  eelvbrare  diaoB» 

(IMd.,  Hb.  Vm,  carm.  14.) 

(3)  Ubi  mibi  tantmiideai  valebat  laocon  geaiere  qiMd  cantare,  apad 
qai>9  nibil  diapav  erat  sut  stridor  anaeria  aat  canor  oloria;  aok  saspé 


SC8  plus  nHBces  opuscules^  des  biliete  écrits  d^s^ 
bout  pendant  que  le  porteur  attendait,  de  simples  5^^ 
dystiques  improfvisés  à  table,  couraient  de  maia 
en  main,  Itis,.  copiés,  appris  {>ar  cœur;  ses 
poëœes  rdi^eux  et  ses  pièces  de  vers  adressées 
aux  Fois  étaient  un  objet  d  attente  publique  (i). 
A  son  arrivée  en  Gaule,  il  avait  célébré  en  style 

• 

psuen  les  noces  de  Si^ebert  et  de  Brunebilde ,  et 
en  style  chrétien  la  conversion  de  Brunebilde 
arienne  à  la  foi  catholique  (a).  Le  caractère  guer- 
rier de  Sîghebert ,  vainqueur  des  nations  d'outre-- 
Bhin,  fuit  le  premier  thème  de  ses  flatteries  poéti** 
quesf  plus  tard ,  étaUi  à  Poitiers  dans  le  royaume 
<le  Haribert,  il  fit  en  Thonnenr  de  ce  prince^ 
nullement  belliqueux  y.  réloge  du  roi  pacifique  (3). 
Haribert  étant  mort  en  Tannée  567,  la  situatic»' 
précaire  de  la  ville  de  Poitiers^  tour  à  tour  prise 
et  reprise  par  les  rois  de  Neustrie  et  d'Austrasie  y 
ût  longtemps  garder  au  poète  un  silence  pnident^ 
et  sa  langue  ne  se  délia  qu'au  jour  où  la  cité  qu'il 


bombioana,  iMu^axiM  lanJus harpa  relideSêt...  qno  résidentes  aaditcrea, 
intcr  acernea  pocnla  laatè  bibeiites  inaana,  Bacclio  judMe,  debacebarent. 
(Fortunatî,  lib.  I,  Prooemiam  ad  Gregorium  episc.  Tnroru,  p.  a.) 

(x)  BU  B.  Rlariirti  vitam»  qaataor  io  libris  beroico  in  versn  con* 
texnit,  et  iniilta  alia,  maximècjoe  hymnoi  singnlarum  £BsUTitatiuii|  et 
pcaecipoè  ad  siagaloi  aiuicos  Teniiculos,  nalli  poetanun  seconda»,  saavi 
et  dberto  icvoMme  compofciit.  (Paaltu.diaconns,  apnd  Fortnnati  vitam, 
p.  tu.) 

(a)  BoMDiiatîi  Vhï  TI,  carm.  s  et }.  —  yoyiei  t;  f,  premier  rcôt« 

(3)  Fommatli  lîU  TI,  carn.  4. 
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567  habitait  lui  parut  définitivement  tombée  sous  le 
^  pouvoir  du  roi  Hiiperik.  Alors  il  composa  pour 
ce  roi ,  en  vers  élégiaques ,  son  premier  pan^y- 
rique;  c'est  la  pièce  mentionnée  plus  haut  et  dont 
renvoi  au  concile  de  Braine  a  donné  lieu  à  ce  long 
épisode. 
580.  L'occasion  de  la  tenue  du  concile  fut  assez 
adroitement  saisie  par  Fortunatus  dans  Fintérét 
de  son  succès  littéraire,  car  les  évéques  réunis  à 
Braine  étaient  l'élite  des  hommes  de  science  et  des 
beaux  esprits  de  la  Gaule ,  une  véritable  académie. 
Du  reste,  en  plaçant  son  œuvre  sous  leur  patro- 
nage ,  il  se  garda  soigneusement  de  faire  la  moin- 
dre allusion  au  procès  épineux  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  juger.  Pas  un  mot  sur  la  pénible  épreuve 
qu'allait  subir  Grégoire  de  Tours ,  le  premier  de 
ses  confidents  littéraires ,  son  ami  et  son  bienfai- 
teur (i).  Bien  y  dans  celte  pièce  de  cent  cinquante 
vers,  qui  touche  à  la  circonstance,  qui  présente 
un  reflet  de  couleur  locale  ou  un  trait  de  physio- 
nomie individuelle.  On  n'y  voit  que  de  belles  géné- 
ralités de  tou.s  les  temps  «é  de  tous  les  lieux ,  une 
réunion  de  prélats  vénérables,  un  roi  modèle  de 
justice ,  de  lumières  et  de  courage ,  une  reine  ad- 
mirable par  ses  vertus ,  sa  grâce  et  sa  bonté  ;  figures 
de  fantaisie,  pures  abstractions  aussi. en  dehors  de 

(i)  y.  Fortaïuti  opéra,  lib.  V,  omn.  3,  4i  S^  9,  xo,  ir»  lé,  ik,  iSy 
it,  sg,  »o«  Xib«  VUI,  rann.  19,  »o,  »i|  a»,  «3,  %i,  9S,a0. 


la  réalité  présente,  que  Tétait  de  l'état  politique  jsso. 
de  la  Gaule  la  paisible  retraite  du  monastère  de 
Poitiers  (i). 

Après  que  les  évéques  eurent  admiré,  avec  le 
sens  faux  et  le  goût  complaisant  des  époques  de 
décadence  littéraire,  les  tours  de  force  poétiques, 
les  exagérations  et  les  subtilités  du  panégyriste^  il 
leur  fallut  revenir  des  chimères  de  cet  idéal  factice 
aux  impi^esçions  de  la  vie  réelle.  L'ouverture  du 
synode  eut  lieu ,  et  tous  les  juges  prirent  place  sur 
des  bancs  dressés*  autour  de  la  salle  d'audience. 
Comme  dans  le  procès  de  Praetextatus,  les  vassaux 
et  les  guerriers  franks  se  pressaient  en  foule  aux 
portes  de  la  salle.,  mais  avec  de  tout  autres  dispo- 
sitions  à  l'égard  de  l'accusé  (a).  Loin.de  frémir,  à 
sa  vue,  d^mpatience  et  de  colère,  ils  ne  lui  témoi- 
gnaient que  du  respect,  et  partageaient  même  en 
sa  faveur  les  sympathies  exaltées  de  la  population 
gallo-romaine.  Le  roi  Hiiperik  montrait  dans  sa 
contenance  un  air  de  gravité  guindée,  qui  ne  lui 
était  pas  habituel.  II  semblait  ou  qu'il  eût  peur  de 
rencontrer  en  face  l'adversaire  que  lui-même  avait 

(i)         Quid  de  jasUcise  reCsnin  moderamine,  prîneepa, 

Qao  maie  neino  redit,  si  bene  jiuta  petit. .«  ^ 

Te  arma  feront  generi  similem,  sed  liHera  praefert, 

Sic  Yetemm  regom  par  limol  atq^ue  prior... 
Omnibus  excéllens  meritia,  FredegondSa  opima 
/kXqo»  serena  sno  falget|ab  ore  diea* 

(Fortonati,  Ub,  IX*  Câin*  x.) 
(9)  Vojtaplns  ham,  quatrième  récit,  p.  14 3. 
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provcxpié,  ou  qu'il  se  xnùt  gêné  par  le  scanéak 
d'une  e&quéle  publique  sur  les  mœurs  de  là  reine, 

A  son  entrée  y  il  salua  tous  les  membres  dhi 
concile ,  et,  ayant  reçu  leur  bénédiction  y  il  s'as- 
sit (iV  Alors  Berthramn,  Téréque  de  Bordeaux, 
qui  passait  pour  être  le  compUoe  des  adultères  de 
Fredegonde,  prit  la  parole  comme  partie  pla^ 
gnante;  il  exposa  les  fiEiits  de  la  cause,  et  inlei^ 
pellant  Grégoire ,  il  fe  requit  de  dédarer  s'il  élnt 
vrai  qu'il  eût  proféré  de  telles  imputations  contre 
lui  et  contre  la  reine  (2).  «En  vérité,  je  n'ai  nen 
«  -dit  de  cela ,  répondit  l'évéque  de  Tours. — H», 
«  reprit  aussitôt  Bertramn  avec  une  Tivaoité  qui 
a  pouvait  paraître  suspecte ,  ces  mauvais  propos 
«  ont  couru  ;  tu  dois  en^savoir  quelque  chose?  » 
L'accusé  ré{diqaa  d'nn  ton  calme  :  «  D'autres  Font 
«  dit;  j'ai  pu  l'entendre.,  mais  je  ne  l'ni  jamais 
«pensé  (3).» 

Le  léger  murmure  de  saâsfaotion  -que  ces  pn* 
rôles  esdtèrent  dans  l'asaemblée  se  traduisit  an 
dehors  en  trépignements  et  en  daraéurs.  Malgré  la 

(i)  Debinc  adTeniente  rege,  data  omaibas  aalntatioiM  se  beacdic- 
tlone  accepta,  MMdis,  (Gfl«§.  TunNi.,  Kist.  Franc.,  Itb.  V,  apud  utift, 
r«r.  g«Mic.  et  frandcr,  t.  H,  p.  «63 .) 

(u)  Ta  ne  BertcbramoM  Bardegaleiisit  dvittlâi  epitcpposy  coi  koc 
com  reginâ  brimen  inipMtOBi  faeroty  cÊnmm  propomt,  meqoe  intcr- 
pellat,  dicens  a«w  sibi  «c  segmc  orimen  obfeetiim.  (Ibîd.}  ^ 

(3)  Negavi  rgo  in  rerltate  ne  Ihpc  locntmi  ;  et  andlae  ^dein  alios» 
me  non  «neogilaaae.  (Ibîd.)  —  Voyes,  sar  ]e  sens  de  ce  paaaage,  Topi* 
jiion  do  savant  éditcar  dom  Eutnirt,  pradkt.,  p.  rr4. 
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présence  du  roi ,  les  vassaux  franks ,  étrangers  à  50e. 
l'idée  que  se  faisaient  les  Romains  de  la  majesté 
royale  et  de  la  sainteté  des  audiences  judiciaires, 
intervinrent  tout  à  coup  dans  le  débat  par  des 
exclamations  empreintes  d'une  rude  liberté  de 
langage.  «  Pourquoi  impute -t- on  de  pareilles 
•«  choses  à  nn  prêtre  de  Dieu?-*—  D'où  vient  que 
«  le  roi  poursuit  une  semblable  affaire  ?  —  Est-<:e 
et  que  Févêque  est  capable  de  tenir  des.  propos  de 
«  cette  espèce,  même  sjnr  le  compte  d'un  esclave? 
«  —  Ab  !  Seigneur  Dieu  !  prête  secours  à  ton  ser- 
>«  viteur  (1).  »  A  o«s  cris  d'opposition,  le  roi  se 
leva,  mais  sans  colère  »  et  comme  habitué  de  lon- 
gue main  à  la  brutale  franchise  de  ses  leudes. 
Élevant  la  voix  pour  que  la  foule  du  dehors  en- 
tendit son  apologie,  il  dit  à  l'asseiqblée  :  ce  L'împu* 
«  tation  dirigée  contre  ma  femme  est  un  outjrage 
«  pour  moi;  j'ai  dû  le  ressentir.  Si  vous  trouvez 
«  bon  qu'on*  produise  des  témoins  à  la  charge  de 
«  l'évéque ,  les  voilà  ici  présents  ;  mais  s'il  v^ms 
«  semble  <pie  cela  «e  doive  pas  se  faire  y  et^tju'il 
«  faille  s'en  remettre  à  la  bonne  foi  de  l'évéque , 
«  dites-le ,  j'écouterai  volontiers  ce  que  vous  aîirez 
«  -ordonné  (a).  »        ■ 

{1)  Nftm  extra  domam  mmor  in  popnlo  magiui  erat  dicefitimn  : 
«  Cor  baec  raper  aacerdoteiB  Derobjicinntar  ?  cnr  talia  rex  proseqnîtnr  ? 
Hamqnicl  potnit  episcopna  talia  dicere  vel  de  aervo  ?  Hea«  heu.  Domine 
Beiu,  largire  anxilinm  servo  too.  »  (6re|^  Toron.,  HisIm  Franc., 
1U>.  V,  apod  script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  H»  p.  a  (33.) 

(a)  Rex  aotem  dicebat  ;  «  Crimen  nxoria  mes  mcom  babetor  oppro« 
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MO.  Les  évéques ,  ravis  Qt  un  peu  étonnés  de  cette 
modération  et  de  cette  docilité  du  roi  Uilperik, 
lui  permirent  aussitôt  de  faire  comparaître  les  té- 
moins à  charge  dont  il  annonçait  la  présence  ;  mais 
il  n*en  put  présenter  qu'un  seul ,  le  sous-diacre 
Rikulf  (i).  Platon  et  Gallienus  persistaient  à  dire 
qu'ils  n'avaient  rien  à  déclarer.-<^uant  à  Leudaste, 
profitant  de  sa  liberté  et  du  désordre  qui  présidait 
à  l'instruction  de  cette  procédure,  non  seulement 
il  n'était  point  venu  à  l'audiencei  mais  de  plus  il 
avait  eu  la  précaution  de  s'éloigner  du  théâtre  des 
débats.  Rikulf,  audacieux  jusqu'au  bout,  se» mit 
en  devoir  de  parler  ;  mais  les  miîmbres  du  synode 
l'arrêtèrent  en  s'écriant  de  toutes  parts  :  «  Un  derc 
«  de  rang  inférieui:  ne  peut  être  cru  en  jm^âce 
a  contre  qn  évéqué  (a).  »  I^  preuve  lestimoniak 
ainsi  écartée,  il  ne  restait  plus  qu'à  s'en  tenir  à  la 
parole  et  au  serment  de  l'accusé  ;  le  roi,  fidèle  à  sa 
promesse,  n'objecta  rien  pour  le  fond,  mais  U  chi- 
cana.sur  la  forme.  Soit  par  un  caprice  d'imagina- 
tion, soit  que  de  vagues  souvenirs  de  quelque 
vieille  superstition  germanique  lui  revinssent  à 


bciiim.  Si  eigo  canieilt  ut  rapcr  epUcopom  teitct  éQiîbeaBiary 
sont.  Certè  si  videtar  ni  hcc  non  lunt,  et  ia  Sdcm  cpkeupi 
Untor,  dicite,  Ubenter  andUm  qus  jabetis.  (Girç.  Toron.,  tKst.  Fi 
lib.  Vy  apad  script,  réf.  gallic.  et  francic,  t.  II,  p.  «€9;^ 

(i)  Minti  sont  omnes  régis  pradentiam  rd  paticnilani  anal*  (Bbid.) 
(s)  ToDc  candis  dtceBtH)iit  :  Non  potest  [ictiom  û 
ccrdotem  credî...  (Jbtd.) 
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l'esprit  sous  des  forroeâ  chrétiennesi  il  Youlut  que  580. 
la  justification  de  Févéque  Grégoire  fût  accompa- 
gnée d'actes  étranges  et  capables  de  la  faire  res- 
sembler à  une  sorte  d'épreuve  magique.  Il  exigea 
que  Févéque  dît  la  messe  trois  fois  de  suite  à 
trois  autels  différents ,  et  qu'à  l'issue  de  chaque 
messe  j  debout  sur  les  degrés  de  l'autel ,  il  jurât 
qu'il  n'avait  point  tenu  les  propos  qu'on  lui  attri- 
buait (  1  ). 

La  célébration  de  la  messe  jointe  à  un  serment, 
dans  la  vue  de  le  rendre  plus  redoutable ,  avait 
déjà  quelque  chose  de  peu  conforme  aux  idées  et 
aux  pratiques  orthodoxes  ;  mais  l'accumulation  de 
plusieurs  serments  pour  un  seul  et  même  fait  était 
formellement  contraire  aux  canons  de  l'église.  Les 
membres  du  synode  le  reconnurent  ^  et  ils  n'en 
furent  pas  moins  d'avis  de  faire  cette  concession 
aux  bizarres  fantaisies  du  roi.  Grégoire  lui-même 
consentit  à  enfreindre  la  règle  qu'il  avait  tant  de 
fois  proclamée.  Peut-être ,  ccypme  accusé  person- 
nellement,  se  faisait-il  un  point  d'honneur  de  ne 
reculer  devant  aucun  genre  d'épreuves  ;  peut-être 
aussi,  dans  cette  maison  où  tout  avait  la  physio- 
nomie germanique ,  où  l'aspect  des  hommes  était 
barbara^  et  les  moeurs  encore  à  demi  païennes, 
ne  retrouvait^il  plus  la  même  énergie  ^  la  même 

(i)  Eeititit  ad  hoc  cilua,  nt  dio^'a  miMb  in  tribus  altaribQS,  me  de 
bii  Terbia  czoerem  aacramt nto.  (Ibid,) . 
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590.  liberté  de  conscience,  qne  dans  Tenceinte  des 
villes  gauloises  ou  sous  le  toit  des  basiliques  (i). 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Frede- 
gonde,  retirée  à  Técart,  attendait  la  décision  des 
juges,  affectant  de  paraître  calme  jusqu*à  Fini- 
passibilité,  et  méditant  au  fond  de  son  cœur  de 
cruelles  représailles^  contre  les  condamnés ,  québ 
qu'ils  fussent.  Sa  fille  Rigonthe  •  plutdt  par  antî- 
patliie  contre  elle  que  par  un  sentiment  bien  sin- 
cère d'affection  pour  Févêque  de  Tours,  semblait 
profondément  émue  des  tribulations  de  cet  homme 
qu'elle  ne  connaissait  guère  que  de  nom ,  et  dont 
elle  était  d'ailleurs  incapable  de  comprendre  le 
mérite.  Renfermée  ce  jour-là  dans  son  apparte- 
ment, elle  jeûna  et  fit  jeûner  avec  elle  toutes  ses 
femmes,  jusqu'à  l'heure  où  un  serviteur,  aposCé 
à  dessein ,  vint  lui  annoncer  que  l'éveque  était 
déclaré  innocent  "(a).  Il  parait  que  le  roi ,  pour 
donner  une  marque  de  pleine  et  entière  confiance 
aux  membres  du  fondle,  s'abstint  de  suivre  en 
personne  les  épreuves  qu'il  avait  demandées,  et 
qu'il  laissa  les  évêques  accompagner  seuls  l'ac- 
cusé à  l'oratoire  du  palais  de  Braine,  où  les  trois 


(x)  Bt  licet  canonilms  csient  oovtnttey  ^to  CKuâ  tBiani  vegb  I»- 
jpleta  sont.  (Greg.  Toron.,  Hiat.  Fimno*,  Uh.  V,  tpiid«cnpt,  m.  ^ilfic. 
et  £rancic.  t.  U,  p.  963.) 

(a)  Srd  Dec  hoc  sileo ,  qaàà  Rigontii  regina  coodolens  dolodboi 
mAA  jejnniiun  Gim  omni  domo  sol  cèlebnvir,  qooafl^e  paer  nnsdaivl 
me  onmia  lie  impktae,  otfmnAlTiiuXflilti.  (Oiâ.) 
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messes  furent  dites  et  les  trois  serments  prêtés  sar  580. 
trois  avtek.  Aussitôt  après ,  le  concile  rentra  en 
séance;  Hilperi^  avait  déjà  repris  sa  place;  le  pré- 
sident de  Rassemblée  resta  debout  et  dit  avec  une 
gravité  majestueuse  :  a  O  roi,  Tévêquca  accompli 
«  toutes  les  choses  qui  lui  avaient  été  prescrites  ; 
«  son  innocence  est  prouvée  ;  et  maintenant  qu'a- 
«  vons-noruB  à  faire?  il  nous  reste  à  te  priver  de  la 
«  commuinoii  chrétienne ,  toi  et  Berthramn ,  Tac- 
«  onsatein*  d*un  de  ses  frères  (i).  »  Frappé  de  cette 
sentepce  inattendue ,  le  roi  changea  de  visage ,  et, 
de  rair  confus  d'un  écolier  qui  rejette  sa  faute  sur 
des  comf^ces,  il  répondit  :  «  lAais  je  n'ai  raconté 
«  autre  chose  que  ce  qu«  j'avais  entendu  dire.  — 
«  Qui  est-ce^ui  l'a  dit  le  premier?  »  répliqua  le 
président  du  concile,  d'un  ton  d'autorité  plus 
absolu  (a).  «  —  Cest  de  Leudaste  que  j*ai  tout 
«  appris,  »  dit  le  roi  encore  ému  d'avoir  entendu 
reftentir  à  ses  oreilles  le  terrible  mot  d'excommu- 
nication* 

L'ovdre  fut  donné  sur-le-champ  d'amener  Leu- 
dasle  à  la  barre  de  rassemblée,  mais  on  ne  le 
trouva  ni  dans  le  palais  ni  aux  environs  ;  il 
s'était  esquivé  prudemment  Les  évêques  réso^ki- 

(i)  Impl«U  nmt  onuûa  ab  episcopo  ^cue  impenU  sont,  à  rex«  QaiH 
nnnc  ad  te,  niai  ut  cnm  Bertdinmao  accnaatore  fratrû  commonioiie 
piimla^(n»id.} 

(a)  Cl  ille  :  Tfon,  inqdit,  ego  nisi  andita  narraTÎ.  QiuereiiÛbiu  illffl, 
^nia  haeç  disant  9  reapoedit  ae  line  à  Landaate  anditta.  (Biid.) 
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$80.  rent  de  procéder  contre  lui  par  contumace  et  de  le 
déclarer  excommunié  (i).  Quand  la  délibération 
fut  clause,  le  président  du  synode  se  leva,  et 
prononça  Tanathème  selon  les  formides  consa- 
crées : 

«c  Par  le  jugement  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
«  Esprit  y  en  vertu  de  la  piflssance  accordée  aux 
«  apôtres  et  aux  successeurs  des  apôlres,  délier 
ce  et  de  délier  dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  tous 
4K  ensemble  nous  décrétons  que  Leudaste,  semeur 
«  de  scandale,  accusateur  de  la  reine,  faux  dénon- 
ce ciateur  d'un  évéque,  attendu'gu'il  s*est  soustrait 
«  à  l'audience  pour  échapper  à  son  jugement , 
a  sera  désormais  flépar^  du  giron  de  la  sainte 
4K  mère  église  et  exclus  de  toute  comvmnion  chré- 
«  tienne ,  dans  la  vie  présente  et  dans  la  vie  à 
«  venir  (a).  Que  nul  c^rétiéh  ne  lui  dise  salul  et 
€  ne  lui  donne  le  baiser.  Que  nul  prêtre  ne  célèbre 
et  pour  lui  la  messe  et  ne  lui  administre  la  sainte 
tf  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Que  personne  ne  lui  fasse  compagnie,  ne  le 

a  reçoive  dans  sa  maison ,  ne  traite  avec  lui  d*au- 

• 

(i)  nie  aotem  secnndùm  infirmitAtem  Tel  consilii  vel  propoeitioiiîf 
sa»!  jam  fugam  inierst.  Tnnc  pUcnit  omnibos  tacerdotibiu  nt.^  (Ort^ 
Toron.,  Hist.  Franc.,  lib.  V,  apod  script  rcr»  gallic.  et  Snaéc^ 
t.  n,p.  a63.) 

(a)  Formolae  excomnmnîcationDm apnd  script. rer.  gallic.  ctfraiicic.9 
t.  IV,  p.  61 X  et  61  a.  —  Ut  sator  scandati,  mfîdator  reginse ,  «ccpalor 
cpiscopi,  ab  omnibas  arceretur  eccles^is,  eô  cpiôd  se  ^  wm^ 
aobuaxisset.  (Greg.  Taron.^  loc,  sopr.  cit.) 
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tf  cuoe  affaire,  ne  boive ,  ne  mange,  ne  converse  iso. 
«  aorec  lui ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  l'engager 
«à  se  repentir (i).  Qu'il  soit  maudit  de  Dieu  le 
tf  père  qui  a  créé  l'homme;  qu'il  soit  maudit  de 
a  Dieu  le  fils  qui  a  souffert  pour  Thomme;  qu'il 
«  soit  maudit  de  l'Esprit  saint  qui  se  répand  sur 
c  nous  au  baptême;  qu'il  soit  maudit  de  tous  les 
«  saints  qui  depuis  le  comn^encement  du  monde 
«  ont  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Qu'il  soit  maudit 
«  partout  où  il  se  trouvera^  à  la  maison  ou  aux 
«c  champs,  sur  la  grande  route  ou  dans  le  sentier. 
«  Qu'il  soit  maudit  iriv^nt  et  mourant ,  dans  la 
«^  veille  et  dans  le  sommeil,  dans  le  travail  et  dans 
«  le  repos.  Qu'il  soit  maudit  d^ns  toutes  les  forces 
ff  et  tous  les  organes  de  son  corps.  Qu'il  soit  maudit 
tt  dans  toute  la  charpente  de  Sj^s  membres,  et  que 
a  du  sommet  de  la  tête  à  la  plante  des  pieds  il  n'y 
(t  ait  pas  sur  lui  la  moindre  place  qui  reste  saine  (a), 
a  Qu'il  soit  livré  aux  supplices  éternels  avec  Dathan 
ce  et  Abiron,  et  avec  ceux  qui  ont  dit  au  Seigneur  : 
a  Retire  -  toi  de  nous.  Et  de  même  que  le  feu 
^  s'éteint  dans  l'eau ,  qu'ainsi  sa  lumière  s'étagne 

(x)  Nallai  Christiaiftis  ei  ave  dicat,  ant  eom  oscalari  praesainat. 
Nidlns  presbyter  cnm  eo  missam  celebrare  aodeat.  Nemo  eî  jangatur 
in  consortio,  neqne  in  aliqno  /legotîo...  (Formula  excommimicationam, 
apnd  Bcript.  rer.  gallic.  et  frandct.  IV,  p.  61  x,  61  a.) 

(a)  Maledictiis  ait  abiemnqae  faerît,  sire  ixi  domo,  sife  in  agro,  sive- 
in  rià,  nwe  in  aemitâ,..  Maledictds  sît  in  totis  Tiribns  corporis...  Biais- 
dlctna  sît  in  totis  compagîâîbns  membrornm  ;  a  vertice  capitis  tisqae  ad 
plantain  pedis  non  ait  in  eo  sanitas.  (  Ibid.,  p.  6 x 3.  ) 


iBOL  «  pour  jamais^  à  moins  qu'il  ne  se  repe&tftefc^ll 
or  ne  vieBne  donner  satisfaction^.  »  Â  ces.  âernigra 
mots,  tous  les  membres  de  rassemblée,  qui  avaient 
écouté  jusque-là  dans  un  silence  die  recueîUemral, 
élevèrent  ensemble  la  voix,  et  crièrent  à  pllisîears 
reprises  :  «c  Amen ,  que  cela  soU^  que  çfila  mUj 
«  qu*il  spU  anathème;  amen^  amen  (i).  9 

Cet  arrêt,  dont  les  menaces  religieuses  étaîest 
vraiment  effrayantes  et  dost  les  effets  civils  équi- 
valaient pour  le  condamné  à  la  mise  hors  dei  laloi 
du  royaume,  fut  notifié  par  une  lettre  circulaîre 
à  tous  ceux  des  évéques  de  Heiistrie  qui  u'avaieat 
pas  assisté  au  concile  (a).  Ensuite  on  passa  ao 
jugement  du  sous-diacre  Rikulf ,  convaincu  de 
faux  témoignage  par  la  justification  de  l'évéque 
de  Tours.  La  loi  romaine,  qui  était  celle  de  tons 
les  ecclésiastiques  sans  distiuclioa  de  race,  punis- 
sait de  mort  Fimputation  calomaieuse  d'un  crâne 
capital,  tel  que  celui  de  lèse*majesté  (3)  ;  cett^  loi 


(i)  Et  sicat  aqaâ  ignia  extingnitnr  sic  extiiigiiatvliioeii»  c|aiîii  it- 
«iaU  aecnloraBi,  mA  resipoerit  et  ad*  satis£lctioiiem  ▼enerit.  (JfùumBBàm 
excQBiuatiie*,  apad  saript.  rer .  gallio.  et  (eancick ,.  ^  IV»  pb  6j  «•)  <— Blm> 
pondeantomnettertiè  :  Amânfmntfiai^fiti^tLUtiUÊaibêmatU,  (IlMd.p.  Set.) 

(9)  Lndt*  et  epistoUm  sobicripUm  aUis.epûoopU  qot  non 
transmiserant.  (  Oreg.  Toroiv^  Hut«  Fcancwt  I^«  "^9  9igaà,  icript» 
gallic.  et  francic.^  t.  11^  p.  t6X) 

(3)  Comprtaiatar  miam  maximim  hnmaiw  vit».  anbiaBy 
exsecranda  p^rnicies.»,  ita  at  jodioes  mec  aJoùîMik  aec 
defertntis  admiuant.  Sed  qui  d^lator  extitHÔt  nspitaii 
getur.  (Cod.  Theod.  coBftit.  anoiSt^.}  —  ftidL ,  «ni«1îl«  «Hift  3»54i 
caiummatoriàm» 
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fiit  appliquée  dans  toute  sa  rigueur,  et  le  syoode  sea 
porta  contre  le  clerc  Rikulf  une  sentence  qui 
l'abandonnait  au  bras  séculier.  Ce  fut  le  dernier 
acte  de  Tasseiqblée;  elle  se  sépara  aussitôt ,  et 
chacun  des  évéques,  ayant  pris  congé  du  roi,  fit 
ses  dispositions  pour  retourner  à  son  diocèse  (1). 
Avant  de  songer  à  partir,  Grégoire  sollicita  la 
grâce  de  Thomme  qui  l'avait  poursuivi  de  ses 
impostures  avec  tant  de  perversité  et  d'effronterie. 
Hilperik  était  alors  en  veine  de  mansuétude,  soit 
à  cause  de  la  joie  que  lui  causait  ia  fin  des 
embarras  où  l'avait  entraîné  le  soin  de  son  hon«- 
neur  conjugal,  soit  qu'il  eût  à  cœur  d'adoucir, 
par  des  complaisances ,  les  griefs  de  Févéque  de 
Tours.  Il  fit  remise,  sur  sa  prière,  de  la  peine  capi- 
tale, et  ne  réserva  que  la  torture  qui,  selon  la 
législation  romaine ,  s'infligeait,  non  comme  un 
supplice,  mais  comme  un  supplément  d'inter- 
rogatoire (2). 

Fredegonde  elle-même  jugea  qu'il  était  de  sa 
politique  de  ratifier  cet  acte  de  clémence  et  de 
laisser  la  vie  à  celui  qu'im  jugement  solennel 
venait  de  lui  livrer.  Mais  il  semble  qu'en  l'épar- 
gnant elle  ait  voulu  faire  sur  lui  l'expérience  de 

(i)  Et  aie  Dons  puisque  in  locnm  sanm  régressas  est.  (Greg.  TaroD., 
Hist.  Franc. y  lib.  V,  apod  script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t*  U,  p.  963.) 

(a)  At  Riculfas  clericos  ad  interlicieadnm  deputator,  pro  cnjos  Tità 
▼îx  obtinai  ;  tamen  de  tormcntis  excosare  non  poioi.  (Ibid.)  *—  V,  Cod. 
lib.  IXy  tit.  XLI  de  t^uasùonibiu ^  et  Dige&t,  Ub,  XLYIU,  tit.  XTiit. 


I 

t 


5(0.  <^^  qu'un  homme  pourrait  supporter  de  tounmnts 
sans  .en  mourir;  et^  dans  ce  jeu  féroce,  elle  ne  fot 
que  trop  bien  secondée  par  le  zèle  officieux  des 
vassaux  et  des  serviteurs  du  palais ,  qui  se  firent 
à  l'envi  les  bourreaux  du  condamné,  a  Je  ne 
«  crois  pas ,  dit  le  narrateur  contemporain  qui 
(c  n*est  autre  ici  que  Tévéque  de  Tours,  je  ne  crois 
«  pas  qu'aucune  chose  inanimée,  aucun  métat.eul 
«  pu  résister  à  tous  les  coups  dont  fut  meurtri  ce 
ic  pauvre  malheureux.  Depuis  la  troisième  heure 
«  du  jour  jusqu'à  la  neuvième,  il  resta  susp^du 
«  à  un  arbre  par  les  mains  Uées  derrière  le  dos. 
«  A  la  neuvième  heure  on  le  détacha,  et  on  l'é tendit 
«  sur  un  chevalet  où  il  fut  firappé  de  bâtons,  ée 
«  verges  et  de  courroies  mises  en  double,  et  cela, 
<c  non  par  un  ou  deux  hommes,  mais  tant  qu'il  en 
a  pouvait  approcher  de  ses  misérables  niembrç, 
ic  tous  se  mettaient  à  l'œuvre  et  frappfûent  (j^  9 
Ses  souffrances,  jointes  à  son  refisentiiiiyt 
contre  Leudaste  dont  il  avait,  été  jç  jqHf|:Klui 
firent  révéler  le  fond  encore  ignoré  de  cçtte  téné- 
breuse intrigue.  Il  dit  qu'en  accusant  la  reine 
d'adultère ,  ses  deux  complices  et  lui  avaient  eu 
pour  but  de  la  faire  expulser  du  royaume  avec 

(x)  Nam  nnllâ  res,  nnllmn  metallam  tanta  verben  potnît  tnaânov, 
aient  hic  miserriuiDi.....  Oedebatnr  fiuUboa,  virgisi  ao  loris  dopIieilMUt 
et  Don  ab  ono  Tel  doobos,  aed  qaot  ac«eder«  circi  miacros  potwoKBC 
artusy  tôt  cœsorea  erant.  (Greg.  Toron.,  Hist.  Fniie.,  Jib,  Vy  9igmi 
ÊCtipt,  rcr,  gaUic  tt  francic,  I.  Il,  p.  a63)  964.} 
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ses  deux  fils,  afin  que  le  fils  d'Audowere,  Chlodo-  sso. 
v/igf  restât  seul  pour  succéder  à  son  père.  Il 
ajouta  que  selon  leurs  espérances ,  en  cas  de 
succès,  Leudaste  devait  être  fait  duc,  le  prêtre 
Rikulf  évêque,  et  lui-même  archidiacre  de 
Tours  (i).  Ces  révélations  ne  chargeaient  point 
directement  le  jeune  Chlodowig  de  participation 
au  complot;  mais  son  intérêt  s'était  trouvé  lié  à 
celui  des  trois  conjurés;  Fredegonde  ne  loublia 
pas,  et,  de  ce  moment,  il  fut  marqué  dans  sa 
pensée,  comme  elle  marquait  ses  ennemis  mortels, 
pour  la  plus  prochaine  occasion. 

Les  nouvelles  circulaient  lentement  dans  ce 
siècle,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  portées  par  des. 
exprès.;  et  ainsi  plusieurs  semaines  s'écoulèrent 
avant  qu'on  pût  savoir  à  Tours  quelle  issue  avait 
eue  le  procès  instruit  à  Soissons  et  jugé  à  Biaine. 
Durant  ces  jours   d'incertitude,   les  citoyens ^ 
inquiets  du  sort  de  leur  évêque,  souffraient  en 
outre  des  désordres  causés  par  la  turbulence  et  la 
forfanterie  des  ennemis  de  Grégoire.  Leur  chef,, 
le  prêtre  Rikulf,  s'était,  de  son  autorité  privée, 
installé  dans  la  maison  épiscopale,  et  là,  comme  s'il/ 
eût  déjà  possédé  le  titre  d'évéque,  objet  de  sa  foll& 
ambition ,  il  s'essayait  à  l'exercice  de  la  puissance 

(i)  Ckuh  antem  jam  in  discrimine  esscl,  tnnc  apeniit  veritatem^ 
et  arcana  doU  pnhlicè  patefecit.  Dicebat  enim  ob  hoc  reginv  crimea 
objectniD,  ut  éjecta  de  regno,».  (Ibid,)  —  Voyea  pins  haut  p.  217, 

II.  19 


5M.  absolue^  âlôfd  aHâehée  i  6b  fitM(i).  INapèMK  é» 
Maître  des  propriétés  de  Pégtîse  métrepolttaiae, 
il  dressa  im  imretttaire  de  tonte  Targeiiterie  ;  ei, 
pour  se  faire  des  créatures,  il  ^  mil  à  distribaef  de 
riches  présents  aux  principaux  tùembres  du  clergé 
donnant  à  Fun  des  meubles  précieufx ,  à  d^auifeé 
des  prés  ou  des  vignes.  Qviant  aux  eietts  de  nit^ 
mftrieur,  dont  il  croyait  n'avoir  nul  besoî»,  il  ks 
traita  d'une  tout  autre  manière ,  et  ne  leur  fit 
connaître  que  par  des-  actes  de  rigueur  et  de  vio- 
lence ie  fiouvôir  cfCi'il  s'était  arrogé.  A  k  motedre 
faute  y  il  les  faisait  battre  à  éoups  de  bâton,  ou 
les  frappait  de  sa  propM  Main ,  en  leuv  disant  : 
m  Reeolltfaisset  votre  inaître  (n).  »  Il  répétait  k  totft 
propos,  d'un  ton  de  vanité  emphatique:  «  Cest 
«  nloi  qui ,  pat  mon  esprit^  ai  purgé  la  ville  de 
«  Tours  de  cette  engeance  venue  d'Auvergne  (3).» 
Si  parfbiis  ses  amis  familiers  hn  témoignaieilt 
quelque  doute  sur  le  isûccès  de  cette  uenrpatîofty 
et  sur  la  sincérité  de  (ieux  qifaftiraient  bxOù»  de 
lui  ses  largesses  extravagantes ,  il  disait  avec  on 

(  x)  Nam  me  adknc  commorante  cam  reg«,  hic ,  ^naai  jam  tntU  epi* 
ficopos^  in  domain  eccleiis  ingreditnr  impndenter.  (Greg.  Tnron^  Hisi, 
Pxaae.,  iib.  T,  â|md  ttnfii,  rar.  gallîc.  et  firantlo.,  t.  H,  p.  264.) 

(9}  Arjtentam  deaieribit  eccleaiaer,  reliqnaac|Qe  fea  anb  aoa«  rcdifit 
poteatatem.  Majorea  clertcoa  mnneribaa  ditat,  largitnr  TÎMÉa,  prat«  dia- 
iribait  :  mlnorea  rerô  lîutibaa  plagiaqae  mnltia,  etîam  mana  proprii 
cH,  Aéeni  :  RécogVMicile  dionkiiMim  TeitrMi.-..  (lUd.) 
(3)  Cajna  iùigantm  TarcnJeum  érbem  A  AmniH  f^fnJÊê 
t.  (Ibid.) 


«ourire4t5apériorité:  «LaMO^moi  finre  ;  rhMnme  fitu 
«  «fisé  n'est  jamais  pris  en  défnut;  on  ne  pettl  le 
m  iramper  qoe  par  le  parîure(i).  9 

Ce  Êmfaron^  si  plein  de  kiMBéine,  fut  tout  à 
eoap  Iké  de  ses  rêves  d'ambition  par  Farrivée  de 
Gffégoire,  qui  fit  sa  rentrée  à  Tomrs  au  milieu  de 
la  joie  universelle*  Contnmt  de  rendre  le  palass 
^piscopai  &  vm  légitiaie  possesseur^  BJikalf  ne  vint 
pas  saluer  Févéquey  comme  le  firent  dans  œtle 
journée  non  seulement  les  membres  du  clergé, 
mais  Cous  les  autres  citoyens.  D'abord  il  sfifecta 
des  airs  de  mépris  et  une  sorte  de  bravade  sileiH 
cieose;  pois  sa  rancune  impuissante  se  tourna  es 
frénésie,  il  tint  des  propos  furB>onds,  et  n'eut  plus 
k  la  boucbe  que  des  menaces  de  mort  (a).  Gré- 
goire ^  toujours  attentif  à  suivre  les  voies  légaèes^ 
ne  se  bâta  point  d'user  de  la  force  contre  cet 
ennemi  dangerrax;  mats,  procédant  avec  cakneel 
sans  arbitraire,  il  réunit  en  synode  provincial  les 
anffiragants  de  la  métropole  de  Tours. 

Ses  lettres  de  convocation  furent  adressées  indt* 
viduellement  aux  évéques  de  toutes  les  cités  de 
la  troisième  province  lyonnaise ,  à  Texception  de 
celles  que  possédaient  les  Bretons,  peuple  aussi 


(i)  Illod  MBpè  MM  fMaîKaffilMto  êietm  «rat  tolka»,  «paod  houiiucm 
pnidentem  noa  alite*,  niai  in  ptfjmmi  ^om  ducypcn  poMÎt.  (Ibid.) 

(■}  99a  c«a  M  TCwcfMUtt  wtÊtnm  ÛMgicmtty  nec  id  udoiationen 
■Muiy  ncat  reliqw  «i«c»  feeflOttt,  adTcnim:  «cd  ma^  ae  iaterficera 
mmitaretor,..  (lUd,) 
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S80.  jaloux  de  son  indépendance  en  religion  qu'en 
politique,  et  dont  Téglise  nationale  n*avait  point 
avec  l'église  des  Gaules  de  relations  fixes  et  réga* 
lières  (i).  Les  évéques  d'Angers,  du  Mans  et  de 
Rennes  prirent  vivement  à  cœur  la  paix  de 
l'église  de  Tours  et  la  cause  de  leur  métropdi* 
tain.  Mais  Félix,  évéque  de  Nantes,  soit  par  son 
absence  du  synode,  soit  par  son  attitude  dans  les 
délibérations,  donna  des  signes  non  équivoques 
de  malveillance  contre  Grégoire  et  de  partialité 
pour  ses  ennemis.  C'était  un  homme  de  race  gau- 
loise et  de  haute  naissance,  qui  se  disait  issu  des 
anciens  chefs  souverains  du  territoire  d'Aquitaine, 
et  comptait  parmi  ses  aïeux  des  préfets  du  pré- 
toire ,  des  patrices  et  des  cousub  (a).  A  cette 
noblesse ,  dont  il  était  trè^vain ,  il  joignait  des 
qualités  rares  de  son  temps,  un  esprit  vif  et  entre- 
prenant, le  talent  de  parler  avec  éloquence  et 
d'écrire  avec  facilité ,  et  une  étincelle  de  ce  génie 
administratif  qui  avait  brillé  dans  la  Gaule  sous 
le  gouvernemeiit  romain  (3). 


(x)  y,  Aclriani  ValeAii  rer.  frandc. ,  lib.  VI ,  p.  a8i,  et 
Ubrot  pasaiin* 

(a)  Mtziou  progenîet  titolis  ornait  TetostM, 

Cnjas  et  a  proaTÎs  gloria  oeba  tonat, 
Nam  qiliciiiiiqiM  poténs  Aqnitanica  mim  aobtgît, 
Eztitit  ille  too  aangoine,  Ivce,  pâma. 

(Fortonati  opeta,  lib.  m,  cam.  t.J 

(3)  Floa  generia,  tator  pairUe,  oorrectio  pkbîa ... 

Gojiu  in  ingeniom  hùc  nova  Roou  TcniL 

(OU.) 


GivQUiàME  BtoT.  agS 

Évéque  d'une  frontière  incessamment  menacée  sao. 
par  les  courses  hostiles  des  Bretons ,  et  que  les  rois 
mérovingiens  étaient  incapables  de  protéger  d'une 
manière  constante,  Félix  avait  pris  sur  lui  de 
pourvoir  k  tout ,  de  veiller  en  même  temps  à  la 
sûreté  et  à  la  prospérité  de  son  diocèse  (i).  A 
défaut  d'armée,  il  opposait  aux  empiétements  des 
Bretons  une  politique  vigilante  et  d'adroites  négo- 
ciations; et|  quand  la  sécurité  était  revenue  autour 
de  lui ,  il  exécutait,  avec  ses  seules  ressources,  de 
grands  ouvrages  d'utilité  publique  (2).  Au  milieu 
de  cette  vie  d'action  et  de  ce  mouvement  d'intérêts 
matériels,  son  caractère  avait  contracté  quelque 
chose  d'âpre  et  d'impérieux,  fort  éloigné  du  type 
moral  du  prêtre  selon  les  traditions  apostoliques. 
Il  lui  arriva  une  fois  de  jeter  son  dévolu  sur  un 
domaine  que  l'église  de  Tours  possédait  près  de 
Nantes,  et  qui  peut-être  lui  était  nécessaire  pour 
Taccomplissement  d'une  grande  entreprise,  celle 
de  détourner  le  cours  de  la  Loire,  et  de  creuser  au 

(x)  Eeadtnîs  terris  qaod  pnblica  jara  petebant. 

Temporilnu  noatris  gaadia  prlsca  ferens. 

(Ibid.,  camu  5.) 

(t)  Britanni  eo  anno  Taldè  infesti  circà  urbcm  fnére  Nuniietiotai 
atqae  Ebedonicam.....  Ad  qaos  cura  Félix  epiacopua  legationan  mi- 

^aaet (Greg.  Tnron.^  Hist.  Franc.,  lib.  V,  apad  acript.  rer.  giDic. 

et  firancic,  t.  II,  p.  a5i.)  — .Fortanati  open,  lib«  in,  carm.  X9. 

—  Aactor  apostolicoa,  q«ii  jara  Britannica  yincenai 
Tatns  in  adreraîa,  ape  crucis,  arma  fagaa. 

(Ihid.,  evm.  ff.) 


3^4  ciirqfCTiiMB  aitn. 

fleave  un  wmTeaa  tit,  dans  k  double  vatérét  de 
r>80.  f  agricukiire  et  dci  commeree  (i).  Arec  sa 
rite  scrufmleuse  et  un  peu  raide ,  Grégoûie 
de  céder  la  noindre  parcelle*  des  propriétés  de 
son  église;  et  cetle  oontestation ,  s^eavetmnoÉL 
par  degrés,  souleva  entre  les  deus  évéqiies  me 
576  guerre  de  plume  qui  dut  causer  de  grands 


^go,  dales.  Ils  s^adressaieut  raufadlemeHt)  sous  tourna 
de  lettres ,  des  diatribes  qu'ils  afaîent  se»  de 
communiquer  k  leurs  amis,  et  qui  ctrcuiaient 
pubHquement ,  comme  de  véritables  pamphlets 
Dans  ce  conflit  de  paroles  piquantes  et  d'alléga- 
tions injurieuses ,  l'évéque  de  Tours ,  plus^canMiide, 
moins  acre  d'humeur,  et  ftioins  spirttud<qoe  son 
adversanm,  était  loin  d'avoir  l'avantage.  Aox  «s- 
proches  mordants  et  pleins  de  colère  dont  Facca- 
blait  Féiiz,  à  cause  de  son  refios  de  loi  abandonMr 
le  domaine  en  litige,  il  répondadt  avec  une'lMn- 
honie  doctorale  :  c:Souvîens*toi  de  la  parole  da 
«  prophète  :  Malhenr  k  ceux  <pai  joignent  mniaan 
«  à  mfaison,  et  accouplent  champ  à  champ,  jus- 
te qu'à  ce  que  la  terre  leur  manque;  seront-ils 
«  seuls  pour  Thabiter  (a)?  ».£t  quand  l'i 


(i)    QcMB  priv  in  pneceps,  Tdati  aine  lnig«  rigâttnt, 
Ad  victaiii  plebU  nunc  fbmnlanttir  a^iue, 
Ahera  de  SûtIo  metitnr  seges  orta  viromm, 
Cum  piif  te^qpolo  partant  nnda  dbain. 

(Fortonaiiopam^lilà.  U^  t»m,  S  ) 

{m)  Mb  WBwmiiiai  orbii  epÎMopm  Uttcna  milii  •cripoît  pkai» 
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éveque  de  Ngntes,  laie^^^^t  4e  coté  l'objet  de  la>»76 
fCm^troyei^,  essayait  de  jeter  ,<lu  ridicule  et  de  ^. 
radieux  $ur  la  personqe  et  sur  la  faniUle  de  wm 
.Witi^onisle ,  Grégoire  |ie  trouvait ,  pour  riposter^ 
.que  des  saillies  du  genre  de  cellerci  :  «  Oh!  si  Mar- 
ff  3eîUe  t'avait  pour  évêque^  les  navires  n'y  appor* 
fc  tera^^t  plus  d'huile  i4  d'autros  denrées  de  ce 
f(  goiu^e,  et  seulement  des  cargaisons  de  papyrus  9 
«  afin  que  tu  eusses  de  quoi  écrire  à  ton  aise^  pour 
N  4îfi&inier  les  gens  de  bien.  Mais  la  disette  .de  pa* 
«  pier  met  fin  à  ton  verbiage  (j)...  » 

Peut-être  la  mésintelligewe  qui  divisait  Us 
é)v^ues4e  Tours  et  de  Nantes  uvait-dle  des  causes 
plus  pro&wdes  que  celle  dispute  accidentelle.  L'im- 
putatioa  d'orgueil  démesuré  que  Grégoire  adres- 
sait i  FéUx  donne  lieu  de  croire  qu'il  existait 
iHvtre  eux  quelque  rivalité  d'aristoccatie  (a).  U 
senble  que  le  descendant  des  anciens  princes 
^'Aquitaine  souffrait  de  se  voir  hiérarcbiquemeipt 
soumis  à  un  homme  de  noblesse  inférieure  à  Ja 

obprobrlifl,  Acribens  etiam  fratrem  meam  oh  hoc  interfectnm,  eè  qaod 

ipM  cDpidiis  episcopatûs  episcopam  inteffecÎMCt ViUam  eccleiûe 

«4^çi|pi¥it.  Qnam  «i^  dare  nollem,  eTomoit  ii|  me,  qt  dixi,  plnma  fo- 
rorÇy  obprobria  mille.  Coi  aliqnapdo  ego  respondi  :  Mémento  dicti  pro- 
pbetici...  (Greg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  Y,  apod  acript.  rer.  gaUic. 
et  frandc.,  t.  Il,  p.  a 35.)  —  l8aie,*5,  8. 

(i)  O  ci  te  haboiaaet  Massilia  aacerdolemi  Nnmqoikm  naves  olenm 
ant  reliqnas  species  detulissent,  nisi  tantnmchartam,  qu6  majorera  oppor- 
tonitatem  scribendi  ad  bonos  infamandoa  haberea.  Sf  d  paapertas  cbavtl» 
finem  imponit  verboaitati.   (Greg.  Tnron.,  loc.  aopr.  oit.) 

(a)  Immenue  emm  enit  cnpiditatis  atqne  jaetantie.  (Ibid.) 
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576  sienne ,  ou  qae,  par  nn  sentiment  exagéré  de  pft- 
.590.  trioiisme  local,  il  aurait  voulu  qae  les  dignités 
ecclésiastiques,  dans  les  provinces  de  l'ooest, 
fussent  le  patrimoine  exclusif  des  grandes  famille* 
du  pays.  De  Ik  vinrent  probablement  ses  s^pa- 
Ibies  et  ses  intelligences  avec  la  action  qui ,  i 
Tours,  haïssait  Grégoire  comme  étranger;  car  il 
connaissait  de  longue  main  et  il  avait  même  (am- 
risé  les  intrigues  dti  prêtre  Rikutf  (i). 
580.  Ces  mauvaises  dispositions  du  plus  puissant  et 
du  plus  habile  des  suFFragants  de  l'évêché  deTonn 
n'empêchèrent  point  le  synode  provincial  de  s'as- 
sembler régulièrement  et  de  faire  justice.  Rikulf, 
condamné  comme  fauteur  de  troubles  et  rebelle  à 
son  évéque,  fut  euvoyé  en  réclusion  dans  un  mo* 
nastère  dont  le  lieu  n'est  pas  désigné  (si).  Il  y  avait 
à  peine  un  mois  qu'il  était  renfermé  sous  bonne 
garde ,  lorsque  des  afiidés  de  l'évéque  de  Nantes 
s'introduisirent  avec  adresse  auprès  de  l'abbé  <]aî 
gouvernait  le  couvent.  Ils  employèrent  toutes 
sortes  de  ruses  pour  le  circonvenir;  et,  à  l'aide  de 
faux  serments,  il  obtinrent  de  lui,  sur  promesse 
de  retour,  la  sortie  du  prisonnier.  Mais  Rikulf,  dès 
qu'il  se  vit  dehors,  prit  la  fuite,  et  se  rendit  en 


^ 


(i)  Fl-UcIi  epÎKOpi....  qui  memoraiM  ctnut  butor  cxtEicrmi.  (dcf. 
TaroD.,  Uist.  FnDe.,tib.  V,  apad  letipl,  rer.  pille,  (t  fhuicie-,  t,  B, 
p.  164.) 

(1)  Cnin  GontîUo  camproTlacUlinm  com  in 
pnecipio.  (Ibld  ) 
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hâte  auprès  de  Félix ,  qui  l'accueillit  avec  empres*  &90* 
sèment ,  bravant  ainsi  d'une  manière  outrageante 
l'autorité  de  son  métropolitain  (i).  Ce  fiit  le  der- 
nier chagrin  suscité  à  Tévéque  de  Tours  par  cette 
misérable  aflfaire,  et  peut-être  le  chagrin  le  plus 
vif;  car  il  liii  venait  d'un  homme  de  même  origine, 
de  même  rang  et  de  même  éducation  que  lui ,  d'un 
homme  dont  il  ne  pouvait  pas  dire  comme  de  ses 
autres  ennemis ,  soit  de  race  barbare  j  soit  bornés 
de  sens  et  esclaves  de  leurs  passions  à  l'égal  des 
Barbares:  dAfon  Dieu  y  ils  ne  savent  ce  qu'ils 
font.  D 

Cependant  Leudaste^  mis  hors  de  la  loi  par  une 
sentence  d'excommunication ,  et  par  un  édit  royal 
qui  défendait  de  lui  procurer  ni  gîte,  ni  pain,  ni 
ahri ,  menait  une  vie  errante,  pleine  de  périls  et  de 
traverses.  Il  était  venu  de  Braine  à  Paris  avec  Fin* 
tention  de  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  ;  mais  l'anathème ,  qui  le  déclarait  exclus  de 
l'asile  ouvert  à  tous  les  proscrits  >  l'obligea  de  re- 
noncer à  ce  dessein ,  et  d'aller  se  confier  à  la  fidé-* 
lité  et  au  courage  de  quelque  ami  (a).  Pendant 


(i)  Gnmqiie  ibidem  actiùs  distringeretnry  intercedentibos  Felicia  epi- 
«GOpi  missis...  circamTcuto  peijariis  abbate,  fogâ  elabitaryCt  ^sqne  ad 
Felicem  accedit  eplicopam  :  enmqae  ille  ambienter  colUgît  quern  ezie- 
mri  debnerat.  (Ibid.) 

(a)  Leadaatea  yerà...  baailicam  sancti  Patri  Pariains  expetiit.  Sed 
cùm  andiaaet  edictam  régis ,  nt  in  sno  regno  a  naUo  colligeretar.  (Ibid* 
p.  a63.) 


sse.  qa'9  lié^ail  9ur  la  direolion  qu*îl  denrait  prendce, 
3  apprit  que  «on  fils  -unique  menait  de 
cette  nouvelle^  à  oe  'qu'il  semble ,  réuseiUa 
toutes  les  flfffections  de  ÊHiiiHe  et  kii  inspira  une 
envie  irrésistible  de  revoir  ses  foyers.  Cadumt 
son  nom ,  et  mat*chant  seul  dans  le  fdos  pauvie 
équipage ,  il  prît  le  chemin  de  Tours  ;  et ,  à  san 
arrivée ,  !1  se  glissa  d*une  manière  furtive  dans  la 
maison  que  sa  femme  habitait  (i).  Quafid  il  eut 
donné  aux  émotions  paternelles  des  instants  que 
la  mobilité  de  son  caractère  et  ses  inquiétudes 
présentes  durent  rendre  forts  courts,  il  s'empressa 
de  mettre  en  sûreté  l'argent  et  les  objets  pré- 
cieux qu'il  avait  accumulés  par  ses  piHages  admi- 
nistratifs. 

11  entretenait  dans  le  pays  de  Boiirges  avec  qad- 
ques  personnes  d^origine  germanique  des  relalioBS 
d'hospitalité  mutuelle ,  relations  qui,  selon  les 
mœurs  barbares ,  imposaient  des  devoirs  tellement 
sacrés  que  ni  les  défenses  de  la  loi,  ni  même  les 
menaces  de  la  religion ,  ne  pouvaiient  prévafoir 
contre  eux.  Ce  fut  à  la  garde  de  ses  hôtes  qu'A  ré- 
solut de  remettre,  jusqu'à  des  jours  meilleurs ^ 
tout  ce  qu'il  possédait  de  richesses  ;  et  il  eut  le 
Jtemps  d'en  expédier  la  plus  grande  partie  avant 

(r)  Et  pnetertim  qodd  filial  ej«s  ^nen  dood  i  wliifat» .  obiitt; 
tWoais  ooealtè  tmMM...  (GMg.  Timwi  ,  Jfiit.  fi— c,  JlkT,  mfmd 
•cript.  rer.  giUic.  et  firandc,  t.  n,  p.  s63.) 
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qM  Védit  4e  prMcsripiion  lancé  o<Nitre  loi  fûtMo 
|UNHBulgué  à  Tours  (  i).  Mais  ees  moiiie&ts  de  répit 
jae  furent  ^pas  de  longue  durée;  les  joiessag^^s 
rojSLWL  apportèrent  le  décret  fatal  ^  escortés  d'une 
troupes  de  gens  anmés  qui,  sur  des  indices  re- 
^meiUis  d'étape  en  étape,  suivaient  la  trace  du 
|Ut>s€rit.  La  maison  de  Leudaste  fut  envahie  par 
«iz;  il  eut  le  bonheur  de  s'échapper;  mais  sa 
lenmie,  moins  heureuse  que  lui,  fut  prise  et  con- 
chiite  à  Soissons;  puis,  sur  un  ordre  du  roi ,  exilée 
daas  le  pays  voisin  de  Tournai  (2). 

Le  fugitif,  prenant  le  même  chemin  qu'avaient 
suivi  les  chances  qui  voituraient  son  trésor,  se 
dirigea  vers  la  viUe  de  Bourges  et  entra  sur  les 
ternes  du  roi  Gontiira«ui,  où  les  gens  de  Hilperik 
Biosèrent  le  poursuivre.  Il  arriva  chez  ses  hôtes  en 
même  temps  que  ses  bagages ,  dont  l'aspect  et  le 
Tulume  tentèrent,  malheureusement  pour  lui,  la 
^aupidité  des  habitants  du  lieu  (3).  Trouvant  que  le 
Bien  d'un  homme  étranger  au  pays  était  de  bonne 
prise^  ils  s'ameutèrent  pour  s'en  emparer  ;  et  le 
juge  du  canton  se  mit  à  leur  tête ,  .afin  d'avoir  part 
sm  butin.  Ijeudaste  n'avait  avec  lui  aucune  force 


(x)  Qo«  optima  haboît  in  Bitorico  trutapotait.  (Ibid.) 

{i)  Prosequentlbofl  rtrb  regalibas  poeria,  ipse  pcr  fagani  labitar. 

Cipla  ({noqae  mor  ejas   in  pagam  Toroaceoftem    exsilio  retrudîtmr. 

(IbîdO 

(S)  Lendastei  rtrà  in  Bitaricom  p«iigf  na,  omnea  Ibesanroa  qaoa  de 

apoliia  paupenim  dctraicerat  aecom  -tolit.  (B^id.,  p.  a64.) 
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580.  capable  de  repousser  une  pareille  attaque;  et,  sises 
hôtes  essayèrent  de  ly  aider,  leur  résistance  (ut 
inutile.  Tout  fut  pillé  par  les  agresseurs ,  qui  enle- 
vèrent les  sacs  de  monnaie ,  la  vaisselle  d'or  et 
d*argent,  les  meubles  et  les  habits ,  ne  laissant 
au  dépouillé  que  ce  qu'il  avait  sur  le  corps,  et 
menaçant  de  le  tuer  s'il  ne  s'éloignait  au  plus 
vite  (i).  Obligé  de  fuir  de  nouveau,  Leudaste 
retourna  sur  ses  pas ,  et  prit  audacieusement 
la  route  de  Tours  ;  le  dénuement  où  il  se  voyait 
réduit  venait  de  lui  inspirer  une  résolution  déses- 
pérée. 

Dès  qu'il  eut  gagné  la  frontière  du  royaume  de 
flilperik  et  celle  de  son  ancien  gouvernement ,  il 
annonça,  dans  le  premier  village,  qu'il  y  avait 
un  bon  coup  à  faire,  à  une  journée  de  marche, 
fiur  les  terres  du  roi  Gonthramn,  et  que  tout 
homme  d'exécution  qui  voudrait  courir  cette  aven- 
ture ,  serait  généreusement  récompensé.  Déjeunes 
paysans,  et  des  vagabonds  de  tout  état  qui,  alors,  ne 
manquaient  ^ère  sur  les  routes ,  se  rassemblèrent 
à  cette  nouvelle ,  et  se  mirent  à  suivre  Tex-comte 
de  Tours,  sans  trop  lui  demander  où  il  les  me* 
nait.  Leudaste  prit  ses  mesures  pour  arriver  rapi- 


(c)  T^c  nralto  poat  innirntibiu  Bîtnricw  com  jodiee  loci  soper 
omne  aoniiii  «rgentnmqnei  vel  qnod  secani  dettleimt,  abitiileiimti  inU 
ci  niai  qood  aaper  aa  haboit  relÎDqaeiitea,  ipatm^e  abatoIiaacBt  vittai 
lûai  fogâ  faiaaet  ebpaoa.  (Greg.  Toron.,  Hist.  Frano.,  Ub.  V,  apod  Mf^ 
fcr.galUc.  etfruicio.^  t.  U,  p.  s64.) 
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demeiit  au  lieu  qu'habitaient  ses  spoliateurs ,  et  Mk 
pour  fondre  k  Fimproviste  sur  la  maison  où  il 
avait  vu  emmagasiner  le  produit  du  pillage.  Cette 
manœuvre  hardie  eut  un  plein  succès,  les  Tou- 
rangeaux attaquèrent  bravement,  tuèrent  un 
homme ,  en  blessèrent  plusieurs ,  et  reprirent  une 
portion  considérable  du  butin ,  que  les  gens  du 
Béni  ne  s'étaient  pas  encore  partagé  (i). 
'  Fier  de  son  coup  de  main  et  des  protestations 
de  dévouement  qu'il  recueillit  après  avoir  fait  ses 
largesses,  Leudaste  se  crut  désormais  puissant 
contre  quelque  ennemi  que  ce  fut,  et  revenant  à 
ses  allures  présomptueuses ,  il  demeura  dans  le 
voisinage  de  Tours,  sans  prendre  aucun  soin  de 651. 
dissimuler  sa  présence.  Sur  les  bruits  qui  s'en  ré- 
pandirent ,  le  duc  Bérulf  envoya  ses  officiers  avec 
une  troupe  de  gens  bien  armés  pour  s'emparer  du 
proscrit  (a).  Peu  s'en  fallut .  que  Leudaste  ne 
tombât  entre  leurs  mains;  au  moment  d'être 
arrêté ,  il  parvint  encore  à  s'enfuir,  mais  ce  fut  en 
abandonnant  tout  ce  qui  lui  restait  d'argent  et  de 
meubles.  Pendant  que  les  débris  de  sa  fortune 
étaient  inventoriés  comme  dévolus  au  fisc,  et  dirigés 
vers  Soissons,  lui-même ,  suivant  la  route  opposée, 

(x)  Resnmtis  dehinc  ririboty  cnm  aliquibiu  Tnronida  iterùm  ioniit 
«apcr  pnedoneft  raot;  inteHectoqna  nnOy  aliqoa  de  rebna  ipiis  reoepic 
ÇÛuà.) 

(a)  Et  in  Tnronicam  reTertîtor.  Andiens  haec  Bernlfiu  dox,  oiisît 
pneros  saos  com  annoniin  adpirata  ad  oomprehendom  eimi.  (Uiid  ) 


9Êi.  lâchait  d'anviter  à  FeritM»  pow  K  rMigMar,  €li 
désespoir  de  cause,  dam»  ht  hosiliqiie  lie  San!- 

Hi,aire(i). 

Il  semble  que  le  voisinage  du  mooaslèrede 
degonde,  et  que  le  caracière  même  de 
femme  ai  doaœ  et  si  Ténévée,  aâent  répands  $è&m 
sur  IVgiise  de  Foîfîers  un  esprit  d'indedgenoe  ^ 
la  distinguait  entre  tooiea  les  autrea.  CesC  du 
moins  la  seule  erplttatk»  pesnble  de  raccoeîl 
i^ritabèe  qu'un  homme  à  la  fois  proscril  et 
excommunié  trouva  au  sein  de  celte  égUse,  apris 
«voir  vu  se  fermer  devant  lui  Tasile  de  saint  Marlm 
de  Tours  et  les*  basiliques  de  Ptois.  La  joie  dTélm 
à  la  fin  en  pleine  sûreté  fut  grande  pour  Lendaste^ 
mais  elle  passa  vite;  et  tnenrlôc  il  n'éprouva  pk» 
qu'im  seMîment  insupportable  pour  sa  vamiiéy 
yhumiliatioD  d^étre  Fm  des  pfass  pauvres  parmi 
ceux  qoi  partageaient  avec  lui  Tasite  de  Saine* 
Hilaire*  Pe«r  s'y  dérok»er,  et  pomr  satieCaire  dm 
goùls  invétérés  de  seaaualilé  ^  de  débaucke,  il 
CHpmisa  en  bande  de  voleurs  les  phm  soflémla  d 
les  plus  détevumiés  d'entns  ses  oompagmm»  de 
refuge.  Lorsque  la  poHoe  de  h  viHe  devemift 
moins  forSe  ou  moins  vigiboie;^  rexHomnCe  de 

« 

Tours,  averti  par  des  espions,  sortait  de  la  basi* 


(f^  nvc  T6f&  ccsnnnit  êif  wu^nntpÊt  ojiiy  fniclft  tcobbi 
aancti  Hilarii  PicUTensis  expetiit.  Bemirni  Tcro  dux  m  capiai  Mgl 
«"MBimt*  ^Gnfj^.  Tniw.y  IniT.  Franc.)  Bs«  V|  'pMl  script* 
et  francfc.^  r,  fl,  p.  9S4.} 


/ 


tfm  de  ScMit'»Hliatpe'^  à  k  tête  de  ta  trempe  ^5$i. 
ei^  CMraM  à  quelque  BMmonr  qu'cm  loi  avak! 
Mgnalée  cotmaie  ricbe  f  il  y  enlevait  par  effrfte-' 
Ifon  r»rgi»it  et  k  va&9eHe  de  prii  ^  on  rançannaît 
à  Bierci  le  pmprïëtaire  épouvanté  (i)., Chargés  de 
btttin^  \»  bandita  rentraieot  ameitôt  dana  Tea- 
ceîAte  de  iabos&ique ,  où  ila  fsnsaieiit  leur  partaga;i 
pMy  mangeaient  et  bavaient  ensemble^  se  querel- 
hnent  ou  jooflffeM  aux.  dés. 

$mtHM  le  saint  aeile  devenait  le  théâtre  de  dés<* 
ordres  encore  plue  honteux  ;  Leudaate  y  attirail 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  dont  quelques  unes, 
BMirvées,  forent  aorprûes  atec  \m  en  adultère  sous 
les  portiques  (fu  parvis  (a).  Soit  qu\iu  bruit  de  ces 
scandales,  un  ordre  parti  de  la  cour  de  Soissona 
eût  prescrit  rexécutîon  rigoureuse  de  la  sentence 
portée  à  Braine ,  soit  que  Radegonde  elle-même  ^. 
outrée  de  tant  de  profanations,  eût  demandé 
Féloignement  de  I^eudaste,  il  fut  chassé  de  l'asile 
de  Saint-Hilaire,  comme  indigne  de  toute  pitié  (3). 
Ne  sachant  où  reposer  sa  tête ,  il  s'adressa  encore 
une  fois  à  ses  hôtes  du  Berri.  Malgré  les  obstacles 


(i)  Lcndastes  CDim  egrediebatar  de  baûlicà,  et  inmens  in  domos  dl- 
Tertomm  pisedas  pablicas  exercebat.  (Ibid.) 

(2)  Scd  et  in  adulteriis  sœpè  infcà  ipsam  sanctam  porticom  depre- 
benana  est.  (Ibid.) 

(3)  Commota  autem  regina,  qaod  scilloet  locns  Deo  «acratas  taliter 
pollneretnr,  jnssit  eoin  &  basilicâ  sancti  ejici.  (  Ibid  )  —  Qaem  sancta 
Radegondia,  qaae  ibi  morabaiar,  jasait  citida  removeriy  ne  per  eum 
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581.  suscités  autour  d'eux  par  des  événements  récents, 
leur  amitié  fut  ingénieuse  à  lui  assurer  une  re» 
traite,  qu'il  abandonna  de  lui-même  après  quel* 
que  temps,  poussé  par  son  humeur  pétulante  et 
ses  fantaisies  désordonnées  (i)«  Il  reprit  la  vie  de 
courses  et  d'aventures  qui  devait  le  mener  à  sa 
perte  ;  mais,  eût-il  été  doué  de  prudence  et  d'esprit 
de  conduite,  il  n'y  avait  plus  de  salut  pour  lui; 
sur  sa  tête  pesait  une  fatalité  inévitable ,  la  ven- 
geance de  Fredegonde  qui  pouvait  quelquefois 
attendre ,  mais  qui  n'oubliait  jamais. 

ecclcsia  pollaerelar.  (Chron.  Toron.,  apad  Edmondi  Blaitene  eot- 
lect.,  t.  V,  coL  94o.)*Ilefttprol»Ue  ^e  Taoteiir  de  oette  chroaîqpc, 
qni  TWait  i  la  fin  dn  xix*  «iède,  aTait  m  dans  qnelqoe  manoacrit  da 
Çrégoire  de  Toors  une  glose  où  le  nom  de  Radegonde  Sgonit  apréa  k 
mot  Regina, 

(x)  Qni  ejectnsy  ad  hospites  snos  iteriim  in  Biinricnm  expetit,  depce* 
cans  se  occnli  ab  eis.  (Greg.  Tnron.,  Hist.  Franc  Ub.  V,  apod  script, 
rer.  gallic.  et  firancic,  t.  II,  p.  264.) 
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HUperik  Ibéologien. — Lejttir  Prijeas.  —  Suite  cl  fla  de  rhiitoire  de  Lcudute, 


(580  —  583.) 


Après  rbeureuse  issue  de  l'accusation  intentée  580. 
contre  lui,  l'évêque  de  Tours  avait  repris  le  cours, 
un  moment  troublé ,  de  ses  occupations  à  la  fois 
religieuses  et  politiques.  Non  seulement  les  affaires 
de  son  diocèse  et  le  soin  du  gouvernement  muni- 
cipal exigeaient  de  sa  part  une  vigilance  de  tous  les 
jours;  mais  encore  des  intérêts  plus  généraux , 
ceux  de  l'église  gallicane ,  et  ceux  de  la  paix  natio- 
nale sans  cesse  rompue  entre  les  rois  franks,  lui 
donnaient  beaucoup  de  soucis.  Seul ,  ou  en  com- 
pagnie d'autres  évéques,  il  faisait  de  fréquents 
voyages  aux  diverses  résidences  qu  habitait  succes- 
sivement la  cour  de  Neustrie  ;  et  dans  ce  palais  de 
Braine,  où  il  avait  comparu  comme  accusé  de 
lèse-majesté,  il  ne  se  voyait  plus  entouré  que 
II.  ao 
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580.  d'honneurs  et  de  prévenances  (  i  ).  Le  roi  Hilperik, 
pour  fêter  dignement  un  pareil  hôte,  s'étudiait  à 
prendre  tous  les  dehors  de  la  politesse  romaine  y  et 
à  donner  des  preuves  de  savoir  et  de  bon  goût.  Il 
faisait  même  à  l'évéque  des  lectures  confidentielles 
de  morceaux  de  sa  composition ,  lui  demandant 
conseil  et  étalant  devant  lui,  avec  une  sorte  de 
vanité  naïve,  ses  moindres  exercices  littéraires. 

Ces  grossiers  essais ,  fruits  d'un  caprice  d'imita- 
tion louable,  mais  sans  portée  parce  qu'il  était 
sans  suite ,  effleuraient  tous  les  genres  d'études , 
grammaire,  poésie,  beaux-arts,  jurisprudence, 
théologie  ;  et,  dans  ses  élans  d'amour  pour  la 
civilisation ,  le  roi  barbare  ps^ssait  d'un  objet  à 
l'autre  avec  la  pétulance  d'esprit  d'un  écolier  inex- 
périmenté. Le  dernier  des  poètes  latins,  Fortuaa- 
tus,  avait  célébré  cette  fantaisie  royale,  ooaune 
un  grand  sujet  d'espérance  pour  les  amis  de  plus 
en  plus  découragés  de  l'ancienne  culture  intel- 
lectuelle (a),  mais  l'évéque  Grégoire,  plus  mo- 

(z)  Greg.  Turon.  Hint.  Franc,  lib.  T,  et  seq,  paaism. 
(a)       Qoid?  qqcMCQiiiqQe  etiam  vtgni  ditiove  gabtniat, 
Doctior  ing^nio  yinds,  et  ore  loqoax... 
Gui  simtil  arma  favent,  et  littera  constat  amore, 

H  iac  Tiitote  potena,  doctoa  et  mde  pt^oea. 
Ipter  atramqQe  sagax  annis  et  jare  probatoi 

Beliiger  hino  radias,  legifer  iode  micas... 
Te  arma  feront  generi  aimilem,  aedJUtter»  pnefiort^ 
Sic  Tetemm  regnm  par  simul  atqae  prîor. 

(Fortanati,  lib.  IX,  carm.  t,  ad 
Chilpericnm  regen.) 
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rose  d'hiuoeur,  et  moins,  ébloui  par  les  prestiges  ^ao 
de  la  puissance,  ne  partageait  point  de  telles  illu- 
sions.  Quelles  que  fussent  sa  contenance  et  ses 
paroles  en  recevant  les  confidences  d'auteur  du 
petit^fils  de  Chlodowigy  il  n'éprouvait  au  fond 
qu'un  mépris  amer  pour  l'écrivain  qu'il  lui  fallait 
flatter  comme  roi.  Il  ne  voyait ,  dans  les  poëœes 
chrétiens  composés  par  Hilperik  sur  le  modèle 
de  ceux  du  prêtre  Sédulius,  qu'un  fatras  de  vers 
informes,  perclus  de  tous  leurs  pieds ^  et  où^ 
faute  des  premières  notions  de  la  prosodie,  les  syl- 
labes longues  étaient  mises  pour  des  brèves,  et  les 
brèves  pour  des  longues.  Quant  aux  opuscules 
moins  ambitieux,  tek  que  des  hymnes  ou  des  par- 
ties de  messe,  Grégoire  les  tenait  pour  inadmis^ 
âibles ,  et ,  parmi  les  tâtonnements  maladroits  de 
cette  rude  intelligence  faisant  effort  de  tous  cô- 
tés^,  pour  se  débrouiller  elle-même,  il  ne  distûah 
guait  pas  assez  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  tenta<- 
tives  sérieuses  et  d'intentions  respectables  (i). 

Guidé  par  un  éclair  de  vrai  bon  sens ,  Hilperik 
avait  songé  à  rendre  possible  en  lettres  latines, 

(i)  Scrip&it  alios  libros  idem  rez  versibas  qaaai  Sednliam  secntns  ; 
Md  veraicoli  iiU  nolli  penitos  metricc  conTcmiint  radont.  (Gieg.  To- 
ron., Hût.  Frauc,  lib.  V,  apod  acript.  rer.  gallic.  et  frandc,  t.  H , 
p.  »6o.)  -^  Confecitqae  dnos  libroa,  qaaai  Sedaliam  meditatoa  qoonun 
▼eraicali  débiles  nnllia  pedibna  sobaistcre  poasont,  in  qnibna  dnm  non 
iatelMgebat,  pro  loagin  aylUbas  brèves  posait,  et  pro  brevibas  longas 
siatnebat  :  et  alia  oposcnla,  Tel  byœnos,  sive  mUasa,  qnx  nalla  ratione 
anacipi  poasnnt.  (Ibid.,  lib»  VI,  p.  agi.) 
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580*  récriture  des  sons  de  la  langue  germanique;  dans 
ce  but ,  il  imagina  d'ajouter  à  Talphabet  quatre 
caractères  de  son  invention ,  parmi  lesquels  il  y 
en  avait  un  affecté  à  la  prononciation  qu'on  a  de- 
puis rendue  par  le  double  cv.  Les  noms  propres 
d'origine  tudesque  devaient  ainsi  recevoir,  dans  les 
textes  écrits  en  latin ,  une  orthographe  exacte  et 
fixe.  Mais  ni  ce  résultat  cherché  plus  tard  à 
grand'peine,  ni  les  mesures  prises  dès  lors  pour 
l'obtenir  9  ne  paraissent  avoir  trouvé  grâce  aux 
yeux  de  Tévéque  trop  difficile ,  ou  trop  prévenu. 
Il  ne  fit  guère  que  sourire  de  pitié  en  voyant  un 
potentat  de  race  barbare  montrer  la  prétention  de 
rectifier  l'alphabet  romain  et  ordonner ,  par  des 
lettres  adressées  aux  comtes  des  villes  et  aux  sé- 
nats municipaux ,  que  j  dans  toutes  les  écoles  pu- 
bliques y  les  livres  employés  à  l'enseignement 
fussent  grattés  à  la  pierre  ponce  et  récrits  selon  le 
nouveau  système  (i). 

Une  fois  y  le  roi  Uilperik,  ayant  pris  i  part 
Tévéque  de  Tours  comme  pour  une  affaire  de  la 
plus  grande  importance ,  fit  lire  devant  lui ,  par 
l'un  de  ses  secrétaires  ^  un  petit  traité  qu'il  venait 


(i)  Addidit  autem  et  littAns  Ittterîs  nostrû,  id  est  O,  sicnt 
habent,  m,  tbi,  tui,  qnoram  cbaracteres  sab^cripstmas.  Hi  font  tï,  W, 
Z,  A.  Et  misit  epistolai  in  nnirertu  civitates  refjpi  soi,  nt  sic  poeri  do- 
cerentnr,  ac  libri  antiqnitiis  scripti,  planati  pnmice,  rcAcriberralar. 
(Greg.  Toron.,  Rlst.  Franc,  lib.  V,  apnd  script,  rer.  galllc.  et  fruwSc^ 
t.  II,  p.  a6o.)  —  TTaUumqae  se  asseiebat  este  prad^otioreni,  (Ibid., 
lib.  Vl|p.a9i.) 
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d'écrire  sur  de  hautes  questions  théologiques.  La  sso* 
principale  thèse  soutenue  dans  ce  livre  singulière- 
ment téméraire  était  :  que  la  sainte  Trinité  ne  devait 
point  être  désignée  par  la  distinction  des  per- 
sonnes ,  et  qu'il  fallait  ne  lui  donner  qu'un  nom , 
celui  de  Dieu^  que  c'était  une  chose  indigne  que 
Dieu  reçût  la  qualification  de  personne  comme  un 
homme  de  chair  et  d'os  ;  que  celui  qui  est  le  Père 
est  le  même  que  le  Fils,  et  le  même  que  le  Saint- 
Esprit;  et  que  celui  qui  est  l'Esprit-Saint ,  est  le 
même  que  le  Père,  et  le  même  que  le  Fils  ;  que  c'est 
ainsi  qu'il  apparut  aux  patriarches  et  aux  pro- 
phètes, et  qu'il  fut  annoncé  par  la  loi  (i).  Aux  pre- 
miers mots  de  ce  nouveau  symbole  de  foi ,  Gré- 
goire fut  saisi  intérieurement  d'une  violente  agita- 
tion, car  il  reconnut  avec  horreur  l'hérésie  de 
Sabellius,  la  plus  dangereuse  de  toutes  après  celle 
d'Ârius,  parce  que,  comme  cette  dernière,  elle 
semblait  s'appuyer  sur  une  base  rationnelle  (a). 
Soit  que  le  roi  eût  puisé  dans  ses  lectures  la  doc- 
trine qu'il  renouvelait,  soit  qu'il  y  fût  arrivé  de 
lui-même  par  abus  de  raisonnement ,  il  était  alors 
aussi  convaincu  de  tenir  la  vérité  du  dogme  chré- 


(i)  Per  idem  tempos  Chilpericiu  rex  tcripsit  indicalamy  nt  sancta 
Trinitas  non  in  perso aanim  distinctione,  sed  tantùm  Deo»  nominaretar  : 
adsereos  indignom  esse,  nt  Deos  persona,  lient  homo  cameos,  nomîna* 
retoTt..  Cùmqne  hsec  mihi  recitari  jnssisset  ait...  (Greg.  Turon,,  Hlst* 
Franc.,  lib,  V,  apnd' script,  rer.  galUc.  et  inncie.,  t.  H,  p.  sSq.) 

(a)  ^(O/ejE  Flenry,  Hist.  ccclésiast.^t.  U,  p.  338. 
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MO.  tien,  que  glorieux  de  Favoir  savamment  exposée. 
Ijes  signes  de  répugnance,  de  plus  en  plus  visibles, 
qui  échappaient  à  Tévéque  le  surprirent  et  Rrri» 
tèrent  au  dernier  point.  Mêlant  à  la  vanité  du  lo- 
gicien qui  croit  avoir  pleinement  raison  le  despo» 
tisme  du  maître  qui  ne  soulfre  fias  qu'on  Im 
résiste ,  il  prit  le  premier  la  parole ,  et  dit  d'un  ton 
brusque  :  a  Je  veux  que  vous  croyiez  cela ,  toi  et 
«  les  autres  docteurs  de  l'église  (i).  » 

A  cette  déclaration  impérieuse ,  Grégoire,  rap» 
pdant  en  lui-même  son  calme  et  sa  gravité  habi- 
tuelle, répondit  :  «  Très-pieux  roi,  il  convient  que 
«  tu  abandonnes  cette  erreur ,  et  que  tu  suives  la 
V  doctrine  que  nous  ont  laissée  les  apôtres,  et 
tf  après  eux  les  pères  de  legKse,  qu^ilaire,  évéqoe 
«  de  Poitiers,  et  Ensèbe,  éveque  de  Verceil,  ont 
«  enseignée ,  et  que  toi-même  tu  as  confessée  au 
«  baptême  (a).  »  *—  a  Mais ,  répliqua  Hilperik  avec 
«  une  mauvaise  bumeur  qui  allait  toujours  crois- 
«  sant,  il  est  manifeste  qu'Hilaire  et  Eus^ie  ont 
«été,  sur  ce  point,  fortement  opposés  l'un  i 
«  Tautre.  »  L'objection  étail  embarrassante,  et  Gfé» 
goire  sentit  qu'il  venait  de  se  placer  lui'méme  mt 

(i)  Sic,  inqnil,  Tolo^nt  ta,  «t:ndii|ai  doetom  esd 
(Grag.  TmoB,  Hitt.  AaBe.»  lib,  V,  «pnd  tcript-ne. 
U  n,  p.  si59«) 

(9)  Coi  ego  fwpoDdi  :  Hâo  «fadnUlite  rdiclâ,  pio  «ex,  hoe  te 
•eqaJr  q»à  aobii^  pott  •poltoloA.altt  dootont  9cchtm  liiinawui,.. 
(Ibid.) 
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un  mauvais  lH*ra}ii.  Pour  éluder  la  diffieulté  d'une  5ao. 
réponse  directe  ^  il  reprît  en  ces  termes  :  «  Tu  dois 
<(  prendre  garde  de  proférer  des  paroles  qui  of- 
oc  fensent  Dieu  ou  ses  saints  (  i  )  ;  0  et,  passant  à  une 
exposition  de  la .  croyance  orthodoxe ,  telle  qu'il 
aurait  pu  la  prononcer  du  haut  de  la  chaire,  il 
ajouta  :  «r  Sache  qu'à  les  ccmsidérer  dans  leurs 
<K  personnes^  autre  est  le  Père,  antre  le  Fils,  autre 
«  le  Saint-Esprit.  Ce  n'est  point  le  père  qui  s'est  fait 
a  chair,  non  plus  que  le  Saint-Esprit ,  c'est  le  fils, 
<c  afin  que,  pour  la  rédemption  deshommes,  celui 
«c  qui  était  fils  de  Dieu  devint  ans^  fils  d'une 
<c  vierge»  Ce  n^est  point  le  père  qui  a  souffert  là 
ce  passion ,  ce  n'est  pas  l'JEsprit-Saint  ;  c'est  le  fils , 
m  afin  que  celui  qui  s'était  ùàt  chair  en  ce  monde 
i€  fut  offert  en  sacrifice  pour  le  monde.  Quant  aux 
«  personnes  dont  tu  parles,  ce  n'est  point  corpo-* 
<c  reUement,  mais  spirituellement,  qu'elles  doivent 
«s'entendre^  et  ainsi,  bien  qu'en  réalité  elles 
«  soient  au  nombre  de  trois ,  il  n'y  a  en  elles 
«  qu'une  seule  gloire,  une  seule  éternité,  une  seule 
ff  puissance  (2)»  » 

Cette  espèce  d'instruction  pastorale  fut  inter^ 

(z)  Obacrvare  te  oonveiiît,  neqoe  Denm,  ne^e  anicto»  eji»  habere 
ofiMM.  (Ibid;) 

(a)  Nam  tcias,  qnia  in  personA  aliter  Pater,  aliter  Filioa^  ^ter  Spl* 
litae-aanetiia,  Non  Paier  adinmait  oamem,  neqae  Spiritos  «anctoiy  aed 
Fttna.<.  De  peneoja  ▼«rà  qood  aia,  non  «Kn^raUteff  aed  apiritaUtec 
aentiendnm  est..  (Ibid.) 
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580.  rompue  par  le  roi  qui ,  ne  voulant  plus  rien  écou- 
ter f  s'écria  avec  emportement  :  a  Je  ferai  lire  cda 
«  à  de  plus  savants  que  toi ,  et  ils  seront  de  mon 
«c  avis  (i).  »  Grégoire  fut  piqué  du  propos,  et, 
s'animant  de  sou  côté  jusqu'à  Toubli  de  la  circon- 
spection ,  il  repartit  :  a  II  n*y  aura  pas  un  homme 
«  de  savoir  et  de  sens,  il  n'y  aura  qu'un  fou  qui 
«  veuille  jamais  admettre  ce  que  tu  proposes  (a).  » 
L'on  ne  peut  dire  ce  qui  se  passa  alors  dans  Tâme 
de  Hilperik  ;  il  quitta  Févéque  sans  prononcer  une 
parole ,  mais  un  frémissement  de  colère  fit  voir  que 
le  roi  lettré  et  théologien  n'avait  rien  perdu  de  la 
violence  d'humeur  de  ses  ancêtres.  Quelques  jours 
api*ès,  il  fit  l'essai  de  son  livre  sur  Salvius ,  évéque 
d'Alby,  et  cette  seconde  tentative  n'ayant  pas 
mieux  réussi  que  la  première,  il  se  découragea 
aussitôt ,  et  abandonna  ses  opinions  sur  la  nature 
divine,  avec  autant  de  facilité  qu'il  avait  d'abord 
mis  d'obstination  à  les  soutenir  (3). 

Il  ne  restait  plus  aucun  vestige  de  cette  grave 


(i)  At  ille  commotas  ait  :  Sapientloribns  te  baec  pandam,  qui  nûbt 
couseotiant.  (Grcg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.  V,  apnd script,  icr.  galUc. 
et  fraiicic,  t.  IT,  p.  a  $9.) 

(a)  Kt  ego  :  Nanqoam  erit  «apiens,  aed  stnltoa  qui  haee  que  propo- 
kits  seqni  volncrit.  (Ibid.) 

(3)  Ad  hxb  ille  frendens  silnit.  Nonpost  moltos  verÀ  die»  advcaiente 
Salrio  Albigensi  episcopo,  hstc  ei  pr«oepit  reeenserL..  Qood  ille  aa- 
dien«  ita  respoir,  nt  ii  cbartani,  in  qui  baec  scripta  tenebaalor  potoiart 
ad*  ingère  in  fmsta  di^cerperet.  Et  sic  rex  ab  hàe  inientione  quetit. 
(Ibid.) 
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dissidence  9  lorsqu'en  Tannée  58 1 ,  le  roi  Hilperik  sst. 
choisit  pour  habitation  d'été  le  domaine  de  No- 
genty  sur  les  bords  de  la  Marne ,  près  de  son  coii« 
fluent  avec  la  Seine.  L'évéque  de  Tours ,  parfaite- 
ment réconcilié,  vint  saluer  le  roi  à  sa  nouvelle 
demeure,  et,  pendant  qu'il  y  séjournait,  un  grand 
événement  fit  diversion  à  la  monotonie  habituelle 
de  la  vie  intérieure  du  palais  (i).  Ce  fut  le  retour 
d'une  ambassade  envoyée  à  Constantinople  pour 
féliciter  l'empereur  Tibère ,  successeur  de  Justin - 
le-Jeune,  de  son  avènement  au  trône.  Les  ambas* 
sadeurs  chargés  des  présents  du  nouvel  empereur 
pour  le  roi  Hilperik ,  étaient  revenus  en  Gaule  par 
mer;  mais  au  lieu  de  débarquer  à  Marseille ,  ville 
que  se  disputaient  alors  le  roi  Gonthramn  et  les 
tuteurs  du  jeune  roi  Hildeberf,  ils  avaient  préféré, 
comme  plus  sûr  pour  eux,  un  port  étranger,  celui 
d'Âgde  qui  appartenait  au  royaume  des  Goths  (a). 
Assailli  par  une  tempête  en  vue  de  la  côte  de  Sep- 
timanie,  leur  navire  échoua  sur  des  brisants,  et, 
tandis  qu'eux-mêmes  se  sauvaient  à  la  nage,  toute 
la  cargaison  fut  pillée  par  les  habitants  du  pays. 
Heureusement  l'officier  qui  gouvernait  la  ville 

(i)  Tanc  ego  NoTigentam  Tillam  adoccorsnin  régis  abieram.  (n>id.y 
lib.  "Vï,  p.  a66.) —  Adriani  Valesii,  rer.fraDc,  lib.  XI,  p.  12  5. 

(9)  Legati  Ghilperici  régis,  qui  ante  trienniom  ad  Tiberiam  impera- 
torem  abierant,  regressi  sont  non  sine  gravi  damno  atqne  labore.  Nam 
ciun  Massiliensem  portam  propter  regam  discordias  adiré  aosi  non  ei- 
aenr...  (Greg.  Toron.,  loc.  sopr.  cit.  ) 


3^1 4  saÛME  juterr* 

5ai,.d'A^de  au  nom  du  roi  de»  Gotlis,  crut.cfu'il 

de  SOQ  devoir  ou  de  sa  politique  d'mlervemr ,  et  1 
fit  rendre  aux  Franks ,  sinon  tout  leur  bagage ,  au 
moins  la  plus  grande  partie  des  riches  préMBla 
destinés  à  leur  roi  (i).  Ils  arrivèrent  ainsi  au  palak 
de  Nogent,  à  la  grande  joie  de  Hilperik,  qui  s'em* 
pressa  de  faire  étaler,  devant  ses  leudes  et  ses 
hôtes,  tout  ce  qui  venait  de  lui  être  remis -de  la 
part  de  Tempereur^en  étofiCeb  précseuses,  en  vais» 
selle  d'or  et  en  ornements  de  toute  espèce  {i). 

Parmi  un  grand  nombre  d'objets  curieux  ou 
magnifiques ,  ce  que  l'évéque  de  Tours  considéra 
avec  le  plus  d'atteution,  peut-être  parce  qu'il  se 
plaisait  a  y  voir  un  symbole  de  la  souveraineté  civi* 
lisée ,  ce  furent  de  grands  médaillons  d'or  por» 
tant  sur  une  face,  la  tête  de  l'empereur  avec  cette 
légende  :  Tibère  Constantin  toujours  auguste ,  et 
sur  l'autre ,  un  char  à  quatre  chevaux  nu>nté  par 
une  figure  ailée  avec  ces  mots  :  Gloire  des  /2o- 
mains.  Chaque  pièce  était  du  poids  d'une  livre,  et 
elles  avaient  été  frappées  en  mémoire  des  com- 
mencements du  nouveau  règne  (3).  £n  présence 


(i)  Re»  aotem  qaas  nndc  liltori  iOTexermnt  incoUe  npoenmt 
qnibiu  qood  neliiu  fuit  recipieDtei,.ad  CbUpcdoum  vefeni 
Malta  tamen  ex  hû  Agttheoae»  secam  retinaemnL  (Grcg.  Taron.» 
Franc,  lib.  V,  apad  acnpt.  rer^  ^Uo,  et  feancicy  t.  H,  p.  sSg.) 

(i)  Multa  aatcm  et  alk  ornâmeiita  qoK  à  legatia.aant  'TffVflrf^i 
tendit.  (Ibid.) 

(3)  Aureoi   ctiam  ringnlamm  libcamm  pondère,  qpUM 
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de  ces  splendides  produits  des  arts  de  Tempire  ^^  581. 
de  ces  signes  de  la  grandeur  impériale  j  le  roi  de 
Neustrie,  coninie  s'il  eût  craint  pour  lui-même 
quelque  fâcheuse  comparaison ,  se  piqua  de  mon* 
trer  des  preuves  de  sa  propre  magnificence.  U  fiit 
apporter  y  et  placer  à  coté  des  présents  que  contem-* 
plaient  ses  leudes,  les  uns  avec  un  étonnement  naïf, 
les  autres  avec  des  regards  de  convoitise ,  un 
énorme  bassin  d'or ,  décoré  de  pierreries ,  qui  ve- 
nait d'être  fabriqué  par  son  ordre.  Ce  bassin,  des- 
tiné à  figurer  sur  la  table  royale  dans  les  grandes 
solennités,  ne  pesait  pas  moins  de  cinquante 
livres  (  i  ).  Â  sa  vue,  tous  les  assistants  se  récrièrent 
d'admiration  sur  le  prix  de  la  matière  et  sur  la 
beauté  du  travail.  Le  roi  goûta  quelque  temps  en 
silence  le  plaisir  que  lui  causaient  ces  éloges,  puis 
il  dit  avec  une  expression  de  contentement  et 
d'orgueil  :  «  J'ai  fait  cela  pour  donner  de  l'éclat 
«  et  du  renom  k  la  nation  des  Franks,  et  si  Dieu 
«  me  prête  vie ,  je  ferai  encore  beaucoup  de 
«  choses  (st).  » 

Le  conseiller  et  l'agent  de  Hilperik  dans  ses 

misit,  Ofttendit ,  habentes  ab  nnâ  parte  iconem  Imperatoris  pictaiii,  et 
flcriptam  in  circalo,  tibsku  coir«TAirTiBi  ps&pituz  aogusti  ;  ah  alia 
«wô  -pavfe  kaboBte»  qmdfigam  et  aieeuiwwu,  ooniiiieotesqaie  Msriptiain, 
ommtiw  wmmtmvm.  (Ibiik) 

(x)  Ibiqoe  nobis  rex  missorinm  maimuDyqootlex  aaro  gemaÛMpm 
hbdcÊVWit  in  qniaqiwgiflta  libranm  pondère  loatendit.  (Ibid.) 

(i^  Ego'lnee  ad  es«nMndam  atqae  nobOitandam  Fratteorom  gentcto 
fed.  Sed  et  plorima  adhoc,  si  rita  cornes  faerit,  faciam.  (IbM  ) 
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projets  de  luxe  royal  et  dans  ses  achats  d'objets 
précieux ,  était  un  juif  de  Paris  nommé  Priscns. 
Cet  homme ,  que  le  roi  aimait  beaucoup ,  qu'il 
mandait  souvent  auprès  de  lui  et  avec  qui  même 
il  descendait  jusqu'à  une  sorte  de  familiarité,  se 
trouvait  alors  à  Nogent  (  i  ).  Après  avoir  donné  quel- 
que temps  à  la  surveillance  des  travaux  et  au  recen- 
sement des  produits  agricoles  dans  son  grand  do- 
maine sur  la  Marne  I  Hilperik  eut  la  fantaisie  d'aller 
s'établir  à  Paris,  soit  dans  l'ancien  palais  impérial, 
dont  les  débris  subsistent  encore,  soit  dans  un 
autre  palais  moins  vaste,  bâti  au  dedans  des  murs 
de  la  Cité,  à  la  pointe  occidentale  de  Tile.  Le  jour 
du  départ ,  au  moment  où  le  roi  donnait  l'ordre 
d'atteler  les  chariots  de  bagage  dont  il  devait 
suivre  la  file  à  cheval  avec  ses  leudes,  l'évéque 
Grégoire  vint  prendre  congé  de  lui ,  et ,  pendant 
que  l'évéque  faisait  ses  adieux,  le  juif  Priscus  arriva 
pour  faire  aussi  les  siens  (a).  Hilperik  qui,  ce  jour- 
là  ,  était  en  veine  de  bonhomie ,  prit  en  badinant 
le  juif  par  les  cheveux,  et,  le  tirant  doucement 
pour  lui  faire  incliner  la  tête,  il  dit  à  Grégoire  : 


(x)  Jodteas  quidam ,  Pcltcns  nomine ,  qui  ei  ad  spectes  eoemeadaa 
familiarii  erat...  (  Greg.  Tnron.,  HUt.  Franc,  lib.  Vl^apod  script,  icv. 
gallic.  et  fraodc,  t.  II,  p.  967.) 

(9)  Igitar  Chilpericas  rez...  impedimenta  movcri  pnecipiens  Fkn- 
ÛQS  ▼enire  disponit.  Ad  qnem  cùm  jam  yale  dictnros  acccdorem,  Jodsis 
adTcnit,  (Ibid.) 
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«  Viens ,   prêtre  de   Dieu ,    et   impose  -  lui  les  l^u 
a  mains  (i).  » 

Comme  Priscus  se  défendait  et  reculait  avec 
e£froi  devant  une  bénédiction  qui,  selon  sa 
croyance,  l'eut  rendu  coupable  de  sacrilège,  le  roi 
lui  dit  :  <c  Oh  !  esprit  dur,  race  toujours  incrédule 
«  qui  ne  comprend  pas  le  .fils  de  Dieu  que  lui  a 
ff  promis  la  voix  de  ses  prophètes,  qui  ne  corn* 
a  prend  pas  les  mystères  de  Téglise  figurés  dans 
ce  ses  sacrifices  (n;  !  »  En  proférant  cette  exclama- 
tion ,  Hilperik  lâcha  les  cheveux  du  juif  et  le  laissa 
libre  ;  aussitôt  celui-ci ,  revenu  de  sa  frayeur,  et 
rendant  attaque  pour  attaque,  répondit  :  «  Dieu 
«  ne  se  marie  pas ,  il  n'en  a  aucun  besoin ,  il  ne  lui 
«  naît  point  de  progéniture,  et  il  ne  souffre  point 
«  de  compagnon  de  sa  puissance,  lui  qui  a  dit  par 
«  la  bouche  de  Moïse  :  Voyez ,  voyez ,  je  suis  le 
«  Seigneur  y  et  il  ny  a  pas  (Vautre  Dieu  que  moi! 
a  C est  moi  qui  fais  mourir  et  qui  fais  vivre  j  moi 
c  qui  frappe  et  qui  guéris  (3).  » 

Ix>in  de  se  sentir  indigné  d'une  telle  hardiesse 
de  paroles ,  le  roi  Hilperik  fut  charmé  que  ce  qui 
d'abord  n'avait  été  qu'uA  jeu  lui  fournit  l'occasion 

(i)  Cnjas  caesarie  rez  bUndè  adprehenaa  mann,  ait  ad  me,  dicens  : 
Teni,  lacerdos  Deî,  et  impone  maniun  super  eam.  (Ibid.) 

(a)  Illo  antem  renitente,  ait  rex  :  Q  mens  dora,  et  gênera tio  semper 
incredala,  qn«  non  intellîgit  Dei  Filinm  sibi  propbetarnm  vocibos  re- 
promissam.  (Ibid.) 

(3)  Jndseoa  ait  :  Deas  non  eget  conjagio,  neqne  proie  dltatnr,  neqoe 
ullom  conaortem  regni  habere  patitar  ..  (Ibid.) 
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4t*i  de  faire. brilkr,  dans  ime  controverse  en  règle ,  sa 
science  théologique ,  pure,  cette  fois,  de  tout  re> 
proche  d'hérésie.  Prenant  Fair  grave  et  le  ton  re- 
posé d*un  docteur  ecclésiastique  instruisant  des 
catéchuQiènes ,  il  répliqua  :  v  Dieu  a  engendré 
5  spirituellement  de  toute  éternité  un  fils  qui  n'est 
ff  pas  plus  jeune  d'âge  que  lui,  ni  moindre  en  puis- 
ff  sance,  et  dont  lui«>méme  a  dit  :  Je  vous  ai  enger^ 
«  dré  de  mon  sein  avant  V étoile  du  jour^  Ce  fik 
ff  né  avant  tous  les  siècles ,  il  Fa  envoyé ,  dans  les 
«  siècles  derniers ,  au  monde,  pour  le  guérir  selon 
«  ce  que  dit  ton  prophète  :  //  enwya  son  "verbe  et 
«  il  les  guérit  Et  quand  tu  prétends  qu'il  n'engen- 
«  dre  pas,  'écoute  ce  que  dit  ton  prophète  pariant 
«f  an  nom 'du  Seigneur  :  Moi  qui  fais  enfanter  les 
«  autres  ,  est-ce  que  je  n  enfanterai  pas  aussi? 
*  Or,  il  entend  cela  du  peuple  qui  devait  renaître 
«  en  lui  par  la  foi  (i).  »  Le  juif,  de  phis  en  plus 
enhardi  par  la  discussion,  repartit:  «Est^il  pos- 
a  sible  que  Dieu  ait  été  fait  homme,  qu'il  scHt  né 
a  d'une  femme,  qu'il  ait  «ibi  la  peine  des  verges 
«  et  qu'il  ait  été  condamné  à  mort  (2)?  » 


(t)  Ad  baec  rex  ait  ;  Dens  ab  Spiritali  atero  Fttinin  genoit 
ternom,  non  seUte  janioreai,  non  potcstaie  minorem  de  qno  ipce  ait... 
Qaod  aotem  ais,  quia  ipse  uoq  generet  aadi  propbetam  tanm  dicenteai 
ex  voce  dominicà...  (Greg.  Toron.,  Hist.  Franc,  lib.   VI,  apod  script, 
rcr.  gallic.  et  francic,  t.  U,  p.  265.)  —  Psal.   iOç-3.  —  Paal.  xo6 
ai.  —  Isaïe,  66-9. 

(ft)  Ad  luec  Judaens  respondit  :  Noinqaid  Dena  homo  fieii  potnit, 
ant  de  maliere  naaci,  verberibos  sabdi,  morte  damuari  ?  (Greg.  Toron*} 
loc.  8apr«  dt.  ) 


Cette  objeerion ,  qui  s'adressait  à  ce  que  le  rai-  SBt 
sonnement  humain  a  de  plus  élémentaire,  et  pour 
ainsi  dire  de  plus  grossier,  toucha  l'esprit  du  roi 
par  l'un  de  ses  cotés  iaibles  ;  il  parut  étonné,  et,  ne 
trouvant  rien  à  répondre,  il  demeura  silencieux. 
C'était  pour  l'éTeque  de  Tours  le  moment  d'inter- 
Tenir  (i)  :  «  Si  le  fils  de  Dieu,  dit-il  à  Priscus,  si 
«  Dieu  lui-même  s'est  fait  homme ,  c'est  à  cause 
«  de  nous ,  et  nullement  par  une  nécessité  qui  lui 
tr  fut  propre;  car  il  ne  poinrait  racheter  Fhomme 
<i  des  chaînes  du  péché  et  de  la  servitude  du  dia- 
«  ble,  qu'en  se  revêtant  de  l'humanité.  Je  ne 
4x  prendrai  pas  mes  témoignages  des  évangiles  et 
«  des  apôtres  auxquels  tu  ne  crois  pas,  mais  de 
«  tes  livres  mêmes,  afin  de  te  percer  de  ta  propre 
cépée,  comme  on  dit  qu'autrefois  David  tua 
«  Gk>liath  (a).  Apprends  donc  d'un  de  tes  prophètes 
«que  Dieu  devait  se  faire  homme;  Dieu  est 
ce  homme  j  dit -il,  et  qui  ne  le  connait  pas?  et 
CI  ailleurs  :  Cest  lui  qui  est  notre  Dieu ,  et  il  ri  y 
«  en  a  pas  d'autre  que  lui  ;  6 est  lui  qui  a 
«  troussé  toutes  les  voies  de  la  science  j  et  qui 
«  Fa  donnée  à  Jacob  son  serviteur  et  à  Israël  son 
a  Hen-aimé;  après  cela  il  a  été  vu  sur  la  terre 

(i)  Ad  hco  fcge  tacente,  in  meftiam  me  iogerens  dijd...  (Hid.) 
(a)  Ut  Deoa»  Dei  iiliiu,  homo  lieret,  non  «aie,  sed  noAtrae  neceasitatis 
exstitit  caïua...  Ego  Tcro  non  de  evangeliû  et  apoit<^o,  qoae  non  credis, 
aed  de  uns  libria  tearimiinM  pn»bena,  proprio  te  nmcrone  oonfodiam, 
•icat  cpiondàm  David  Goliam  legitur  traoidaiMe.  (Ibid.) 
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581.  «  e/  il  a  vécu  avec  les  hommes.  Sur  ce  qu'il  est  né 
«  d'une  viei^e,  écoute  pareillement  ton  prophète 
«  lorsqu'il  dit  :  Foici  qu'une  vierge  concevra  et 
«  qu'elle  enfantera  un  fils  à  qui  ton  donnera  le 
c  nom  dEmmanuelj  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous. 
«  Et  sur  ce  qu'il  devait  être  battu  de  verges  y  percé 
«  de  clous  et  soumis  à  d'autres  peines  ignomi- 
«  nieuses,  «un  autre  prophète  a  dit  :  Ils  ont  percé 
«  mes  mains  et  mes  pieds,  et  ils  se  sont  partagé 
«  mes  vêtements.  Et  encore  :  Ils  m'ont  donné  du 
^fiel  pour  ma  nourriture ,  et  dans  ma  soif  ib 
«  m'ont  abreuvé  de  vinaigre  (  i  ).  » 

«  —  Mais,  répliqua  le  juif,  qu'est-ce  qui  obli- 
«  geait  Dieu  à  souffrir  de  pareilles  choses?  »  L'évé- 
que  put  voir  à  cette  demande  qu'il  avait  été  peu 
compris  9  et  peut-être  mal  écouté;  cependant  il 
reprit,  sans  témoigner  aucune  impatience  (a)  : 
«  Je  te  l'ai  déjà  dit;  Dieu  créa  Tbomme  innocent, 
a  mais,  drconvenu  par  les  ruses  du  serpent, 
«c  l'homme  prévariqua  contre  l'ordre  de  Dieu,  et, 
«  pour  cette  faute ,  expulsé  du  séjour  du  paradis, 
«  il  fut  assujetti  aux  labeurs  de  ce  monde.  C'est 

(i)  Igitnr  qnod  bomo  fatums  euet,  «iidi  prophetam  trnim Qood 

«Qtem  de  Virgine  nascitnr  aodl  similiter  prophetam  xuam  dicentem..... 
(Greg  Taron.  Hitt.  Franc,  lib.  VI,  apad script,  rer.gallic  et  fianoic., 
t.  H,  p.  267.)  —  Barach. ,  3-36-37-38.  —  Isaie,  7.14.  — >  Psal.»  ai- 
X7.  —  Ptal.,  68 -a a. 

(a)  Jodaeiu  reapondit  :  Qiiae  Oeo  foit.necesaiias,  at  ista  pattretar?  Gai 
«go...  (Greg.  Taron.,  loc.  snpr.  rit.  p.  a6S.} 
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c  par  la  mort  du  Christ ,  fils  unique  de  Dieu,  qu'il  ^i 
«  a  été  réconcilié  avec  le  père  (i).  » 

«-^Maîs,  répliqua  encore  le  juif,  est-ce  que 
«  Dieu  ne  pouvait  pas  envoyer  des  prophètes  ou 
'  ce  des  apôtres  pour  ramener  l'homme  dans  la  voie 
<c  du  salut,  sans  que  lui-même  s'humiliât  jusqu'à 
«  être  fait  chair  (a)?  »  L'évêque,  toujours  calme  et 
grave ,  répondit*  :  ce  Le  genre  humain  n'a  cessé  de 
a  pécher  dès  le  commencement  :  ni  l'inondation 
ce  du  déluge,  ni  Hncendie  de  Sodome ,  ni  les  plaies 
«  de  l'Egypte,  ni  le  miracle  qui  a  ouvert  les  eaux 
«  de  la  mer  Rouge  et  ceHes  du  Jourdain,  rien  de 
a  tout  cela  n'a  pu  l'effrayer.  Il  a  toujours  résisté  à 
«c  la  loi  de  Dieu ,  il  n'a  point  cm  les  prophètes,  et 
d  non  seulement  il  n'a  point  cru ,  iïiais'  it  a 'mis  à 
a  mort  ceux  qui  venaient  lui  prêcher  la  pénitence. 
<£  Ainsi  donc,  si  Diea  lui-même  n'était  descendu  ' 
«r  pour  le  racheter,  nul  autre  n'eût  pu  actomplir' 
«  l'œuvre  de  dette  rédemption*  (3).  !Ndus  avons  été 
ce  régénérés  paV  'sa  naissance ,  lavés  paf  son  bap* 
ce  téme,,  guéris  par  ses  blessures,  reléVés  par  sa 
et  résurrection ,  glorifiés  par  son  ascenfiion ,  et  pour 


(x)  Jam  dixi  tilû,  Dens  homin^  cmnt  îimoxiam,*  sed  asm  seppentis 
circnmvantna.,,  (Ihtd.)  •        *        \ 

(a)  lion  poterat  Dens  mittere.  propbetaa  aut*  apostolos.  x^ni  eam  ad 
▼iam  rerocirent  salatis^  niù  ipse  bamiUatas  /aistet  in  carnet  (à>Sd.) 

(3)  Ad'haec  ego  :  A  prindpio  genns  semper  deliqait  hisnanùm, 
qaem  mmqiiam  terrait  nec  sobmersio  dilovii,  nec  idcf^ndiilm  Sodomae, 
nec  pUga  E^ti...  ÇOûd.) 

II.  ai 


1 
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5ai.  a  nous  faire  entendre  qu'il  devait  venir  apportant 
<K  le  remède  .à  nos  maux,  un  de  tes  prophètes  a  dit: 
«  Nous  sommes  redcifenus  sains  par  ses  meurtris^ 
a  sures.  Et  ailleurs  :  Il  portera  nos  péchés^  et  il 
fi  priera  pour  les  violateurs  de  la  loi.  Et  encore: 
u  Usera  mené  à  la  mort  comme  une  brebis  qu^on  va 
a  égorger;  il  demeurera  en  silence  sans  ouvrir  la 
a  bouche  y  comme  V agneau  est  muet  detnint  celui 
9  gui  le  tond;  il  est  mort  dans  les  douleurs ,  co/^ 
a  damné  par  Jugement.  Qui  racontera  sa  géné^ 
«  ration?  Son  nom  est  le  Seigneur  des  années. 
a  Jacob  lui-même 9  de  qui  tu  te  vantes  d*étre  issu, 
<c  bénissant  son  fils  Juda  y  lui  dit  comme  s'il  eût 
aparlç  au  Christ,  fils, de  Dieu:  Les  enfants  de 
«  votre  père  vous  adoreront.  Judq  est  un  Jeune 
a  If  on;  vous  vous^êtes  levé  ^mon  fils  ^  pour  aller  à 
M  la  proie ,  et  :jûous  vous  êtes  couché  pour  dormir 
«t  comme Mn  lion;  qui  osera  le  réif ciller  (i)?....  » 

Ces  discours I  logiquement  peu  suivis,  mais 
Qinpreints,  dans  leur  désordre,  d'un  certain  carac- 
tère de  grandeur,  ne  produisirent  aucun  effet  sur 
Tesprit  du  juif  Priscus;  il  cessa  de  soutenir  la 
dispute,  mais  sans  se  .montrer  aucunement  ébranlé 


(i)  'Qno^  aatcip  oqpcbia  nôstria  mederi  TentaniA  eimt,  prophoU  iniis 
ait.;.  De  «hoc  et  Jacob  ilie,  d€  <!iijaâ  t«  jactas  vnniny  gtscniione*  in 
ma  (Uii  hx^,  Jadae  l^nedictione,  qoan  ad  ipsma  Cfariitan»  FUiiua  Dd 
loquena,  ait...  (Greg.  IWon.  Hiat.  Franc,  lib.  VI,  apad  acript.  rcr. 
galUc.  et  frAucic.y  t.  II,  p.  a68.) — ^Isai.y53-5. — Ibid*,  xt» — ïkàà.^  7«S. 
—  itid.,  54-5.  —  Genea.,  49,  8  et  g.  —  Ibid.,  la. 
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dans  sa  croyance  (i).  Quand  le  roi  vit  qu'il  se  tai^  5g| 
sait  de  l'air  d'un  homme  qui  ne  veut  rien  céder,  ' 
il  se  tourna  vers  l'évéque  de  Tours  et  dit  :  «  Saint 
et  prêtre ,  que  ce  malheureux  se  passe  de  ta  béné- 
«  diction ,  moi  je  te  dirai  ce  que  Jacob  disait  à 
«  l'ange  avec  lequel  il  s'entretenait  :  Je  ne  vous 
«  laisserai  point  aller  que  vous  ne  rnajrez  béni  (a).  » 
Après  ces  paroles ,  qui  ne  manquaient  ni  de  grâce 
ni  de  dignité,  Hilperik  demanda  de  l'eau  pour  que 
l'évéque  et  lui  se  lavassent  les  mains;  et  lorsque 
tous  deux  se  furent  lavés ,  Grégoire,  posant'  sa 
main  droite  sur  la  tête  du  roi ,  pronon<;a  la  béné- 
diction au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  (3). 

U  y  avait  là,  sur  une  table,  du  pain,  du  vin,  et 
probablement  aussi  différents  mets  destinés  à  être 
offerts  aux  perscmnes  de  marque  qui  venaient 
faire  au  roi  leurs  salutations  de  départ  Suivant 
les  règles  de  la  politesse  franke ,  Hilperik  invita 
l'évéque  de  Tours  à  ne  pas  se  séparer  de  lui  sans 
avoir  pris  quelque  chose  à  sa  table*  L'évéque  prit 


(x)  Hcc  et  alla  nobis  dic«nribaa,  nimqaam  companctafl  est  miser  ad 
credendom.  (Greg.  Toron.,  loc.  sopr.  dt.) 

(a)  Tanc  rex  silente  illo,  cùm  Tideret  enin  liis  sennoiiibiis  non  com- 
pimgi,  ad  me  coBTeraof ,  poatnlat  ot  aoœplâ  benedictione  diMederet,  ait 

enin  s  Dicam,  inqoit,  tibi,  6  saoerdos,  qnod  Jaeobdsnt  ad  Angnlnm 

(nnd.)  —  Gènes.,  3i-aS. 

(3)  Et  hsc  dicens,  aquam  manibos  portfgi  ]abet»  qoibiu  àbkitis  &ctA 
ontione...  (Greg.  Xnron.,  loc.  anpr.  ait.) 
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581.  un  morceau  de  pain ,  fit  dessus  le  signe  de  la 
croix  I  puis ,  l'ayant  rompu  en  deux  parts ,  il  en 
garda  une,  et  présenta  l'autre  au  roi,  qui  mangea 
debout  avec  lui.  Ensuite ,  tous  les  deux  s'étant 
versé  un  peu  de  vin,  ils  burent  ensemble ,  en  se 
disant  adieu  (i).  L'évéque  se  disposa  à  reprendre 
la  route  de  son  diocèse  ;  le  roi  monta  à  cheval  au 
milieu  de  ses  leudes  et  de  ses  gens  de  service, 
escortant,  avec  eux,  le  chariot  couvert  qui  portait 
'la  reine  et  sa  fille  Rigonthe.  C'était  à  ces  deux  per- 
sonnes que  se  trouvait  alors  réduite  la  famille 
royale  de  Neiistrie,  naguère  si  nombreuse.  Les 
deux  fils  de'Hilperik  et  de  Fredegonde  étaient 
morts  l'année  précédente,  emportés  par  une  épi- 
démie ;  le  dernier  des  fils  d'Audowere  avait  péri 
presque  en  même  temps  par  une  catastrophe  san* 
glante,  dont  les  sombres  détails  feront  le  sujet  du 
prochain  récit  (a). 

Cette  scène  de  controverse  religieuse ,  si  bizar- 
rement provoquée  par  un  trait  de  badinage,  avait, 
à  ce  qu'il  semble,  laissé  une  forte  impression  dans 
l'esprit  du  roi  Hilperik.  Durant  son  séjour  à  Paris, 
il  ne  put  s'empêcher  de  réfléchir  profondément  k 
l'impossibilité  de  convaincre  les  juifs  et  de  les 

(t)  Accepto  pane  gratitt  nco  «gcntes  et  ipai  ecoepîmiiSy  et  r^  par* 
rezimni,  haostoqne  mero  Taie  dicentei  ditoeHimos.  (Greg.  Taron.»  Hnt. 
.   Franc,  lib.  VI,  apnd  acript.  rar.  gallic.  et  finanâci  t.  U,  p.  aSS.) 

(a)  Rez  Tero  aacenfo  eqnita  Paiiaina  cat  legraaanai  com  ooiqafa  et 
fiUA,  et  omni  fomilià  inA.  {Md,) 
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attirer  dans  le  sein  de  l'Église  en  raisonnant  avec  58i. 
eux.  Ces  réflexions  continuèrent  même  de  le  préoc- 
cuper au  milieu  de  grands  embarras  politiques , 
et  des  soins  de  la  guerre  de  conquête  qu'il  pour- 
suivait sur  sa  frontière  du  midi(i);  elles  eurent 
pour  résultat ,  en  l'année  SSa ,  une  préception  582. 
royale  qui  ordonnait  que  tous  les  juifs  domiciliés 
à  Paris  fussent  baptisés.  Ce  décret ,  adressé,  dans 
le  style  ordinaire ,  au  comte  ou  juge  de  la  ville, 
se  terminait  par  une  formule  de  l'invention  du 
roi,  formule  vraiment  barbare ,  qu'il  avait  cou- 
tume d'employer,  tantôt  comme  une  sorte  d'épou- 
Tantail,  tantôt  avec  l'intention  sérieuse  de  s'y  con- 
former à  la  lettre  :  a  Si  quelqu'un  méprise  notre 
«  ordonnance^  qui  on  le  châtie  en  lui  crevant  les 
itjreux(ii).  » 

Frappés  de  terreur,  les  juifs  obéirent  et  allèrent 
à  l'église  recevoir  l'instruction  chrétienne.  Le  roi 
se  fit  une  gloire  puérile  d'assister,  en  grande 
pompe ,  aux  cérémonies  de  leur  baptême  (3) ,  et 
même  de  tenir  sur  les  fonts  plusieurs  de  ces  con- 
vertis par  force.  Un  homme,  pourtant,  osa  lui 


'    (>)  Voyez  plofthint,  m*  et  Ve  récits. 

(a)  Rez  Terô  Chilpericas  mnltoe  Jiid«onim  eo  aimo  baptistri  pnece- 
pit.  (Greg.  Toron.,  loc  topr.  dt  p.  975.)  —  Et  in  prseoeptionilnis^ 
qoM»  ad  jndieea  pro  lois  ntilitatibna  dirigebat,  hffc  addebat:  Si  qtns 
prscepta  noatra  contemserit,  oealomm  aviiUione  molctetor.  (Uiid., 
p.  «91.) 

(3)  Ex  qoibiu  plnrA  ezcepit  è  aaacto  laTaoro*  (nnd.,  p.  375.) 
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M2.  résister  et  refuser  de  faire  abjuration;  ce  fut  ce 
même  Priscus ,  dont  la  défense  logique  avait  été 
si  opiniâtre.  Hilperik  se  montra  patient;  il  tenta 
de  nouveau  sur  l'esprit  du  raisonneur  qui  lui  avait 
tenu  tête  les  moyens  de  persuasion  (  i  )  ;  mais,  après 
une  conférence  inutile,  irrité  de  voir,  pour  la 
seconde  fois ,  son  éloquence  en  défaut ,  il  s*écria  : 
et  S'il  ne  veut  pas  croire  de  bon  gré,  je  le  ferai  bien 
<c  croire  malgré  lui  (a).  »  Le  juif  Priscus,  jeté  alors 
en  prison,  ne  perdit  pas  courage;  profitant  avec 
adresse  de  l'intime  connaissance  qu'il  avait  du 
caractère  du  roi ,  il  le  prit  par  son  faible ,  et  lai 
fit  offrir  de  riches  présents,  à  condition  d'obtanr 
en  échange  un  peu  de  répit  Son  fik,  disait-ji, 
devait  prochainement  épouser  une  juive  de  Mar- 
seille, il  ne  lui  fallait  que  le  temps  de  conclure  oe 
mariage ,  après  quoi  il  se  soumettrait  comme  les 
autres ,  et  changerait  de  religion  (3).  Que  le  pré- 
texte fût  vrai  et  la  promesse  sincère,  Hilperik  s'en 
inquiéta  peu.,  et  l'appât  de  l'or  calmant  tout  i 
coup  sa  manie  de  prosélytisme,  il  fit  mettre  son 

(i)  Prifciu  Terà  ad  cognoMOidam  ▼eritatem  nnUâ  penfitàa  potait  ii- 
tione  deflecti.  (Greg.  Toron.,  HisL  Franc,  lib.  VI,  apod  •cript.tff. 
gallic.  et  francic,  t.  U,  p.  a  76,) 

(a)  Tbbo  iratoa  m  jaMit  mm  coitodt»  mattcipaii,  aciUotl 
cndcre  Tolnntarii  non  pourat,  Hdtcaa  arcdore  fMant  val 

(3)  Sed  iOa  datk  qwbaada»  aMmfflbw  ipalina 
filins  eJQs  MauUienicm  Hebrcam  acdpiat  :  poOicator 
ifpm  res  jutaeial  implatomB.  (IlNd«) 
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marchand  juif  en  liberté.  Ainsi  Priscus  demelira  582. 
seul  pur  d'apostasie  et  calme  de  conscience  parmi 
ses  coreligionnaires,  qui,  agités  en  sens  divers  par 
le  remords  et  par  la  craintej  s'assemblaient  secrè- 
tement pour  célébrei'  le  jour  du  sabbat ,  et ,  le 
lendemain,  assistaient  comme  chrétiens  aux  offices 
de  1  église  (i).    '      \  ' 

Parmi  ceux  des  nouveaux  convertis  qtie  le  roi 
Hilperik  avait  honorés  de- la  faveur  de  sa  pater- 
nité spirituelle ,  se  trouvait  "un  certain  Phatir, 
originaire  du  royaume  des  Burgondes ,  et  récem- 
ment établi  a  Pans.  Cet  homme,  d'un  caractère 
sombre,  n'eut  pas  plus  tôt  abjuré  la  foixle  ses  ancê- 
tres, qu'il  «en  conçut  un  pro£(>nd  regret;  le  senti- 
ment de  l'opprobre  où  il: se  voyait  tombé  lui 
devint  bientôt  insupportable.  L'amertume  de  ses 
pensées  se  tourna  en  jalousie  violente  contre 
Priscjus ,  qui ,  plus  heureux  que  lui ,  pouvait  mar- 
cher la  tête  haute,  exempt  de  la  honte  et  du  tour- 
ment qui  rongent  le  cœur  d'uii  apostat  (a).  Cette 
haine,  nourrie  sourdement,  s'accrut  jusclu'a  la  fré- 
nésie, et  Phatir  résolut  d'assassiner'  celui  dont  il 
enviait  le  bonheur.  Chaque  jour  de  sabbat,  Priscus 


(i)  Nonnnlli  tamen'  eomm  corpore  tantùm^  non  Corde  ablôfti,  ad 
ipsam  quam  priùs  perfidiam  habaerant,  Deo  roentili  regreHai  sant,  ità 
at  et  sabbatam  observare,  et  diem  dominîcam  bonorare  ^iderentnr. 
(ibid.,  p.  375-276.) 

(2]  Intereâ  oritar  intentio  inter  îllom  et  Fhatirem  ex  Jadaeo  cçirmr* 
Mim  qoi  jam  régis  61ias  erat  ex  lavacro.  (Ibid.,  p.  276.) 
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58i.  allait  accomplir  en  secret  \es  ri  te3  du  culte  judaïque, 
dans  une  maison  écartée  au  sud  de  la  ville ,  sur 
l'une  des  deux  voies  romaines  qui  partaient  du 
même  point,  à  peu  de  distance  du  petit  pont 
Phatir  forma  le. projet  de.l'attendre  au  passage,  et, 
menant  avec  lui  ses  esclaves  '  armés  de  poignards 
et  d'épées ,  il  se  posta  enembuscacle  sur  une  place 
qui  était  le  parvis  de  la  basilique  de  Saint-Julien. 
Le  malheureux  «Priscus,  ne  «e  dputant  de  rien, 
suivit  sa  route. ordinaire;  selon  l'usage  des  jui& 
qui  se  rendaietit  au  temple,  i(  n'avait  sur  lui  aucune 
espèce  d'armes,  et  portait  noué  autour  de  son 
corps,  en  guise  de  ceintura,  le  voile  dont  il  devait 
se  couvrir  la  tête  durant  la  prière.et  le  chant  des 
psaumes  (i).^  Quelques  uns  de  ses  amis  l'accompa- 
gnaient,  mais  ils  étaient,  comme  lui,  sans  moyeos 
de  défense.  Dès*  que  Phatir  les  vit  à  sa  portée,  il 
tojnba  /sûr  eux ,  l'épée  à  la  main ,  suivi  de  ses 
esclaves  qui ,  animés,  de  la  fureur  de  leur  maître, 
frappèrent  sans  distinction  de  p^ersonnes,  et  firent 
un  même  carnage  du  juif  Priscus  et  de  ses  amis. 
Les  meurtriers,  gagnant  aussitôt  l'asile  le  plus  sûr 
et  le  plus  proche,  se  réfugièrent  ensemble  dans  la 
basilique  de  Saint^Julien  (i^).. 


(i)  CàmqcM  die  «abbati  Prircai  prscînctui  onirio,  Ballom  ia 
ferenf  femmentaui,  Mosaicai  leges  qaasi  iiii(»letora8  aecretioim  ooape- 
tertU.(Gi«g.  Toron.,  Hîst.  Franc,  lab.  VI,  apod  script,  rcr,  galUe.  •! 
ftancic,  t.  U,  p.  976.) 

(1)  Sabilô  Pbalir  adrcnienB»  ipuini  gla^o  com  éocîm  qui  adtnat 
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Soit  que  Priscus  jouît  parmi  les  habitants  de  58S. 
Paris  d'une  grande  considération,  soit  que  la  vue 
des  cadavres  gisant  sur  le  pavé  eût  suffî  pour  sou- 
lever l'indignation  publique,  le  peuple  s'ameuta 
sur  le  lieu  où  ces  meurtres  venaient  d'être  commis, 
et  une  foule  considérable,  poussant  des  cris  de 
mort  contre  les  assassins ,  cerna  de  tous  côtés  la 
basilique.  L'alarme  fut  telle  parmi  les  clercs,  gar-  * 
diens  de  l'église,  qu'ils  envoyèrent  en  grande  hâte 
au  palais  du  roi,  demander  protection  et  des  ordres 
sur  ce  qu'ils  devaient  faire.  Hilperik  fit  répondre 
qu*il  voulait  que  son  filleul  Phatir  eût  la  vie  sauve, 
mais  que  les  esclaves  devaient  tous  être  mis  hors 
de  l'asile  et  punis  de  mort.  Ceux-ci,  fidèles  jus- 
qu'au bout  au  maître  qu'ils  avaient  servi  dans  le 
mal  comme  dans  le  bien ,  le  virent ,  sans  mur- 
murer, s'évader  seul  par  le  secours  des  clercs,  et 
ils  se  préparèrent  à  mourir  (i).  Pour  échapper  aux 
souffrances  dont  les  menaçait  la  colère  du  peuple, 
et  à  la  torture  qui,  judiciairement,  devait  précéder 
leur  supplice,  ils  résolurent,  d'un  accord  unanime, 
que  l'un  d'entre  eux  tuerait  les  autres,  puis  se  tue- 
rait lui-même  de  son  épée ,  et  ils  nommèrent  par 
acclamation  celui  qui  devait  faire  l'office  de  bour- 

jognlavit.  Qnibas  interfectisy  ad  baiilicam  sancti.  Juliani  com  paerU 
sais,  qoi  ad  propinqnam  platseam  erant,  confogit.-(n)idi) 

(x)  CAmqoe  ibidem  résidèrent,  andiont  qaod  rex  dominnm  vila  ex» 
cesioni  ÊuBolos  tamqaam  male&ctorea  à  basilki  tractos,  juberet  inter- 
ûâ.  ÇOnd.) 
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582.  reau.  L'esclave  exécuteur  de  la  volonté  commune 
frappa  ses  compagnons  l'un  après  Tautre ,  mais , 
quand  il  se  vit  seul  debout,  il  hésita  à  tourner  le 
fer  contre  sapoitrine(T).  Un  vague  espoir  d'évar 
sion ,  ou  la  pensée  de  vendre  au  moins  chèrement 
sa  vie,  le  poussa  à  s'élancer  hors  de  la  basilique , 
au  milieu  du  peuple  ameuté.  Brandissant  son  épée 
.  d'où  le  sang  dégouttait,  il  tenta  de  se  faire  jour  k 
travers  la  foule;  mais,  après  quelques  moments  de 
lutte,  il  fut  écrasé  par  le  nombre,  et  périt  cruel- 
lement mutilé  (a).  Phatir  sollicita  du  roi,  pour  sa 
propre  sûreté ,  la  permission  de  retourner  dans  le 
pays  d'où  il  était  venu  ;  il  partit  pour  le  royaume  de 
Gonthramn,  mais  les  parents  de  Prisons  se  mirent 
en  route  sur  ses  traces,  l'atteignirent,  et,  par  sa 
mort,  vengèrent  celle, de  leur  parent  (3). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Paris, 
vers  la  fin  de  l'année  582,  un  événement  inattendu 
mit  en  rumeur  la  ville  de  Tours ,  assez  paisible 
depuis  trois  ans ,  sous  le  gouvernement  de  son 
nouveau  comte,  Eunonius.  Leudaste,  Tez-comte, 


(t )  Tanc  «nos  ex  hit  eraginato  gla&,  domîii*  tno  jm  IngKlo, 
•aos  înteriicit.  (Grtg.  Toron.,  Hist,  Franc*,  lib.  VI,  apod  scrift  rar» 
gallic.  et  frandc,  t.  II,  p.  276.) 

(«^  Ipse  postmodàm  com  gladio  de  basiUcA  egre.«aii8  ;  sed  inmeate 
super  se  popalo,  cmdeliter  interfectilt  est.  (Ibid.) 

(3)  Pbatir  antem  accepta  licentiA,  ad  regnnm  Gnntcbrfxmii,  onde  te* 
nerat,  est  regretsas  ;  sed  non  poat  maltos  diet  à  parentibos  Priad  in* 
terfectns  est.  (Ibid.) 
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y  reparut ,  non  plus  d'une  façon  mystérieuse ,  582. 
mais  publiquement,  avec  ses  airs  habituels  de  con- 
fiance et  de  présomption.  Il  était  porteur  d*un  édit 
royal  qui  lui  accordait  la  faculté  de  faire  revenir 
sa  femme  d'exil|  de  rentrer  dans  ses  biens  immeu- 
bles, et  d'habiter  son  ancien  domicile  (i*).  Cette 
faveur,  qui  lui  semblait  le  premier  pas  vers  une 
fortune  nouvelle,  il  la  devait  aux  sollicitations  des 
nombreux  amis  qu'il  comptait  à  la  cour,  parmi 
les  chefs  de  race  franke,  dont  le  caractère  turhu- 
lent  sympathisait  avec  le  sien.  Durant  près  de 
deux  ans ,  ils  n'avaient  cessé  d'obséder  de  leurs 
instances,  tantôt  le  roi  Hilperik,  tantôt  les  évéques 
du  concile  de  Braine,  tantôt  Fredegonde  elle- 
même  ,  devenue  plus  accessible  à  leur  influence 
depuis  la  mort  des  deux  fils  sur  lesquels  s'ap- 
puyait sa  fortune.  Cédant  à  un  besoin  de  popula- 
rité, et  faisant  plier,  devant  l'intérêt  du  moment, 
sa  haine  et  ses  désirs  de  vengeance,  elle  consentit, 
pour  sa  part,  à  ce  que  l'homme  qui  l'avait  accusée 
d'adultère  fût  relevé  de  l'excommunication  pro- 
noncée contre  lui.  Sur  cette  parole  d'oubli  et  de 
pardon ,  les  amis  de  Leudaste  se  mirent  en  cam- 
pagne pour  solliciter  plus  vivement  Findulgence 
des  évéques.  Ils  allèrent  de  l'un  à  l'autre,  les  priant 
d'apposer  leur  nom  au  bas  d'un  écrit ,  sous  forme 

(i)  Lendastes  ia  Taronicam  ctim  pracepto  regU  advenit,  ot  oxorem 
redperet,  ibiqne  oommonurctiir.  (Ibid^  p.  2182,} 
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5S2.  cle  lettre  pastorale ,  qui  portait  que  le  condamné 
de  Braine  serait  reçu ,  dorénavant ,  dans  la  paix 
de  Téglise  et  dans  la  communion  chrétienne.  On 
parvint  à  recueillir,  de  cette  manière,  Tadhésion 
et  les  signatures  d'un  assez  grand  nombre  d'é^è- 
ques  ;  mais ,  soit  par  une  sorte  de  discrétion,  soit 
par  crainte  de  ne  pas  réussir,  aucune  démarche 
ne  fut  faite  auprès  de  celui  que  Leudaste  avsdl 
voulu  ruiner  par  ses  accusations  mensongères. 

^  Aussi  Grégoire  fut-il  singulièrement  surpris  d'ap 
prendre  que  son  plus  grand  ennemi,  excommunié 
par  un  concile  et  proscrit  par  le  roi,  revenait,  avec 
une  lettre  de  grâce,  habiter  le  territoire  dé  Tours. 
Il  le  fut  encore  davantage,  lorsqu^un  envoyé  de 
Leudaste  vint  lui  présenter  la  lettre  signée  par  les 
évéques,  et  le  prier  de  consentir  avec  eux  à  la  le* 
vée  de  l'excommunication  (i).  Soupçonnant  quel- 
que  nouvelle  fraude  inventée  pour  le  compro- 
mettre, il  dit  au  messager  :  «  Peux-tu  me  montrer 
«  aussi  des  lettres  de  la  reine,  à  cause  de  laquelle, 
«  surtout,  il  a  été  séparé  de  la  communion  chré- 
«  tienne  ?»  La  réponse  fut  négative ,  et  Grégoire 
reprit  :  «  Quand  j'aurai  vu  des  ordres  de  la  reine, 
«je  le  recevrai  sans  retard  dans  ma  communion  (a).  » 


(z)  Sed  et  nobii  epûtolam  sacerdotom  mann  tnbicriptaiii  detidit,^ 
in  oommmiioDemaccîperetiir.  (Greg.  Toron.,  HUt,  Franc,  llb.  "VJ^ugÊà 
•cript.  rer.  ^Uic.  et  firancic.,  t.  II,  p.  a  89.) 

(a)  Sed  ({aoniam  litteras  nginc  non  Tidimos,  cajns  cavaâ  ■uziaè» 


V 


la^ 


SIXIJÈME   EiciT.  333 

Le  prudent  évéque  ne  s'en  tint  pas  à  ces  parole»;  582. 
il  fit  partir  un  exprès  chargé  d'aller  s'informer,  en 
son  nom,  de  l'authenticité  de  la  pièce  qui  lui  avait 
été  présentée,  et  des  intentions  de  la  reine  Frede- 
gonde.  Celle-ci  répondit  à  ses  demandes  par  une 
lettre  ainsi  conçue  :  a  Pressée  par  beaucoup  de 
te  gens ,  je  n'ai  pu  faire  autrement  que  de  lui  per- 
«  mettre  de  se  rendre  à  Tours  ;  maintenant  je  te  prie 
«  de  ne  point  lui  accorder  ta  paix,  et  de  ne  point  lui 
«  donner  de  ta  main  les  eulogies,  jusqu'à  ce  que 
a  nous  ayons  pleinement  avisé  à  ce  qu'il  convient 
«  défaire  (i).]» 

L'évêque  Grégoire  connaissait  le  style  de  Frede* 
gonde;  il  vit  clairement  qu'il  s'agissait  pour  elle, 
non  de  pardon,  mais  de  vengeance  et  de  meurtre  (2). 
Oubliant  ses  propres  griefs ,  il  eut  compassion  de 
l'homme  qui  naguère  avait  comploté  sa  ruine  et  qui 
allait  se  livrer  lui-même,  faute  de  jugement  et  de 
prudence.  Il  fit  venir  le  beau-père  de  Leudaste ,  et 
loi  montrant  ce  billet  d'un  laconisme  sinistre,  il  le 
conjura  de  faire  en  sorte  que  son  gendre  usât  de 


r.^1        (iommimioiie  remotns  faerat,  ipsam  rectpere  distoli,  dicens  :  Cùm  re- 
ginjB  nundaiDm  suscepero,  tone  emn  recipere  non  morabor.  (Ibid.) 
(i)  Interei  uA  eam  dirigo  :  que  mihi  scripta  remUit,  dioens  :  Com« 

^0  pretM  k  mnltù  aliod  (àcett  non  potoi,  nisi  nt  eom  abire  permitterem  ; 
mono  antem  rogo,  nt  pacem  tnam  non  mereatnr,  neqae  eologias  de 
maim  toà  snscipiat,  donec  à  nobû  qnid  agidebeatplenitoa  pertractetor. 

^^        pbid.)  —  Sur  la  distribution  des  enlogies  aux  personnes  non  czcom* 

^i       mtoniées,  Toyesplnibant,  m*  récit,  p.  go. 

'  (a)  At  ego  hsec  acripta  rdegeni  timni  ne  interficeretnr.  (Greg.  Toron . » 

loe.  s^t.  cit.) 
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382.  circonspection  et  se  tînt  caché  de  nouveau  jusqu'à 
ce  qu*il  fût  bien  sûr  d'avoir  adouci  l'esprit  de  la 
reine  (  i).  Mais  ce  conseil  inspiré  par  la  chaiilé  évan- 
gélique  fut  mal  compris  et  mal  reçu  ;  Leudaste , 
jugeant  d'autrui  par  lui-même ,  s'imagina  qu'un 
homme  dont  il  était  l'ennemi  ne  pouvait  songer 
qu'à  lui  tendre  des  embûches  ou  à  lui  jouer  de 
mauvais  tours.  Loin  de  devenir  plus  circonspect, 
il  fit  comme  s'il  eût  pris  l'avertissement  au  rebours, 
et,  passant  de  la  sécurité  à  l'audace  la  plus  témé- 
raire, il  résolut  d'aller,  de  lui-même,  se  présenter 

581.  devant  le  roi  Hilperik.  Il  partit  de  Tours  au  milieu 
de  l'année  583 ,  et  se  dirigea  vers  la  ville  de  Melun , 
que  le  roi  attaquait  alors,  et  dont  il  faisait  le  siège 
en  personne  (a). 

Ce  siège  ne  devait  être  que  le  prélude  d'une  inva- 
sion totale  des  états  du  roi  Gonthramn,  invasion 
projetée  par  Hilperik ,  du  moment  où  il  avait  vu 
ses  premiers  désirs  d'ambition  réalisés  par  la  con- 
quête de  presque  toutes  les  villes  d'Aquitaine. 
Devenu  en  moins  de  cinq  années ,  grâce  à  l'habi- 
leté militaire  du  gallo-romain  Desiderius  (3),  seul 
maître  du  vaste  territoire  compris  entre  la  Loire , 

(x)  Aocemloqne  «ocero  ejos  hœc  ei  înnotai,  ohsecnnt  at  se  caatom 
redderet,  donec  rcginae  »miiia9  leniretnr..  (Greg.  Toroo.,  Hût.  Franc., 
Ub.  Vlyspad  script,  rer.  gallic.  et  fraocic,  t.  Il,  p.  aSi.) 

(a)  Sed  ille  consilinm  ineam  qnod  pro  Del  intaitn  sinipliciler  însi- 
nnavi,  dolosè  snspiciens  cùm  adhoc  nobis  .^sset  inimicus,  noloU  mgtn 
(pis  mandavi...  Spreio  ergo  hoc  consiUo,  ad  regem  dirigit,  ^ni  |apc 
cam  ezerdta  in  pago  Mlglidanensi  degebat.  (Ibid.) 

(3)  Voyes  pliu  htot,  m*  récit,  p.  78  et  79. 
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rOcéan,  les  Pyrénées,  le  cours  de  TÂude  et  les  Ce-  ses. 
rennes,  il  conçut,  peut-être  à  l'instigation  de  cet 
homme  de  guerre  aventureux ,  une  espérance  en- 
core plus  hardie,  celle  de  réunir  aux  provinces 
neustriennes  le  corps  entier  du  royaume  des  Bur- 
gondes.  Pour  assurer  l'exécution  de  cette  difficile 
entreprise,  il  pratiqua  des  intrigues  auprès  des 
principaux  seigneurs  d'Austrasie,  en  gagna  plu- 
sieurs par  de  l'argent,  et  reçut  d'eux  une  ambas- 
sade chargée  de  conclure  avec  lui,  au  nom  du 
jeune  roi  Hildebert ,  une  alliance  offensive  contre 
Gonthramn  (i).  Le  pacte  en  fîit  dressé  et  con 
firme  par  des  serments  réciproques ,  dans  les  pre- 
miers mois  de  l'année  583  ;  aussitôt  le  roi  Hilperik 
réunit  ses  troupes  et  commença  la  guerre  pour  son 
compte,  sans  attendre  la  coopération  effective 
des  forces  austrasiennes  (a). 

Son  plan  de  campagne,  dans  lequel  il  serait  per- 
mis de  voir  l'inspiration  d'une  intelligence  supé- 
rieure à  la  sienne,  et  un  nouveau  fruit  des  conseils 
de  Fhabile  chef  gallo-romain ,  consistait  à  s'empa- 
rer tout  d'abord,  par  une  attaque  simultanée ,  des 
deux  places  les  plus  importantes  de  la  frontière 


(i)  Ghilpericas  rex  legatos  nepotis  soi  Cbildeberti  snscepit  inter 
qnos  primas  erat  Egidios  Kcmensis  episcupas.  (Greg.  Toron.,  Hist. 
Fnnc,  lîb.  VI,  apnd  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  Il,  p.  281.) 

(»)  Qnod  cnm  jnramcnto  firmassent  obsidesqae  inter  se  dédissent, 
disfcsserunL  Igitar  fidens  in  proikuasis  comm  Cbilpericns,  commdto 
segDÎam  exarcita...  (Ibid.) 
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^8^  orientale  du  royaume  des  Burgondes,  la  cité  de 
Bourges  et  le  château  de  Melun.  Le  roi  voulut 
commander  lui-même  l'armée  qui  devait  marcher 
vers  ce  dernier  point,  et  il  remit  à  Desiderius,  qu'il 
avait  fait  duc  de  Toulouse,  le  soin  de  conduire,  à 
Taide  d'une  grande  levée  d'hommes  faite  au  sud  de 
la  Loire ,  les  opérations  contre  Bourges.  L'ordre 
qui  fut  expédié  de  la  chancellerie  neustrienne  au 
duc  de  Toulouse  et  à  ceux  de  Poitiers  et  de  Bor- 
deaux, pour  l'armement  général  des  milices  de 
leurs  provinces,  était  d'une  concision  bizarrement 
'  énergique  :  «  Entrez  sur  le  territoire  de  Boui^es, 
«  et,  arrivant  jusqu'à  la  ville ,  faites-y  prêter  le  ser- 
a  ment  de  fidélité  en  notre  nom  (i).  » 

Bérulf,  duc  de  Poitiers,  proclama  son  ban  de 
guerre  dans  le  Poitou,  la  Touraine ,  l'Anjou  et  le 
pays  de  Nantes  ;  Bladaste ,  duc  de  Bordeaux ,  fit 
armer  les  habitants  des  deux  rives  de  la  Garonne, 
et  le  duc  de  Toulouse,  Desiderius,  convoqua  sous 
sa  bannière  les  hommes  libres  des  contrées  de 
Toidouse,  d'Alby,  de  Gahors  et  de  Limoges.  Ces 
deux  derniers  chefs ,  réunissant  leurs  forces ,  en- 
trèrent dans  le  Berry  par  la  route  du  Sud ,  et  le 
duc  Berulf ,  par   celle  de  l'ouest  (2).  Les  deux 

(i)  Tanc  miait  nantiot  ad  tapradiclot  doc«t|  diocns  :  Ingredinim 
fiitaricam  et  acoedentes  asqae  addriuiem,  sacramenta  fidelitatia  czigite 
de  nomine  nostro.  (Greg.  Toron.,  HisL  Frane,,  lib.  Vif  apod  script,  rer. 
gallic.  et  francic,  t.  U,  p.  aSi.)     . 

(1)  Benilfiu  verô  dox  com  Toronids,  Pictint ,  AodegaTÎaqae,  tt^ 


année;  dHnvasion  se  cotnposaient  presque  entière-  588. 
nient  d'hommes  de  race  gallo-romaine;  celle  des 
méndionaux ,  commandée  en  chef  par  Desiderius, 
lis  meilleur  des  généraux  neustriens^  fit  plus  de 
diligence  quç  l'autre ,  et  malgré  Fénorme  distance 
^'il  lui  fallut  parcourir,  elle  arriva  la  première 
sur  le  territoire  de  Bourges.  Avertis  de  son  ap- 
proche, les  habitants  de  Bourges  et  de  son  dis- 
trict ne  s'effrayèrent  point  du  péril  qui  les  mena- 
çait. Leur  cité ,  autrefois  Tune  des  plus  puissantes 
çt  des  plus  belliqueuses  de  la  Gaule,  conservait 
d'antiques  traditions  de  gloire  et  de  courage }  et 
è  cet  orgueil  national  se  joignait,  pour  elle,  celui 
de  la  splendeur  dont  elle  avait  brillé ,  sous  radrai- 
Bistration  romaine,  par  son  titre  de  métropole 
d'une  province ,  ses  monuments  publics  et  la  no- 
blesse de  ses  familles  sénatoriales. 

Quoique  bien  déchue  depuis  le  règne  des  bar- 
bares, une  pareille  ville  pouvait  encore  donner  des 
pceuves  d'énergie ,  et  il  n  était  pas  aisé  de  la  con- 
tittindre  k  feire  ce  qu'elle  ne  voulait  pas.  Or,  soit  à 
cause,  du  mauvais  fenom  du  gouvernement  de 
Hilperik,  soit  pour  ne  pas  se  voir  ballottés  d'une 
domination  à  l'autre,  les  citoyens  de  Bourges 
tenaientfermement  à  celle  dont  ils  faisaient  partie 

NmneticU,  ad  tcnnionm  Bttnricum  venit.  Desickniis  vcrj&  et  Bladastes, 
çam  oaani  ezercita  proTÎnciae  li&i  commlss»,  ab  alià  parte  BitoriCQ^ 


583.  depuis  la  fissmn  en  un  s^ulitat  de  rancieilxToyaiitte 
d'Orléans  et  du  royaume  des  Burgoad^sl*  Résolus 
non  seulement  à  soutenir  un  siège,  mais  à  se|iôTtiqr 
d*eux-mêmes  au-devant  de  Fe^nemi^ik  firent  sortir 
de  la  ville  quinze  milTe  hommes  en  complet  équi- 
page de  ^erre(i). 

Cette  armée  rencontra,  à  quelques  lieues  aa  sud 
de  Bourges,  celle  de  Desideritis  «t  de  BladastB, 
,  beaucoup  plus  nombreuse ,  et  supérieure  en  outre 
par  rhabileté  de  son  commandant  en  chef.  Maigre 
de  tels  désavantages,  les  hommes  du  Berri.n'hésî- 
tèrent  pas  à  accepter  le  combat  ;  ils  tinrent  Si 
fek*me ,  et  la  lutte  fut  si  acharnée ,  que,  sdon  h 
hruit  public,  plus  de  sept  mille  hommes  pérkeàt 
de  part  et  d'autre  {^).  Un  moment  refoulés  en  ar- 
rière, les  méridionaux  l'emportèrent  à  k  fin  par  k 
supériorité  du  nombre*  Chassant  devant  eux  Its 
débris  de  Tarmée  Vaincue,  Hs  corttinuèeeTft  leur 
marche  vers  Bourges,  et  se  livrèrent,  sur  toilie4i 
route,  à  des  ravages  imités  de  ceux  àes  honrttes 
bail^arés^  ils  incendiaient  les  maisdni^,  pîllaieiitks 
églises >  acracbaient  las.vigi]^  et  cOti|^i4jsil(  les 
•  arbres  au  pied.  C'est  aifisi  qu'ik  arrivèrent  sous 


(Cliâteau-Méillaa)  conihinut.   (Grcg.  '£(iro%y  Hist.  Aanc.j  lib.  Fî, 
afud  ftoipUver.  ^bHîc.  et  fivocic.,  t,  11^  p..a8t^) 

(a)  Iblqae  contra  DiMidi*r|isiii  duceiti  «MÉfl^piit  :  Dii£taq5|p  9t  & 
itrsigcs  magOM,  im  mt  èê  tnto^tit  irserdta  «DiffliÀs  >|ttiB  tepemtn^ 
cecid&aMnt.  (Ibld.) 


• 


4        "• 
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les  murs  de  Bourges ,  où  Taroiée  du  duc  Berulf  6t  sss. 
sa  JQlicEion  avec  eux  (i).  La  ville  avait  fermé  ses 
portes  y- et  la  défaite  de  ses  citoyens  en  r«ase  cam» 
peigne  nela  rex^dait  ni  moins  fière,  ni  plus  disposée 
'à  se  rendre  aux*  sommations  des  chefs  neus!  riens. 
'Desideriûs  et  ses  deux  collègues  de  roce  franke 
Tinvestirent  de  Joutes  parts,  et,  suivant  les  tradi- 
tions affaiblies  de  Tart  des  Romains^ ils  se  mirent 
à  ti>ater  leurs  lignes^  et  ^  consfruir-e  des  machines 
de  sîég«  (2). 

Le  rendez-vous  assigné  aux  troupes  qui  devaient 

"ii^r 'contre.  MèUïn,  était  la  ville  de  Paris;  durant 

plusieurs  moiis  èlle^^y-affluèDent  de  tous  côtés ^  et 

"firent  souffrir  aux  habitants  toutes  sorties  de  vexa- 

'  liions  et  de   dommages   (3j.  Dans    cétre  arnaée 

recrutée  mu  nord  et  au  centre  de  la  Neustrîe,  les 

'hommes  d'origine  frankç  formaient  Je  plus  ^rand 

«âonlbrcy  et  la  race  indigène  *d.e  la, Gaule  ne  se  - 

-ifouyàit  qu'wi. minorité.  Lorsque  le  roi  Hilperik 

^gea  quli  avai^* réuni  a^ez  de  jnondo ,  il  donna 

Tordre  de  départ  èt.se^mit  en  routt  à -la  tête  des 

(j)  Iktiti-  qooqap  oifo  rdi^uà  parte  {^nli*  ad  oivitatem  {lervettC'^ 
TQpr,  coacta'  •âiripit>nte<  Vel  dévastantes  :  lalUqae  dcpopnlatio  inil>i 
acta  es^ qtia!is  nec  amianiias  est  «pdita  foisse,  nt  nec  domaareavuieret, 
Qee  viata  Jiécn «ibwes  ;  séA^caneta  sdMiderpnt  ,*  incenderenl  «^  de- 
bcUirint.  Nam  et  |U.  <ccfcl<^ii»  a^Ierentea  saeca  miniatefla.,.  (lUid. , 
*  |>.'l8r-aA-a«)  '    ^■ 

.  (9)  ^cfrlani  ^Mesiîf  rec\  francicp,  Ub,XI|  p.  157. 
-  (3)  ^flj|ei3cus..,  Parîsins  venit  :  obi  cùm  sesedtosèt  nagnam  dis- 
pandram  reciiiD  incc^  aiUaliA*  (Grag.  Toron  ,  Bi^è,  Franc., '4th.  \% 
apnd  aoDpt^'  r^.  gallic.  et  fiomcioAi  t«  Ih  p.  ^8  c .) 
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583.  siens  I  par  la  voie  romaine- du  sud-est.  Les  troupes 
longeaient  la  rive,  gauche  de  la  Seine  qui ,  dès  le 
voisinage  de  'Paris,  appartenait  au  royaume  de 
Goulbrami)*  Ellps  marchaient  sans  ordre  et  4ans 
discipline,  s'écarlant  à 'droite  et.  à  gauche  pour 
piller  et  pour  inp^dier^  enlev«nt*les  fheiibles  .des 
maisons,  le  bétail,  les- chevaux- et. des^-hoQimes 
qui,  liés  deux  à  deux,  suivaient,  coQime  prison- 
niers de  guerre,  la  longue  file<les  o|jimiots^  I^- . 
gageCO,  • 

La  dévastation  s'étendit  sur  leç'  campagnes  au 
sud  de  Paris,  depuis  Étamges  juscfii^  Ajlehuiy  et 
élte  continua  autour*de  cette  dernière  ville,  qu^pd 
les  bandes  nejn^triennes  eurent  fait  halte  pour  Tas- 
siéger..  Sou^  Uc  conduite  d'un  hbmiae^  de^yeire 
aussi  peu  expérimenté  que  Tétait  le<ïroi  Hjj^aifc , 
ce  siège*  ne  pt)U3^it  ipahquer  de<trakier  en  Iqp- 
gueur.  Le cUateanfl^de Mélân f'^tuè,  coq^seParis, 
dans  une  île*  de  la  Seiney  pstssait  alers  pciar  upe 
place  tl*ès  forte  par  sa  posiffôq;  d  ifa^ait  f^resque 
rien  à  craindte  des  attaques  fougueuses  ^.qîais.sans 
art,  d'un  ram^s  dViommes  inhabiles  aux'travsiox 
militaires^  et  capables  sèiflement  tle^veniri  «vee 
bravoi\re,  escànnpucher  sur  des  barqul^'^tt  pied 
de  ses  mumiUes.  Les  J6nrs  er  ieyftoia*s<>ipjiJ>ftè1«it 


.** 


(j)  Gkilperfciui  verè  jassit  «xercifam  qui  ââ-  fjottu*  «coenit,  ^per,  l^i- 
aipi  transire.  Qao  traosenine  et  i^  .utb^t,  alqiie  ad  Menlidoiieaaa 
mtUam  abiit^  conçu  iaàBn^  ttsdii»  atj^b  dcmtaM.  (Grcgl  TQitMi.| 
Hiit.  Fiane.,  Wk»  "Vi,  $^  scr^t.  rsr,  ftflic.ct  if^nck,,  C  U,  p.  iSi.) 


• 
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dans  des  tentatives  d'assant  inutilement  reDou-583. 
velées',  où  les  guerriers  franks  firent  sans  doute 
de  nombreuses  prouesses,  tpais  qui  mirent  k 
bout  leur  patience.  Ennuyés  d'un  campement 
prolongé,  ils  deviorent  de  plus  en  plus  indociles  ^ 
négligèrent  le  service  qui  leur  était  commandé,  et 
ne  s'occupèrent  avec  ardeur  qu'à  battre  la  cam- 
pagne^pour  amasser  du  butin  (1). 

Telles  étaient  les  dispositions  de  l'armée  campée 
devant  Melun ,  lorsque  Leudaste  arriva  pl&in  d'es- 
pôii:  et  d'a^urance',  au  quartier  du  roi  Hilperik. 
Il  ful>lé  bieurvënu  auprès  des  leudes  qui  retrou- 
vaien^t  en  lui  un  ancien  compagnon  d'ar^ies^  brave 
dans  le  combat,  joyeiiz  à  table  et  hardi  au  jeu; 
mais,  quand  il  essaya  "de  parvenir  jusqu'à  la  per- 
sonne du  roi,  ses  demandes  d'audience  et  les  solli- 
citations de  ses  amis  lès  plus  élevés  en  grade  et  en 
crédit  furent  repou^ées*  Assez  oublieux  des  in- 
jures lorsque  sa  colère  était  cernée ,  et  qu'il  faé<6e 
sentait  pas  matériellement  léàé  dans  ses  intëràt^ , 
Hilperik  aurait  céffé  aux  prières  de  ceux  qui-l'en- 
touraient ,  et  admis  en  sa  présence  l'accusateur  de 
Fredegoxide ,  si  la  crainte  de  déplaire  à  la  reine  «et 
d'encourir  ses  reproches  ne  Teût  retenue  h'ex- 
comte  de  Tours,  après  avoir  inutilement  employé 
la  médiation  des  seigneurs  et  des  chefs  de  bande, 
s'avisa  d'un*nouve4  expédient,  celui  de  se  rendre 

(i)  Adrkni  V»lesU|  rer.  fnncio.,  lib.  XI,  p.  x57. 
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583.  populaire  dans  les  rangs  inférieurs  de  l'am^ée ,  et 
d^exeiter  en  sa  faveur  Tintérêt  de  la  multitude  (i) 
Grâce  aux  défauts  pnémes  de  son  caractère ,  à 
ses  bizarreries  d^humeur  etâ  sa  jac^anre  impertur- 
bable, il  y  réussit  complètement,  et  cette  foule 
d^hommes,  que  Toisivelé  rendait  curiçux  et  faciles 
à  émouvoir,  s'anima  bientôt  poui^  lui  d'une  sym- 
pathie passionnée.  Quand  il  crut  le  moment  venu 
d'essayée  sa  populai^té ,  il  demanda  qi^è  l'armée 
tout  entière  suppliât  le  roi  dé  le  rôécvoir  en  sa  pré- 
sence;  et  un  jour  qile  Hilperijk  traversait  lés  li|[ne5 
du  camp,  cette  rêquêfe  proférée  par  des  milliers 
de  voix ,  f etentit  tout  à  cotip  à  ses  oreilles  {i).  Les 
solHcfitations  d'une  troupe 'en  armes , .indisciplinée 
et  mécontefite  ^  étiiient  dés  ordres;  le  roi  s'y  sovmit 
par  crainte  de  voir  son  refus  causer  une  émeute, 
et  il  annonça  que  le  proscrit  de  Ëraine  pouvait  se 
présenter  devant  lui.  Leudaste  parut  aussitôt  et  se 
prosterna'aux  pieds  du  roi  «en  demajidant  pardon; 
mifferik'  le  fit  relever,  dit^qu'il  lui  pardonnait  sin- 
cèrement, et  ajouta  d'im  toÂ  de  bienveillance 
presque  paternelle  :  «  Comporte-tot  avec  prudence 
«  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  la  reine,  et  qu'ilsoit  con- 
«  venu  que  tu  rentres  en  grâce  auprès  d'elle  ;  car. 


(i)  Adtiani  Valesii,  rer.  fianci<.|nb.XI,p.  x6o. 

(a)  Drprccatu&qae  est  popalaui,  nt  régi  precet  fbnderet  at  rjoi  pne- 
seat-am  mcrci-etar.  Deprecaal*  igitar  omoî  populo.,»  (Greg.  Tnnm., 
HUt.  Franc,  li}).  VI,  apad  script,  rer.  gillio.  et  francic.i  t.  H,  p.  aSs.) 


ft  tuJe  6ais  y  eHe.e«J;  en  droit  de  te  Irouvc^r  bien  cou-  599. 
«c  pable  (  I  )•  », 

.Cepe^^at  le  bruit  de  là  dotjbl^  a^eaaiofi^t^B^ 
t^  contra  Mêlai).,  et  cpx^ire  Bourges  fit  sprlir  Iq 
ipiQonttiTaixin  de  son  inertie  et  de  ses  habitudes 
peu  giilitaites.  Depuis  les  premières  conquête; 
des.NeUstçîtas  en.Aqnitaiûe,  il.jfayaît  prêté  4e 
secours,  aux  villes  de  son  partage  que  par  renvoi 
de.se$  généraux  9  et  jan^aisH  ne  s'était  nus  en  per* 
wnne/à.la  té'te  d^iine  armée*  Menacé  de. voir  sa 
frontière  de,  l'ouït  ouverte  sur.deûx  points  diiTé-* 
rents  ^  etl'idyasion  neustrienne  pénétrer  cett^  fois 
aa  eœur  de  son  vojauipe,  il  aliésit^  pas  à  mar^ 
cker  lui^mepie  'contre  le  ^roi  de  Neustrie,  et;  à 
provoquer  une  bataiU^  décisive  qui  ,*  selon .  sa 
croyance  malée  de,  traditions  .germaniques  et 
dlidées.  .chrétiéhnès,  d(^9it  être-  le  jugement  de 
Dieo.  Il  se  prépara  à  cette  grande  démarche  p^œ 
teprtère.l«jeùne«r.u,x,6ne,«.r««mbbn.«..  : 
meilleures  troupes ,  il  prit  avec  allés  la  route  de 
Melun  (a). 
.    Sarvenu  à  peu  de  distance  de  cette  ville  et  des 

(r)  Rexse  ▼idendam  ei  praebait,  prostratasqae  pedibas  ejas  veuiam 
flagitavit  :  cai  rex  :  Cantam,  inqnit,  te  redde  paali$per,  donec  viaA  re- 
gioà  conveniat  qaaiiter  ad  eja|  gratiamrevertarisi  coi  maltùm  invenîiis 
case  calpabilia»  (Ibid.,  p,  a8ii-a83.) 

.(a)  Gontchrammu  verô  rex  cum  exercita  contra  fratrem  snom  ad« 
▼enit  totem  apem  io  Dei  jadicio  collocans.  (Ibid.,  p.  a8a.)  —  Ipseaa- 
tem  rexy  ot  acepè  diximna,  in  eleemosynû  ma^QQS»  in  Tigllils  atqae  jcja- 
niÎA  promptos  erat.  (Ibid.»  lib.  IX|  p.  347*) 
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683.  cantonnémettts  de  HUperik^  il  fi^afri^,  et  qudle 
que  fût  sa  Qoo&aace  da&s  la  protedUon  divine,  il 
voulût ,  suivant  rtnstinot  de  soti  natorel  prëraa* 
tionneux ,  observer  à  loisir  le»  pdsitioas  et  YsuA* 
4ude  de  remienlL  II  *ne  tarda  pas  à'étre.  infi3nilé 
du  peu  d'ordre  qui  régnait  dans  lexamp  des 
Keûstriens^  et  do  pea  de.  soin  avec 'lequel  on  y 
&îskK  ta- garde  ^  soit-de-joiur ,  soitMe  nuH.  Sor^t 
avis ,  il  prit  ses  mesures;  pour  approcher  lé  plus 
près  possible  (le  l'anpée  as^iégealit^^  saita  lui  is- 
^plrèr  assez  de  oraiiite  pbip  i^u'elie  d#vin^  plus 
attentive;  et,  un  -siair*  qu'uhe  bonne  partie  des 
^aupe£  s'était  dispersée^daOs  là  campagne  pour 
alkfr  au  fourrage  ou  au  pillage* /saisissant  Toc^- 
siôuy  il  dirigea  dgiitrefes  iignes'^dégarniës  une 
..attaque,  sond^iie.'  et  bien  conduite.  Iiea  soldats 
neu&triens,  surf^ris  dans  leur  camp  au  momisnt 
;  où  ils  pensaient  leimpins  à  combattre ,  ne  .pureàt 
'«âQuténi;*  le  choc* des  assaillants,  et  lés  bandes  de 
ib'urrageurs  j  qui  revenaient  une  à  une,  funmt 
taillées  en. pièces. -En  peu  d'heures,  le  roi  Gon- 
thramn  demeura  maître  du  champ  de  bataille,  et 
remporta  ainsi ,  comme,  général ,  sa  première  et 
dernière  victoire  (  i  ). 

(t)  Qui  did  Qiiâ  Jân  Tetpere ,  mUtD •ezerdla ,  nizinuim  piilm  de 
germani  tni  exercita  interfeeit  (Oreg.  Toron.,  Hist.  Fimnc,  Ub.  Vl, 
apnd  script,  rer.  gillic.  et  frandc,  t.  II,  p.  sSs.) — CanemnqiM  hcutin», 
pr»  cupiditite  ab  alili  iegregaiam,  crepneealo  noetii  aggretaiM  ohiaia 
labe&cttvlt  pwnlcte.  (Aimomi,  monachi  Fioriac,  de  gettis.FnaC9 
apod  fcript.  rer.  fplUc*  et  francic,  t.  m,  p.  90.) 
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On  ne  sait  quelle  fut  dans  cette  sanglante  mêlée  6sz. 
la  contenance,  du  roi  Hilperik;  peut-être,  durant 
l'aetion,  fit-il  des  actes  de  bravoure,  mais,  après 
la  déroute ,  lorsqu'il  s'agit  de  rallier  les  débris  de 
sonarmée  et  dç  préparer  une  revanche,  la  volonté 
lui  manqua.  Comme  il  était  dépourvu  de  pré- 
voyance, le  moindre  revers  le  déconcertait  et  lui 
enlevait  subitement  toute  présence  d'esprit  et  tout 
courage.  Dégoûté  de  l'enlreprise  pour  laquelle  il 
avait  fait  faire* de  si  grands .' mouvements  de 
.troupes ,  .il  ne  songea  plus  qu'à  là  paix,  et,  dès  le 
matin  qui  suivit  cette  nuit* de  désastre,  il  envoya 
portenauroiGonthramn  des  paroles  d'accommo- 
"denient'.'GonthramR^  toujours  pacifique,  et  nul* 
'Icfknent  enivré  de, l'orgueil  dii ' tripmphe',  n'avait 
lbi*ipéme  qu\ine  eiivie,  celle  de  terminer  promp- 
tementla  querelle  ,'et^  de  rentrer  dans  soii  repos. 
H  députa^  de  son  coté ^  des* envoyés  qui,rencon- 
traint  ceux  (de  Hilperik*^  coitclurent  avec  eux,  pour 
les  deiyc  rois ,  un  pacte  de  réconciliation  (  1  ). 
.  D'après  ce  pacte ,  formulé  suivant  la  vieille  cou- 
tume gei^mànique,' les  rois  traitèrent  ensemble, 
non  comme  souverains  indépendants,  mais  comme 
membres  d'une  même  tribu,  et  soumis,  malgré 
leur  titre ,  à  une  autorité  supérieure,  celle  de  la 

(s)  ttane  anlem  coucorrentibas  legatû,  pacem  feceront^  (Greg.  Ta- 
ffon.,  Hût.  Franc,  Ub.  VI,  apad  tcripl»  rer.  gallic.  et  francio.,  t.  Ht 
p.  aSa.)  -^  Adrîani  Valeaii,  rcr; francic,  lib,  XI»  p.  i58. 
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58S.  loi  nationale.  Us  conyinrent  de  s'en  retofettre  au 
jugement  des  anciens  du  peuple  et  des  évéqoes^ 
et  se  promirent  Tun  à  l'autre  que  celui  des  dei|x 
qui  serait  convaincu  d'être  sorti  des  bornes*  de  k 
Vùij  composerait  avec  i^ autre  ^  et  Jindetnniseraît 
selon  la  décision  des  juge^  (  i  ).  .Pour  joindre  Içs 
actes  aux  paroles^  l^roi  de  Neustrie  expédia  sur- 
le-champ  aux  trois  ducs  qui  assiégeaient  BQurges 
^  Tordre  de  leter  le  siège  de  Ja  vil^e ,  et  d'évacuer  le 
pays.  Lui-même  reprit^echemin-de  Paris  avec  spii 
armée  y  diminuée  de.  nombre ,  suivie  d'une  foule 
de  blessés  y  moins  fière  d'aspect  ^  mais  toujours.la 
ntémë  pour  rindiscîpline  et  l'avidité  dévasta* 
trice  (2).  .  .      •  *   •  ' 

*  La  paix  étan  \  faite*,  ce  trajet  de  retour  âvail^li'eu 
en  pays  .ami .;  mais'  les  soldats  .  nensf  riens«  n'en 
tinrent  nul  compte^  et  ils^  remirent  à  piller ,  à 
ravager  et  à  faire  dès  prisouniei<s  -sur  la  opute. 
Soit  par  un  scrupule 'de  conscience  qui  lui  «était 
peu  ordinaire,  soit  par  :Un  sentin>/ent  tardif  delà 
nécessité  du  boir  ordre,  Hilperik  vit  avec  prîne  ces 
actes  de  brigandage ,  et  résolut  de  les  répriiaiier. 
L'injonction  faite  de  sa  "part  à  tous  les  chefe  de 


(x)  PoHlcentes  aller  »ltenitrOy  nt  qateqnSd  MoerdoUs  ▼*!  MsioMt  po- 
pâli  jhflicarent,  pan  parti  componeret,  qos  te^nunom  légia  tXcti^tnx. 
(GMg.  Toron.,  Hitt.  Franc,  lib.  VI,  apad  script,  rer.  gallic* et  firandc, 

t.II,-p.,aSa.)-  '       .  . 

(a>  Erstc  paciÛci  discesaemnt.......  At  istt  <{iù  Biturigas  o^ 

accrpto  mandata  nt  reTcrtermmr  ad  praprm...  (IMd.) 


bande  de  veUler  sur  leurs  gens  et  de  les  contenir  ôsa* 
séirèrement  était  trop  insolite  pour  qu'elle  ne  ren^ 
contrat  pas  de  résistance;  les  seigneurs  franks  en 
murmurèrent ,  et  l'un  d'entre  eux ,  le  comte  de 
Rouen ,  déclara  qu'il  n'empêcherait  personne  de 
feire  ce  qui  avait  toujours  été  permis.  Dès  que 
l'effet  eut  suivi  ces  paroles,  Hilperik,  retrouvant 
tout  à  coup  de  l'énergie  j' fit  saisir  le  comte ,  et  !• 
fit  mettre  à  mort  pour  servir  d'exemple  aux  autres. 
S  ordonna ,  en  outre ,  que  tout  le  butin  fôt  rendu 
et  tous  les  captifs  relâchés,  mesures  qui ,  prises  à 
temps,  auraient  sans  doute  prévenu  le  mauvais 
succès  de  sa  campagne  (i).  Ainsi,  il  rentra  dans 
Paris  plus  maître  de  ses  troupes  et  plus  capable 
de  les  bien  conduire  qu'il  ne  l'avait  été  à  son  dé- 
part; malheureusement,  ces  qualités  essentielles 
du  chef  de  guerre  venaient  d'éclore  en  lui  hors  de 
propos^,  car  sa  pensée  était  alors  entièrement  à  la 
paix.  La  rude  leçon  du  combat  de  Melun  avait  mis 
fin  à  ses  projets  de  conquête,  et  désormais  il  ne 
songeait  plus  qu'à  tâcher  de  retenir  par  la  ruse 
tout  ce  que  Femploi  de  la  force  lui  avait  fuit  ga- 
gner jusqueJà. 

Leudaste,  revenu  sain  et  sauf,  avait  suivi  le  roi 
jusqu'à  Paris ,  où  Fredegonde  séjournait  alors.  Au 


(i)  Gfailpericiu  xtro  tex  cùm  ezercitam  anam  â  proedis  avcfre  non 
poMat,  Rothoauignuem  comiiein  gladio  tmcidavit  :  et  sic  Parhios  rediit 
onmem  relinqaena  prcdam,  captîYOtqae  rclazASs.  (Ibi^.) 
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588.  lieu  d'éviter  cette  ville,  dangereuse  pour  lui,  ou 
de  ne  &ire  que  la.  traverser  avec  1  armée ,  il  s  y 
arrêta ,  comptant  que  les  bonnes  grâces  du  mari 
seraient  au  besoin  sa  sauv^arde  contre  la  ran- 
cune de  la  femme  (i).  Après  quelques  jours  pas- 
sés sans  trop  de  précaution,  voyant  qu'il  ne  lui 
arrivait  ni  poursuites  ni  menaces ,  il  se  crut  am- 
nistié dans  l'esprit  de  la  reine,  et  jugea  le  temps 
Tenu  où  il  pouvait  se  présenter  devant  elle.  Un  di- 
manche que  le  roi  et  la  reine  assistaient  ensemble 
à  la  messe  dans  la  cathédrale  de  Paris ,  Leudaste 
se  rendit  à  l'église ,  traversa  de  Tair  le  moins  ti- 
mide la  foule  qui  entourait  le  siège  royal  f  et  se 
prosternant  aux  pieds  de  Fredegonde  qui.  était 
loin  de  s'attendre  à  le  voir ,  il  la  supplia  de  lui  par- 
donner (2). 

A  cette  subite  apparition  d'un  homme  qu'elle 
haïssait  mortellement ,  et  qui  lui  semblait  venu  là 
moins  pour  Fimplorer  que  pour  braver  sa  colère, 
la  reine  fut  saisie  du  plus  violent  accès  de  dépit. 
La  rougeur  lui  monta  au  iront,  des  larmes  cou- 
lèrent sur  ses  joues ,  et  jetant  vers  son  mari ,  im- 
mobile à  côté  d'elle ,  un  regard  amèrement  dédaî* 
gneux ,  elle  s'écria  :  «  Puisqu'il  ne  mejreste  pas  de 

(i)  At  ille,  at  erat  incaotoi  ac  levis,  in  hoc  fidens,  qaod  regîs  pneKO- 
tiam  mcraÎMat...  (Greg.  Toron.,  Hist.  Franc,  Ub.  VI,  apnd  acript  nr. 
gaUic.  ^t  firancic.,  t.  II,  p.  aK3.) 

(a)  Die  donlnica  in  eoclesiA  sanclà  regin»  pcdilnu  proTolritur  ve- 
aiam  depcfcans.  (Ibid.) 
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ir  fils  sur  qui  je  puisse  me  reposer  du  soin  des8«> 
a  poursuivre  mes  injures ,  c'est  à  toi.  Seigneur  Je* 
Cl  sus,  que  j'en  remets  la  poursuite  (i)!  »  Puis^ 
comme  pour  faire  un  dernier  appel  à  la  conscience 
de  celui  dont  le  devoir  était  de  la  protéger,  elle  se 
jeta  aux  pieds  du  roi ,  en  disant  avec  une  expres- 
sion de  vive  douleur  et  de  dignité  blessée  :  «  Mal* 
«  heur  à  moi  !  qui  vois  mon  ennemi ,  et  qui  ne 
<c  peux  rien  contre  lui  (a).  )>  Cette  scène  étrange 
émut  tous  les  assistants ,  et  plus  que  personne  le 
roi  Hilperik,  sur  qui  retombaient  à  la  fois  le  re» 
proche  et  le  remords  d'avoir  trop  aisément  par- 
donné une  insulte  faite  à  sa  femme.  Pour  se  £adre 
pardonner  à  lui-même  son  indulgence  prématu- 
rée,  il  ordonna  que  Leudaste  fât  chassé  dePéglise, 
se  promettant  désormais  de  l'abandonner ,  sans 
pitié  ni  recours,  à  la  vengeance  de  Fredegonde. 
Quand  les  gardes  eurent  exécuté  Tordre  d'expul- 
sion'qu'ils  venaient  de  recevoir,  et  que  le  tumulte 
eut  cessé,  la  célébration  de  la  messe,  un  moment 
suspendue,  fut  reprise  et  se  continua  sans  incident 
nouveau  (3).* 

(i)  At  illa  frendcDs  et  exsecrans  adspectmn  ejos,  à  se  repnlir,  fatisqoo 
lâcrymis,  ait  :  Et  qoia  non  exsut'dë  fiUia,  qui  criminis  mei  caoMs  in- 
qnirat,  tibi  eaa,  Jesn  Domine,  inqnirendas  committo*  (U>id.) 

(^)  Proatrauqoe  pedibns  régis  adjeàt  :  T»  mihî,  qiue  ndeo  iniini- 
cnm  menm,  et  nihil  ci  praevaleo,  (Ibid.) 

(3)  Tune  repolso  eb  &  loco  sancto ,  miMarom  solemsûa  celebrata 
fimt.  (Uid.) 
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«as.  Ck>nduit  simpleneat  ho»  de  l'église ,  et  laîné 
libre  de  â^eofuir  où  il  voudrait  ^  Leudaate  ne  ami- 
\gea  point  à  profiter  de  oe  boaheiir,  qu'il  ne  devait 
qu'à  la  précipitation  svec  laquelle  Uilperik  avait 
donné  ses  ordrea.  Loin  qu'un  tel  avertissement 
lui  fîtouvrir  enfin  les  yeux  sur  le  péril  de  sa  posi- 
tion ,  il  s'imagina  que ,  s'il  avait  mal  réussi  auprès 
de  la  reine ,  c'était  pour  avoir  manqué  d'adresse , 
pour  s'être  présenté  brusquement  devant  elle, 
au  lieu  de  faire  précéder  sa  requête  de  quelque 
beau  présent.  Cette  folle  idée  prévalant  sur  toute 
autre ,  il  piit  le  parti  de  demeurer  dans  la  ville,  et 
de  visiter  aussitôt  les  boutiques  des  orfèvres  et«des 
marchands  d'étoffes  les  plus  renommés  (i). 

11  y  avait  prés  de  l'église  cathédrale,  et -sur  le 
trajet' de  l'église  au  palais  du  roi,  une  vaste  place, 
limitée,  à  îoccident,  par  le  palais  et  ses  dépen- 
dances ,  et ,  H  Torient ,  par  la  voie  où  venait  aboatîr 
le  poot  qui  joignait  les  deux  rives  du  bras  méri- 
dional de  la  Seine.  Cette  plaoa,  destinée  au  cou^ 
inerœ ,  était  bordée  de  oomptoirs  et  de  magasins 
où  s'étalaient  des  marchandises  de  tolite  espèee(^). 
L'ex-conite  de-Tours*se  mit  à  la  parcourir,  allant 
d'une  boutique  à  l'autre  (3),  regardant  tout  avec 

(0  Adri«irmaMI«  «nr.  fclnofau,lib.  XI^p.  xSi. 

(«)  V«9««  AbImm,  MùimirêM  PQrisp  U  P^ 

(3)  LcndaktM  ofqae  ad  platsm  ctl  prAMcatu,  jaophww  ^fàà  «f 
acci«fe«et  tilmMwqve  ncgMiantom  drea«i«M>«..  (Givf.  Tmnm.^^Wa^ 
Franc,  liL.  VI,  ap nd  script,  rer.  gallie.  et  £niMio.y  t.  U»  p»  st3«) 
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euriôsité,  fiiisant  lè  riche ,  racontant  ses*  afFaices ,  ttS« 
et  disa!ûtà  ceux  qui  se  tronvaieut  là  :  a  J'ai  essuyé 
jtt  de  grandes 'pertes,  mais  il  me  reste  encore  chez 
4k  bfN^  bejiucoup  d'oret  dWgent  d  Puis,  comme  uu 
acheCeiqr^ntendu ,  se  recueillant  pour  délibérer  en 
hii-txiîênif^'et  choisir  avec  discernement .  .il  maniait 
le» ^étoffes,  essayait  sur  lui  les  bijoux,  soupesait 
la  vllissâl^dë  prix^  et  quand  son- choix  ^tait  ûxé^ 
.il'tH^etiait:cUun«Hiôn  haut  efavantageux":  «Ceci 
^  est  bien*;  tkièttez  ceei  à  part;  je  me: propose  de 
«c^rêndre^to&t  cpla  (i).*»  '  •.  '.  ^  • 
r  «I%nda*n€t|n  il  achetait  ainsi  dés  choses  de  grande 
valeur,,  sate&'inqoiéter  de  savoir  s'il  trouverait  de 
.qdaî  lés  ^yevy.te'nn  de . la  messe.. arriva,  et  ^^ 
fidèliss'  sattirènt  en  fou}e<le  la  cathédrale.-  Le  roi  et 
kl'  reine',  iifii£trcBant  'de^çompagirie ,.  priren  t>  le  ch^ 
min  fe  plus  direct  potir  revenir,  au  palais^  et  traver-  - 
^/èreut  la  place  du  comiBçrce(ti).  Le  qqrtége  dont  ils 
étaient  fuivlà  etle.p€fapl6xiùi«$e  rangeait  devant 
çùx  avecdreiiCjuDudasterdé  leur  passage;  mais  il 
ne.  s^en*  éidut  ]pou>t ,  >et  continua  de  «  entretenir 
âvefiJes'tivarchands,  sous,  le  portiquç  de  bois  qui 
entourait  la'pkice  et  servait  comme  de  ve^ibule 
aux  chfférenl&  magasins /3).  Quoique  Fredegonde 

'  CO  SpeCies  riniator,  argcntAm^peaiat,  tt^K^   i|iv«tM  ontmeiua 
plbspi^t,  d^cens  :  UjSc  et  hao  «Mnapanbo,  ^oia  malmw  aiihî  iKirnm 

(ft)  Ifîtoi^efaMi»  n§«  c^  voginâ  de>ecclMià  sancll..,  (Ibid.) 

(3)  ttc\  iUadite«^.«.'(lMJO  -—  L%b»ence  de  toat  v'wflSfe  de  jnbs- 
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583.  n'eût  au(iu])é  raison  de  s'attendre  à  le  rencontrer 
là ,  du  prepjier  rega;*d ,  avec  la  vue  perçante  de 
Toiseau  de  proie,  elle  découvrit  son  enne.mi  dans 
la  foule  des  promeneurs  et  des  acfaeteurs.>£I]è 
passa  outre,  pour  ne  pas  effaroucher  - L'hoinme 
dont  elle  voulait  s^emparer  à  coup  sûr/  ^t,'  dès 
qu'elle  eut  mis  le  pied  sur  le  seuil  du  palais,  ^le 
dépêcha  plusieufâ  de  ses  gens;  braves  ét/adraits, 
avec  l'ordre  de  surprendre  Lefldaste*,  de  letsaiâir 
vivant^  et  de  le  lui>menër  garrotté  (ij.     ,     • 

Afin  -de  pbttvon\  s'agprocfaieD  de  lui  sans  lui 
inspirer  aucune  défiance,  les  serviteurs  de  la  reioè 
déposèrent  leur^  armes,  ép^  Qt  boucfiers,  dérHère 
un^des'piliêrs.^u  .portique;  pdis^  "se  d&tHlwi^^ 
les  rôle^,  ils^  avaûcèFent  de  façon  à  î^rj-f^rela 
fuile  et  la  résistance  ifiapossibie  (li).  Itfai&^jevr  pUgi 
fut  mal^exépufc,  etl'un  d'eux^trop^impafient  d'agur, 
mit  Ia*maii>  sur  Leudaste  avanie gue  )es  autres 
fussent  assez  .près  ;pour  lé*  cerner  et  le  désarmer. 
L'ex-cpmte  de  Tours,  devinant  le  péril  dont  il  était 


«niclioii  en  maçonnerie  romaine  permet  de  co^jbctarer^tlee  bIteiM* 
de  cette  place  pnbli^ae  étaleot  de  bois,  choie  da  riate  foh  cominne 
lilora  daut  les  Tillet  da  nord  de  la  6aole.  Ia,  bitisae  en  boîi,  soavhit 
employée  k  la  conttracUon  des  églises  etd*aatrea  édifieea  copaidétijiki». 
ne  manquait  ni  d'art  ni  de  goat.  Voir  Fortunati^  carmeii  de  IMmo  Ugnfth 
•ppd  Biblioth.  patram,  t.  X,  p.  533/  *'  ^    •    ' 

(i)  AdriaAi  Valesii,  rer.  franoioo  ^*  XI,  pt  x6i. 

(a)  Sobitô  i^Tenientcs  régime  poeri,  voln^ranteum  vmcîre  eals^. 
(Greg.  Tarom/Uist.  Franc^Ufa.  TI,  9po^cript.  rer.  galUc,  et  francic^ 
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menacé,  tira  son  épée  et  en  frappa  rhomme  qui  533, 
Tattaquait.  Les  compagnons  de  celui»ci  reculèrent 
de  quelques  pas,  et,  courant  prendre  leurs  armes, 
ils  revinrent  sur  Leudaste ,  le  bouclier  au  bras  et 
Tépée  à  la  main ,  furieux  contre  lui  et  décidée  à 
ne  plus  ménager  sa  vie  (i).  Assailli  à  la  fois  par 
devant  et  par  derrière,  Leudaste  reçut  dans  ce 
combat  inégal  un  coup  d'épée  à  la  tête,  qui  lui 
enleva  les  cheveux  et  la  peau  sur  une  grande 
partie  du  crâne.  Il  réussit ,  malgré  sa  blessure ,  à 
écarter  les  ennemis  qu'il  avait  en  face,  et  s'enfuit, 
tout  couvert  de  sang,  vers  le  petit  pont,  afin  de 
sortir  de  la  ville  par  la  porte  du  sud  (ji). 

Ce  pont  était  de  bois ,  et  son  état  de  dégrada- 
tion accusait,  ou  le  dépérissement  de  l'autorité 
municipale,  ou  les  exactions  et  les  rapines  des 
agents  du  fisc  royal.  Il  y  avait  des  endroits  où 
les  planches ,  pourries  de  vétusté ,  laissaient  un  ' 
espace  vide  entre  les  solives  de  la  charpente ,  et 
obligeaient  les  passants  à  marcher  avec  précaution. 
Serré  de  près  dans  sa  fuite,  et  contraint  de  traverser 
le  pont  à  pleine  course ,  Leudaste  n'eut  pas  le  loisir 
d'éviter  les  mauvais  pas;  Tun  de  ses  pieds,  passant 
entre  deux  poutres  mal  jointes,  s'y  engagea  de 

(1)  nie  Tcro  eragtiuto  gladio  musm  Terbent  ;  reUqai  exùide  raecenti 
feUe  adprehentit  parmU  et  gladiis  saper  enm  inmemnt.  (Greg.  Tùron., 
Hist.  Franc.,  lib.  VT,  apad  acript.  rer;  galUc.  et  francie.,  L'U,  p.  aSS.) 

(9)  Ex  qnibaa  Qnns  librana  îctnm  naziintm  partem  capitia  ejoi  k 
capiUia  et  cote  detexît.  (Ibid.) 

II.  a3 
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»  telle  aorte,  qu'il  fut  jeté  à  la  renverse ,  et  qu'en 
tombant,  il  se  cassa  ia  jambe  (i).  Ceux  qui  le 
poursuivaient,  devenus  maîtres  de  lui  par  cet 
accident ,  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos ,  et, 
comme  ils  ne  pouvaient  le  présenter  à  la  reine  dans 
un  pareil  état ,  ils  le  chargèrent  sur  un  cheval,  et 
le  menèrent  à  la  prison  de  la  ville  en  attendant 
de  nouveaux  ordres,  (a). 

Les  ordres  vinrent,  donnés  par  le  roi  qui,  im- 
patient de  regagner  les  bonnes  grâces  de  Frede- 
gonde ,  s'ingénia  pour  faire  quelque  chose  qui  lui 
fut  complètement  agréable.  Loin  d'avoir  aucune 
pitié  du  malheureux  dont  ses  actes  personnes 
d'oubli  et  de  pardon  avaient  entretenu  les  illu- 
sions présomptueuses  et  la  foUe  étourderie ,  il  se 
mit  à  cha^cher  quel  genre  de  mort  oi|  pourrait 
infliger  à  Leudaste,  calculant  dans  sa  pensée  le 
fort  et  le  faible  de  tous  les  supplices ,  pour  décou- 
vrir ce  qui  réussirait  le  mieux  à  contenter  la  vea- 
geance  de  la  reine.  Après  de  mûres  réflexions, 
fidtes  avec  im  sang*froid  atroce,  Hilperik  trouva 
que  le  prisonnier,  grièvement  blessé  comme  il 
l'était ,  et  affaibli  par  une  grande  perte  de  sang , 
devait  succomber  aux  moindres  tortures^  et  il 
résolut  de  le  faire  guérir,  pour  le  rendre  capable 

(i)  Cèaïqne  per  ponte»  orbis  ftignet ,  ckpM  tntar  daos  9xm  qni 
pontsm &diiat ptét,  cffiactâ  oppeew»  eut  tiUâ.  (Grif.  Xw«i.t  Biit. 
FnDc,  lib.  VI,  «pid  Mripu  HT.  fillk.  «c  bmmù^  t.  n,p.  &S3.) 

(9)  Li^Utqne  post  tergum  manibni  mnttrflîw  ■mr'fttn-  (IW.) 
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de  supporter  jusqu'au  bout  les  tourments  d'un  58$. 
supplice  prolongé  (i). . 

Confié  aux  soins  des  médecins  les  plus  habiles , 
Leudaste  fut  tiré  de  sa  prison  malsaine  et  transporté 
hors  de 'la  yille,  dans  l'un  des  domaines  royaux, 
afin  que  le  grand  air  et  l'agrément  du  lieu  ren- 
dissent plus  prompte  sa  guérison.  Peut-être,  par 
un  raffinement  de  précautions  barbares,  lui  laissa* 
t-on  croire  que  ces  bons  traitements  étaient  des 
signes  de  clémence,  et  qu'il  deviendrait  libre  en 
retrouvant  la  santé  ;  mais  tout  fut  inutile ,  la  gan- 
grène se  mit  dans  ses  plaies  et  il  tomba  dans  un 
état  désespéré  (a).  Quand  ces  nouvelles  parvinrent 
à  hi  reine,  elle  ne  put  se  résoudre  à  laisser  son 
ennemi  mourir  en  paix,  et  tandis  qu'il  restait 
encore  un  peu  de  vie  à  lui  ôter,  elle  commanda 
qu'on  en  finit  avec  lui  par  un  supplice  bizarre 
que,  selon  toute  apparence,  elle  se  donna  le 
plaisir  d'imaginer.  Le  moribond  fut  arraché  de 
son  lit  et  étendu  sur  le  pavé,  la  nuque  du  cou 
appuyée  contre  une  énorme  barre  de  fer,  puis  un 
homme  armé  d'une  autre  barre  l'en  frappa  sur  la 
gorge,  et  répéta  ses  coups  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  le  dernier  soupir  (3). 

(x)  Falûtqpe  rex  nt  sabstentaretnr  k  medicis  qnoadnaqne  ab  hi»  ictî- 
Irai  stnatot,  dintomo  rapplicio  cmcfaretor.  (Ibid.) 

^tt)  êâé  càaïad  TillMB  ibcalfim  dnotns  ftiiMwt,  M  compoirpieentlhoB 
|ilNgiB  «xtramam  i§«rai  «itia...  (Ibld.) 

(3)  Jnuaztpimimunmii  pNikittr  «mo^Iirm,  pDfitoqae  «doervi- 
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^3,  Ainsi  se  termina  Texistence  aventureuse,  de  ce 
parvenu  du  vi*  siècle,  fils  d'un  serf  gallo-romain , 
et  élevé 9  par  un  coup  de  la  faveur  royale,  au 
rang  des  chefs  des  conquérants  de  la  Gaule.  Si 
le  nom  de  Leudaste,  à  peine  mentionné  dans  la 
plus  volumineuse  des  histoires  de  France ,  méritait 
peu  qu'on  le  tirât  de  l'oubli  y  sa  vie ,  mêlée  intime- 
ment à  celle  de  plusieurs  personnages  célèbres, 
offre  l'un  des  épisodes  les  plus  caractéristiques  de 
la  vie  générale  du  siècle.  Des  problèmes  sur  les- 
quels s'est  partagée  en  sens  divers  Topinion  des 
érudits  se  trouvent  résolus  d'eux-mêmes,  pour 
ainsi  dire,  par  les  faits  de  cette  curieuse  histoire. 
Quelle  fortune  pouvait  faire ,  sous  la  domination 
franke ,  le  Gaulois  et  Fhomme  de  condition  servile? 
Comment  se  gouvernaient  alors  les  villes  épisco- 
pales,  placées  sous  la  double  autorité  de  leur  comte 
et  de  leur  évéque?  Quelles  étaient  les  relations 
mutuelles  de  ces  deux  pouvoirs,  naturellement  en- 
nemis, ou  au  moins  rivaux  l'un  de  l'autre?  Voilà 
des  questions  auxquelles  répond  clairement  le 
simple  récit  des  aventures  du  fils  de  Léocadius. 

D'autres  points  de  controverse  historique  au- 
ront été,  du  moins  je  l'espère,  mis  également  hors 
de  tout  débat  sérieux  par  les  récits  qui  précèdent 

ccm  ejai  vecte  immenso  ab  alio  ei  goUm  verberant;  «ieqiie  ■wipci  par^ 
fidam  sgcna  vitam,  joata  morte  fitÛTit.  (Oreg.  Tnnm.,  HIal.  FnBCf 
lib.  VI|  apad  soripi  rar,  gtlUo.  at  (anctc,  t.  n,p,  t83.  ) 
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Bien  que  remplis  de  détails ,  et  marqués  de  traits  sas. 
essentiellement  individuels ,  ces  récits  ont  tous  un 
sens  général  9  facile  à  formuler  pour  chacun  d'eux. 
L'histoire  de  l'évéque  Praetextatus  est  le  tableau 
d*un  concile  gallo-frank;  celle  du  jeune  Merowig 
montre  la  vie  de  proscrit ,  et  l'intérieur  des  asiles 
religieux;  celle  de  Galeswinthe  peint  la  vie  conju- 
gale et  les  mœurs  domestiques  dans  les  palais 
mérovingiens  ;  enfin ,  celle  du  meurtre  de  Sighe* 
bert  présente,  à  son  origine ,  la  longue  hostilité 
nationale  de  l'Austrasie  contre  la  Neustrie.  Peut- 
êtrCy  ces  différentes  vues  des  hommes  et  des  choses 
du  vi®  siècle ,  ressortant  d'un  fond  purement  nar- 
ratif, seront-elles  y  par  cela  même,  plus  nettes  et 
plus  fixes  pour  le  lecteur.  On  a  dit  que  le  but 
de  l'historien  était  de  raconter,  non  de  prouver  ; 
je  ne  sais,  mais  je  suis  certain  qu'en  histoire  le 
meilleur  genre  de  preuve,  le  plus  capable  de  frap- 
per et  de  convaincre  tous  les  esprits,  celui  qui 
permet  le  moins  de  défiance  et  laisse  le  moins  de 
doutes,  c'est  la  narration  complète,  épuisant  les 
textes,  rassemblant  les  détails  épars,  recueillant 
jusqu'aux  moindres  indices  des  faits  ou  des  carac- 
tères, et,  de  tout  cela,  formant  un  corps  auquel 
vient  le  souffle  de  vie  par  l'union  de  la  science  et 
de  Tart. 

FIN   DU   TOME   DEUXIÈME. 
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WEBS  ADBBSSAS  AU  101  HILPBUK  PAH  TEXANTIUS  FOlTQRATirS 
▲  L^OCCÂSIOir  ]>U  GONaLB  DB  BBAOfB.  (t) 


Ad  Chilpericum  regem,  guando  synodus,  Brinnaco  habita  e$U 

Ordo  saoerdotom,  venerandaqne  cidinina  Christi^ 

Quos  dédit  aima  fides  rellîgîone  patres. 
Parvulas  opto  loqn!  régis  praeconia  celsi, 

Sublevet  exigai  cannina  Tester  amor. 
Inclyte  rex  armfs,  et  regfbas  édite  celsis, 

Primus  et  aixtiquis  culmina  prima  regens. 
Rector  habes  nasoendo  décos,  moderando  sed  anges. 

De  radice  patris  flos  generate  potens. 
^uali  série  tos  nobilitando  Ticissim, 

Ta  genns  omasti,  te  genus  omat  avi. 
Ezcepisti  etenim  fulgorem  d>  origine  gentis, 

Sed  per  te  proa^fs  splendor  honore  redit. 
Te  nascente  patri,  Inx  altéra  naseltor  orbi, 

Nominis  et  raifios  spargis  nbigne  novw  ; 
Quem  prsefért  oriens  Libyes,  oéeasns  et  arctus  : 

Qao  pede  non  graderis,  notus  honore  Tcnis. 

(1)  Fortonati  opon  omiria,  «d.  Ladii ,  ptn  pctea,  11.  m« 
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Quidquid  habet  mundus,  peragrasti,  nomine  prineeps, 

Curris  et  illud  iter,  quod  rota  solis  agit. 
Cogaite  jam  Ponto  et  Rubro,  Pelagoque  sub  IndOy 

Transit  et  Oceanum  fulgida  fàvoa  sopho. 
Nomen  ut  hoc  resonet,  non  impedit  aura,  née  nnda, 

Sic  tibi  cuncta  simul,  terra,  vel  astra  fovent. 
Rex  bonitate  placens,  decus  altom,  et  nobile  germen^ 

In  quo  tôt  procerum  culmina  culmen  habent. 
Auxilium  patrîa;,  spes  et  tu  tamen  in  armis, 

Fida  tuis  virtus,  inclytus  atque  vigor. 
Chilperice  potens,  si  interpres  barbarus  extet, 

Adjutor  fortis,  hoc  quoque  nomen  babes. 
Non  fuit  in  vanum,  sic  te  vocitare  parentes, 

Prœsagium  hoc  totum,  laudis  et  omen  erat. 
Jam  tune  judîcium  prxbebant  tempora  nato. 

Dicta  priera  tamen  dona  secuta  probant. 
In  te  dulce  caput,  patris  omnis  cura  pependit, 

Inter  tôt  fratres  sic  amor  unus  eras. 
Agnoscebat  enim,  te  jam  meliora  mererî, 

Unde  magis  coluit,  praetulit  inde  pater, 
Praeposuit  genitor,  cùm  plus  dilexit  alumnum, 

Judicium  régis  frangere  nemo  potest. 
Auspiciis  magnis  crcYistî,  maxime  princeps, 

Hinc  in  amore  manens  plebis  et  inde  patris. 
Sed  meritis  tantis  subito  sors  invida  rerum, 

Perturbare  parans  régna  quieta  tibi  : 
Concutiens  animes  populorum,  et  fœdera  firatrum, 

Ludere  dum  voluit,  prosperitate  Êivet. 
Benique  jam  capiti  valide  pendente  periclo, 

Quando  ferire  habuit,  reppulit  hora  necem. 
Cum  retinereris  mbrtis  circumdatus  armis, 

Eripuit  gladios  sors,  opérante  Deo. 
Ductus  ad  extremum,  remeas  defunere  Wtae, 
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Ultima  qm  fîierat,  fit  tibi  prima  dies. 
Koxia  dum  cuperent  hostes  tibi  bella  parare, 

Pro  te  pagnayit  fortîs  in  arma  fides. 
Prospéra  judicium,  sine  te,  tua  causa  peregit. 

Et  rediit  proprio  celsa  cathedra  loco. 
Rex  bone,  ne  doleas,  nam  te  fortuna  querelis, 

Undè  fatigavit,  hinc  meliora  dédit. 
Aspera  tôt  tolerando  diu,  modo  lœta  sequuntur^ 

£t  per  mœrores  gaudia  nata  métis. 
Multimodas  per  opes  seminans,  tua  régna  resumis^ 

I^amque  labore  gravi  crescere  magna  soient. 
Aspera  non  nocuit,  sed  te  sors  dura  probavit, 

Unde  gravabaris,  celsior  inde  redis. 
Altior  assiduis  crescis,  non  frangeris  armîs, 

Et  belli  artificem  te  labor  ipse  facit. 
Fortior  efficçris  per  multa  pericula  prînceps, 

Ac  per  sudores  dona  quietis  habes. 
Nil  dolet  amîssum,  te  rege  superstite,  mundus, 

Qui  se  servarunt  débita  régna  gradu. 
Consuluit  domui,  patriœ  populoque  Creator, 

Quem  gentes  metuunt  te  superesse  virum. 
Ne  mat  armatus  per  Gallica  rura  rebellis, 

Nomine  victoris  hic  es,  et  ampla  régis. 
Quem  Geta,  Wasco.tremunt,  Danus,  Estio,  Saxo,  Britannu» 

Cum  pâtre  quos  acie  te  domitasse  patet. 
Terror  et  extremis  Frisonibus,  atque  Suevis, 

Qui  neque  bella  parant,  sed  tua  firaenâ  r6gant. 
Omnibus  his  datus  es  timor,  illo  judice  campo. 

Et  terrore  novo  fsictus  es  altus  amor. 
In  te,  rector,  habet  regio  circumdata  murum, 

Ac  levât  excelsum  ferrea  porta  caput. 
Tu  pàtriae  radias  adamantina  turris  ab  Austro» 

Et  scuto  stabili  publica  vota  tegis. 
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Neu  gravet  baec  afiqnis,  pnr  propugnaeufa  tmdii, 

Ac  regionis  opes  limfte  forte  foves. 
Quid  de  jastitis  rrferam  moderamfne,  prhioeps? 

Quo  maie  ncmo  redit,  si  bene  jiksta  petit  : 
Cujus  in  ore  probo  mensarae  lîbra  tenetor, 

Rectaque  caosamm  linea  currit  !ler. 
Nec  mora  fit,  vero  falsos  nibil  explieat  error, 

Judiciisqae  tais  fraos  foglt,  ordo  redît. 
Quîd?  qooscunque  etiam  regnî  ditione  gubemas, 

Doctor  higemo  TÎneis,  et  ore  loqtiax. 
Discemens  yarias  sob  nuHo  interprète  tomb. 

Et  genemra  linguas  unica  Itngna  refert. 
Erigit  exiguos  taa  imiiiHIcefitia  eunctoa. 

Et  quod  das  ftnralo,  credis  id  esse  tmm.. 
Qualiter  bine  itidem  tua  se  prœeonia  tendant, 

Laudis  et  hoe  fomnlo  coneotit  astra  firagor. 
Cui  sîmu!  arma  favent,  et  Httera  oonstat  amore, 

ffînc  virtnte  potens,  doctns  et  hide  places. 
Inter  utrumque  sagaz,  armis,  et  jure  probitos, 

Belliger  bine  radiaa,  legifer  inde  micas. 
De  Tirtute  pater,  reparatnr  amncnhiS'ore, 

DoctrinaB  studfo  tthcIs  et  onme  genns. 
Regibus  aequàlis,  de  camnne  mafor  faaberit, 

Dogmate  Tel  qnalis  non  fnit  ante  parens. 
Te  arma  femot  generf  simileni,  sed  Qttera  prssftit^ 

Sic  veterura  regum  par  simuf,  atqne  prior. 
Admirande  nfhi  nimtam  Ret,  cajos  ophne 

Praelia  robnr  agit,  carmma  tîma  polit. 
Legibus  arma  regiff,  et  Kges  dfrigfii  armli, 

Artis  divers»  sic  anral  Hnr  Iter. 
Discere  si  possit,  rector,  taa  dngaht  qohqsfo, 

Ornarent  phires,  qose  bons  soins  agis. 
Sed  tamen  b«c  maneant,  et  ereseant  prospen  toHKi 
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Et  lioeat  solio  maltiplicante  frui, 
CoDJuge  cam  propriâ,  quse  regoum  moribus  ornât, 

Principis  et  culmen  participata  régit. 
Pro?ida  consîliis,  sollers,  cauta,  utilis  aulae, 

Ingenio  pollens,  munere  larga  placena. 
Omnibus  excellens  mentis,  Fredegundis  opima, 

Atque  serena  suo  fulget  abore  dîes. 
Regia  magna  nimis,  curaram  pondéra  portans, 

Te  bonitate  colens,  utilitate  juvans. 
Qua  parîter  tecum  modérante  palatia  crescimtf 

Cujua  et  anxilio  floret  honore  domus. 
QuKrens  undè  TÎro  dapKeentiir  vota  saliitis, 

Ettibi  mereedem  de  Radegunde  fodt. 
Qoae  mei^s  propriis  effalget  gloria  régis, 

Et  regina  sao  faota  eorona  vîro. 
TempcHpe  snblongo  luee  ce  frueto  prolis  hoBoret, 

Smrgat  et  indè  nepes,  ut  rénover»  ayua. 
Eigo  ereetori  veferatis  gratia  digne, 

Ereoie  rtx  regen,  qui  tiM  pnebet  opéra. 
Ut  senet,  eumaletqiie  kHnun;  nam  reetor  ab  alto 

Omnla  scrfos  habet,  qin  tibi  malta  dedH. 
Da  veniam,  vietor,  tua  me  praeeonia  ▼tncunt, 

flbe  quoqiie,qiiod  superor,  fit  tibi  raiyor  honor. 
Famdus^opto  tamen,  sie  prospéra  Tota  seemidel, 

Ut  yeniant  terris  hœo  pis  dona  polis. 
Aéra  temperiefitveanttibi,  tempora  paee, 

Frugibos  arra  micent,  ftedera  régna  ligent. 
Edomites  oranes,  tnearis  amore  fidèles. 

Sis  quoque  eatholleis  relligionis  apex. 
Summus  honor  régis,  per  quem  donantor  honores, 

Cui  longaera  dvM  con«tet,  et  altna  Mes. 
Regîbus  aurum  alil,  aot  geranannn  munera  8oltai|t, 

De fortunato  paupere verbacape. 
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TRAGUKKT  DB  LA  TIE  DE  SAINTE  BADBGOlfDB,  PAH  TENAFTirB 
FOBTdfATUB,  DETBlfU  ÉTÈQUB  DB  POinBBS  (t). 


Saneiœ  pairia,  regium  siemma^  adventus  in  GaUiam,  educaiio» 
pieias  ei  nuptiœ  cum  rege  ChhiariOm 

Beatissîma  Radegundis,  natîone  barbara ,  de  regione  Toringa, 
aTO  rege  Bassino,  patruo  Hermenfredo,  pâtre  rege  Beretbario; 
!n  quantum  altitude  seculi  taugit,  regîo  de  germine  orta,  œKsa 
licet  origine ,  multo  tamen  oelsior  fuerat  actione.  Qoa;  dum 
cum  suis  summîs  parentibus  breW  mansisset  tempcure ,  tempes- 
tate  barbarica,  Francorum  Victoria  regione  vastata^vioe  Uraelitiea 
exit,  et  migrât  de  patria.  Tune  inter  ipsos  victores,  cujos  esi^  in 
praeda  regalis  puella,  fit  contentio  de  captiva;  et  nisi  reddita 
fiiisset  transacto  certamine,  in  se  reges  arma  movissent;  qu» 
veniens  in  sortem  régis  Clotarii  in  Yeromandensem  dacta  AteiaB 
TÎllam  regîam  nutriendi  causa  custodibus  estdeputata.  Qo» 
puella  inter  alia  opéra ,  quae  sexui  ejus  congruebant  litteris  est 
erudita  ;  fréquenter  loquens  cum  parvulis,  si  conferret  sors  tem- 
poris,  martyr  fieri  cupiens.  Indîcabat  adolescens  jam  tune  mérita 
senectutis,  obtinens  pro  parte,  quae  petiit.  Denxque  dum  esset  in 
pace  florens  eoclesia,  ipsa  est  à  domesticis  persecutionem  perpessa. 
Sed  adbuc  tenerae  œtatis  Deo  dicata  puelIa  id  agere  studiî  habe- 
bat,  ut  quidquid  sibi  remansisset  edulii,  coUectis  parvulis,  eorum- 
que  capitibus  mundatîs,  ipsa  inferebat  ;  ipsa  miscebat  inùmtalis. 

Hoc  ettam  sanctissima  cum  Samuele  parvulo  clerico  gerebat, 
fàcta  cruoe  lignea  prœcedente,  dum  subsequendo  psallentes  ad 

(1)  Acti  wnctonim  AnguiU,  t.  III,  p.  es  et  seq . 
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oratorium  gravîtate  matara  simul  parruli  properabant,  îpsa  tamen 
cam  sua  veste  pavimentum  nitidans;  cîrca  altare  vero  cam  fact- 
lergio  jacentem  puWerem  oolUgens,  foras  cum  reverenlia  reoon* 
débat  potins  quam  verrebat.  Quam  cum  praeparatîs  expensis  Vie- 
toriaci  voluisset  rex  prœdictus  accipere,  per  Beralcbam  ab  Ateiis 
nocte  cum  paueis  elapsaî  est.  Deindè  Suessionis  cum  eam  direxis- 
set,  ut  reginam  erigeret,  illa  evitabat  pompam  regalem,  ne  seculo 
tceseeret  ;  sed  cui  debetur  etiam  bumana  gloria,  non  routatur. 
Nupsit  ergo  terreno  principi ,  non  tamen- separata  à  eœlesti.  Ac 
dum  sîbi  accessîsset  secularis  dignitas,  plus  se  inclinavît  voluntas, 
quam  permîttebat  dignitas,  subdita  semper  Deo ,  sectans  monita 
sacerdotum ,  plus  participata  Deo ,  quam  sociata  conjugio.  Illo 
vero  sub  tempore  tentamus  patefacere  de  multîs  pauca ,  quae 
gessît. 

Igitur  juncta  principi,  timens,  ne  à  Deo  degradasset,  cum 
mtindigraduproficeret,  se  cum  sua  facultate  eleemosynaedicavit  : 
nam  cum  sîbi  aliquid  de  tributis  accideret,  ex  omnibus  quae  venis- 
sent  ad  eam,  décimas  ante  dédît  quam  recepit.  Deinde  quod  super- 
•rat,  monasteriîs  dispensabat;  et  quo  ire  pede  non  poterat,  misso 
munere  cîrcumibat  :  à  cujus  munîGcentia  nec  ipse  se  abscondere 
potuit  eremita;  et  ne  premeretur  à  sarcîna,  quod  acceperat,  ero- 
gabat.  Apud  quam  nec  egeni  tox  inaniter  sonuit,  nec  ipsa  eam 
surda  praeteriît,  sœpe  donans  indumenta,  credens  sub  inopis  Teste 
Ghristi  membra  se  tegere  ;  boc  se  reputans  perdere ,  quîdquid 
pauperîbus  non  dedisset.  Adhoc  animum  tendens  ad  opus  mise- 
ricordiœ,  Ateias  domum  instruit;  quo  lectis  culte  compositis,  con- 
gregatis  egenis  feminis ,  ipsa  eas  lavans  in  thermis,  morborum 
curabat,  putredines»  virorum  capita  diluens,  ministerium  faciens, 
quos  ante  laverat,  eisdem  sua  manu  miscebat,  ut  fessos  de 
sudore  sumpta  potio  recrearet.  Sic  devotâ  femina ,  nata  et  nupta 
regina,  ps^latii  domina,  pauperîbus  serviebat  ancilla. 

In  mensa  yero  sua  occulte,  ne  cognosceretur  ab  aliquo,  ante  se 
porito  cum  legumine  ferculo ,  inter  ^ulas  regum ,  more  trium 
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paeroram,  faki  Tel  lentieula  delectabiliter  vesoebator.  Prd  offim 
toro  dhrkio  eantando,  etsi  sedersl  îd  prandio,  «t  Deo  reddem 
débitimi,  se  sabdncebat  convivio.  Qno  egreasa,  ut  Domino  psdie- 
rel,  eoriofiè  Tequirebat,  quall  cibo  feris  paaperesrcleciaaeiit.  Hem 
Boetarno  tempore  com  recKnaret  cam  prmdpe ,  rogans  se  pvo 
fanmanâ  aeoeBstate  consargere,  et  levans,  egiessa  cuMcolo, 
taindiù  ante  seeretum  oratioiii  îneumbebat  jactato  eilido ,  itt  soto 
caleas  splritu»  jaœret  gehi peoetrata,  tota  carne  pnemortna:  bbb 
earans  eoqwris  tonnenta  mens  intenta  paradiso,  leputabat  kfis- 
sinrom,  qnidquid  ferret ,  tantum  ne  apod  Ghristam  vilesocKt 
lade  legrasa  (in)  cubicnlum,  tîx  tepefieri  potanit  réi  fooo  xfA  lee- 
tnlo.  De  qua  régi  dioeba|nr  habere  se  magis  jagalem  monadiam, 
Qiam  regînam. 

Unde  îpse  irritatus  pro  bonis  erat  asperrimus;  sed  illa  pro 
parte  leniens,  pro  parte  tolerabat  modeste  rixas  illatas  à  oonjoge. 
Didms  verô  quadragesims  satis  est  seire,  qualiter  se  retexit;  înlar 
vestes  regias  singulariter  pœnîtens.  Igîtar  appropinqnante  jejoiâ 
tempore,  ad  religiosam  monaeham,  nomlne  Piam,  mittebat;  ed 
sancto  proposito  iila  dirigebat  Teneranter  in  Hnteo  sigillatum  cii- 
einm  ;  qnod  sancta  induens  ad  Gorpns,  per  totam  quadragesiraam 
subter  yestem  regîam  dnlci  portabat  in  sarcina.  Transaetis  antem 
diebus  quadragesim» ,  sîmiiiter  sigillatum  retrananiittebat  eili* 
duffl  :  sin  autem  rex  deesset,  qnis  credat, qualiter orationi  sèêSâ* 
funderet,  qualiter  se  tanquàm  presends  Cbristi  pedibus  ailigaret, 
et  quasi  lepleta  deliciis,  sie  longo  jejunio  satiarrtur  in  laébrymis? 
Cui,despecto  yentris  ednlio,  Christuserat  tota  refeetio,^etloto 
ûmes  erat  ei  in  Cbristo. 

Illud  qua  pietate  peragebat  soyicita ,  ut  qoae  per  «vaterta  ^ 
lûca  venerabilia  tou  nocte  perluœrent,  eandelas  sais  nnnibai 
£ictas  jBgtter  minîstraret?  Unde  boni  serotina,  dum  ei  noMis- 
retur  tarde,  quod  eam  rex  quaereretad  nnBflam,dr0e  iwM 
dùm  satagebat,  rixas  babebat  à  conjnge,  ita  ut  vicibw  aïoHis 
prinoepa  per  munera  salisCMeret^  q«od  për  lingnan  peeeattct.  Ad 
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CDJus  opinionem,  si  quis  servorum  Dei  yel  pet  se,  vel  vocatos, 
irisiis  fîûsset  occarrere,  videres  illam,  cœlestem  hab^re  Ixtitiam; 
et  hora  noctis  recnrsa,  cum  pauds  pergens  in  tbermis  per  niyem, 
Intiun,  vel  pulverem,  aqua  calida  parata,  ipsa  lavabat  et  tergebat 
venerandi  viri  vestigia ,  nec  resistente  servo  Dei ,  propinabat  eî 
pateram.  Sequentî  die  curam  domûs  commîttens  creditariis ,  ipsa 
se  totam  occupabat  circà  viri  justi  verba,  circà  salutis  instituta  et 
cîrcà  adîpiscenda  vitae  cœlestis  commercia  retentabatur  per  dîes. 
EtsÎTeaissetpontifex,  in  aspectu  ejus  Ixtîficabatur,  etremunera- 
tmn  relaxabat  ipsa  tristis  ad  propria 

lUud  quoque  quam  prudenter  totum  pro  saâ  sainte  providebat 
impendere  :  quotiens  quasi  maforte,  lineo  savano ,  auro  vel  gemmis 
ornato,  more  vestiebatur  barbaro,  a  circumstantibus  pueris  si  lau- 
daretur  pulcherrîmun],  indignam  se  adju^cans,  tali  componi 
lînteolo,  mox  exuens  se  vestimento,  dirigebat  loco  sancto,  quisquis 
esset  in  proximo ,  et  pro  palla  ponébantur  super  divinum  altare.  * 
Qaali  vero,  si  quis  pro  culpa  criminali ,  ut  assolet,  a  rege  deputa- 
batur  interfici ,  sanctissima  regina  moriebatur  cruciatu ,  ne  desi- 
gnatus  reus  moreretur  gladio  ?  Qualiter  concursabat  per  domes- 
ticos»  fidèles  servientes  et  proceres,  quorum  blandimentis  mulcebat 
animum  prindpis,  donec  ex  ipsa  ira  régis,  unde  processerat  sors 
mortis,  inde  curreret  vox  salutis  ? 

His  igitur  beatis  açUbus  occupatam  tantum  provexit  divina 
elementîa,  ut  etiam  adbuc  in  palatio  laîca,  Domino  largiente, 
declararentur  per  eam  miracula.  Denique  in  Perunna  villa  post 
prandium,  dum  ambularet  per  hortum  sanctissirna,  rei  trusî  pro 
crîmine  succurrî  sibi  clamabant ,  vociférantes  de  carcere.  Ipsa 
autem  quid  esset,  interrogat.  Mentiiintur  ministri  quod  mendîoo- 
rom  turba  quœreret  eleemosynam  ;  credens  hoc  illa,  transmittît, 
gao  indigebat  inopia.  Interea  a  judice  compelluntur  tacere ,  qui 
tenebantur  in  compede.  Cum  vero  nox  supervenisset  et  solitum 
cursumfaceret,  fractîs  vinculis  soluti  sanctœ  occurruntde  carcere. 

« 

Qttocognito,reosse  viderunt  qui  beatae  mentiti  sunt,  dum,  qui  rei 
fuerant,  de  catenis  soluti  sunt. 
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Divoriium  sanciœ  cum  tnartto,  ^ofessio  monasUca»  miseri- 
cordia  iju$  erça  pauperes  et  agros  miraetdis  confirmata. 

• 

Et  qaoDÎam  fréquenter  aliqua  occasione,  dîviaitate  prospérante, 
«asus  cedît  ad  salutem,  ut.hœc  religiosius  viveret,  frater  înterfi- 
•îtur  innocenter.  Directa  igitur  à  rege  j  Teniens  ad  beatum  Me- 
dardum  Noviomi,  supplîcat  instanter,  ut  îpsam  mutata  Teste 
Domino  consecraret.  Sed  memor  apostolî  dicentis  :  Si  qua  llgata 
sit  coDJugi ,  non  quœrat  dissoivi ,  dififerebat  reginam ,  ne  veste 
tegeret  monacham.  Ad  hoc  etlam  beatum  virum  perturbabant 
proceres,  et  per  basîlicam  ab  altari  graviter  retrabebant,  ne  ve- 
laret  régi  conjunctam  ;  ne  videretur  sacerdoti ,  ut  praesumeret 
principi  subducere reginam,  non publicanam,  sed  publicam.  Quo 
spnctîssîma  cognito ,  intrans  in  sacrarîum ,  monachica  veste  in- 
dultur,  et  procedens  ad  altare ,  beatissimum  Medardum  bis  verbîs 
alloquitur,  dicens  :  Si  me  consecrare  dîstuleris ,  et  plus  hominem 
quàm  Dominum  timueris,  de  manu  tua  a  pastore  ovîs  anima 
requiratur.  QuA  ille  contestatione  concussus ,  manu  superposîta 
consecravit  diaconam. 

Mox  indumentum  nobile ,  quo  celeberrimâ  die  solebat,  pompa 
comitante ,  regina  procédera ,  exuta ,  ponit  in  altari ,  et  ablatis 
gemmis ,  ornamentis  mensam  divinœ  gloriœ  onerat  venerabilis. 
Cingulum  auro  ponderatum  fractum  dat  in  opus  pauperum,  simî* 
Uter  accedens  ad  cellam  sancti  Jumeris  die  uno,  quo  se  omabat 
felix  regina  composite,  sermone  ut  ità  loquar  barbaro ,  stapione, 
camisias,  manicas,  cofias,  fibulas,  cuncta  auro,  quxdam  gemmis 
exornata,  per  circulum  sibi  profutura  sancto  tradidit  altari.  Inde 
procedens  ad  cellam  venerabilis  Dadonis ,  die  qua  debait  omari 
prxstanter  in  seculo,  quidquîd  indui  poterat  censu  dîvite  femtna, 
abbate  remunerato,  totum  dédit  cœnobio.  Dehinc  saocti  Gundalf, 
post  facti  Mettis  episcopi,  progressa  ad  receptaculnm,  non  nûiune 
laborata  nobilitavit  synergium.  Hinc  felici  navigio  Torooîs  ap- 
puisa,  quse  suppléât  eloquentia,  quantum  officiosam ^  quantom 
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86  jQoasti^gvit  tni\DiGcam?  Quid  egerit  circasancti  JAartini  atria, 
t^mpla,  Itasilicain,  flens  lachryjnts  insatiata,  singula  jacens  pér 
limina ,  ubi ,  mîssa  celebrata ,  vestibus  ^  oroamento  quo  se  cla* 
riori  cultu,  solebat  ornareîn  palatip,  sacrum  componît  altare. 
Bine  corn  in  yicum  COjndatensçm,  ubi  glorîosus  vir  Martinus,  et 
Ghrisd  satis  intimus  senator,  migraTit  de  seculo,  ancilla  Domin! 
pervenisset,  dédit  non  înferîdra,  Domini  crescens  in  gralia. 

Hinc  cum  in  villa  Suedas  Pictavi  territorio  jux^a  prsedictum 
▼icmn  decenter  accideret,  itinere  prospérante,  qualem  se  gestit 
par  singola  quis  enumeret  inûnita?  Qu^.etîam  in  mensa  sub  sta- 
done  siligineum  panem  absconsum,  vel  hocdeaceum  manducabat 
occulte  sic  ut  nerao  perciperet.  Nam  ex  illo  tempore,  quo,  beato 
Medardo  consêcrante,  velata.est,  usque  ad  infirmitatem,  praeter 
legumen  et  olera,  non  pomura,  piseem  vel  ovum,  nec  aliud  esuî 
(labuit  :  potum  vero  prxter  aquam  mulsani,  atque  piratîum  non 
bibit;  v^ni  vero  puritatem  aut  medi  decoctionem,  cervisiaeque 
tnrbidinem  non  çontigit.  Tum  more  sancti  Germani  jubet  sibi 
niolam  secretissime  deferri,  in  qua  tota  quadragesima  tantum 
laboravit,  quantum  quatijduana  refectio  postulavit.  Oblationes 
etiam  suis  manîbus  faciens,  locis  veiierabilibus  iocessanter  dispen- 
sait.. Ergo  apud  sanctam  non  minus  usus  misericordiœ  quam 
eratconcursus  de  plebe,  ut  nec  deesset,  qui  peteret ,  nec  deiiceret, 
qnod  donaretur.  Mîrandum,  ut  omnil^us  satisfaceret,  unde  tôt 
âije49uri  exuli ,  unde  tôt  divitiae  peregrinae. 

Quantum  expei^debat  diutuma  redemptia,  soja  scîebaty  quae 

petent^bus  deportabat;  nam,  praeter  quotidianam  mensam,  qua 

t^ovelfat  ,matriculam«  duobus  semper  diebud,  quinta  scilicet  feria 

.«t  sabatbo^  j>alQeo  parato,-jpsa^succincta  sabano,  capita  lavabat 

flçgrorum,  defricaps  quidquid  erat  crustae,  scabiei,  tineae,  nec 

poruienta  fa^tid^^ns,  intërdum  et  vermes  extrabens^purgans  cutis 

«putr^dineç,  sigillatim  capita  pectebat  Ipsa,  quae.Javerat.  Ulcéra 

yerq  dcatiicum,  qajpe  cutis  laxa  djçtexerat,  aut  ungues  exaspera*- 

•  4ei9nt,  move  Ëvangelîco.,  oleo  superfuso ,  mulcfvbat  morj^i  con- 

if.  ii/i 


^un.  MuOentm  y«ro  i|wci»dientlaai  in  tinani  ipsa  «nm 
à  capite  usque  ad*  plantam  membra  singula  dUuebat. 

4 

tibiu  eaindè,  ai  eui  inveterata  iDduiiieDtaeoDS{Âeeret,toU«iisma, 
noya  raddebat;  aote'  paoapsbs  facifebat  venire  cultoa  ad  prao- 
idiuin.  Qttibus  coDgregatis ,  minjsterio  p^ato.,  ipaa  aqaam  ah 
nappara  singulia  porrigebat,^et  învalidia  ipsa  pariter  os  «I 
texgebat  Hioc  tribus  fercuJîs  iltatis,  fart»  dalicils; 
praDdebtes  j^una,  pneseni  ooovivis  ipsa  inctdabat  panem, 
vol  quidquid  apponeret.  Languidis^û^m  et  eseds  non 
ipaa  ciboa  cum  oochleairî  |)0iTigerê,  hoc  non  prmentibitf  dmtaa, 
aed  ae  aolâ  ae rviente,  ut  nova  Martha  satageret,  donec  potoieoti 
&atrea  Iceti  fièrent  conviVSis. 

Tune  illa  removena'ae  Iqoo  ut  ablueret  manua,  jâm  beoe  enllo 
convivio  tota  gratificabatur':  si  qui  vero  causa  hoporis  sîbî  anar- 
gèrent,  jubebat,  donéc  assurgere  veilent.  Y«nërablli  Tero  amai 
dominîeo  die  hoc  habebat  in  canone  asstate  val  byeme,  yt  panpe- 
ribua  eoliectis  primo  merum  sua  manu  de  potu  dulci  poirigwft, 
puelitt  posteo  committeûs ,  ut  omnibus  itla  propinaret,  quia  ipsa 
festinabat  orationi  occnrrere,  quo  ^t  oursum  oonsommaret  et 
aaeerdôtibûs  ad  mensam  invitatis  conciirreret,  gpoa  idhuo  regiU 
nore  ad  propria  cum  redirent,  sine  mûnere  npn  relaxsîiet. 

Hano  quoquerem  intremisceoda'm  qua  peragebatdul6edùit! 

Cum  leptosi  venientes  si^no  facto  se  prode'rent ,  iubebal  adaûiM- 

culae  ut  unde  vel  quanti  essent/pia  cura,  reqûireret.  Qof  mb\ 

fenuptiante,  parata  mensa,  o^issis  cbchic^iibus.  scuteUis.acanipîs, 

potu  et  calicibus,  sola  subsequens  intromittebatur  luttiai,  qoo 

aé  nemo  peroipereL*  Ipsa  exinde  ^ulieres  variis  lepra  paifàias 

roaculis  eomprebendens  in  amplexuj  osculabat^r  ii^Doo,  eaa  toto 

diligens  animo.  Detnde,  posita  mensa,  ferena^aqUam  caUdam, 

faciea  lavabat,  manus,  ungues  et -ulcéra*,  et^rursus  administrabat, 

ipsa  pascens  sîngulas.  beeedentlbus  praebebat  auri  vèl  veètimoDii 

.solatium,  vixuna  teste  munîfica.  Mini^tra  tamen  praesamdiat  eaoi 

.  •••••I-         * 

i)landimentis.sie  appeUare.  Sanctissima  domioa ,'  qpja  te  oaeule- 
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4iir,4U»  sic  lepmas  «qapleeteris?  Coi  respoûdebat  boiefole: 
Yere  si  me  non  otculem ,  bloc  mlhi  nuUa  cura  est. 

Qiue  tameOf  prsstaate  Deo,  dlveiso  fulsit  miracolo.  Deni^œ 
â  ^uis  pustulae  desperaret  de  Tulnere,  offerêbat  ministra  saoctiB 
loliom  pampini,  mentiens,  sibî  opus  hoe  esse;  sicque  obtento  Ht 
ugnacttlo,  portabat  ad  ilesperatuin,  vulneri  superposituiii  iiieiz 
oceurrebatremedium.  Indefrigoreticus  qui  venissetautlaBguîdiis 
dloeos  io.somnis  se  Vidisse  ut  pro  sua  salute  saoot»  femia»  oe- 
conreret,  offerebat  candelam  alicui  ex  ministris  ;  qua  aooeasa,  per * 
noetem  morbus  accipiebat  mortejn ,  marbidus  sanitatem.  Quodes 
«utem  cogaovisset  decubaiitem  în  leoto^  portons  poma  peregrina, 
dulci  simul  et  calido  fefidebat  œgrotum;  et  qui  uec  decimo  jam- 
die  poreepisset  cibarîa,  ipSa  mox  administrante,  laoguidus  aecî- 
piebat  cibum  pariter  et  salutem,  quad  tamen  ipsa  imperabati  ne 
quis  prôferret  in  fabulais. 

Bigiàwn'^nctœ'jejunium,  vilissima  eœnobii  ministeria»  €t 

*  severa  corporis  $ui  castigaiio. 

jQuanta  vero  eongressio  popularis  ettitit  die,  qua  se  saneta  delt» 
leravit  recludere^  ut  quos  platcêe  non  caperent,  aseendentes,  teela 
ooi9plereDt«  QvJdautêm  sanctissioui  jejunii,  obsequii,  humiUiatit, 
caritatis,  laboris,  et  cruciattus  fréquenter  indeptasit,  si  quis 

* 

éuncta  percucreret,.ipsam  praedicaret  tam  oonfessorem, quam 
martyrem.  £rgo  venerabiie,  prseter  Dominicnjn  diem,  fuit  sacra- 
tissime  omnibus  diebus  jejunium  ;  lentieulae  Tel  oleris  prope  jejuna 
tefectio  ;  non  piscem  Tel  pQmtim  ne  OTum  habens  edulio.  Panis 
Tero  d'elicîarum  siligineus  ftiit  aut  bordeaôeus  quem  absconsom 
su))  fladone  sumebat,  ne  quis  perciperet,  baec  fuit  etiam  ejus  potio. 
aqua  mulsa,  piratium  sed  modiçe  libata  aie  sltibupda  potatîo* 

Prima  Quadragesima ,  q[ua  se  reclusit  in  oellula ,  donec^fulsset- 

tfansacta,  non  sumpsit  cibaria ,  nisi  die  dominiço,  sed  tantum 

•  radiées  iiërbarqm ,  aut  ole'ca  dQ  malTis ,  sine  olei  gutta ,  sine  sale 

-  eomposita  ;  verum  aquœ  toto  jejuûia  nec  duo  sextarta  sipmeaf , 
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tanta  tfti  labonbat,  ut  fancibus.des$iQBati^.Tix  psalmum.dieeTeC 
«rida.  Cilicqiiii  ^uteip  habens  ad  corpus  pro  linteo,  ac  jugîter 
eursum  d^pautaus'peragebat  vigiUas;  antè  sehabens  cinecem  atra- 
tum  superjecto  cîlicio,  boc  utebatuc  pro  lectulo  :  ipsa  requiem  ùi- 
ligabat ,  cui  pamm  videbatur  hoc  austînerectu'pusculuin.Jk^bo'C 
iDonachabus  omuibua  soporantibus  ,.caloeainema  tergens^et  un* 
gens ,  retranamittebat  per  .alogula».  Aliis  Quad|:a^vni8  aiiqrnd 
KBlaxanaquinta ferla  sumebatt.deiod®  Domîpica.:  nagiiet  religoo 
lemporç  praeter  dies  Pa^bales^ac  si;(B)inas  fest^vit^tis.  donec.ÎQ- 
llnnîts^  pormisUt  in  cioere  et^cUicio  aempQr.vitaai  doxit.austt- 
raqa;  priusae  levans  ut  p^alleret,  cpiam.oongreg^tîosurrexissel. 
'  Nam  de  ofiSciis  monaatarialibus  nihil  ^bi  ptocuit,  ml  prâna  ser> 
Tiret;  et  Ips^se  castigabAt,  si  bapum  fecîaset  post  al^paip. 

Ergo  suis  vlcibus  scopan&monasteni  plateas  Tel.anguloa,  quid- 
qoid'erat  fodum  pnrgans  et  sarcinas,  ^uas  alii  hoçrebant  Tîdere, 
.aoa  abhorrebat  evehere.  Seoretum  elfam  opus  pirt'gjure  aou  tar- 
d^Sf  sed£6opans  (erel>ati£tKtores.steBoorÎ9«  Crcdehat  se  miaorem 
ribiy  si'  6e  non  nobititaret-senritii  vilitete,  ligua  suppoitiiiBS  bra- 
chiis  et  foicum  flatibus  et  fbrcipibus  admovens,  cfldens  usée  Ixsa  se 
retrafaebat,  extra  suam  hebdomadam  infirniantibus  se.rtiens.  Ipsa 
dbos  deooqnens ,  ae^tis  faciès  ablueng,  ipsa  calidam  porrigeos, 
▼iaitabat  quos  fovebat,  jejuna  rediens  ad  cellam.  iflud  quc^goe 
qiûs  ^iplî.oet ,  quauto  fervore  excita  ad  coquînamjopncursitaliat, 
iuam  fisciens  septinianam.^- 

Denique  nulla  monacharum  nisl  ipsa,  de  postido.quaDtttm  ligni 
opufterat,  sola  ferebat  in  sardnd.  Aquam'deputeoirahdtMtt,  et 
oispensabat  per  yascala,  olus  purgans,  1egumeaJavan|,  focoiil 
flatu  viviOcans;  et  ut  decoqueref  ^cas,  satagebatexaestuans,  vasa 
de  foco  ipsa  levans,  .discos  lavans  et  inferêus.  Hinc  consùmmatis 
convtviisy  ipsa  vascula  diluens ,  purgâns  niti(iè  coquinam,  quid- 
quid  erat  lutulentuiiiy  ferebat  foras  jn  locutu  desigQatdiD..In)è 
per;* a^gro tantes  ferens  nece^arla^  ibat'non  tepid^^.  et  'pi^uyuam 
.exciperet  Arelatensemregplamy  hebdomâdS  transiicta  sulficfenter 
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adiomne^  fadebathumanitatem  ^actissima  ;  pedes  lavao6  et  jds- 

•  •  • 

cdans  eratituiçal^  omnibus  proBtrala  deprecabatiff  v^niam  pro 
eominissa'negtîgeDtîa:  ï^taqûe  post  tôt  labores;  quaausibi  peenaa 
intulerit-ipââ^  qui*voc6  refett,  perhorresett. 

'  Qaadam  vice  sibi  translatos  circules  ferreos  di«bus  Quadrage- 
simae  colto  veh'brachiis  kiQe»iit/ettre?  catenas  inferens  drca 
sùunr  corpus  duih  aTligasset  a^icté,  inclusit  durum  ferrum  earo 
iedéra  ^ûp^rescS^ns  ;  et  transactb  Jejuoto  com^Dluîsse^  catenas- 
8ub  eute  clansaa  esctràhere ,  neo  valeret ,  caro  per  dorsum  atque 
pectdfi  super  ferrum  eatenarum  est  incisa  p^r  circulum  ;  ut  saq^. 
guis  fMtfs  adettremum  exiuanbnft  coEpu^oulum.  Inde  vice  ^tero 
jUSsitfieriiainiodtarde  aurichalco  iq  signo  Christi,  quatn  aecensam 
in  ceilufem  locîs  ducfbusysorporiç  altius  sibi  impreiSât,  toia  catne 
4et(Sttsc.  Sic  spiyritn  Hammante /menfbra  fadebat  ardere: 

•  Adhùc  alîquid  gt^viustin  se  ipsa  tortrix  excognitafnsy  una  Qtiâ- 
dragdsimàruHf  àup^  aûstenun  Jejuniunv  et  sitiS  torridum  crucia- 
tuiïrddhuc  l(msi  dUcî!  teuera*  iQemiNra  setis  asperis  dissipanteyJidSet 
poftari  maoîle  plénum  sùrdentîbu&CQTbQnît'us.  Hlnc  discedentibus 
relîquis,  tre^)idatitibu^  membrîâ  anîinus^armatur  ad)>séna*taly  .trao^ 
taqs-qiiia  liqp  èsserït  perseciitio(ijs.teniporavut  Qeret  martyr,  inter 
hsctit  rtfHgerarèt.tam  lerveRtem^aAimimi  v.încéndere  delifiera£ 
Coit>us;  apponft  ara^candentia  ^stridUot  À)eiAbra"cf<eixîentîà^  ccîh» 
snmîtur  cutis,  intima.  Quo  attigît  ardàr>  /i(%»s^a  if  tacénsde^it  i^ 
ramina,  Sed  ccfknputrescens  «angitis  mapifestabatj  quôd  ^x-noi| 
prod^at  în  psna.*  Sic  faemina  ^ro  QhristrdulcedlBe*  to>  •amarù 
lib^nter  éxcepit  *Hkiè'acbuln  «st^ut  ^uod  îpsa  abdidûit,<Moc*ini« 
racttla  non  tacerent. 
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niÀ61l£?rT  DB  LA  TIB  DB  SAIITTE  BADBfiONDE,  FAB  BAUDOHITUt 
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Oritif  sanctœ,  conjufitm  cum  tÊgf»  zehu  fi'dêi,  ditorHmh  p«H 
fêssio  viiœ  iiiotia5it«(9  H  coiutàfttia  i»  pfopoiitô;  - • 

Igitur  de  beatae  Radegundis  vita  in  prîmo  librQ  sletit  contîoetui 
lejus  regâlls  origo  et  digaitas,  nulli  habçtur  ineognituin ,  et  qua- 

.   lis' fuit  ejus  actio,  dum  cum  rege  ^rreno  et  conjuge/rege  graeeelso 

•  Clotharîo  coDversaretur.  De  regaîî  progenie  nobile  germei^erupît, 

♦et  quod  sumpsit  ex  génère,  plus  orna  vit  ex  fîde.-  Cortjuncta  terreno 

•  principi  nobilis  regina  çelestis  plus  quam  terrena;  sed  injpso  con- 
junctionîs  brevi  tempoi'e^àta  se  sûb  conjogU  specie  aupta  tractavit, 
•ut.ChrijSto  plus  devota'serviret ,  ut  hoc  ageret  in  seculari  pcôpo- 
isito)  quod  ipsa  desideraretimitari  religio,  jamantecedens  anfnû 
^uturae  conver^tionis  adventum ,  dum  seculaq  ayûb  habita  Ml- 
gipaisjfornr^ahatur  e^c^mpluqi/ln  duUo  buju^  mundi  compedeca- 
tenatâ ,  in  seryorum  Dei  'ol)sequio  succincta,  in  redemptione  cap- 
tiyorum  sollicita,  io  egenorMm  erogatione  prc^usa,  proprium 
"{piedidit»  quidquid  de  se  pauper  accepit. .  ' 
.  (^um  esset  cuni  rege  adhucin  mundialilis^itu»  mens  intenta  ad 
Giristym,  (teste  Domino  Jôquor,  cul  ore  taœnte  pectorâconfiten- 
tur;  cui  etsi  lingUa  taceat,  conscientia  nihil  occultât;  quia  quod 
an^ÎYiimi^  diciAiiis,  et  quod  vidimus  testamur),  invitafa  ad  praô- 
dium  Ansifrîdae  matronsê;  dum  iter  ageret,  seculari  pompa  comî- 
ta'nte,  interjecta  iQngInquitate  terras  et  spatio,  fanum  quod  à 
F;ranci8coIebatur,  in  itHiere  beatœ  reginae  quasi  millîaro  proximam 

(i)  AcU  SAnetorum ,  Augufti,  t.  tll,  p*  "^^  't  feq. 


i 


erat.  Hoc  illa  aiidieiis,  jussit  âinniHs  igoi  eomburi,  iniqatiQi  juib 

«ms/Dominiiin  oœli  contemni,  et  diaboHea  machînameota  ven^* 

» 

nrfi.  Hoo  audientes  Franci,  uaivenaqoe  maltHudo,  cmiq  gladiis  - 
et  fùstîbua/vel  omni  firemitu  diaboHeo  eooabantur  defendere. 
aancta  vero  regina  iipmobjffs  persevéràns»  et  Christum  bi  peetore 
gattansj  e^piuin  quem  «edebat,  m  antea  non  movit  »  âûtequam 
et  iÀmth  perdretettir  9  et  ipsa  orante»  pppuli  inter  se  pacem  Sf- 
marent.  Qiio'facto  Virtutein  et  conataDtiam  bëat^e  reginae  ompes 
^Diinhites;  Domioiiin  benedîserunt.  . 
•  Pp^uani,  operaiKe'(!|iviDapotentia,  a'reg^  terreD(>dîscessU, 
quodsuajrotape6cebaat,djafnSuêdaa  in  villa,  ^^ameitex  dederat, 
fenderêt;  in  primo  anrio  eoifverâicmîs  suse  vldit  iq  visunavîm  in 
bonu^isepecie^Vt  in  totis  raembrîs  éjda  sed^ntes  homines  ;  se  ver9 

ia  ejos  geûtt 'â^entera  ;  qui  dixit  d  :  Modo  in  genu  gedea;  adhuc 

'.^         "  *  ••••# 

în  pectus  meûm  fiessionembabebis.  fi^nc  ostendebatur  ei  gratb 

'.        .  *  '  "^        •  ' 

qua  fniitura  erat!  Hune  yisum  quqi  contestatlone.  secretiua  suit 

fldeubu0  ivtiifît,  ût  ea  supërstîle^hbe  ne  quîs  aeiiret.  Quam  eauta 

inoollocutioiie,  quam  dêvMa  in  omni  acCione  !  In  prosperv  ^  in 

adTersis,  in*laetilia  et  iil  tristitia^seipper  apqUalSs;  nec  in  advars|i 

iafregît,.necio*prdspeçièextuKt.  •     . 

'  Cum  in  villa  tpsa  adhoc/essét ,  fit  âonus/quasi  éam  rex  itemm 

▼eltet  se  dolens  glr^ve  daJQnÎQm  peti^  qui  talem«t  tanfam  regînam- 

pérn^isset  à'iatere-eùo  discedère^çt  ni5i  eam-reeiper^ety  penittis. 

vivere  non  eiptaret.  Uxe  audietis  "beàtissima ,  nimip  terrore  6err 

territaj ,  se  an^plius  cruciandam  tradîdit  cllido  a^petrimp^  aie  ^epero 

«nrpori  aptf^vit;  insupèr  ti  lejuéiî  ctuçiatnm  indu^it;  vigîliis  ner- 

noctans  in  orafione  jâe  totam  difmdit,  despexit  Sf^dem  patita; 

tidt  dulcedinem  conjugii/eicclusit'ch^riratetii  nfûndialçm,  elegit 

«cul  fieri,  ne  peregrinaretUr  a  Christô.  AdhtifeJdé  rc^ah  babeds. 

onianiBnto'fu8uln,ex  auroet  gemmis-etlniargâritis  faeiohi  ba-^ 

bentem  rn  se  auri  solidps  mille,  -misii  éuifi  TÎro  venërablli  Doihiûo 

****** 
Joanni  reeiuso  in  castel)o  Cainonei  per  nonnam  suan,  nooriae 

Fridovigiain  quam  pfoximam  habi^t,  cum  sifis  fidelibus»  ul  jpm 
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^a  orarety  ne  iterum  a^ctoculmnreverteretur  ;  sed  et  vestam  el 
dllcinam  trçnsmîUçrel;  unctè  eorpus'suum  Hmard.  Tranatnittit 
et  ra^shinam  ciHdi[^m,  unde  et  Hitferius  et  supérius  sibi  feeit  indu* 
mentum,  ut  s!  quid  de  causa quamtiniebat,  in  spiritd  sanctOMii- 
tûret  ;  eam  certioTem  redderét..  Quod  ^  hoc  irexTdlet,  ^psa  mai^ 
Qptaret  vitam  fihire,  quam  régi  terreno  Uecum  jUtigT,  quia  Jam 
tegîa  cœlestîs  copulabaturamplexibus.  VîrcrgbDioMinittftatibcte 

•  •  •  •         • 

ÎQ  vigilîis  et  orationibus  {lernoctans ,  i&spirânte  sibi  divina  fioteo- 

tîa,  lu  craBtkium  màudovit  eî,  h(^  regfs  esse'yoiniftilteib;  sed 

Dei  non  esse  permissûoi  r^anteà  enim  veut  ^  Bei  judiciô  çufiiretiir, 

quamea)nibèapjugfumabcfperêt    *  -  *  '  '      w- 

Post  hbc  dtQliim;  supiradicta;  domimc  mens,  intetata  ad  Chris* 

tuiD^  PlctaTi8,iDspiraQ$eet  coopérante  Domino,  inônasUnnaiilflilH, 

per  ordinatîonem  ptsecelsi  regisOlôfharïij  oons^fUtit;  qpam  fabri« 

<:am'  yir  apostolicus  Pientius-  episcopu^  ef  A)i$trâpius  dux  per  ordî- 

natiooem  Dei  celeritêr  fecèront^In  qào-mouasteriô  sauta  r^gina 

mundi  fatsa  blàndhnenta  resptiens,'gaudèiisiiigressa  e^,  ubî  per> 

"fectSuiiis  ornamenta  conguîr^t',  et' magiiàâivcohgi^egatiDiieni 

pudlaruin  Christo  ,.{ibnqùam.  moritùro.'s^oos^ ,  aggil^àiet *  Qoo 

electa  abbafissa  et.'jam  coudiititutas  tam«)s;'quam;çuâ  ornameota 

j^ùs^âdidit'potestatr  et*  ex  pcôprfjpi  jore  niliil  stt>î  reselrvaus,  «t 

•       '      '  » 

^ul^eret  éxpedita  post  Chri^  ve^tigia^  et-^ntum  sil^i  plu^'augeret 

in  çœlo,. quantum. subtr^xisset  de'secuio: l^etiam  ^{îU  ffada 

conVçusatio  coepitiervere  id  liumiKt^tis  conVeij^tiotie  ;  lu  cfaari* 
.  •  •■  •  *   ■.  .     '  '       '     • 

tati8.ubèGta9iei>-ih  castitatî&  lurnine  /.in  jejûniqruhk  p^nguedâse  ;  et 
»•  ••»*•        «  •• 

itâ^^  totd  aniQre'tiadîdIt  cceiesâ  6ponso,*ut  Dbminum  moildo 

'  CQirde  (SoiUj^lècfens,  Çhristum  in  se  habitâtorem  esgè  seotiret. 

.•  -S^  in^d^  bônoruib  hulhdnr'generis  înîinicu9,.cttjus.Toionta- 

•  t^  e|iâtn.dû(n 'in.^uio  esset^ f aeere' abhprruit,  eam  pene^di 

'non  cessavl^  Sjcut  eniiir  jam  per  internuntios  cognovèrat  quod 

timebat,  prfiocçlsus  ret  ClotbariuiT  bum  fifio  suo  praebelleDtisBiDO 

ÇîgîberCo  Turonis  advenît,  quasi  devotionîs  causa ,  quo  fadHus 

Ptetavîs  accederet,*ut  suam  reginam  acciperet.  Quo  cognito,  beata 
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^adegùndis  saéramentaleslitteras  fecit,  et  sub  contestatîone 
«Kvina  ▼iio  apostolioo  domino  Germano ,  Parisius  civitatis  epi- 
9eopo ,  qui  tune  cum  rege  erat ,  qoas  ei  per  poculam  suum  agen- 
tBOk'Wdeacédns  direxit  cam  exenio  et  eulogiis.  At  ubi  eas  relegit  vir 
Domino  ^eno8,  lacrymansprosternit  se  pedibus  régis,  ante  sepul- 
ehnim  Saned  Mardni ,  cnm  contestàtione  divina ,  dcut  ei  lîtteris 
foeratintiniatani,  ut  Pîctavis  non  accederet. 
.'  Sic  rex  amaritudine  plenus,  intellîgens  hoc  petitionem  esse 
beats  ragipae,  pœnitentia  ductos,  malis  consîUariis  istud  reputans, 
9eque  indignum  judicans  quod  talem  habere  reginam  diutius  non 
mëraiaset,  prosternît  se  et  ille,  ante  limina  Sancti  Martini,  pedibus 
apostolîd  vin  Germanî,  rogans,  ut  sic  pro  ipso  veniam  peteret 
beats  Rad^undi,  ut  ei  indulgeret,  quôd  in  eo  per  malos  consilia- 
nos  peocayerat.  tJnde  ultio  divina  de  praesenti  in  eos  vindicavit  ; 
sîcttt  enim  Aiïîus  qui  contra  fidem  cathoiicam  certans,  omnia 
intéstina  «ua  in  secessum  deposuit ,  ita  et  istis  evenit  qui  contra 
beatam  neginam  egerunt.  Tune  rex  tîmens  Dei  judicium  quia  ejus 
r^na  magis  Dei.voluntatem  fecerat,  quam  suam,  dum  commo- 
rata  cum  eo  fuerat,  rogat  beatum  virum  celeriter  illuc  ire.  Sic  vir 
apostoUcus  domnus  Germanus  Pictavîs  veniens,ingressus  monas- 
ierium,  in  oratorio,  Domins  Marise  nomini  dicato,  prosternit  se 
ad  sanctse  reginae  pedes,  pro  rege  venîam  poscens  ;  illa  vero  gau- 
dens,*8e  de  soculi  faucibus  ereptam ,  bénigne  îndulget,  et  se  Dei 
aptavit  servitio.  Expedita  jam  sequi  Christum  quocumque  iret  ; 
quem  semper  dilexit,  ad  eum  animo  devoto  percurrit.  Talibus  èx 
rébus  intenta,  addito  vigil\^rum  ordine,  quasi  carceris  se  sui  cor- 
porîs  fecit  pemoctando  custodem,  et  cum  esset  aliis  misericors , 
sibi  judex  e&ecta  est  ;  relîquis  pià  in  sç  abstinendo  severa  ;  omni- 
bus lai^a,  sibi  restricta,  ut  confeeta  jejuniis  non  sufficeret,  nisi  et 
de  sno  corpôre  triumpharet. 
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His  îgitorstodiu  oocapaU  p«r  omnem  modam,  àeat  in  piipo 
lîbro  iatîmatum  est,  meruit  soti  Domino  pronpl^  vaoo^  Qoo* 
tamen  tempore,  fortîoribus  armis  înduta,  âne  cessation*  oralio- 
nibus ,  vîgiliis ,  lectione  propeosa  însudabat ,  peregrinîa.  ipaa  câNS 
BÛnistravit  ad  mensam.  ipaa  suis  manibus  lavit  et  teiat  inftrman- 
tum  vestigîa.  Non  famulœ  permiaît  sibi  dari  solatiuai,  ad  qnod 
davota  cursitabat  implere  servitiam.  Se  autem  in  tam  ardna  abitt- 
nentiœ  districtione  recluait,  uaquequo  infirmitas  permiatt.  Ut 
Bwnfi  intenta  Deo  terrenum  jam  non  requireret  cibnni.  Leobilum 
vero  paanalem  sibi  constrnxit,  postquam  religionia  .induit  hàbî- 
tum.  Non  iUum  aliquando  mollis  pluma  fulcivit,  nequelinti^^itiwii 
nitor  instruxitf  qu»  pro  indumentis  univèrsia  d&eie  et 
tenera  membra  dornavit. 

De  abstinentiœ  veto  rigoie  anterior  liber  multa  doeott*  In 
tum  enim  se  propter  Deum  pauperem  feeît,  ut  oetèria  exeinplsm 
pneberet.  Manicam,  quam  brachio  indueret  non-ïiabebat,  nai  de 
caliga  sua  sibi  duas  focit  manieas;  sed  ita  se  tractabat  ut  hoc  née 
^batissa  sentiret.  Quis  enim  ejus  patientiam,  quis  earitatèm,  qui| 
fervorem  spiritus,  quis  discretionem,  quis  benignitatem,  qnis 
lelum  sanctûm,  quis  jugem  meditationem  die  noctuqûe  in  lege 
Domini,  poterit  explicare?  Quse  cum  a  meditatione  psaknonun  anl 
j^cedieatione  oessare  videretur,  leetrix  tamen  ante  eam  una  mona- 
cbarum  légère  non  desistebat:  in  tantnm  de  corde  et  ore  iUiua 
Dei  laus  non  discedébat ,  ut  cum  quadam  vice  lidisfiel  postieia- 
riam  moinasterii  transeuntem,  nomine  Eodegundein ,  ubi  ean 
voluit  appellare,  pro  (^  nomine,  Alleluya  clamavit.  Hoe  niUîes 
fecit. 

Nunquam  mendaciiim ,  ounquam  maledictum  contra  qualem- 
cumque  personam  ab  eji)sore  prooesût,  et  non^lum  non  deiraxit. 
cuiquam  sed  née  detrabentefai  patienter  audivit.  PrO'persequen- 
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tibui  86  semper  orayit  et  orare  doeait.  Congregatioiieni  ^uam 
«aomine  Domini  congregaTît  fn  tantam  ^exit,  ut  etiam  parentes 
vel  regem  conjagem  se  habuisse  non  remii^eeretur,  qtiod  fré- 
quenter Bobis  dum  praedicabat,  dioebat  :  «  Voe  elegi  fliiai,  voe 
«mea  Inmîna ,  ^os  mea  vita ,  tos  mea  requlea ,  totaque  felidtas, 
«  mea  novella  plantatio,  agite  mecum  !n  boc  seeulo ,  imde  gau- 
«  deamus  in-  futuro;  plena  fide ,  plenoque  eordis  afféetu  servia- 
«  mus  Domino  in  timoré,  in  simpKdtate  cordis  quttramus  eum, 
«  ut  eum  fiducia  d  dicere  possimus  :  Da,  Domine,  qnod  promi* 
«  sistif-quia  fecimus  quod  jussisti.  * 

Nunquam  imposuit  alicui,  quod  ipsa  prîus  non  Hscit,  undeeum- 
que  servuç  De!  venisset,  sollicite  perquirebat,  quaiiter  Domino 
serriret.  Si  quid  vero  noyi  ab  eo  agnovisset,  quod  ipsa  non  feceret, 
eontinuo  eum  omni  alacritate  sibi  prius  imposuit,  et  post  oon^pre* 
gationi  tam  verbo  quam  exemplp  ostendit.  Com  antie  eam  Tidbiis 
psalmius  eessasset,  lectio  nunquam  dioessit  ;  non  die,  non  noele, 
tel  paululum,  corpus  sunm  refeeit.  Oim  leetio  legebatur,  illa  solli- 
citudine  pîa  animarom  nostrarumcuram  gerens  dicdMit  :  «  Si  non 
<  intelligitis  quod  legitur,  quid  lest  qnod  non  sollicite  requiritis 
«  spéculum  antmarum  vestrarum?  v  Quod  etai  minus  pro  révè- 
rent interrogari  praesumebatur,  illa;  pia  sollieitndine  matemoque 
affectu ,  quod  lectio  continebat  ad  animée  salutem ,  praedicare  non 
eessabat.  Sicut  enim  apis  ditersa  gênera  florum  congregat,  nnde 
mdla  oonfidat,  sic  illa  ab  bis,  quos  in?itabat,  spiritales  studebat 
carpere  flosculos,  unde  boni  operis  fruotnm  tam  sibi  quam  suis 
aequaeibus  exbiberet. 

Dum  nocte  quasi  Tel  unias  hor»  spatio  vid«retnr  somnum 
eapere,  semper  tanten  lectio  legebatur.  Qu»,  legebat  in  se  somirî 
marcorem  sentîens,  putabat  eam  jam  paululum  requiescere.  Ubl  a 
•lectione  eessasset,  mens  intenta  ad  Christum  tanquàm  si  diceret: 
Ego  dormio  et  eor  meûm  vigiiat,  aiebat  :  «  Quare  laoes  ?  Lege,  ne 
«  eesees.  »  At  ubl  surgendi  horam  média  tbceret  noi ,  qoanquam 
antea  totum  Implessel  eursum  qntt  adhos  neo  soporan 
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Jam  parafa  d6  strata  ad  Domini  senritium  gaudeDs'sorgebat,  ut 
cmn  fidada  dieeret  :  «  Media  oocte  surgebam  ad  confiteadum  tibî, . 
«  Domine.  »  Nam  fréquenter  et  dormire  visa  est,  et  psaluuun  decan- 
tare  in  ipo  sopore;  ita  ut  recte  et  veraciter  dieeret  :  a  Meditatk) 
«coidismn  in eonspectu  tuo  semper.  »  Ctiaritatis autam  ejosar- 
dorem,  ^o  omnes  homines  dilexit,  quis  unquam  poterit  îmitari? 
Resplendnenint  in  ea  quaeque  virtutes  :  modestia  cum  verecundia, 
aapientia  cum  simplieitate,  severitas  cum  mansuetudine,  doctrina 
cum  humilitate,  vita  denique  immaculata,  yita  inreprehensîbills, 
vîta  sibimet  semper  squalis. 

In  tantum  se  extraneam  de  rébus  propriis  fedt ,  iit  si  alîcui  de 
sororibus  merum,  donare  voluisset,  de  suo  sîbi  cellario  tangwe 
non  prsmmpsit  Quo  cognito  venerabilis  abbatissa  dédit  ei  ton- 
nellam  oeto  modiorum  quam  beat»  f elieitati  cellerariœ  ad  expen- 
sam  commendavit  De  vindemia  usque  ad  aliam  omnibus  diebus, 
ubicumque  ei  sancta  Jussit  dispensavit,  et  nunquàm  minuit  sed 
semper  squalis  permandt;  ubi  vero  novum  vinum  advenit,  qood 
eellarium  implevit,  se  tonneila  satisfecisse  qredidit  ;  ante  puntones 
et  tonnsB  defecerunt ,  quam  hase  quae  beat»  in  omnibus  fodt 
Toluntatem.  Dominus  de  quinque  panibos,  geminisqne  pisdbus 
quinque  pavit  hominum  miilia  et  suam  anciHam,  ubicumque 
indigere  vidit,  de  hoc  parvo  vasculo,  toto  anno  refecît. 

Semper  de  paee  sollicita,  semper  de  salute  patri»  curiosa  quan- 
doquidem  inter  se  régna  movebantur,  quia  totos  diligebat  r^es, 
pro  omnium  vita  orabat,  et  nos,  sine  intermissione,  pro  eorum 
stabilitate  orare  dooebat  :  ubi  vero  inter  se  ad  amaritudinem  ees 
moveri  audisset,  tota  tremebat  et  quales  Uttieras  uni,  taies  dirigebal 
alteri,  ut  inter  se  non  bella  nec  arina  traetarent,  sedpaoem  fixma- 
rent^  patriœ  ne  périrent.  Similiter  et  ad  eorum  prooeres  dirigebal, 
ut  pnecelsis  r^pbus  oonsHia  ministrare^t ,  ut  eis  regnantibus 
populi  et  patria  salubrior  reddwetur.  Congregadoni  suk  asiduas 
vîgilias  imponebat,  et  ut,  sine  intermiasione,  pro  eis  orarent,  cum 
laerymlsdoedbat.  Se  vwo  in  quanto  craciatu  afiUgebat,^quis 
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terbis  explere  valeat?  et  intercedente  ea  ,  pax  regum ,  mîtigatîo 
belli,  salus  patriac  aderât,  ut  ejos  obtentara  intelligentes,  nomen 
Domînî  benedietum  oollaudarent  plèbes. 

Quamlibetde  pace  regum  cum  Rege  coeli  vîctoriam  obtineret, 
magis  se  Deo  devota  prompte  aptabat,  et  ommum  servitio  man- 
dpabat ,  non  curans'quale  obsequîum  faceret ,  qus  totis  TÎribus 
împlerè  studebat  servftîum.  Pedes  omnium  manibus  lavans  pro- 
prits^  sabano  tergens,  et  osculans;  et  si  permissum  fuisset ,  ad  si- 
militudinem  Mari»  fans  crinibus  e^tei^ere  non  renuebat  :  unde 
pro  tam  immensis  beneflciis ,  qu»  sunt  in  ea  divino  munere  col- 
lata,  Oominùs  vlrtutum  largitor  eam  in  miraculis  clariorem  red- 
flidit  in  Francîa  ;  ubi  dum  regnare  vîderetur,  sibi  magis  casleste, 
quam  terrenum  preparavit  regnum.  Fecerat  sibi  oratonum  qua- 
tinus  Vicibus  dum  se  régi  snbduceret,  semper  ibi  coeli  Dominum 
invoç^ret^  in  quo  bet^ficia  Deî  praestantur  ad  invocationem  nomî- 
nisëjus,  cuJQS  assîduaibi  fût  oratio. 


N»  4. 


*    f» 


.mtoLB  ht^%Km  ciSÀimB  d'aslm  novrxkJt  paîl  la  ums 

'AAOBfiimp'*  AU  ^OHASTtBt  DB  P0ITIBB8.  (1) 


Prœ(çLi\o  sanfiti  Cœsçrii  Ardaiemis  arcniepiseopi  ^  in  Recula 


*  '  sanetimonialium. 


Sbnctîs  et'pIurîmAm'inÔhrikto.veherapdis  sororibus  inmonas- 
'  ■  "•  •         '••  •  V     »• .    "•      *  •       , 
tèrio,  quod,  Deo  inspirante. et  juYante,condldimu8,  eonstitotîs, 

.C^^rjusepiscopàs,  jguisinpbis  Dominus  prp  sua  nûserlcomdia 

inspirâre  et  adjuvare  dignatus  ^t,  ut  vobis  moàasterium  conde- 

(I)  Ui^ltna  biblidtHeor  v^te^dpi  palrunv'yL.  VlII,  p.  seo  èl  leq.,  e^. 


ï.ug(ÎBnHfi77»    *•  »  •^   .'•       •  •     » 
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ranw,  quomodo  ia  ipso  monasterio  ti?a«  dtbeatis  ^Mmdmn 
gtatttta  antiquofum  Patrum,  monita  xiAôu  qiuriuialia  ac  anda 
condidimus,  qus,  Deo  adjuvante,  cusiodice  possitis.  Jogltêr  in  mo- 
nasterii  cellala  rasidentes  râiiatîoaem  filif  Dei  assidiûi  oratiéiii- 
biis  implorate,  ut  poitm  oom  fidooia  posiitia  dîœrè  :  ciovenlmw 
«  quain  qoesivit  anima  oostra;  »  et  ideo  Toa'sacrag  Yiig^nes,  et  Deo 
dedltaa  animas  rogo,  qua  incensis  lam|Mdibus  cnm  aedua  eon- 
scientiaDomini  prastolatis  adventUBi  ut  quia  me  prô  ooDStiUModo 
Tobis  monasterio  laborasse  oognoscitis,  vestrî  me  Itineris  socioaB 
fieri  sanctis  orationibus  postuletis,  Ut  ami  in  rcgno  eam  sanelis 
ac  sapientibos  virginibos  féliciter  intifoïbitis,  me  cvùn  stollia  non 
remanere  foris,  vestro  suffiragîo  obtineatis,  orante  pro  me  sanefi- 
monia  vestra ,  nt  inter  pieliosissimas  ecClesi»  gemmai  nôicanteBi 
favor  dîTînus  et  pnssentibus  repleat  bonis;  et  dignnm  reddal 
«ternis. 


-  *  ..  •  •  -  • 


RE&ULà. 

Quia  multa  in  monasteriis  puellarum  auttnonadidrjim  inslîtala 
distare  videntur,  elegîmus  pauca  de'p]urîbÙ8;*quibUs.$eni<HreÉ 
cum  janioribns  regulariter  vivs^nt,  et  spiiîtualker  top^  eonte^: 
dant,  quo  specîalitèr  sno  sexûi  aptumesse'  prèspexerint^.bae 
sanctis  animabiis  vestns  prima  ^nTSjpinnV  /  ' 

1 .  Si  qua  rçlictis  pacentibus  stiîs  iseeub  retounôare/  et  sàifietuin 
ovile  voluerit  introîre,  ut  spiôtbaKum  laporttm  ûmees,  Deo  aâj/fr 
vante,  possit  evadere,  risque  admortan  suafn  deiddnaMrlo'liWi 
egrediatur,  nec  de  basilica  ubl  Ostiiim'eas(  .\ijdetuç.  '  • 

2.  Jufamentum  et  maiedictnjn,  VçIût.venei^viO  Diftbdis  filgefe 
et vitaife oontendat.  •       '      '        .'        *•  *.   - 

3.  Et  ergo;  quse  Deo  inspirante  ôotVi^toi^  non  HeâNl  stitmi 
babitum  religionis  asâuniere,  nisi  antea  in  sniHtia  exâeriuieiilb 
fuerit  volontàs  îllius  adprdbât^,  sei'uni  et  iémoribos  tradita 
annçm  iate^pm  ip  eo.j  quy.'VoDk,  ial^îte^  p^rsé^ejet/J^o^M^ 
tamen  habita  mntando',  ^(*8Qptp  fni^hgi)  Imbeodo^  sil^potd- 
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UfM  pâoBtiêi  fl  quomodo  pcnonam  val  eorapimetioiiein  vidant, 
ita  je\  oeleritts,\6l  twdios  studMt  temperare. 

,  4,  Qq»  avtem  tidoe,  aut  maiitis  relietîs,  aut  mutatia  veslibos 
kà  monaateriuni  Tenhint,  11911  evdpiaDtar,  nisi  antea  de  ornai 
fiwaltatula  soa,  mû  votuerlDt  «banaa,  aut  donationes,  aut  yendi- 
tioaes  faciant,  ita  axX  nihil  suas  potMati,  quod  peeuliariter,  aut 
i^or^naié,  aut  poasidera  vldeantur,  réservent  propter  îUud 
JDomiui:  Si  fii  peffar tua  «taa  vade ,  têndê  wnnia  quœ  pûisiâes, 
£t^  si  quisMonreliquetit  omma,  et  iecufus  me  ficerft,  mtnn  no» 
fMdesf  9SS9  diaeîpu^iif.  Hoo  ideo  dleo,  venerabiles  filt»,  quia 
saoetîlbQiiiales  quae.possessiQnem  babuetîDt,  perfeetionem  habere 
non  poterum.  Qaanr  rem  étiam  et  illae,  qu»  vfrgines  convertnntur, 
ai  implere  noloerint',  aut  .non  reèipîantur,  aut  oerte  vestimenta 
«^gîpaâ  n(m  p^rmittantur  aooipçre,  donee  se  ab  omnibus  impe- 
djmenti&mundi  isUus  libemv  fçcerînt:  Illae  vero  qu»,  adhuc  vlvis 
parentibu8,,substantiam  snain  jn  potestatem  habere  non  possunt, 
adbuc  midorïs  «etads  sunt,  chârtas  tuno  facere  compellantur, 
quando  res.parentuin;in'pDtestâte  )iaber&  potuerint,  aut  ad  legi- 
timaook'^tâtem  ^pJuryeAerint.  Ideo  boe  ifànctis  anjmabus  vestris 
^f  aedgitadui  timbntes  'exempjiim  Anani»  et  Saphir»,  qui  eum 
totii/n  se  diiisaent  apostolis^ihtuÛsse  parlem  obtuierunt,  partem 
Mbi  infideliter  resèEvâveruntb  Quod  fieri  nec  decet,  née  Hcet,  nec 
etpi^t.\M]pîHaftiproprîaBanùlli,  nec  etiam  abbatissœ,  liceat  in 
fl^nritio  6U0  habere,  sed,  si  ppos  habùerit,'dé  Junioribus  in  sola- 
{fum  suum  aêdpîat. 

'6.^  Et^si  fieri  pcitëst  aut  difficile,  aut^nuîla  unquam  in  monas- 
teriojqfantulfi  panrula,  niai  ab  anniç  sex-aut  septem,  quœ  jam  et 
lîtterâs  'diseete ,  et  ébeàiênti»  posait*  obtemperâre  suscipiator. 
Ko)lliiûâ^  fili$  ', .  .<1^e  '  fifnoiilittm^ad  nutriendum ,  aut  docendum 
jkénitus  non  aocîpîantur*  .-.'.•*. 
'.  &'  Nemo  stbi  alîquid  o.peris  xël  arfifieiî  ^ro  sud  libito.eligat 
faoiend(iiUi-sed  in  jirbitrio  seniofls  erit>  quod  iitile  prospexerit, 
*îinp^jiduii>/. . .  ,••:•/-•.%      ...  '     .      ;. 
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7.  Nulli  lieeat  semotam  eUgeremansioBem,  nee.l^pb^îC  c^bi* 

• 

calum,  vel  armariolum,  aut  aliquid  hnjttniK^  quod  pecoliariiis 
dau'di  posait,  aed  omaes,  dtvîaîs  lectalby  io  upà  maneant  ceUQfa. 
Quae  vero  senea  sunt  et  infinnœ,  ita  illîs  oonvenit  obtempecari-Tfl 
ordioarî,  Tel  non  aingulœ  amgola&eellàa  habeant,  aed  in  una  recî- 
piantur  omnea,  ubi  etmaneant.  ^     .  ' 

8.  Nanqoam  altiori  Yoce  loqujttilarae^duntîUa^âpoçtolif: 
Ùmm$  elamor  ioUaiwr  awMs.  Similitmr  dum  p8aUit4r,,£ljiH[ilaQ 
omnino,  Tel  operari  non  lieeat.    .         , 

9.  Nulla  cajuslibet'filiam  in  bàptiamiun  ittjjae  divitis  negue 
panperia praesumat aecipere.  .'     ^ 

10.  Quae,  aigno  tacto,  tardîua  ad  optls  Def ,  vel  ad  Qpera  VeneHt, 
increpationl,  ut  dignum  est,  sitbjaeebit.  Qùod  ai  aecoodb  etiam 
ant  tertio  admonita,  emendare  noluefity  â  cQmm)u)ioi|e  Tel  a  cbi^ 
TÎTio  separetur.  .'../•*•.. 

ii.  Qqs  pro  qualibet  culp^  adindntetur,  edstigator,  eorDjutair, 

argoenti  reapondere  penituâ  non  prâesamab  Qbs  iili'qald  pi  m 

qnae  jobentur  impler»  nolu^t,*  a  cd)ntauûioi|e  orajtîonîa,  i[el  a 

* .      •        *         *  *  •* 

mensa-,  8ecanduingaalitatem'cult»a/seqùest|piintar.  *    '., 

la.  .Qu8e  coquent  singul^  illîs.ivefito jpro  laBore'^dditotiir/lft 
omni  miniaterio  corporali  tampn,  i%  coqu}na,.Tel  qUi^l^jlçio- 
tidiamia  extgit  usus,  Tîeibus.  sibi,  -excepta  siM^jfjA  pnepoaillf 
aoeoedere debenL        .     *•    *  '     ,  'i/*-.- 

18.  In  Tîgiliia  nt >iemo  pêr  btfnna  ^mno  gr^Tetar/eiKiipeiii  i|at 
qasB  menteçi  4ion  rçtrabatf*a  l^oiii&  .ài^ita  :  aTqiài  HfaMIr 
aemno,  alîis  8edentîbus)i^|2^ta|f' attiré  ut  posait  a  ae  a^pn^my^ 
eorem  repéUere,  i^e  in  opiêr^Dei  àpi  tepida  ipTeQÎ«tiir»<^vt4^î^ 
gens..  .*...'■;•      '•  '  / .    '*    -  ,f  •  •*./ 

14.  In  ipsis  iàpificiis  fipiélidotn  peni(doaVu^  gfii^tj^SilantâifffBL 
hvmilitate  acéipiant^  et  cpi^^niPidribdiôtriii.Wp^^ra 

15.  Nemo'sibi  aljl^îdJudicêt'înrppriymssiTeîn  ^bi^mtp!((fttHÊi 
in  quacumque flîa re.  .    '      -,  -      v.  '    .*,•••.'  •:••'  •    V 

116.  N^o  cm  ftiurmuntînie  drnBiidFi()!c|9^4^>tnîy  jiidicte 
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pereat  murmuratorum  secundum  illud  Apostoli  :  Omnia  faciie 
sine  murmuraiionibus. 

Matrî,  po8t  Deum,  omnes  obediant^  praepodtœ  déférant. 

Sedentes  ad  mensam  taceant,  et  animum  lectionî  intendant. 

Cum  autem  lectio  cessaverît»  meditatio  aancta  de  corde  non 
cesset.  Si  vero  aliquid  opua  fuerit,  qu»  menas  praeest  sollicitudi- 
nem  gerat,  et  quod  est  necessarium  nutu  magis  quani  Toce  petat. 
Nec  solse  vobis  fauces  sumant  cibum,  sed  et  aures  audiant  Dei 
Terbum. 

17.  Omnes  litteras  discant. 

Omni  tempore  duabus  horis,  hoc  est  a  mane  usque  ad  horam 
secandam,  lectionî  yacent. 

18.  Reliquo  vero  diei  spatio  faciant  opéra  sua,  et  non  se  fabulis 
occupent,  propter  illud  apostoli:  Cum  silenUo  opérantes  ;  et  illod  : 
Jft  mtdUloqaio  non  effigies  peccatiim.  Et  ideo  hoc  Yobis  omnino 
loquendum  est  quod  ad  aedificationem  Tel  utilitatem  animœ  per- 
tinet.  Cum  autem  nécessitas  operis  exegerit,  tune  loquantur. 
Reliquis  vero  in  unumoperantibu8,unade  sororibus  usque  ad 
tertiam  legat,  de  reliquo  meditatio  verbi  Dei  et  oratio  de  corde 
non  cesset. 

Sit  Yobis  anima  una,  et  cor  unum  in  Domino  ;  sint  Tobis  omnia 
communia,  sic  enim  legitis  in  Actibus  Apostolorum:  0«Ja  étant 
iUis  omnia  communia^  et  disitihuehaturunicuiq^esieut  opus  eraf . 

19.  Quœ  aliquid  babebant  in  seculo,  quando  ingrediuntur  mo- 
nasterium  humiliter  iilnd  offerent  matri  communibususibus  pro- 
fiiturum.  Qus  autem  non  habuerunt,  non  ea  qusrant  in  monas- 
terio,  quac  nec  foris  habere  potuerunt.  Illae  vero  quae  aliquid 
videbuntur  habere  in  seculo  non  fastidiant  sorores  suas ,  quae  ad 
illam  sanctam  societatem  ex  paupertate  venerunt,  nec  sic  de  suis 
dlvitîis  superbiant,  quas  monasterio  obtulerunt,  quomodo  si  eis 
in  seculo  fruerentur.  Quid  prodest  dispergere,  et  dando  paupe- 
ribus  paupereni  fieri,  si  misera  anima  diabolica  infletur  superbia? 
Omnes  ergo  unanimiter  et  concorditer  vivite,  et  honorate  in  vobis 

II.  a  5 
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invicem  Denm,  éujustempla  esse  meniistls,  oratfonibas  sne  lDte^ 
missions  insistite,  secundum  illud  Evangelli  :  Oraniês  omni  Um» 
pore,  uidiqni  TkabfamtntretApostolus:  SineintermiÈsioneort^te. 

99,  Cum  vero  psalmis  et  hjmnis  oratis  Deum,  id  rérsetor  in 
corde,  quod  t>rdfértar  in  voce. 

Ûttôdctnnque  operis  feceris  quahdo  tectio  non  legitiir ,  dé 
tihinls  scriptnrfs  Sempet  atiquid  rumina  apud  te. 

iEgrotanteS  vero  s!c  tractandx  sunt,  ut  citius  convaIes<iant,  sed 
cum  vires  prîstinas  reparaverint,  redeant  ad  feliciorero  abstinentise 
eonsuetudînem. 

Non  sit  notabilis  habitus  vester,  nec  affectetîs  veâtibus  placere, 
sed  moribus,  quod  vestrum  decet  propositum. 

il.  Nulla  in  vôbis  concupiscentîa  oculorum  cojuscumque  vîri 
diabolo  investigante  consurgat,  nec  dîeatis  vos  animos  habere 
pudicos,  si  oculos  habeatis  impudicos,  quia  impudicus  oculos 
impudici  cotdis  est  nuntiuS;  nec  putare  débet  qusc  in  virum  non 
éimpliciter  convertit  aspectdm,  ab  atiis  se  non  videri,  cum  hxc 
hcit,  videtur  omnino  a  quibns  se  videri  non  arbîtratur.  Sed  ecoe 
lateat,  lit  a  nemine  hôhfiinum  videatur,  quid  facit  de  ilio  super 
inspectore,  cui  latere  omnino  non  potest?  Timeat  ergo  displieere 
l>eo,  cogitet  ne  maie  placeat  tiro.  Quando  ergo  simul  statis,  si 
àut  prbvisor  mona^terii^  aut  aiiqtiis  cum  eo  vîrorum  supervenent, 
itaVicem  Vestram  pudicitiam  custodite,  Dens  enim  qui  habitat  in 
Vobîs,  etiam  isto  vos  modo  custodiat. 

l2.  Si  quam  vero  liberius  quàm  decet  agere  videritis,  secretîus 
corripite  utsororem,  ti  àudire  neglexerit,  raatri  in  notitiam  ponite, 
nec  vos  judicent  esSe  maletolas  quando  hoc  sancto  animo  indl- 
eatis;  magis  enim  nocentes  estis,  et  peccati  ipsîus  participes  vos 
ftcitjs:  si  tororem  vestram,  quam  castigando  corrigere  potuistls, 
tacendo  perire  permittatis;  si  enim  vulnus  haberet  in  eorpore,  et 
esset  a  serpente  percussa,  et  veliet  boc  occultare  dum  timet  seeari, 
nonne  credaiiter  hoc  taoeretur,  et  misertcorditer  proderetur? 
quanto  ergo  magis  concilia  Diaboli  et  insidias  illius  manifestare 


I 


debetis,  ne  in  deterittd  yulniM  peecat!  angestur  in  corde,  m  wtf* 
capîscentiae  malam  dintius  nutriatur  in  peetore?  Et  hoe  fiieito  eml 
dilectione  sororam,  et  odio  vitîonim. 

23.  Quxcumque  antem ,  quod  Deoa  non  patiatnr  in  tantnm 
progressa  fùerit  malum,  ut  occulte  ab  alîqao  litteras,  aot  qmBKbel 
mandata,  aut  munuscula  aodpiat,  d  hoc  Qltro  eonfeasa  fuerit, 
indalgentiam  mereator  et  oretur  pro  ea  :  si  autem  oelam  proditiir 
vel  convîncitar,secundum  statuta  monasterii,  gravius  emendetnr. 
Simili  etiam  distriettoni  subjaeeat,  si  ?el  ipsa  caieamque  Htterâs, 
ant  munuscula  transmittere  sacrilego  ausu  prssiimpserit  :  pro 
affectu  tamen  parentum,  aut  cujuscumqoe  notitia,  si  aliqoa  trai» 
mittere  voluerit,  eulogiam  panis,  matri  suggérât,  et  si  ipsa  permis 
serit,  per  posticiarias  det,  et  ipsœ  nomine  illius  transmittâot  m 
voluerit;  ipsa  sine  prœposita aut  posticiaria  perse  non  praesumaty 
nec  dare,  nec  accîpere  quidquam. 

24.  Et  quamvis  non  solum  cogitari ,  sed  omnino  eredi ,  née 
debeat,  quod  sanctae  virgines  duris  se  sermonibus  vel  oonyieiis 
mordeant,  tametsi  forte,  ut  se  habet  humana  fragilitas ,  in  tan* 
tnm  nefas  aliquae  de  sororibns  ausae  fuerint  diabolo  instigante 
prorumpere,  ut  ant  furtum  faciant,  aut  in  se  invicem  maniia  mit- 
tant,  jiistum  est,  ut  legitinam  disciplinam  accrpiant,  à  quibns 
regulœ  instituta  violentur;  necesse  est  enim ,  ut  in  eis  impleatur 
illud,  quod  de  indlsciplinatis  filiis  per  Salomonem  pradixit  Spi- 
ritus  Sanctus:  Qui  diligii  flUum  tuum,  aisiduat  illi  pafftll%m;  et 
ttenim  :  Tu  virga  cum  ccedis,  animam  ejtw  de  inferno  Hberabi»^ 
Disciplinam  tamen  ipsam  in  praesentia  congregationis  accipiant 
secundum  illud  Apostoli:  Peceanies  coram  oi^mihus  €orriji9. 

25.  Et  quia  monasterii  mater  necesse  habet  pro  animamm 
sainte  sollicitudinem  gerere,  et  de  snbstantiola  monasterii,  quod 
ad  vfctum  corporis  opus  est,  jugiter  oogitare,  salutantibus  êtiam 
affectum  impendere  et  epistolis  quorumcomque  fidelium  respon- 
dere,  omnis  laniQcii  cura,  unde  vestimenta  sanctis  sororibuB 
mînîstretur  ad  soHtudinem  pnepositse,  yel  lanipendiae  pertinebit. 
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Per  quarum  iadustriam  ita  fideliter  cam  zelo  et  amore  Dei,  yesti- 
timenta  quaeçumque  sunt  aecessaria,  praeparentur,  ut  quotîes- 
cumque  saoctis  sororibDS  opus  fuerit,  praeposita  offerat  et  mater 
monasterii,  quibus  necesse  fuerit,  cum  sancta  discretione  dis- 
pensent. 

ae.  Qus  tamen  vestimenta  cum  tanta  industria  in  monasterio 
fiant ,  ut  ea  nunquam  neoesse  sit  abbatissae  extra  monasterîum 
coroparare. 

Et  non  ad  vos  pertineat  quale  Tobis  indumentum  pro  temporis 
oongruentia  proferatur.  Si  autem  bine  intér  vos  oontentiones  et 
murmura  oriuntur,  aliquae  ex  Tobis  minus  forte  dignum  aliquid 
acoeperint,  quam  prius  habuerint;  hinc  vos  probate,  quantum 
▼obis  défit  in  illo  interiore  sancto  habitu  cordis  qnae  babitu  cor- 
poris  murmuratis. 

Si  vestra  tolérât  infirmitas,  ut  amplius  quàm  victus  qùotidianos 
exigit  habeatis,  in  uno  tamen  loco  sub  oommuni  custode,  quod 
habueritis  reponite,  et  claves  de  arcellis,  vel  prssuriolîs  vestris 
registorîa  teneat. 

27.  Nulla  sibi  aliquid  proprium  operetur,  nisi  cui  abbatissa 
prseoeperit,  aut  permiserit  :  sed  omnia  opéra  vestra  in  commune 
fiant,  tam  sancto  studio  et  ferventi  alacritate  quomodo  si  vobis 
propria  faceritis. 

38.  Ad  cellarium  et  ad  posdcîum  vel  lanipendium  taies  a  seniore 
eligantur  non  quae  voluntates  aliquarum,  sed  nécessitâtes  omnium 
cum  timoré  Dei  considèrent,  et  ideo  quidquid  ad  manducandum 
vel  bibendum  pertinet,  nuUa  de  sororibus  pracsumat  circa  lectum 
suum  reponere  aut  babere;  quœcumque  autem  hoc  fecerit  gravis- 
simam  dlstrictionem  sustineat. 

Ante  omnia  coram  Deo  et  angelis  ejus  obtestor,  ut  nulla  de 
sororibus  vinum  occulte  aut  emat,  aut  undecumque  transmissum 
accipiat,  sed  si  transmissum  fuerit,  prssente  abbatissa  vel  praepo- 
sita, posticiaris  accipiant  et  canavariae  tradant,  et  per  ipsiiis  dîs- 
pensationera  secundum  institutionem  Regulœ,  illi  cm  transmis- 
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sam  est  quomodo  infirmitatî  suae  cpnvenît,  ita  dispensetur.  Et 
quia  solet  fieri ,  ut  cella  moaasterii ,  noo  semper  boaum  vinum 
habeat,iid  sanctae  abbatissœ  curam  pertioebit,  ut  taie  vioum  pro- 
TÎdeat,  unde  aut  infirmae,  aut  illae  qu»  suatdelicatius  nutritae,pal- 
pentnr. 

29.  Lavachra  etiam,  cujus  infirmitas  exposcit,  mimmè  dene- 
gentur,  sed  fiât  sioe  murmuratione  de  oonsilio  medicinae;  ita  ut 
etsi  lavare  noUet  illa  quœ  infirma  est  jubente  seniore  fiât  quod 
opus  fuerit  pro  salute.  Si  autem  nulla  infirmitate  compellitur, 
cupiditati  suœ  non  pnebeatur  assensus. 

80.  i£grotantîum  cura  sine  aliqûa  imbecîllitate  laborantium 
uni  satis  fideli  et  compunctœ  débet  injungi,  quse  de  cellario  petat 
quodcumque  opus  esse  prospexit,  et  talis  eligi  débet,  qus  et 
monasterialem  rigorem  custodiat  et  infirmis  cum  pietate  deser- 
YÎat.  Et  si  hoc  nécessitas  infirmarum  exegerit,  et  matri  monasteru 
justum  visum  fuerit,  etiam  cellariolum  etcoquinam  suam  infirmae 
communem  habeaut. 

Quae  cellario  sive  canavœ,  sire  vestibus,  vel  codicibus  aut  pos- 
ticio  Tel  lanipendfo  prsponuntur,  super  evangelium  dayes  aocî- 
piant,  et  sine  murmuratione  serriant  reliquis.  Si  quae  vero  vesti- 
menta,  calceamenta,  utensilia  negligenter  expendenda  vel  custo- 
dîenda  putarint,  tanquam  interversores  rerum  monasterialium 
severius  corrigantur. 

31.  Lîtes  nullas  habeatis,  secundum  illudapostoli:  Servum  Dei 
non  oporiet  litigare  :  aut  si  fuerint  quàm  celerius  finiantur,  ne 
ira  orescat  in  odium,  et  festuca  crescat  in  trabem,  et  efficiatur 
anima  bomicida  ;  sic  enim  legitis  :  Qui  odii  fratrem  suum,  hotni- 
eida  est.  Et:  Levantes  sancias  manus  sine  ira  et  disceptatione. 

Quscumque  convitio  vel  maledicto,  vel  etiam  crimine  objecto, 
lœserit  sororem  suam ,  meminerit  culpam  satisfactione  purgare , 
quodvitiumsî  iterare  prœsumpserit,districtioneseverissimaferia- 
tur,  usquequo  per  satisfactîonem  recipi  mereatur.  Juniores  prae- 
cipue  senioribus  déférant. 
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SI  qoÊ  Ttro  pro  qnaeomqiie  tt  exoommniiicata  foerît,  remoU 
a  eongregatione  ip  looo  quo  abiiatissa  jusserit  cum  una  de  Sfm- 
tnalilHM  aororibna  resideat,  quousque  humiliter  pœnîteodo  iDdal- 
geatiam  aedpiat. 

Si  autem,  ut  fier!  solet,  stimulante  diabolo,  invicem  selspserioti 
tevioem  aibi  Tenlam  petere,  et  débita  rolaxare  debebunt  propler 
orationes  quas  utique  quanto  crebriores,  tanto  puriorea  habere 
debent.  Qood  si  illa  cui  venia.  petitur  indulgere  sorori  sus 
Doluerit,  à  communîonerenioveatur,  et  timeat  illud  :  Qnod  si  non 
dimiserii,  non  dimiUeiur  et,  Qu»  autem  nuaquam  tuU  petere 
veniam,  aut  non  ex  animo  petit,  aut  cui  petitur,  si  non  dimittit, 
(rine  causa  in  monasterio  esse  videtur.  Proinde  Yobls  a  verbis 
durioribus  parcite,  quae  si  admisa  fiierint,  non  pigeât  ex  ipso  ore 
proferre  medicamenta,  unde  facta  sunt  Tulnera.  Quando  aolem 
▼os  qu»  praepositae  estis,  nécessitas  disciplina  pro  malis  moribus 
•oereendis  dicere  verba  dura  compellit,  si  etiam  in  ipsis  naodam 
▼os  excessisse  fortasse  sentitîs,  non  a  vobîs  exigitur  ut  ▼eniam 
postuleds,  ne  apud  eas  quas  oportet  esse  subjectas,  dum  ninûiun 
aenratur  humilitas,  regendi  frangatur  auctoritas.  Sed  tamen 
petenda  est  ▼épia  ab  omnium  Domino,  qui  novit  etiam  quas  ^os 
Juste  coTfiptlis,  quanta  benevolentia  diiigatis. 

8f.  Matri  qus  omnium  vestrum  curam  gerit  et  pneposita, 
rine  murmuratione  obedîatis,  ne  in  illis  cbaritas  oootristetur; 
ipssB  Tero  qu«  vobis  prsssunt  cum  charitate  et  Tera  pietate  dlsere- 
tionem  et  regulam  studeant  custodire,  circa  omoes  se  ipsas  bono- 
nun  operum  prsbeant  exemplum ,  eorripiaot  inquiétas,  oonse- 
kntur  pusillanimes,  sustineant  infirmas,  sa&pe  cogitantes  Deo  se 
pro  vMb  reddituras  esse  rationeih,  unde  et  vos  magis  saoete  obe- 
èieodo  non  solum  vestri,  sed  etiam  ipsarum  miseremiai,  quia 
iater  vos  quanto  ordioe  superiores  esse  videntur,  tanto  in  perioilo 
w^ori  versantur,  pro  qua  re  non  solum  matri,  sed  et  prtepositae, 
prifflioeri».  Tel  primariée  cum  reverenUa  humUiter  obedire. 

38.  Anteomnia  propter  custodiendam  femam  vestram  Dallas 
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Tirorum  in  sécréta  parte,  ia  mona^terio  et  ia  oratoriis  introeat , 
exceptîs  episcopis,  provisore  et  presbytero,  dîapQOO,  Quhdîi|- 
çoû^,^  ^X  uno  vel  duobuf  lectoribu^,  Qup^  et  set^a  et  vita  ofimioen- 
det,  qui  aliquoties  missaa  facerft  ^ebçaot.  CuQ  vero  aul  t^çtfi 
retractaoda  sunt,  aut  ostia,  vel  fenestrs  sunt  componends,  aut 
aliquid  hujusmodi  reparandum,  artifices  tanfuin  et  servi  ad  ope- 
randum  aliquid ,  si  nec^itas  exegerit ,  çauj^  provisore  intrœ^nt , 
sed  nec  ipsi  sine  scientia  aut  permissu  matris.  Ipse  vero  provisç^r 
interiorem  partem  mooasterii^nisi  prp  lis  utilitati{)us  quas  supe- 
rius  oompreheDdimus,  nunquam  introeat ,  et  aut  nunquam ,  aut 
difficile  sine  abbatissa  aut  alla  honestîssiaui  teste,  secretum  suum 
sancta  sicut  decet  et  expedit,  babeaut. 

34.  Matrooae  etiain  saeculares,  vel  puellaB  ^u  rfjjqil^  muliçres 
aut  viri  adbuc  ia  habitu  laico  similiter  introire  prohibeantur. 

35.  Observandum  est  ne  abbatissa  ad  salutautes  iq  s^lutatoriiu^ 
sine  digno  honore  suo,  hop  est,  sine  duabus  aut  tribus  sororibiui, 
procédât. 

Episcopi ,  abbates ,  vel  reliqui  religiosi ,  quos  magna  vita  com- 
mandât, si  petierint,  debent  ad  orationem  in  oratorium  introîr^; 
(ibservandum  estetiam  ut  janua  monasterii  opportunis  borissatii- 
tantibuspateat. 

36.  Convivium  etiam  bis  personîs,  hoc  est,  episoopiSf  ^bbatibus 
monachis,  clericis,  sxcularibus  viris,  muHeribus  in  habitu  sSBcu- 
lari,  nec  abbatissa;  parentibus,  nec  aliqua  sanctimonialis  unq^m, 
nec  in  monasterio,  vel  extra  monasterium  praeparetis,  sedepiscopo 
hujus  civitatis,  nec  provisori  quidem  ipsius  monasterii  convivium 
flat;de  civitate  vero  nec  religiosae  fœminae,  nisi  forte  sint  magnae 
conversationis,  et  qux  monasterium  satîs  tioqprent,  et  hoc  raris- 
sime fiât,  si  qua  tamen  de  alia  civitate  ad  requirendam  filiam 
suam,  aut  ad  visitandum  monasterium  venerit,  si  religîpia  (^,  et 
abbatissa)  visum  fuerit,  débet  ad  convivium  vocari:  reliqus 
penltus  nunquam,  quia  sanctae  virgines  et  Deo  devptse  magis 
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Chrîsto  vacantes  pro  aniVerso  populo  debent  orare,  qaain  corpo- 
ralia  oonTivia  praeparare. 

37.  Si  quis  vero  germanam  soam ,  vel  filiam  aut  qaamUbet 
parentem ,  aut  sibi  cognitam  videre  Tolyerit ,  prsesente  fonnaria , 
vel  qaalibet  senîore,  ei  colloqui  non  Degetur. 

38.  Abbatissa  •  niai  insequalitate  aliqua ,  aut  infirmitate  vd 
occupatione  compelleute,  extra  congregationem  penîtus  non  refi- 
ciatur. 

39.  Illud  ante  omnia  te,  sancta  mater,  et  te  venerabîlis  qos- 
cumque  faeris,  praeposita,  etiam  cuicumque  cura  committeoda 
est  infirmarum,  primiceria  etiam  vel  formaria,  admoneo  et  con- 
tester, ut  vigilantissime  consideretîs,  ut  si  sunt  aliquae  de  sorori- 
bus,  quae  pro  eo  quod  aut  delicatius  nutritœ  sunt,  aut  defectionem 
forsitan  stomachi  firequentius  patiuntur,  et  si  qua;  reliquat  abati- 
nere  non  possunt  aut  certe  cum  grandi  labore  jejunant ,  si  illae 
propter  yerecundiam  petere  non  praesumunt,  tos  eis  jubeatis  à 
cellariis  darî,  et  ipsis  ut  accipiant  ordînetis.  Et  certîssime  confi* 
dant,  quiquîd  dispensante,  aut  jubenteseniore  qualibet  hora  per- 
cipient,  in  illa  repausatione  Christum  accipient.  Cellararia  vero, 
et  illa  quae  infirmis  servitura  est ,  super  omnem  sollicitudinem 
cura  îllis  et  diligentia  infirmarum,  coram  Deo  et  angelis  ejus 
denuntietur. 

Hoc  etiam  moneo  ut  propter  nimiam  inquietodînem  ad  jannam 
monasterii  quotidianse  vel  assidu»  eleemosynae  non  fiant,  sed 
quod  Deus  dodît  ut  posnt  usibus  monasterii  remanere,  abbatissa 
per  provisorem  ordînet  pauperibus  dispensari. 

40.  Ante  omnia  observandom  est,  ut  si  snae  filîae  aliquid  vel 
aliqaa  necessitudine  ad  se  pertinent  vestimenta  vel  aliquid  iiliod 
dederit  sive  transmîserit ,  non  occulte  accipiatur,  pro  qua  re  om- 
nibus dose  ad  posticium  observaverint,  contester  coram  Deo  et 
angelis  ejus,  ut  nihil  de  monasterio  permittant  dari ,  vel  à  foris  in 
monasterio  adquiescant  excipî  contra  conscientiam  vel  consllium 
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abbatissse.  Tamen  s!  abbatissa,  ut  adsolet,  cum  salotatoribus  oocu- 
pata  fiierit  posticiaria;  prœpositae  ostendant  quodcumque  exhibi- 
tam  fuerit.  Quam  rem  si  împlere  neglexerint,  et  illœ  posticiariae 
qu2e  permittunt  et  ills  qus  excîpiunt,  non  solum  districtionem 
monasterii  grayissimam  sustînebunt,  sed  propter  transgressionem 
sanctœ  regulae,  causam  se  mecum  ante  Deum  noverint  esse  dic- 
turas.  Ipsum  vero  quod  traiismissum  fuerit  si  illi  opus  ad  usuâ 
suos  fuerit,  ipsa  habeat  ;si  vero  illa  nihil  indiget,  commune  redao- 
turo  cui  est  necessarium  praebeatur,  propter  illud  Domîni  manda- 
tum,  QuihahetdtuisiunicaSf  detnonhàbenii.  Indumenta  vero  ipsa 
cum  nova  accipiunt,  si  vetera  necessaria  non  habuerint,  abbatissa 
refundat  pauperîbus  aut  incipientibus  vel  junioribus  dispensanda. 
Omnia  vero  indumenta  sîmplîcî  tantum  et  honesto  colore 
habeant  nunquam  nigra,  non  lucida,  sed  tantum  laia  vel  lactina, 
in  monasterip  per  industriam  prœpositœ,  vel  sollicitudinem  Iani« 
pendiae  fiant ,  et  a  matre  monasterii  quomodo  cuique  rationabi- 
liter  necesse  fuerit,  dispensentur. 

41.  Tinctura  in  monasterio  nulla  aliafiat,  nisî  utsupradictumest 
laia  et  lactina,  quia  alîud  humîlitati  virginum  non  oportet.  Leo- 
tualia  vero  ipsa  simplicia  sint  :  nam  satis  indecorum  est,  si  in  lecto 
religioso  stragula  secularia  aut  tapetia  pîcta  resplendeant. 

•Argentum  in  usu  vestro  non  habeatis  absque  ministerio 
oratoriî. 

42.  Pluraaria  et  acu  pictura  et  omne  polymitum  vel  stragula,  sive 
omaturae,  nunquam  in  monasterio  fiant.  Ipsa  etiam  ornamenta 
in  monasterio  simplicia  esse  debent,  nunqiiam  plumata,  nunquam 
holoserica,  et  nihil  alîud  in  ipsîs  niai  cruces  aut  nigrœ,  aut  lactinœ 
tantum  opère  sarsurio,  depannîs  aut  linteis  apponantur  :  nara  nec 
vêla  cerata  appendî,  nec  tabulse  pîclœ  afGgi ,  nec  in  parîetibus  vel 
cameris  ulla  pictura  fieri  débet ,  quia  in  monasterio  quod  non 
humanis  sed  spîritualibus  tantum  oculis  placet,  esse  non  débet. 
Si  vero  aliqua  ornamenta  ,.vel  à  vobis,  vel  ab  aliquo  de  fîdelibus 
monasterii  collata  fuerint,  aut  in  usibus  monasterii  profutura  ven- 
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dantur,  ant  sancts  Marîae  baâlieae,  si  neeease  foerit  dqpntealar. 
Acu  pîctiira  nuaquam  aisi  in  mappulis  et  britei^;us ,  in  qaîbiif 
abliatissa  jusserit,  fiant. 

rïuHa  ex  vobis  extra  jussionem  abbatiasae  prxsumat  derioomm, 
sive  laicoram,  nec  parentom  Dec  ciyuscamque  ▼ironun  âve 
mulienim  extranearum  vestimenta  aut  ad  lavandum,  aut  ad  coq- 
^uendum ,  aut  ad  reponeadum ,  aut  ad  trigendum  accipere  âne 
jussîone  abbatissae  ne  per  islam  incautam  et  honestati  inimîcam 
iamiliaritatem ,  fama  roonasterii  lœdi  possit.  Quaecumque  autem 
hoc  observare  noiuerit,  tanquam  si  crimen  admiserît,  ita  distrio- 
tiooe  monasterii  feriatur. 

43.  Te  vero  sanctam  et  venerabilem  monasterii  matrem  et  te  prx- 
positam  sancts  oongregatîonis,  coram  Deo  et  angelis  ejus  admo- 
neo  et  contestor,  ut  nullius  unquain  vel  mînse,  vel  oblocutiones, 
vel  blandimenta  molliant  animum  vestrum ,  ut  aliquid  de  sanctx 
ac  spiritualis  régulas  institutione  roinuatis.  Credo  tamen  de  Deî 
miserioordia,  quod  non  pro  aliqua  negllgentîa  reatum  incurrere, 
sed  pro  sancta  et  Deo  placita  obedientia  ad  aeternam  beatudinem 
possitis  feiidter  peryenire. 

• 

EBGÀPITULÂTIO. 

Cum  Deo  propitîo  in  exordio  instîtutionis  monasterii  vobis  re- 
gulam  fecerimus,  multis  tamen  postea  vicîbus  ibi  aliquid  addidi- 
muSy  vel  minuimus;  pertractantes  enim  et  probantes  quid  implere 
possîtis  hoc  nunc  definivimus,  quod  et  rationi  et  possîbilitatî  et 
sanctitati  oonveniebat.  Quantum  enim  diligenti  experimento  capere 
potuimus ,  ita  Deo  inspirante  temperata  est  régula  ipsa ,  ut  eam 
cum  Del  adjutorio  ad  integrum  custodire  possitîs,  et  ideo  coram 
Deo  et  angelis  ejus  contestamur,  ut  nihil  ibi  ultra  mutetur  aut  mi- 
nuatur.  Pro  qua  re,  quascumquescedas  prius  fecerimus,vacuases8e 
TolumuSy  banc  vero  in  qua  manu  mea  récapitulation  em  scripsi 
sine  ulla  diminutione  rogo  et  moneo  ut,  Deo  adjutore,  fideliter  ac 
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folioter  impleatis,  incessanter  Dei  adjutorium  implorantes ,  ne 
vos  venoso  con«iio  suo  antiquus  hostis  impedlat,  qui  de  ipso  cœli 
fostigio  sîbi  oonsentientes  ad  îaferni  profunda  coasuevit  abstra- 
bere.  Unde  sanctœ  et  venerabiles  filiae,  nioneo  ut  omni  virtute  et 
vigiiantissîma  soUicitudine  suggestiones  illius  repeUere  studeatis, 
et  sîccum  Dei  adjutorio  currite,  ut  appreheadere  valeatis,  quia  non 
qui  cxperit, sed  gui  persevcraverii  usque  in  pnem^  hic  salvuê erit, 
et  licet  credam  quod  ea  quae  superius  scripta  sunt ,  sancta  pietas 
yestra  et  semper  memoriter  teneat,  et,  Cbrîsto  auxiliante,  non  so- 
lum  fideliter,  sed  etiam  féliciter  implere  contendat,  taroen  ut  ea 
quœ  constitulmus  sancto  cordi  vestro  tenacius  valeant  inhaerere» 
istam  parvulam  recapitulationem,  quam  manu  mea  scripsi,  fieri 
Tolumus ,  quam  rogo ,  ut  Deo  inspirante  et  libenter  acctpere ,  et 
jugiterstudeatiscumDei  adjutorio  custodire. 

1.  Hoc  enim  est  quod  specialiter  absque  ulla  diminutione  à 
Tobis  Yolumus  observari,  ut  nulla  ex  vobis  usque  ad  mortem  suam 
de  monasterio  egredi,  vel  de  ipsa  basilica  in  qua  januam  habetis 
aut  permittatur,  aut  per  se  ipsam  praesumat  exîre. 

2.  Ut  nulla  cellam  peculiarem  babeat,  ut  familiaritatem,  aut 
quamlibet  societatem,  nec  cum  religiosîs,  née  cum  laïcis,  seu  vins 
seu  mulieribus  secretam  babeat. 

3.  Nec  sola  cum  sola  loqui  vel  momento  temporis  permittatur, 
nec  Testimenta  eorum  ad  lavandum  vel  tîngendum,  aut  ad  custo* 
diendum  vel  consuendum  accipiat  :  et  sicut  in  ipsa  régula  consti- 
tuimusy  nec  quicquam  ab  intus  occulte  foris  transmittere,  aut  a 
ioris  intus  excipere  audeat. 

4.  Nulla  aliquid  proprium  nec  foris  possideat,  nec  intus  babeat, 
nec  ad  ordinationem  suam  aliquid  reservet ,  sed ,  sicut  superius 
diximus,  chartis  oui  voiuerit,  factîs,  ab  omni  impedimento  sit 
libéra,  propter  illud  quod  Dominus  ait  :  Si  quis  non  renunciavet 
omnibus  quœ  possidei,  non  potest  meus  e$se  disciputjÀS.  Et 
illud  :  Si  quis  vult  vcnire  post  me,  àbneqet  semetipsum  sihi.  Qui 
semetipsum  sibi  jussus  est  abnegare ,  qua  fronte  prsBSumit  sibi 
aliquid  de  impedimentis  mundi  istius  reservare?  et  non  magis 
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qood  scriptom  est  cohtremiscît ,  quia  impedimenta  mundi  fere- 
runi  nos  miseras  ?  Et  îUad  apostoli  diligenter  attendite,  volo,  in- 
qait,  vos  sine  soUicitudine  esse.  Et  hxc  fideliter  obseirans  secora 
oonscieDtîa  dicat  :  Mundus  crueifixue  est  mihi ,  et  ego  mundo. 
Et  îllud  :  Omnia  arbifraius  sum  ut  siercuSj  ut  Chrisium  Inmfo- 
eiam, 

5.  Convivium  nec  episcopo  istius  ciritatis,  nec  alteriiu»  nec 
ulli  viroruiD,  siciit  in  bac  régula  statuimus,  prasparetur. 

6.  Epistolae  nullius  homînum,  etiam  nec  parentum,  occulte  ac- 
cipiantur,  aut  sine  permîssu  abbatissx  ulit  qualescunque  litene 
transmittantur. 

7.  Moneo  specialias,  ut  sicut  jamdiximus,  vestimenta  ludda. 
Tel  cum  purpura,  vel  cum  bebrina,  nunquam  înusu  habeant,  msi 
tantum  laïa  et  lactina,  capita  nunquam  altiori  ligent  quam  in  hune 
locum  mensura  de  incausto  fecîmus.  Omnia  opéra  in  commune 
faciant. 

8.  Quscunque  ad  conversionem  venerit  in  salutatorio  ei  freqo«^ 
tins  régula  relegatur ,  et  si  prompta  et  libéra  Toluntate  professa 
fuerit  omnia  regulae  instituta  complere,  tamdiu  ibi  sitquandia 
abbatissse  justum  ac  rationabile  visum  fuerit  :  si  vero  regulam 
dixerit  se  non  posse  complere,  penitus  non  excipiatur. 

9.  Janua  monasterii  nunquam  extra  basilicam  cum  vestra  to- 
luntate ,  aut  cum  vestro  permîssu  fiât,  et  vespertinis  et  noctumis 
ac  meridianis  horis  nunquam  pateat ,  ita  tamen  ut  ipsis  horis 
quando  reficitur,  claves  apud  se  abbatissa  habeat. 

10.  Ipsam  tamen  abbatîssam  sanctœ  congregationis ,  cui  nihQ 
possidere  Hcet,  autaliquid  peculiarebabere  permîttiturDeo  roedîo 
contestor  ut  in  quantum  possibîUtas  fuerit,  qus  necessaria  sont. 

1 1 .  Plumaris  et  omaturœ,  et  vestimenta  purpurea  et  omne  po- 
lymitum  nunquam  in  monasterio  fiât,  propter  illud  Apostoli  : 
iVemo  militans  Deo  impUeai  se  negbiiis  secularibus  ui  eiplaeeah 
cui  se  prohavit. 

12.  Quoties  sancta  abbatissa  ad  Deum  mîgraverit,  nulla  ex  vobis 
carnali  affectn ,  aut  pro  notalîbus  aut  pro  parenteia  aliquam 


PIECES   JUSTJFICATIVES.  397 

minus  effîcacem  fier!  velît ,  sed  orancs  Christo  inspirante ,  unanî- 
mitersanctam  spiritaleni  elîgite,  quœetregulam  monasterii  possit 
efficacîter  custodire,  et  sopervenientibus  responsum  cura  œdifîca- 
tione  et  compunctîone  et  cum  sancto  affectu  sapienter  valeat  red- 
dere,  ut  omnes  hômînes,  qui  vos  cum  grandi  fide  et  reverentia  pro 
8ui  sdificatione  expetunt,  Deum  uberius  benedicant  et  de  vestra 
electione,  et  de  illius  quam  elîgitis  conversatione  spiritualiter 
gratulentur. 

13.  Et  licet,  sancts  fili»,  et  unica  mihi  in  Christo  charitate 
TenerabileSy  de  sanctœ  pietatis  vestrs  obedientia  sim  securus; 
tamen  pro  paterna  soliicitudiney  quia  vos  angelis  desidero  esse 
consimilesy  iterum  atque  iterum  rogo,  et  per  oronipotentem  Deum 
▼os  contestor,  ut  nihil  de  sanctœ  regulx  institutione  minui  per- 
mîttatiSy  sed  totis  viribus  eam  custodire  auxiliante  Domino  labo- 
retis,  scientes  quia  unusquisque  propriam  mercedem  accipiet  se* 
cundum  suum  laborem.  Et  hoc  ante  omnia  rogo,  ut  admonitionem 
nostram  non  transitorie  a^cipiat  sanctitas  vestra ,  quia  non  ex 
nostra  praesumptione  loquitur,  sed  secundum  quod  in  scripturîs 
canonicis  legitur,  et  antiquorum  patrum  libris  abundantissime 
continetur,  vos  cum  grandi  affectu^  et  cum  vera  charitate  salubri- 
ter  admonemuSy  et  quia  legitîs  quod  :  Qui  unum  mandaium  mt- 
nimumneglexerit,minimus  voceiurinregno  eœîorum,  noiite  hu- 
militatis  nostrae  verba  quasi  minima  despicere,  propter  iilud  quod 
Bcriptum  est:  Qui  vos  spernit  me  spernU.  Et  illud  :  Qui  spemit 
modiea  paulaiim  defluit  Quomodo  enîm  in  quocumque  carnali 
certamine  tantum  unusquisque  abjectior  erit  quantum  minor  et 
infirmior  persona  superaverit>  ita  et  in  spiritaii  certamine  in  eum 
qui  negligens  fuerit  in  minimis ,  implebitur  illud  quod  scriptum 
est  :  Qui  universam  legem  servaverit,  offendai  in  tino,  faeius  est 
omnium  reus.  Hoc  enim  ego  cum  grandi  non  solum  timoré,  sed 
etiam  tremore  cogitans  dum  pavescit  animus  meus ,  ne  vobis  vel 
aliqua  peccata  minuta  subrepant,  non  solum  amoneo,  sed  sup- 
plico  pariter  et  contestor ,  et  cum  grandi  cliaritatis  affectu  ad- 
juro,  sic  in  illam  «temam  beatîtudînem  ad  consortium  angelorum. 
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omDiumqaesanctonim  siixe  confasione  ▼eniresimul,  et  eumsaiicta 
Maria  vel  cum  omnibus  reliquis  vîrginibus  coronas  gloria*  accîpere, 
et  cœlestem  agnum  seqai  vos  féliciter  vtdere  promerear  ut  totd 
corde ,  et  toto  animo  mandata  superios  comprchensa  studeatis  im- 
t>Iere  per  quae  ad  aetema  pnemia  possitis  faelîciter  pervenire. 

14.  Illud  etiam ,  quod  non  credo ,  nec  Deus  pro  saa  mtserf- 
cordia  fierî  patîetur,  si  quocuroque  tempore  quslibet  abbatissa  de 
hujus  reguyae  institutlone  aliquid  immutare  aut  relaxare  tentave- 
rit,  Tel  pro  parentela ,  sëu  pro  qualibet  conditione  subjectionem 
vel  familiaritatem  pontifie!  hujus  civitatis  habere  voluerît ,  Dec 
vobis  inspirante  ex  nostro  permîssu  in  bac  parte  cum  revercntiaet 
gravîtate  resistite,  et  boc  fieri  nulla  ratione  permittatis  ;  sed 
secundum  sacram  sanctissimi  papœ  urbis  Romas ,  vos,  auxiliante 
Domino,  muni»»  in  omnibus  studete.  Prœcipue  tamen  de  infra 
scrîpta  recapitulatione,  quam  manu  mea  scripsi,  oontestor  ut  nihîl 
penitus  muniatur.  Quaecumque  enim  abbatissa,  aut  quslîbetpro- 
posita  aliquid  contra  sanctae  regulse  institutionem  facere  tenta* 
verint,  noverint  se  mecum  ante  tribunal  Christl  causam  esse  die^ 
turas.  Et  si  forte,  quod  Deus  non  patiatur,  fuerit  aliqua  de  filiabuS 
hostris  tam  pertinax  animo ,  quœ  hujus  regulae  recapitulatîoneni 
salubriter  et  secundum  institutionem  sanctorum  patrum  scriptam 
implere  contemnat  à  sanctœ  congregationîs  vestrae  conventu  eam 
accenss  zelo  Sancti  Spiritus  removete ,  et  tamdiu  in  cella  saluta- 
torii  sit  remota ,  quamdîu  dignam  poenitentiam  agens  humiliter 
veniam  petat,  et  donec  ad  regulœ  instituta  se  corrîgat,  intus  non 
regrediatur.  Hœc  ideo  dicimus,  quia  timendum  est  ne  dum-unius 
negligentia  palpatur,  et  secundum  regulam  non  corrigitur  ;  alîs 
qu<e  profîcere  poterant,  vitientur,  sed  credîmus  de  Dei  mîsericor- 
dia,  quod  dum  et  vos  sanctœ  spiritaiiter  agitis,  et  éas  quae  négli- 
gentes sunt  cum  vera  charitate  corrigitis  féliciter,  ac  pariter  ad 
seterna  praemia  veniatis,  prsestante  Domino  nostro  Jesu  Christo, 
ctti  est  honor  et  imperium  in  saecula  saeculorum,  amen. 

15.  Jejunium  à  Pentecoste  usque  ad  kalendas  septembrîs  quo- 
modo  virtutem  vel  possibilem  viderit  mater  monasterii ,  sic  sta- 
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deat  temperare,  à  kalendis  septembris  usque  ad  kalendas  novem- 
bris  secunda ,  quarta  ,6t  sexta  feria  jejunandum  est.  A  kalendis 
▼ero  norembris  usque  ad  natalemDomini,  exceptis  festivitatibus 
Tel  sabbato,  omnibus  diebus  jejunari  oportet.  Ante  Epiphanianl 
jejunandum  septem  diebus.  Ab  Epiphania  vero  usque  ad  hebdo* 
madam  quadragesime  Secunda ,  quarta  et  sexta  jejunandum  est. 
Natale  Domîni  et  Epiphaniorum  ab  hora  tertia  noctis  usque  ad 
lucem  vigilandum  est 

16.  Ordinem  etîam  convivii  huie  régula;  inserendum  esse  cre- 
didimus.  Gibaria  omnibus  diebus  in  jejunio  tria ,  in  prandio  bis 
tantummodo  prxparentur.  In  festivitatibus  majoribus  ad  pran- 
dium  et  ad  cœnam  fercula  addantur  et  recedentes  de  ea  dulcia* 
mina  addenda  sunt.  Quotidianis  vero  diebus  ad  prandium  in 
sstate  binos  caldellos,  in  byeme  ad  prandium  binos  caldos.  Ad 
refectionem  ternos  caldellos  accipient  ;  ad  cœnam  vero  blni  cal- 
delli  suflQciunt.  Juniores  vero  ad  prandium,  ad  cœnam,  ad  refec- 
tionem binos  accipiant. 

17.  Pulli  vero  infirmis tantummodo  prsbeantur,  nam  in  congre- 
gatione  nunquam  minîstrentur.  Carnes  vero  a  nulla  unquam  penî- 
tus  in  cibo  sumantur,  si  forte  aliqua  in  de^perata  infirmitate  lue- 
tît,  jubente  providente  abbatissa,  acciplat. 

18.  Vos  tamen,  pîîssimœ  sorores,  coram  Domino  Deo  obtestor  et 
deprecor,  ut  bumilitati  mesD  vel  sanctarum  matrum  vestrarum, 
id  est  institutoribus  reguls  et  monasterii  conditoribus ,  banc  in 
perpetuum  gratlam  referatis ,  ut  pro  nobis  diebus  ac  noctibus 
intercessio  vestrœ  charitatis  invigilet,  publica  oratione  vel  in 
dlurnis  solemnitatibus,  vel  in  nocturnis  excubiis  deprecatio  vestrae 
sanctitatis  obtîneat,  ut  ascendens  ad  conspectum  Domini  depre- 
catio  vestra  dignum  vel  me  ecclesiœ  suœ  pontificem ,  vel  illas 
servitio  sanctarum  virginum  constituât  et  concédât  esse  praepo- 
sitas,  cum  ante  tribunal  illius  cœperimus  creditorum  talentorum 
reddere  rationem.  Si  quse  sunt  culpae  vel  negligentiœ  sive  meae 
curam  ecclesiœ  sive  matrum  vestrarum  erga  sibi  créditas,  inter- 
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cessu  vestro  Dominos  nobis  remitteré,  et  culparum  vulnera 
remissionis  medîcina  sanare  dignetur.  Quia  nec  emendantur 
colpœ,  nisi  sanctorum  oratioribus  ille  remîserit,  nec  remittit  nJsi 
fuerînt  emendatœ. 

19.  Et  quia  propter  custodiam.  monasterii  aliqua  ostia  sive  in 
Teteri  Baptisterio  •  sive  in  schola,  vel  texrino  aut  in  turre  juxta 
pomarium  clausi  atqae  damnari  nullus  îllas  unquam  sob  qualibet 
ntilitatis  specie  aperire  praesninat ,  sed  liceat  sanctae  congregatiom 
resistere ,  et  qaod  famas  vel  quiet!  sus  incongruum  esse  eogoos- 
cunt  fieri  non  permiitant. 

20.  Cellarîa  monasterii  eligatur  decongregationesapiens,  matnris 
moribus,  sobria,  non  multum  audax,  non  elata ,  non  iurbulenta , 
non  injuriosa ,  non  prodiga ,  sed  timens  Deum  et  omnem  oon- 
gregationem,  sicut  mater  curam  gerat  de  omnibus.  Sine  jussione 
abbatissae  nihii  faciat  qus  ei  jubentur.  Custodiat  sorores  non  oon- 
tristet.,  Si  qua  forte  soror  ab  ea  aliqua  irrationabilia  postulat  non 
spernendo  eam  contristet  sed  rationabiliter  cum  humilitate  maie 
p^nti  deneget.  Animam  suam  custodiat  memor  semper  illod 
apostolicum,  quod  gui  hene  ministraverit  gradum  sihi  aeguiret, 
Infirmorum,  infantium ,  hospitum ,  pauperum  cum  omni  sollici- 
todine  curam  gerat,  sciens  sine  dubio  quia  pro  bis  omnibus  in 
die  judicii  rationem  redditura  est.  Omnia  vasa  monasterii  cune- 
tamque  substantiam ,  ac  si  altarfs  vasa  sacrata  conspiciat ,  nihil 
ducat  negligendum ,  neque  avaritis  studeat ,  neque  prodiga  sit 
extirpatrix  substantiae  monasterii,  sedomnia  mensuratè  £aiciat,  et 
secundum  jussionem  abbatissae.  Humilitatem  ante  omnia  habeat, 
et  cum  substantia  non  est  quœ  tribuatur,  sermo  responâonis 
porrigatur  bonus,  ut  scriptum  est  :  Sermo  bonus  super  d^tnm 
optimum.  Omnia  quae  ei  injunxerit  abbatissa  ipsa  habeat  sob 
cura  sua,  a  quibus  eam  prohîbuerit,  non  prassumat.  Sororibus 
constitutam  annonam  ^ine  aliquo  verbo  vel  mora  offerat  ut  non 
scandalizentur  :  memor  divini  eloquii ,  quid  mereatur,  qui  scan- 
dalizaverit  unum   de   pusillis.  Si  coogregatîo  major    fuGrit, 
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solatia  ei  dentor  quibus  adjuta  sit ,  et  i]p8a  aequo  animo  impleat 
officium  «bi  oommissum.  Horis  oompetentibus  dentor  quae  danda 
sont,  et  petantur  qaae  petenda  sunt,  ut  nemo  perturbetur  et  oon- 
tristetur  in  dômo  Dei. 

ai.  Ad  portam  monasterii  ponatnr  soror  senez,  sapiens,  qnas 
Bcbt  responsum  accipere  et  reddere,  cujiis  maturitas  non  sinat 
eam  vagari.  Qn»  portaiiaria,  oellam  débet  habere  juxta  portam, 
ut  venientes  semper  pvssentem  inveniant,  a  qua  responsum  aoci- 
piant,  et  mox  ut  aliqnis  pulsaverit,  aut  pauper  clamaverit,  Deo 
gratîas  respondeat,et  benedicat  cum  omni  mansuetudînetîœoris, 
leddens  responsum  fesUnanter  cum  festinatione  et  fervore  chari- 
tati8/(^  portanaria  si  indiget  solatio  juniorem  sororem  accipit. 
Anen. 

N«  6. 

YEBS  IXtDITS  DR  TB^AimUS  FOSTUNATUS  ADBB98É8  A  mADfifiOIOlB 

BT  A  AO!ftS  (f). 

» 

Duloibus  alloquiis  quae  £abula  fertnr  in  ore  !  (2) 
Si  mihi  jam  pladdas  mensa  benigna  tenet, 

PladtQ3an|mos,  tabula  redeunt»,  notatas, 
Prodat  ut  affectum  littera  picta  manu. 

Dulds  amore  pio  parîter  materquae  sororqnae 
Gaudia  fesdvo  ooncaelebratae  sono. 


Sic  vos  Caesarii  monitis  honor  «met  (omet)  in  orbe, 
Atquae.amas'(3)  caro  cunf  patie  Christus  amet. 

(f)  Ces  ?ers  manquent  dam  tonies  les  éditions  des  poésies  de  Fortonat, 
entre  antres  daiu  la  dernière  et  la  plus  complète,  donnée  à  Rome  en  i7M,  par 
LuCHi.  Us  ont  été  découverts  par  M.  Guénrd ,  dans  le  manuscrit  de  la  Blbllo- 
dièque  royale  coté  8.  Germ.  lat.  844,  et  publiés  par  lui  dans  le  douzième  Tolnme 
des  Sotices  de*  Manuscritt.  Je  les»reproduisicl  d'après  cette  publication. 

(S)  Aurem. 

(3)  àmbas, 

II.  uG 
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Sic  iMfl  Ca^sari»  et  piaeeelsa  Cafiaria  sorffi^ 

pt  pw  YPi  prilco^  hie  lepareMir  honor. 
Or^tia  m  tj)l^  (tali^)  nltaat,  gua  cre^ca^  ia  svo 

Per  TosPictavis  Arelatense  devcus. 
Sip  i^î^p  pael^  oiereamur  yiveme  Régi, 

^i,  q^  YpbUPVin  membra  sepulchra  t^unt 
Si  çnipd  in  a£(jpi|8o  ratjoetur  pectore-9p^r|Q^^ 

la  vipod  laz^tum  ait  veoiale,  Qracor* 
Pnoam  Cbristtts  amans,  mira  dulcedin/s  plenus, 

P^çtora  veslTfi  ^cfir«  sp  m^diante,  liget. 
Qb^n^al  pariter  venerapda  Casaria  mfBGOfp, 

Qq^  ^om)  amotou  vos  empît  esse  pip. 


Quam  prius  inscrîbam  fixam  pietate  paientem, 

Quogeminaematresexiatetuna {i). 

Hanc  praepopit  l^onpir,  quae  junior  extat  !n  ani)B^ 

His  aetas  gravior  jur^  senilae  favit.  * 
Sed  mihi  dulcae  tribus  pariter  mandare  salutem) 

Est  quoniam  Tobls  earus  et  ubus  am<Nr. 
Félix  quae  retinet  pariter  tria  lumin^  mensa, 

Et  paschale  bonùm  miiilipliGapiv  Haeit, 
Angelico  coetu  iàe  partioipaBUp  iruantur , 

DUicîaB  vebls  in  regionae  Dei. 


Nocte  salutifera  maneant  materquae  sororquae  ; 

QjM»  oati  et  fraires  (a)  prospéra  votn  Unn%  ! 
Aûgelicoa  ooelus,  pr^vcordia' vestra,  revibif, 

Et  relegat  alloquîa  p/Fctoris  cara  sua  (sui?). 
Tempor^  noctîs  agunt  ut  bac  brevitate  salutem, 

Sex  modo  veraiculis  vel  duo  ferte,  preoor. 


(I)  VraisemblabldmeDt  toror, 
(i)  FratriM, 


p\^cws  :fi7stifigative$.  4p3 

Qoamvi^  qoo^  cupei^eip  fiignt(t)m^  yeçpere  {|0O, 

Te  mihî  non  totam  opx  tu)iit  îsta  tan^en. 
Ëtâ  non  oculis ,  aaimo  cegdQntur  amantes  ; 

Nam  guo  (orma  nequid  ($,  me(»s  ibi  opstra  6|i$. 
Quam  illcB  locus  pin»,  qui  numqnid  (3)  abrumpit  amantas, 

Quo  capiunt  oculis  qnos  sua  vota  petunt. 
In  medio  poolo  kinifntia  priaiipa  Christo, 

Qajns  mnQtm  saoïo  Mtfta  ngata  maaiBitl 
Hic  qaoqaa  sed  ptatseamina  fiusa  per  annos^  ■ 

Hia6  Fapias  tecwn  quo  tibi  digaalofoay. 


Plandite  voce,  Deo  pia  redditce  vota^  sorores, 
Quod  sic  Yobîscum  gaudîa  tanta  sedent. 

Me  foris  exclusOy  vos  banc  retinetis  amantes  :' 
Quod'commune  placet  non  simul  esse  b'cet. 

Heclongeva  diu  maneat  per  singula  nobis, 
Floreat  et^cunctis  participanda  bonis.  ' 


Ciùictî  (4)  bodie  festiva  oolunt  ;  ego,  solus  in  orbor 

Abseos  natab'  conqueror  esse  meo. 
Qaj  (qui)  si  fojtœ  lateos  alia  regioncF  fuisseniy 

Ad  YDs  diibierani  C^)  coacîtus'ircs  magis  ? 
'  r^unc  alîi  tibi  dânt^-ego  munera  null^  sorori 
'  Vel  daré  qui  potui  jpomula  mora  jo(i  (6^. 
Sed  qnamvis  abâens  specie^  sum  pector(ç  pi^^% 
•   Et  rdgo  que  misi  dona  libenter  habe. 


(I)  FugiaL  ' 
(S)  Requit, 
(8)  Nun^uam. 

(4)  CwMtae. 
(i>  Delmeram* 

(5)  Morejod. 
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Sic  Deus  omnipotens  parcat  matri  atque  sororf, 

Que  non  egerunt  n[ie  retinere  sibi. 
Hœcpia  festa  diu  multos^  sea!s  («{c)ip6a,  perannos, 

Laeta  matre^  simili  me  quoquor  frater  (1),  colas. 


Sic  steraa  (3)  dias  totas  mihi  transtniKt  horas, 
.  Ut  matris  vocem  non  membse  querar.  «^ 
Qualiter  agnns  amans  genetricii  ab  ubercv  pnlsos, 

Tristis  et  erb^s  (herbosis)  ancjûas  emt  agris  ; 
Nunc  fugit  ad  campos  ferîens  balatibos  amas^ 

Pïunc  redit  ad  caolas,  nec  sîtie  matre  plaoem. 
Sic  me  de  vestris  absentem  soggero  verbis  ; 

Yix  tenit  (tenet)  induso  nunc  domus  una  Ipoo. 
Sed  refer- bine  gratis  placidse  caraequcF.  .  /  .  (3). 

Qaod  me  oonsolvit  de  pietatis  opae.  * 
Tu  rétines  médium,  médium  n)e  possedet  illa  ; 

Cum  gemlnas  video,  tune  ego  totus  agor. 
Nunc  tibiy  cara  prorcor,  Martinus,  Hharius  adstent. 

Et  te  Tel  natos  spes  tegat  una,  Deus. 


• 


« 


Sine  quae(4)  presens,  absens  tibi  solvo  tributum. 
Ut  probet  affectum,  mater  amata,  jneiui. 

Si  non  essem  (5),  facecem  quodcumqutf  juberes  ; 

.   Obsequiis  parris  forte  placeret  inhers  ; 

Peetore  devoto  set  (sed)  rustica  lingua  dedisset 
Pastoris  calamo  matris  in  aure  sonum. 

(1)  Frqtre, 

(4)  Hetiema. 

(5)  On  pourrait  lire  :  .  * 

Sed  refera  Mm  çrates  ptaddm  tarmqu  eorarî, 

(4)  Si  nequeo. 

(5)  Absent  manque. 
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Imperiis  fanuilaosteirerem  mea  membra  diurnis; 

.Servirent  d#minae  subdita  colla  suae. 
Nulfa-rëcusarent  digiti,  puteoque  profundo 

Qnaerfnanus  hoc  scripsit  prumpta  leyaret  aquas. 
^traheretTÎteSy  et  sarcalstfigeret  hortis; 

PJant^et,  coleret  dulco?  libenter  holtu. 
Splendor  ml  tecum  mea- membra  tradere  codnœ(ooqainae) 

Et  nigfa  de  paro  vasa  layarcs  lacu. 
Hioc  tibi  nunç  absens  Marcelli  munera  miai, 

Coi- dédit  exoehnim  vita  beata  locum  ; 
Et  n  disdplêant  indîgno  verbo  (verba)  rèlato, 

CompTaceant  animo  signa  supema  tuo. 
Sisipngeva  mihi  cnm  nata  et  messœ  sororum, 

VirgineoqiKv  thoro  (1)  restât  ovile  Dei  ! 
Situa  verba  dares,  essent  plus  dulcia  quam  si 

Floribos  eleetis  mella  dedîsset  apes. 


Anxius,  afUictns»  cuiturom  pondère  curvor, 
Fectoror  conftiso  nec  verba  dare  qaeo. 

Af urmorcF  sub  dubîo  lacerpr,  neque  carmiaa  laxo  ; 
I^eScio  certo  loqni,  mêntce  vacante  mihi. 

■ 

Heu  !  trîgtom  jsi  vota  veKnt  aûdircp  fatentem, 

Me  subito  ferrent  nùbila  mîssa  tibi  ! 
Dedali^p  lapsi\  si'pinnas  sumeror  nôssêm. 

Ad  vos  f  uantotins  jam  revolassët amans. 
Novit  enim  Dominas,  qui  corda  latentiapulsat, 

Quasmea  sed4acit(P  visœra  curadoHàet. 
Reddit<c,  cnm  nequeb.  Domine  promîssa  benignae  ; 

Nec  tamen  hic  culpam  crede  fuisse  meam. 
Exeusa,  si  forte  potes  •  per  sidéra  testor. 

Me  nequae  velloe  moras  matris  in  aure  feres. 

(i)  Chflro. 


iaé  piicEs  nistiFicATiVss. 

Oret  pro  famnlo  ;  dtf Us  reificteariif  parabo , 
Et  cum  praesenlor,  yerbercv  (Teriieft)  voee  Mnef . 


Supplidbns  votto  refimt  mandata 

Matribus  aç  4(Miiiiii8  pflgiiiaiirilfa  l&qimtf; 
mm^tf M  t«c»iai  it0r  iioMniffl  tlbi  reMfl^ 

Affectum  saltim  MlliciliiAo  prabet. 
Nec  sumiis  abMtitlsi,  al  mis  oratio  itoiclÉ  • 

Présentes  aempéir  eoffdla  aiMNTM  tenet. 


Matri  natus  ego,  frater  simiil  ipsî  sorori, 

Peetore  devotof  arvuk  ëoaa  fero. 
Terdua  aftitos  tria  munera  porta  duabtas  : 

Tarn  dulcea  animas  duleia  poma  décent 
Sed  dater  nanc  venîam  mihi  quod  fano  tali  babetur^ 

Mimera  que  (quse)  portet  cbarta  canister  erît. 


Pergimui  inolttsa^  a  gurgitaeceroere  terras^  ' 

Qiia  vagus  Oceanus  feHqae  rèfertque  vices.' 
Fluctibus  assîduis  eam  surgit  ad  œlhera  pontoSf 

Hucferitate  sua  mobilis  unda  l&trati 
Litu»arena  suum  rèfqgit,  nunc  sii8brt>it.aestii  { 

Nunc  mare  dum  turget,  naufraga  tekra  latet,* 
Quo  gelidàs  se  esse  ren. . .  .  dicua  (i)  ooéupat  ardor 

Atque  loco  bue  una  sunt  tria  dona  bai. 
Quamvls  ait  sterelis,  fructus  fert  illa  beatos,  *  ' 

Dum  celo  dignes  pascit  Aarena  vires. 
Ast  ego  vel  si  qua  sine  vobis  urbè  tenerer^  • 

Inter  raiflta  tamen  idflia  sojas  eram. 


(1)  Sic. 


PIÈCES   JUSTIFICATIVES.  lfi>^ 

'  Cernerae  tos  laetas  merear,  matercpmesoAir^t», 

Cum  venit  eielc  (t)  caena  Dd  beata. 
Si  cîcius  redeatfratetSimplieius,  oro, 

A  me  mandatae  fertae  salutis  opuft  (9); 
'  Et,  rogo,  pier  restras  me  eommendauie  eo^ofM  : 

Siaiiaciat  cunctis  ChriaU»  amorèe  mw. 

.    N»  6. 
Tsas  SUA  tA  RirârMx  là  hatio^  tÉfmtKfenttAi, 

COMPOSÉS  PAS  PfmTVNATI»  AU  IfOM  DB  KADÈMHM. 

De  excidio  Thuringiœ  ex  persona  Radefuwdii  (S).  ' 

Conditio  belli  tiîstîs,  sors  invida  rerura, 

Quam  subito  lat)su  régna  snperba  cadant  i 
Anla  Palatino  quae  floruit  aiitea  cuitu, 

Hanc  modo  piro  cameris  moesta  favîlla  tegft. 
Quae  stetèrant  longo  ftlicia  culmiba  tractu, 

Ticta  sub  ingenti  dade,  cremata  jacent. 
Ardua  qyae  rutilo  nitaere  ornata  métallo, 

Paliidas  oppressit  fùlgida  tecta  cinis  : 
Misflft  sub  hostili  Doitaîno  captiva  potestas, 

Débidit  in  homilî  glorîa  celsa  ioco. 
Slans  aetate  pari,  lamulorum  turba  nîtentîim 

Fonereo  sordet  pulvere,  fancta  die. 
•  dara  ininistrorum  stipata  eorona  potentum, 
"  Nulla  sepulchra  tenens,  mortis  honore  caret, 
flammîverum  vîncens,  ruttlans  in  crînibns  aurum, 

Strata.solo  recubaf  lacticolor  amati. 

(1)  Excelai, 

(t)  ùpem, 

(»}  YeiMoUi  Honoril  ClemenUanI  FortonaU  opéra  onnia.  Ed  Incbi,  Rom» 
t78B,  pan  prima ,  p.  ^4  et  seq.  —  J*ai  profilé  des  rariaates  découTertei  par 
M.  Guérard  dat»  le  Usa.  de  la  Bib.  roy.,  coté  S.  Germ.,  Ut.  SU, 


4o8  PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 

Heu  mate  texemnt  inhumata  cadavera  campimi, 

Totaque  sic  uoo  gens  jaeet  in  tumulo. 
Non  jam  sola  soas  lamentet  Xroja  rainas, 

Pertulit  et  caedes  terra  Torioga  pares. 
Bine  rapitor  laceris  matrona  revfncta  capiffis, 

Nec  laribus  potoit  dicere  triste  yaie. 
Oscola  non  lioaît  captivo  infigere  posti, 

Nec  sibi  visuris  ora  refenre  lods. 
Nuda  maritalem  calcavit  planta  cmbrem, 

Blandaque  transibat,  fratre  ja<^nte,  sorbr. 
Raptus  ab  amplexu  matris  paer  ore  pépendit, 

Funereas  planctu  nec  dédit  nllus  aquas. 
Sorte  gravi  minas  est»  nati  sic  perdere  vitan, 

Perdidit  et  lachrymas  mater  anbela  pias. 
Non  aequare  queo  vel  barbara  foemina  fletu, 

Canctaqae  gattaram  moesta  natare  laça. 
Qttisqae  suos  iiabait  fletus,  ego  sola,  sed  omnit 

Est  mibi  privatae  pabiicus  ille  dolor. 
Gonsuluit  fortuna  yîrîs  quas  perculit  hostis, 

Ut  flerem  cunctis  ona  saperstes  ago! . 
Née  solam  extinctosoogor  Ingère  proplnquos, 

Hos  qooque,  quos  retinet  vita  beataj  fleo. 
Saepe  snb  humecto  conlidens  lamina  vultu , 

Marmara  daasa  latent,  nec  mea  cara  tacet. 
Specto  libens  aliqaam  si  nontîet  anra  sahitem, 

NuUaqae  de  canctis  ambra  parentis  ades^; 
Cujas  in  aspecta  tenero  solabar  amore  ', 

Solvit  ab  àmplexa  sors  inimica  meo. 
An  qaod  in  absentî  fé  nec  mea  cura  remondet, 

Affectam  dulcem  dadis  amara  talit? 
Yel  memor  esto,  tuis  primaevîs  qnalis  ab  amiis, 

Hamalefrede,  tibi  tanc  Radegundes'eram. 
Qaantam  me  quondam  dtilcis  dilexefis  infanSy  , 


PIÈCES   JUSTIPICATIVSS.  4^9 

Et  defcatre  patrfs,  nate  bénigne,  parèns. 
Quod  pater  extindjui  poterat,  quod  mater  liaber! ,' 

Quod  soror,  antfifat^,  tu  mih!  solus  eras. 
Pren^  pîi&manibus  Heu!  Manda  per  osoula  pêndens, 

Muloebar  pitcido  flamine,  parva,  tuo.  ' 
Vîlecat  in  spatiom^  qno  te  minns  hora  irefenret 

Saeeula  nnnc.fygiunt,  nep  tua  verba  fero. 
Ypl^bam  xabidas  inKiJb  in  pectore  cnras , 

C^  reyocarer  eis,  quando,  vj^l  unde,  pafens  ? 
Si  pateiBeirt  genîtriic,  aut  regia  cura  tenebat,* 

Cnm  féstjpabas,  |am  roibî  tardus  eraâ. 
Sors  état  indicimn,  quia  te  cît(^,  care,  careMnii 

Importunas  amor  nescit  habere  8îem. 
Antie  vexabat,  si  non  domns  tma  tegebat; 
-    S|;ridienle  foras  te,  pairitasse  vocas. 
Vos  quoqite nuneoriens,  et  nos  oceasus n|l)umbrat, 

Me  maris  Ooaani,  te  tenet  nnda  robri*  '       .       ' 
Inter.amatores  totusqne  înteijacet  orbis» 

Hos  dîrimitmuBâos,  quos  locajiuUa  prias. 
Quantum  terra  tenet,  t£ntam.dîvisit  amantem, 

Si'plus  arra  forent,  longiàs  bset  iter. 
Eslo  tafflen,*qao  yôta  tenent  meKora  parentam 

Pcospfitfiu9,  qaam  te  terra  Toringa  dédit. 
Hîne  p6tAu  oshcior  validls  onerata  qaerelis,  - 

Cuf  mftii  ifulla  toi  mittere  sf^a  ielfs. 
Quem-Tolo^tiêcvfde^'pin^ss^epistolavuitiAn  ; 

4f^  lo)}â  qnem  ve.MhBiîtjL  ^itet  ima^  yfram 
Qoayirlûte'atavos  repaies,  qtaitiade  ptopijiqaci, 

Géu  pâtre  d^  pTilçhro  Uidît  in.  ors  rubor. 
Cred^e,*  pâredS)  siVer^  dares^  non  tmus  al}e6ses.^ . 

Pagina  fti^^  loqd^ns,  {lers  mibi  f ratris  erat  : 
*  Concti  ititiQU3  iébëat,  ego  oêc  Solatîà  fletiU,' 

û  fadftis  î'  qnà^  dhm  plus  amo,  sâm«  minus;       .    . 


4lO  PlipBS  XUSTlFlCATITtei 

Si  âunnlos  alii,  pietatis  lege,  requinf&t, 

Gurergo  piTaetereat»  smigQinejimciavPaMisf 
Ut  redimat  DDoinaK  TCrqam^aaq^ltMe  par  «Ifofc 

Frfgdra«oE|qretas  eanl  nîyefiinipit  vttpm  ;       , 
Idttat  io  excisi^uqpbrantîa  nipilms  aniraf 

FenreDtem  âffectum  nulla  proijia  vetat, 
Et  4|ioe  cam  nvllo^  ped6  nado,  ciHrrit  i|^tori 

Atgue  8uas!praed8S,  faOBMr  vêtante^  ra^t. 
Adverfias  mn  À  par  sua. ttddera  txenfiit, 

Qnod  copie,  ut  eapiat^  née  irïM  parât  amon  < 
Ast  ego  pco  vébls  Aoin^ta  ^r  oftmia  pandeni^ 

yh  cuvae  spatiD,  meoue,  qaiete  froor. 
Quae  loca  te  .teneaot,  si  eîfiilat  auta,'reqiilro,  ' 

Ntd)ila,  ai  yeHtes,  pendola  poseo  Ibcum. 
BelHcaPersidia«fieH  te  Byzanlion  optât,  t 

Dnetor  Âlexandrae  aeu  régis  urbfs  ope$  ?    ' 
4n  Hierosolymae  rèsidjès  victtins  ^  arce, 

Qua  est  geaîtus  Christtft,  Vicgine  matre^  DeUa. 
fidc  çQoqiifi  fitilla  ttiis  palefecit  Mteb.  chatba, 

Ut  magis  hinc  gravior  «ftneret  arma'dobr;  ■. 
Quod  s!  signa  mffai  âea  teira,  ttéb  aeqtiortf  âlifeitit^'' 

Prospeira  Tel  venien$  nui|lîa  ferret  af  ft  !  '  , 
Sacra  uoaasterii  st  me  non  claustra  teneftâl;  ^ 

.Improvisa  aderam,  qua  reglone  sedes.  '*  ; 
Thrompta  per  imdifragas  t£ansi$s6m  pa^pef jrO(ft)ial:.  - 

tlatibds'hybernifJaetamcrrQreraquis.     *      *  *  . 
f'ortîar  éldctans^resàsseifi  ^edwa  fltiblûs,  ^     A 

Et  qaod  Baotâ  timéft,  non  paTftBSSçt  aaâfiv!  *\    ' 

Imbribusinfietflt88i^dlveretnijda.eariiâm'   •.    '  ' 

'     •  •  •     • 

.    l^p^tei«n^tafiulalreti]9|(é  veMntMrrf.    '      >*  -• 
SoEte'sob tnfôusta  ri praiâtfi%  Qgtf»  ve^mCiV '  ^  '\, 
Ad  te  teniiseifi,  hsâ,  naftahtë  m^a/  '  •/  -  i  '  '  T 
tâaâa  te  ràSiœitftt^  getr^gH^^  ;^d4«qpMlJ!,      ^ 


r    « 


Places  JnSTIFJCàTIVlto.  4'x 

Nàiifraf^  dulcîs  mox  relevaSBes  oiAu  < 
Ant  nâhlsi  ^eralam  raperet  sors  pHîma  Titenl^ 

Yel  tomiiluiii  nmfiî&ua  feBretâfetta-tois. 
.  Ante  plos  octtlw  issem  dite  locè  cadaver, 

Ut  vel  ad  exeï|iiiâs  commchresere  méat. 
Qoi  speiois  vîtae  Hetus,  lachrymatua  httitoares  ; 

Atquedaresplafactus,  qui  modoi^et^ba  nègda. 
Qaîd  fojîo  memorare,  paréos,  qdid  dîffero  kiDttts  f 

9  m 

D^  nece  germani  car  dolor  dta  taces  ? 
QualNer  fbsMns  însons  ciscîdisset  ibiqub 

Oppo^itaquû.'fide  raptas  ab  orbe  tsit: 
Ei  (heî)  imhi  quœ  renovo  fletus  tefereodo  aepulKMi, 

Atqneiternîbpatior,  dum  lachr^manda  lo([tioi'?  * 
I)le  ta68  cupîens  propepat  dûm  cerhere  vuUiis, 

•Née  sous  impletur,  dum  meus  8bkM  açior^ 
Puai  dare  dura  mihi  cefugit,  sîbî  Toldera  fisii  : 

« 

LâedeK0  qui  iimini,  càiisa  dolbrîs  adest. 
Percatitiir  juveais  tenera  làDUgine  barbaé, 

Absena  nec  vidi  fudera  dira  sator!  '  * 

Nan  solua  amisi,  sed  nac  pia  Imnina  alausi, 

Keo  aupeâocQmbeii^  ultima  Terba  dëdi. 
FrigidaiMnealidotepefecîvIseeta  fletu,       '     • 

Cfiscula  née  caro  de  moriefite  tvli.  *  •  •' 

Amplexa  id  miaèrooeque  coUo  fltittn&  baésv* 

Aut  ft)nvi&ustoxM)rpus  i^nliela  sîqu. 
\\tà  necubVtti:,  q^ia  jatù^le  fratre  sorori 

DqMiit  egredista  balUorfoie  r»]^ 
19^ld  faci^'vicd  mfsisSeni  Lîfitra*£iref^o 

Kod  Ucet  extinoC^m  y^l  itieus  ômêr  (Qni«B  amof  ? 
Irapia^  ctede^  tuaa'reaau^t»  gerflia^)  salatj, 

MbxB'CUf  sQ|a  6iî,  aoJla  ^ppulfiiira  âedî. 
Quae  se|iet  exte^Ljuatri^,  faûi  qptosNiiaitff  « 


» 


• 


• 


4ia  PlM:£S   Jt7STIFiCATlV£S: 

Tanc  piler,  ae  gvnitrixi  et  avuncalns,  atqae  i»rentes, 

Qaos  flerem  in  tumnlq,  reddidit  iste  dolor.  .  . 
Nwi  vacal;  uUa  dies  lacbtjmîs,  poA  funèra  firatris  ^ 

Qoi  seooni  ad  maoes  gaudia  nostra  tidit. 
Sic  mîserae  dnlces.  coiltoininàvere  parentes , 

Regîus,  hac  série,  sanguis,  origo  fuit. 
Qnaé  mala  perta1erinv,'neqne  praesens  ora  referrem» 

liée  SIC  laésa  tuo  consnldt  allo^nfo. 
Qoaesô,  aerene  païens ,  vel<nunc  tua  pagipa  currat,    . 

Mltiget  ut.vaiidam  liogua  h^Bigna^uem. 
•  •     •  . 

Deque  Xvi  dniKs  «lîhi  cura  soioribos  haec  estj  . 

Qua»*cons^Dguftieo  coffdis  amore  cok> , 
tf ec*  l(cet  amplecti ,  quae  ^Ijgo,  membra  parenliiiD,    ' 

Osettlr'ent^vlde  lumen  utrUfoque,  soror. 
Slvelut  opto,  nanopt,  siiperis  rogo  tedde  salutes, 

Pfloaue  ^êis' votls  oscula  cara  feras. 
IKme  «ommendesPraneorwa  ig^gibus  prV] 

Qui-aeniatema  doj)îetate  coluitt. 
ïenipore  Kuigaevo  vit^Ubus  utere  flabris, 

Et  mea  i»  .vestro  Tteroet  honore  saluB.        » 
Christe  f2fVe-vOtb;.baee  pagina  cernât  aiaai|^^ 

inflcibuiret  iMeat  Kt^ra  pieta  nottf.^  *  ;    .      ^ 
Cl  ^jp|!b>4arda  #pçs  crupiat  per  teiiipoia  lopgn  « 

Bfjilceeieric^rsirTOiasecuta  lèvent.  , 


.  * 


• 


"»  '  ^      «•     .        # 


•         .     •       •  • 


vitcBs  insTincATiVBs.  4<3 


N»  T.  • 

ipITBB  M>RS8i<  AU  NOITDE  BADBfiOlVDB  A  ABTAK,  PUHQS 

.     Ad  Ârtachin  (1). 

•  •  «  ■  ^ 

Fosi  patrîae  dneres,  et  calmina  lapsa  parentum, 

Quae  hostili  acie  torra  Torin^a  talit  : 
Si  loquar  tnÊtusto-eortaâiîiiç  bella  perecta , 

Qdas  prius  ad  làcluryiûas  foemittarapla  trabar  ?» 
Qttid  imhi  flere  vacet  presBam  banc  funere  -gentem  ? 

An  variîs  Tîcibus  dolce  rVàÈs»  genus  ? 
Nam  pater  aatè  cadens ,  et  avunciikis  lade  séofitos , 

Tristeiini^î  vulnus  fliit  utefque  pared8. 
'  Restiterat  gerAianus  apex,  sed  sorte  nefanda     : 

lie  partter  tomulo  piesat  ^ena  suo^    . 
Omnibus  extinctis,  beu  yîscera  diir§  dolentî^  I 

Qui  super  jiiius  eras«  Hamalefrede,  jaces? 
SicRadegupdiseçiiD,  per.tempofa  Ioi)ga,  requirprCS}, 

Pertulit  baec  trist^f^âgin^  hd&trajoqui. 
Taie  Teoirerditt  expecta<i  muntis  amantig,- 
«   Militiaeque  tuae  bdnc'mihi  iftHtis  opem.    *  . . 
Dirigis  ista  meo  nunc  serîca  Yelle^cTpen^  ^ 

♦  •  ■        » 

Ut  dum  fiht  ttàho  ..soler  amore  sorof  ? 
•   Sioc^e  consttluit.TaJido  tua  covqf  dolpri',  '  ' 
'  *  £rM0UB«t  esctremus  nuntiûs'Lsta  daiet?         \   - 
-*No8  aliter  lachrynvâ  per  tota  cuciirrio^us  ampfîs, 

Yéneioat  optauti  diilcia,.âinaradarL 
Anxîa  ^llîcito  torqù^a^  pec^a  sens^i ,    . . 
;  '  Tanta'  ànimî  febris  bis  f ecceator  aqmîs.    * 


• 


(1)  ForUmill  opéra  of^ùfa,  éd.  Luchi^  pars.  r,.p.  -481. 
(1)  Refpilro'.  '-' 


4l4  micSA  lUSTIPlOiTITES. 

Ceraere  non  menii  vivtim ,  née  tâmê  Wfoldtao , 

Perferor  eka^its  ahcia  d^maa  tuis. 
Car  tamen  baec  memorem  tibi ,  rare  Artaichis  alutfme , 

MetBNis  alque  mei^^dece  flêada  ttdb?       « 
Debueram  potii»  80laiiiÎBa.ferre  parenti, 

8ed  dolOT  extincti  cogit  aiuani  |oqai. 
Nmi  fuir  «X  longa  oon^anguiâilate  propînqiiiis , 

€eà  da  Iratrô  {>Mi8  pvodmvs  iile  parans. 
.Nain  irifhi  BerttMniifl  lalyr^'ilK  Enaenefrediis, 

Crennante  genlti^.neè  smpius'erbe  j^ari. 
Vel  tB*,  6ar0  nepos ,  pladdun  ïnibl  r«dde  propiaqiuûn 

Mequé  mdtaasterie  miislb,*  A»gO,  as^*pe  reqqlias, 

Ac  vektt)  aOKîna^t  lo<m8  i$te  Dec.. 
Ût  cum  inatre  pia  vobis  baeo  euia  pereoDi^ . 

Poisit  in  astrigero  reddera  dignà  throno  :    .  ^ 
'  rlanc  dum  disttibuat  vôbîa  felieibiu  Ht  ait    . 

Praasena  laf^a  salcOs',  îUa  fotara  deeos.        ^ 


Wm  t«l  H»CM  |UHfIICAT(VM« 


f* 


« 


■  *  • 


». 


.••'k 


•     • 
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